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SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

DE  L'AMÉRIQUE. 


PREFACE. 

Dans  les  huit  volumes  déjà  publiés  sur  XAr\  de  vérifier 
les  dates ,  nous  avons  donné  un  aperçu  géographique , 
statistique  et  historique  des  différents  pays  de  l'Amérique 
du  Sud  et  des  principales  îles  des  Indes  occidentales.  Afin 
de  compléter  notre  tâche ,  il  nous  reste  à  traiter  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada  dans  un  point  de  vue  seulement  histo- 
rique, ce  qui  occupera  quatre  volumes.  Nos  lecteurs 
voudront  bien  se  rappeler  que  la  nature  de  l'ouvrage  exige 
que  nous  nous  renfermions  dans  une  simple  narration  des 
événements,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'y  ajouter 
aucunes  réflexions  morales  ou  philosophiques.  Suivant 
notre  plan ,  nous  tracerons  les  progrès  de  la  Louisiane  et 
des  treize  anciennes  provinces  américaines  séparément , 
jusqu'à  l'établissement  de  la  constitution  de  chacune 
d'elles ,  époque  où  commencera  l'histoire  générale  de 
l'Union. 

D.  B,  Wàm>en. 
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CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

Superficie  et  population  des  États-Unis, 

exécutés  par  ordre 


ÉTATS. 


Maine 

New-Hampshire .  . 
Vermont 

Massachusetts .  .  . 
Rhode-Island  .  .  . 
Connecticut  .  .  . 
New-York  .... 
New-Jersey.  .  .  . 
Pensylvania  .  .  . 
Delaware    .  .     . 

Maryland  .... 
Virginia.  .  .  .  • 
North-Carolina  .  . 
Soutlè-Carolina    .     . 

Georgia 

Alabama.  .... 
Mississippi.  .  .  • 
Louisiana  .... 
Tennessee  .... 
Kentucky   .... 

Ohio. 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

Michigan-Territory  . 
Arkansas  .... 
Dist.  of  Golumbia.  . 
Florida-Territory.  . 
Territoire  de  l'Ouest 


SUPERFICIE 
en 

MIIAE8  CARRES. 


Total.    .    . 


32,628 
9,49  * 

10,212 

7,5oo 

i,34o 

4,764 

46,o85 

8,32o 

44,ooo 

2,120 

i3,95o 

64,000 

48,000 

28,000 

62,000 

46,000 

45rf6o 
48,220 
40,000 
42,000 
39,128 
37,000 

52,000 

63,000 
40,000 

IOO 
45,000 


880,6l8 


1790. 


96,54o 

i4i,885 

85,539 

%s 

237,946 
340,120 
i84,i3q 
434,373 

59,096 
319,728 
247,6io 
090,751 
249><>73 

32,548 


73,677 
» 

35&i 


3^29j3j8 


d'après  tes  cinq  derniers  recensements 
du  gouvernement. 


1800. 


i85yM 
154,465 
422,845 

Jk»32 
1,002 

586,205 

OOQ, 

64,278 

000,110 

47^io3 
345,591 
105,879 

8,85o 

» 
io5,6o2 
aaa.i 
45' 
4>*?5 


5,3o6,o32 


1810. 


298,705 
214,460 
217,895 
473^040 

&>&* 
261,942 

95g,o49 
245,56a 
810,091 

3^546 
974,622 
555,5oo 
4>5,ii5 
252,433 

4o,352 

Ï 5,556 
1,527 
4o6,5ii 
200,760 
34,520 
12,282 
19,785 
4,763 
1,062 
24,023 


7,239,903 


1820. 


H98,335 
244,161 
235,764 
523,287 
83,o5q 
275,240 

1,372,812 
277,575 

1  ,o49,458 

7*M9 
407,000 

x  ,o65,366 

638,829 

502,741 
340,989 
127,901 
!&,448 
1,407 
430,61 3 
564,3 17 
58i,434 

147,178 
55,2ii 

66,586 

i4^346 
33,o39 


1830. 


9i637>999 


>,455 

j^b8 

280,652 

6i  0,408 

97>«P9 

i,qi3,oo6 
52o,823 

i,348,333 

^6,748 

447,040 

i,2ii,4o5 
737,987 
58i,i85 
5i6,823 
309,52.7 
1 36,62i 

2l5,52Q 

681,904 
687,917 

S??'9?5 
343,o3i 

i57,445 

1 4o,455 

3 1 ,63g 

3o,388 

39,834 
34^3o 


12,854,890 
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Tableau]  général  des  esclaves  et  des  gens  de  couleur 
libres ,  d'après  les  recensements  de  la  population  des 
Etats-Unis  en  1830. 


Maine  .     . 

Ne wHampsbire . 

Massachusetts. 

Rhode-Island. 

Connecticut  . 

Vermont  .     . 

New-York.  . 

New-Jersey. . 

Pensylvanie  . 

Delaware .     . 

Maryland .     • 

Virginie.  .     . 

Caroline  du  Nord 

Caroline  du  Sud 

Géorgie. 

Alabama 

Mississipi. 

Louisiane. 

Tennessee* 

KenUicky 

Ohio.  . 

Indiana 

Illinois 

Missouri 
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I 

LOUISIANE. 

Avant  de  commencer  notre  essai  historique  de  la  Louisiane, 
nous  donnerons  an  aperça  des  Indiens  cpi  l'occupaient  avant 
et  après  rarrivëe  des  Français ,  en  indiquant  le  nombre  des 
différentes  tribus,  leur  diminution  et  leur  disparition  gra- 
duelles occasionnées  par  leurs  guerres  entre  eux  et)  avec  les 
Anglais  et  les  Français ,  ainsi  que  par  les  ravages  de  la  petite 
vérole  et  la  cession  de  leurs  terres  aux  Etats-Unis.  En  1817, 
ce  gouvernement  acheta  de  différentes  tribus  70,000  milles 
carres  de  territoire ,  y  comprenant  tout  l'Etat  de  Missouri  et 
la  partie  orientale  du  territoire  d'Arkansas  (  1  ). 

Avant  la  cession  de  la  Louisiane  par  la  France  aux  Etats- 
Unis,  en  i8o3,  elle  était  bornée  au  nord  par  le  49e  degré 
de  latitude  ;  au  sud ,  par  le  golfe  du  Mexique  ;  à  l'est ,  par 
la  rivière  Perdido  ;  à  l'ouest ,  par  le  Rio  Colorado  de  Texas, 
depuis  son  embouchure ,  dans  la  baie  de  St-Bernard ,  jusqu'à 
sa  source,  et  de  là  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  divise  les 
eaux  que  reçoit  le  Rio  del  Norte  de  celles  qui  se  jettent  dans 
le  Missouri  et  le  Mississipi.  Renfermée  dans  ces  limites ,  la 
Louisiane  était  plus  étendue  que  le  reste  des  Etats-Unis  à  la 
paix  de  1783,  et  contenait  environ  1 ,030,192  milles  carrés. 

Cette  vaste  région  comprenait  les  Etats  actuels  de  la  Loui- 
siane et  du  Missouri  *  ainsi  que  les  territoires  (2)  de  ce  der- 
nier nom  et  à'Arkansas. 

L'Etat  de  la  Louisiane  est  borné  au  nord  par  le  33* 
degré  de  latitude  ;  à  l'est ,  par  le  Mississipi  ;  à  l'ouest ,  par  la 
rivière  de  Sabine ,  et  au  midi ,  par  le  golfe  du  Mexique.  Cet 
Etat  a  une  superficie  d'environ  48,220  milles  carrés. 

Addaizes.  Les  restes  de  cette  peuplade  réduits  à  une  cen- 
taine d'individus,  y  compris  vingt  guerriers,  demeuraient  au- 
trefois à  4o  milles  de  Natchitoches.  Ils  sont  presque  éteints. 

Alibamas,  nommés  aussi  Alibamons  ou  Alabamas.  Cette 
nation,  qui  était  venue  de  la  Floride  et  qui  demeurait  au  nord 
des  Apalaches,  avait  été  très-hostile  aux  Français  jusque  vers 

(1)  D*  Morse*'  report  to  the  secretary  of  War,  p.  008-9.  New- 
Haven,  183a. 

(1)  District  ou  étendue  de  pays  qui  n'est  pas  encore  admis  dans 
l'Union  faute  d'une  population  nécessaire ,  et  qui  est  assujéti  à  une 
forme  provisoire  de  gouvernement. 
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Tannée  17 14,  qu'elle  se  licua  avec  d'autres  peuplades  pour 
attaquer  les  habitants  de  la  Caroline  ;  eHes  ravagèrent  les 
plantations  de  cette  province  et  firent  beaucoup  de  prisonniers 
quelles  emmenèrent  â  la  Mobile  (1). 

En  1704,  un  grand  nombre  de  ces  peuples  se  remirent 
aux  Anglais  de  la  Caroline  pour  attaquer  léUblissement  es- 
pagnol de  Saint-Marc*  La  garnison,  composée  de  3a  hommes, 
fut  obligée  de  se  rendre  ;  les  Indiens  en  brûlèrent  17^  parmi 
lesquels  trois  religieuse»  de  Saint-François. 

En  1 7 1 4?  les  Alibamâs  aidèrent  les  Français  à  bâtir  sur  leurs 
terres  un  fort,  qui  prit  le  nom  de  fort  Toulouse*  Le  gouverneur 
Bien  ville  prit  possession  de  leur  pays  au  nom  du  roi  (a). 

Apalaches.  En  1701 ,  une  partie  de  cette  grande  nation 
vint  s'établir  près  de  la  Mobile,  préférant  le  voisinage  des 
Français  à  celui  des  Espagnols  (3).  Il  n*en  reste  plus  que  quel- 
ques familles. 

Arrapàhys.  Ces  Indiens,  au  nombre  de  10,000,  habitent  le 
pays  qui  s'étend  de  la  source  du  Kansas  jusqu  au  Rio  del  Norte. 
Ils  sont  bien  faits,  grands  et  agiles  ;  Us  aiment  la  guene  et 
attaquent  souvent  les  tribus  voisines  (4)« 

Arricaras ,  voyez  Ricaras. 

Arkansas  ou  Akansas.  Cette  tribu  habite  un  village  sur 
•  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  environ  3oo  milles 
de  sa  jonction  avec  le  Missouri.  Pike  a  évalué  leur  nombre 
à  1 ,565*  savoir  :  5oo  femmes,  600  enfants,  et  465  guerriers. 
Le  docteur  Sibley  porte  ces  derniers  seulement  à  i5a;  selon 
le  major  O'Fallon,  les  Kansas  sont  au  nombre  de  i,85o  in- 
dividus. Pour  le  langage,  les  mœurs  et  les  coutumes,  ils  res- 
semblent tellement  aux  Osages  qu'on  leur  suppose  une  origine 
commune  ;  ils  étaient  d'abord  attachas  aux  Français  avec  les- 
quels ils  s'unirent  dans  leurs  guerres  contre  les  Ghickasaws. 
Ils  cultivent  le  maïs ,  les  fèves  et  les  courges ,  et  apportent 
au  fort  d' Arkansas  des  peaux ,  des  fourrures  pour  la  valeur 
annuelle  d'environ  5oo  dollars. 

Selon  M.  Nattai,  les  aborigènes  du  territoire  d' Arkansas, 
Quapaws  et  Osarks,  ne  s'élevaient  pas,  en  18^0,  à  plus  de 
200  guerriers  (5). 

Atakapas.  Cette  peuplade  anthropophage,  dont  le  nom 

(1)  Chftrlevoix ,  tome  II ,  livre  ai,  et  tome  III ,  lettre 34. 

(2)  Bossu ,  Nouveaux  Voyages,  t.  II,  lettre  16. 

(3)  Charlevoix,  t.  II,  liv.  ai. 

(4)  D'.  Morses'  report,  etc. 

(5)  Travels  into  th<  4rkansaterrUorf,  chap.6.  Phîladelpaia,  i&u . 
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signifie  mangeur  d'hommes,  demeurait  autrefois  Ters  la  côte 
occidentale  die  la  Louisiane,  près  de  la  mer. 

En  173 1 ,  M.  de  SaimVDenys  étant  assiégé  an  fort  de  Nat- 
chitoches,  reçut  un  renfort  des  Àtakapas,  qui  l'aida  à  attaquer 
les  retranchements  des  Natchez  (  1  ) . 

Cette  peuplade,  réduite  à  environ  une  centaine  d'individus, 
se  retira,  il  y  a  quelques  années ,  dans  une  île  de  la  baie  de 
Saint-Bernard. 

J voyelles.  Cette  nation  habitait  les  bords  de  la  rivière  Rouée, 
au-dessus  du  rapide.  Elle  fournissait  aux  colons  français  des 
chevaux,  des  boeufs  et  des  vaches  au  prix  de  vingt  livres 
chacune.  Elle  venait  sans  doute  du  Nouveau-Mexique.  Les 
A  voyelles  n'existent  plus  (2). 

Bayagoidas.  Le  village  de  cette  nation  était  situé  près  de 
F  embouchure  du  Mississipi  et  se  composait  de  700  cabanes. 
M.  d'Iberville  y  fut  bien  accueilli,  en  1700,  lorsqu'il  remonta 
ce  fleuve  ;  le  chef  le  conduisit  dans  le  temple  où  on  entretenait 
un  feu  perpétuel. 

En  1722,  le  père  Charlevoix  visita  les  ruines  de  l'ancien 
village  :  la  plupart  des  habitants  avaient  été  enlevés  par  la 
petite  vérole.  Les  autres  étaient  éloignés  et  dispersés.  M.  Paris 
y  avait  formé  un  établissement  sur  un  beau  terrain  (3). 

Les  Biloxis  qui  venaient  de  Pensacola,  demeuraient,  avant 
l'arrivée  des  Français,  au  poste  de  leur  nom ,  d'où  ils  se  reti- 
rèrent pour  s'établir  vers  le  nord-ouest,  près  de  la  petite  rivière 
des  Perles  (4).  Le  reste  de  cette  tribu,  au  nombre  de  1 60  indi- 
vidus, se  fixa  ensuite  près  du  confluent  du  Rigolet  du  bon 
Dieu,  où  ils  cultivèrent  le  maïs.  Maintenant  ils  sont  proba- 
blement éteints. 

Les  Caduques,  appelés  aussi  Cadodaquiousj  et  par  abré- 
viation Cadosj  demeuraient  autrefois  près  de  la  source  de  la 
rivière  Rouge,  d'où  ils  furent  chassés  par  les  Osages  et  d'autre  s 
nations.  Ils  résident  maintenant  près  du  lac  Ceodo,  à  environ 
90  milles  nord-ouest  de  Natchitoches.  Ils  ont  été  renommés 
'  pour  leur  valeur,  dans  les  guerres  avec  les  Osages  et  les  Choc* 
taws.  Leur  langue ,  qui  n'a  aucune  affinité  avec  les  autres 
de  la  Louisiane ,  est  parlée  par  plusieurs  tribus. 


(1)  Du  Pratz ,  t.  II,  chap.  18.  —  Charlevoix,  t.  II ,  Uv.  aa. 
(a)  Du  Pratz,  t.  II,  chap.  18. 
(3)  Charlevoix,  t.  III,  lettre  3i. 
%  Idem  ;  t.  III,  lettre  53. 
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Selon  M.  Breckenridge,lesCadoques  sont  au  nombre  de  /\ùo 
individus,  dont  ioo  guerriers;  d'autres  prétendent  qu'ils 
sont  beaucoup  moins  nombreux  (i). 

Chachi-oumas.  Cette  peuplade  dont  le  nom  signifie  écre- 
visses  rouges ,  habitait  les  bords  de  la  rivière  des  Yazous. 
Leur  village  se  composait  d'environ  5o  cabanes  (a). 

Chaouchas.  Cette  peuplade  demeurait  autrefois  au-dessous 
de  la  Nouvelle-Orléans .  Les  habitants  redoutant  leur  voisinage, 
le  gouverneur,  M.  Perrier,  les  fit  détruire  par  les  esclaves  noirs 
de  cette  ville  (3). 

Chatôts.  Le  village  de  cette  peuplade,  composé  d'environ 
4o  cabanes,  était  situé  près  de  l'établissement  du  fort  Louis 
de  la  Mobile  (4). 

ChayenneSj  nommés  aussi  Chiens  et  Sharkas.  Cette  tribu, 
au  nombre  de  3,25o  individus,  habitait  sur  la  rivière  de  leur 
nom,  affluent  occidental  du  Missouri  qui  s'y  réunit  un  peu  au- 
dessus  dé  son  grand  détour. 

Ils  ont  été  chassés ,  par  les  Sioux ,  du  bord  de  la  rivière 
Rouge.  Us  fournirent  4°  chevaux  à  l'expédition  américaine 
qui  se  rendit,  en  181 1 ,  de  Saint -Louis  à  l'Océan-Pacifique. 

Cherokées.  En  18 18  et  18 19,  six  mille  de  ces  Indiens  de 
la  Géorgie  quittèrent  leur  pays  pour  s'établir  sur  le  bord 
septentrional  de  l'Arkansas,  à  la  distance  de  4°°  milles  de  son 
confluent  avec  le  Mississipi. 

Chickasaws  ou  Tchi cachas.  Cette  nation  occupait  autrefois 
le  pays  qui  est  traversé  par  la  rivière  de  leur  nom.  Elle  était 
fort  nombreuse  et  belliqueuse.  On  croit  que  c'étaient  les  restes 
d'un  peuple  à  demi  civilisé.  Ils  étaient  grands,  bien  faits ,  avec 
des  traits  fort  réguliers.  Toutes  les  peuplades  voisines  parlent 
leur  langue ,  quoiqu'un  peu  corrompue.  Les  Français  l'ont 
nommée  langue  mobilienne  (5). 

Garcilaso  delà  Véga,  dans  son  histoire  de  la  conquête  de  la 
Floride,  dit  ces  peuples  très-nombreux  et  très-riches  ;  mais 
Charlevoix  assure  qu'ils  n'étaient  ni  plus  opulents,  ni  plus  po- 
licés que  les  autres  sauvages  (6).  Ils  faisaient  le  commerce  avec 


(1)  Views  qf  Louïsiana,  p.  149.  Baltimore,  181 7. 

(2)  Du  Pratz ,  chap.  17.  Dumont  écrit  Chachommas. 

(3)  Charlevoix ,  t.  II,  liv.  aa.  Cet  auteur  écrit  Tchactas. 

(4)  Bu  Pratz,  t.  II,  chap.  16. 

(5)  Idem,  chap.  17. 

(6)  Charlevoix  écrit  Chicachas;  du  Pratz,  Tchicachas,t>  III,  liv.  291 
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les  Anglais  ;  et  à  leur  instigation,  ils  entrèrent  dans  une  cons- 
piration pour  détruire  les  colons  de  la  Louisiane. 

Les  Cnickasaws  ont  toujours  été  en  bonne  intelligence  avec 
les  Etats-Unis  :  ils  ont  fait  des  progrès  considérables  dans  la 
civilisation;  quelques-uns  dës*chefs,  d'un  sang  mêlé,  possèdent 
des  esclaves  noirs ,  et  élèvent  beaucoup  de  bestiaux  et  de 
cochons. 

Cette  nation  ,  réduite  au  nombre  d'environ  3,6oo  indi- 
vidus, réside  au  nord  des  Choctaws ,  entre  les  rivières  de 
Missouri  et  de  Tennessee,  dans  les  parties  septentrionales  des 
Etats  du  Mississipi  et  d'Alabama. 

Chiti mâchas  ou  Tchitimachas.  Cette  nation ,  autrefois 
considérable,  habitait  aux  environs  des  lacs  formés  par  le  dé- 
bordement du  Mississipi,  près  d'un  canal  qu'on  appelle  Four- 
ches du  Chitimachas .  Un  de  leurs  petits  chefs  ayant  tué  un 
missionnaire  qui  descendait  ce  fleuve ,  le  gouvernement  les  at- 
taqua avec  succès,  et  ils  demandèrent  la  paix  qui  leur  fut  ac- 
cordée, en  17 19.  Ils  étaient  amis  des  Natchez  cnez  lesquels  ils 
s'étaient  ensuite  réfugiés  (  1  ). 

En  7722,  ces  peuples  étaient  presque  détruits  ;  le  peu  qui 
avaient  survécu  étaient  devenus  les  esclaves  des  colons  (2),  Vers 
l'année  1812,  il  existait  deux  villages  de  cette  nation,  renfer- 
mant environ  100  individus  au  bas  du  Bayou-Teché,  à  1 1  ou 
12  lieues  de  la  mer. 

Choctaws ,  nommés  aussi  Chactas,  Chatkas  et  Têtes  plates 
par  Jés  Français.  Cette  nation  puissante  occupait  autrefois  une 
grande  étendue  de  pays  situé  à  83  lieues  au  nord  de  la  mer: 
On  comptait  25,ooo  guerriers  ou  hommes  qui  prenaient  ce 
titre.  Suivant  la  tradition  des  autres  Indiens,  ils  arrivèrent  si 
subitement ,  qu'ils  semblaient  être  sortis  de  la  mer  (3).  En 
1720,  lors  de  la  conspiration  des  Natchez  contre  les  Français, 
les  Choctaws  pouvaient  mettre  sur.  pied  4?ooo  guerriers. 

Us  sont  actuellement  au  nombre  de  25,000  individus  et 
résident  principalement  sur  le  bord  occidental  du  Mississipi, . 
au-dessus  du  3ie  degré  de  latitude ,  et  entre  les  Chickasaws 
et  les  établissements  des  citoyens  des  Etats-Unis. 

Les  Choctaws  subsistent  en  partie  de  la  chasse  et  en  partie 
de  l'agriculture  dans  laquelle  ils  ont  fait  des  progrès  considé- 
rables. 


(1)  Du  Pratz,  t.  II ,  chap.  18.  —  Charlevoix  écrit  Chetimaçhas. 

(2)  Du  Pratz,  1. 1,  chap.  7. 

(3)  Du  Pratz ,  t.  II,  chap.  17. 
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Colapissasj  selon  du  Pratz.  Le  village  de  cette  nation,  com- 
posé d'environ  20  cabanes,  était  situé  à  une  lieue  de  l'endroit 
où  se  trouve  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans ,  et  fut  ensuite 
transféré  près  du  lac  Saint-Louis.  Cet  auteur  dit  que  leur 
vrai  nom  est  Aquelou-Pissas ,  mot  qui  signifie  :  hommes  qui 
entendent  et  qui  voyent.  Leur  langue  avait  quelque  affinité 
avec  celles  des  Chicachas  (  1  ) . 

En  1730 ,  un  des  chefs  de  cette  nation  arriva  chez  le  com- 
mandant de  la  Louisiane,  avec  4<>  guerriers ,  pour  marcher 
avec  lui  contre  les  Natchez. 

En  1722 ,  Charlevoix  visita  le  grand  village  des  Colapissas, 
situé  près  de  la  concession  du  marquis  d'Ancenis.  C'était,  dit- 
il  ,  le  plus  beau  de  la  Louisiane  ;  les  cabanes  ayant  la  forme 
d'un  pavillon  tout  recouvert  en  dehors  de  nattes  et  en  dedans 
de  feuilles  de  latanniers  ;  la  cabane  du  chef  avait  36  pieds  de 
diamètre.  Ils  comptaient  alors  200  guerriers.  Les  femmes 
étaient  mieux  faites  que  celles  du  Canada  (2). 

Conchacs .  Cette  peuplade  demeurait  au  nord  des  Alibamas* 
dans  un  terrain  couvert  de  petites  cannes  tranchantes,  qui  por- 
taient leur  nom.  Du  Pratz  paraît  croire  que  les  Abeikas  et  les 
Conchacs  étaient  le  même  peuple.  Ces  derniers  parlaient  la 
langue  chkacha  (3). 

Les  Conchates  résidaient  autrefois  dans  le  pays  des  Ope- 
lousas,  d'où  ils  passèrent,  il  y  a  environ  4o  ans,  aux  hords  de 
la  Sabine.  Ils  sont  entièrement  détruits. 

Corbeaux  j  en  anglais  crows,  et  nommés  aussi  Upsa-Roka. 
Ces  Indiens  vivent  par  bandes  auprès  des  sources  de  la  Pierre- 
Jaune  et  du  Bigborn,  et  jusqu'aux  montagnes  rocheuses.  On 
les  a  évalués  à  plus  de  3,56o  individus,  y  compris  960  guer- 
riers. Ils  font  le  commerce  avec  les  comptoirs  anglais. 

Delawares.  Ces  Indiens  demeuraient  autrefois  dans  les 
Etats  de  Pensylvanie  et  de  New- Jersey;  dans  la  suite,  ils  se  re- 
tirèrent dans  ceux  de  l'Ohio  et  d'Indiana.  En  18 18,  ils  cédèrent 
au  gouvernement  des  Etats-Unis  tous  leurs  droits  aux  terres 
qu'ils  possédaient  dans  ce  dernier  Etat  ;  et  réduits  à  environ 
800  guerriers,  ils  s'établirent  sur  les  bords  orientaux  delà 
rivière  Blanche ,  vers  son  grand  détour  par  la  latitude  nord 
de  35°  4o\ 


(1)  Du  Pratz,  t.  II,  chap.  17. 

(2)  Le»  Colapissas  sont  détroits  ou  dispersés.  Charlevoix  ,  t*  III  t 
lettre  3i. 

(3)  Du  Pratz ,  t.  II,  chap.  16. 
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Minois.  Cette  Dation  habitait  autrefois  la  rivière  de  leur 
nom,  vers  son  confluent  avec  le  Mississipi.  Ils  avaient  plusieurs 
villages  sous  le  nom  de  Tamaroas,  Caskaquias,  Cuouquias 
et  Pimiteoids.  Tous  s'allièrent  aux  Français ,  bientôt  après 
la  découverte  de  la  Louisiane ,  et  leur  restèrent  toujours  fi- 
dèles (i).  En  1679,  de  La  Salle  arriva  à  un  village  des  Illinois, 
situé  par  le  4*e  degré  de  latitude  nord,  qui  renfermait  460 
cabanes. 

Une  tribu  de  ces  peuples  portait  le  nom  de  Moinepna,  af- 
fluent du  Mississipi,  ce  qui  nt  croire  qu'ils  étaient  descendus 
par  cette  rivière  dans  la  Louisiane  (2). 

Ioways  ou  Ntzpercés.  Cette  nation  habite  sur  la  rivière 
de  Moines,  au  nord  du  Missouri,  où  ils  ont  deux  villages;  mais 
ils  mènent  une  vie  errante  :  ils  sont  alliés  aux  Sàuks  et  aux 
Renards. 

Le  major  Pike  a  évalué  leur  nombre  à  1 ,400  individus,  dont 
3oo  guerriers. 

Kaikaias  ou  mauvais  coeur.  Ces  Indiens  habitent  le  pays 
près  de  la  source  de  la  Plate,  d'Arkansaset  de  Rio  del  Norte, 
et  étendent  leurs  excursions  de  chasse  jusqu'à  la  rivière  Rouge 
et  aux  sources  du  B rassis.  L'expédition  du  major  Long  en  ren- 
contra une  bande  d'environ  a5o  individus,  dont  22  étaient 
armés  d*arcs  et  de  flèches.  Ils  sont  plus  petits  que  les  Indiens 
du  Missouri  :  leurs  traits  sont  réguliers ,  leurs  nez  aquilin, 
leurs  dents  larges,  leurs  yeux  petits  et  brillants;  mais  ils 
étaient  couverts  de  vermines  que  les  femmes  cherchaient  et 
mangeaient  avec  plaisir.  Ils  portaient  une  robe  de  cuir  qui 
descendait  aux  genoux.  Les  hommes  offraient  leurs  femmes 
aux  gens  de  l'expédition  (3). 

Kaminavish.  Cette  tribu,  au  nombre  de  2,000  individus, 
errent  dans  le  pays  arrosé  par  les^affluents  de  la  rivière  Pierre- 
Jaune,  vers  les  montagnes  rocheuses. 

Kansas  ou.  Konsas.  Ces  Indiens  résident  dans  un  village 
situé  près  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  environ  3oo  milles 
de  «a  jonction  avec  le  Missouri  ;  suivant  l'estimation  du  major 
CVFalion,  ils  sont  au  nombre  de  !,85o  personnes.  M.  Sibley  les 
évalue  à  800,  dont  200  guerriers  et  chasseurs. 


(t)  Do  Pratz, ''t.  II,  chap.  17. 

(a)  Charlevoix,  t.  III,  lettre  28. 

(3)  Major  Long?  expédition ,  etc.  Vol.  II,  chap,  6, 
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Dépais  1806,  ils  sont  en  paix  avec  les  Osages  et  se  sont 
mêlés  à  eux  (1). 

Kappas,  selon  Garcilaso  de  la  Véça.  Cette  nation  était 
fort  nombreuse  à  l'époque  de  l'expédition  de  Ferdinand  de 
Soto.  En  1687,  il  n'en  restait  plus  dans  la  Louisiane  (2). 

Kiawas  ou  fVetapahato.  Ces  Indiens,  dont  le  nombre  est 
évalué  à  2,000  individus,  errent  le  long  du  Padoucas,  affluent 
de  la  Plate  et  vers  les  montagnes  rocheuses.  On  prétend  qu'ils 
sont  les  restes  de  la  grande  nation  des  Padoucas  :  montes  sur 
des  chevaux  agiles  et  armés  de  l'arc  et  de  la  lance ,  ils  font 
continuellement  la  guerre  à  leurs  voisins  et  souvent  des  excur- 
sions dans  les  établissements  du  Nouveau-Mexique. 

Rites  ou  Haitans.  Cette  tribu  errante  fréquente  le  pays  ar- 
rosé par  les  affluents  supérieurs  de  la  Plate.  On  a  évalué  leur 
nombre  à  5oo  individus. 

MahaSj  nommés  aussi  Omahas  et  Omahaws.  Cette  nation, 
au  nombre  d'environ  3oo  individus,  habite  actuellement  sur 
la  rivière  Elkhorn  à  la  distance  de  80  milles  nord-ouest  de 
Council-Bluff  (3).  Us  résidaient  autrefois  dans  un  village  au- 

ftrès  de  la  petite  rivière  de  leur  nom,  à  240  milles  au-dessus  de 
a  rivière  Plate.  Cette  nation  est  divisée  en  deux  tribus ,  con- 
nues sous  le  nom  de  Hongashano  et  à' Ishtasunda  (4)  :  la 
première  renferme  huit  bandes ,  l'autre  cinq,  et  chacune  porte 
un  nom  particulier.  En  1802,  les  deux  tiers  de  ces  peuples  fu- 
rent emportés  par  la  petite  vérole.  Il*  cultivent  le  maïs  et 
différentes  espèces  de  légumes ,  ainsi  que  le  tabac. 

Mandans.  Cette  nation,  au  nombre  de  i,25o  individus, 
habite  actuellement  sur  les  bords  du  Missouri,  près  du  fort  (5) 
américain  qui  porte  leur  nom.  On  a  formé  parmi  eux  des  éta- 
blissements de  commerce.  Ils  ont  beaucoup  souffert  des  ravages 
de  la  petite  vérole  et  de  leurs  guerres  défensives  avec  les  Sioux. 
Un  Français  qu'ils  ont  adopte  les  a  aidés  dans  leurs  affaires 
commerciales. 


■         K 

(1)  Voyez  l'expédition  du  major  Long  ,  vol.  I ,  chap.  6,  où  se  trouve 
une  description  de  cette  tribu  par  M.  Say ,  qui  les  nomme  Konsas. 

(a)  Charlevoix,  t.  II,  liv.  i£.    " 

(3)  Latitude  4*°  3  T  nord,  long.  980  ouest  de  Paris,  à  environ  65o  milles 
du  fleuve  Mississipi. 

(4)  Voyez  l'expédition  du  major  Long ,  *.  I ,  chap.  10-14,  où  on 
trouve  beaucoup  de  renseignements  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  ces 
Indiens ,  qui  sont  nommés  Omawhaw. 

(5)  Latitude  47020'  nord,  à  la  distance  de  1,600  milles  du  confluent 
du  Missouri  avec  le  Mississipi. 
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Miamis.  En  1 72  1 ,  les  Miamis  étaient  divisés  en  trois  bour- 

Sades,  savoir  :  i°  celle  de  la  rivière  Saint- Joseph  ;  n°  celle 
e  la  rivière  de  leur  nom  qui  se  jette  dans  le  lac  Érié  ;  3°  celle 
de  la  Ouabache  ou  Wabash,  affluent  du  Mississipi.  Ces  derniers 
étaient  connus  sous  le  nom  de  Oujratanons.  u  y  avait  une  si 
grande  affinité  entre  les  Miamis  et  les  Illinois  dans  le  langage 
et  les  habitudes ,  qu'il  est  probable  qu'ils  furent  un  même 
peuple  (1). 

;  Minetaresj,  nommée  gros  ventres  par  les  Français  du  Ca- 
nada. Ces  Indiens  vivent  dans  un  village  du  côté  méridional  du 
Mississipi ,  à  moitié  chemin  environ  des  rivières  Mandans  et 
Yellowstone  (Pierre- Jaune).  On  a  évalué  leur  population  à 
près  de  3y*5o  individus  ;  leur  langage  diffère  de  celui  des 
Mandans. 

Missouris.  Cette  nation,  autrefois  très-nombreuse  et  guer- 
rière, habitait  le  pays  arrosé  par  la  grande  rivière  de  leur  nom. 
Quand  les  Français  y  entrèrent  pour  la  première  fois,  ils  ren- 
contrèrent ces  peuples  à  la  distance  de  40  lieues  du  confluent 
du  Missouri  et  du  Mississipi.  En  1720 ,  un  poste  fut  établi 
près  d'eux,  et  dont  M.  de  Bourgmont  était  commandant  (2). 

En  1754,  les  Indiens  étant  devenus  amis  des  Français  ,  le 
commandant  du  fort  de  Missouri  en  détermina  onze  de  son 
voisinagfeà  passer  en  France.  Ils  furent  présentés  à  la  Cour  par 
l'abbé  Piquet  et  fournirent,  pendant  quelque  temps,  un  amu- 
sement auxParisiens  en  dansant  à  l'Opéra  Italien  et  en  chassant 
le  cerf  avec  l'arc  et  la  flèche  dans  le  bois  de  Boulogne.  Le  ser- 
gent Dubois ,  qui  les  accompagnait,  avait  pour  maîtresse  la  fille 
de  leur  grand  chef,  qu'il  épousa  ensuite  et  qu'il  convertit  au 
christianisme.  Cette  alliance  lui  valut  le  titre  d'officier  et  de 
commandant  des  Missouris.  Madame  Dubois,  de  retour  à  ce 
fort,  retira  son  affection  à  son  mari  et  il  fut  massacré  avec  toute 
la  garnison.  Sa  veuve  abjura  sa  nouvelle  croyance  et  reprit  ses 
anciennes  habitudes  (3). 

Les  Missouris  réduits  aujourd'hui  à  environ  trente  familles, 
dont  80  guerriers  ,  habitent  les  bords  sud-est  de  la  rivière 
Plate  ou  Nebreska,  à  la  distance  de  4o  milles  de  son  confluent 


(1)  Charlevoix ,  t.  III,  lettre  28. 


(3)  Dumont,  Mém.  hUt. ,  t.  H,  ch.  16. 
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a*ec  le  Missouri;  les  terre*  qu'ils  «ec«p«Ht  appartigoBei*  aux 
Ottos,auxqaek ils  sont  réunis  (î). 

MobUiens.  Cette  petite  uatkm  demeurait  autrefois  vêts 
l'embouchure  de  la  rivière  et  la  baie  de  leur  nom.  Selon  du 
Pratz,ieur  vrai  nom  est  Mkmill*  dont  les  Français  ont  fait 
Mobile  (2).  Charlevoix  écrit  Mcuibi liens „  mais  leur  bourgade  où 
était  établi  le  fort  Français  de  la  Mobile*  a  été  nommée  Mo- 
vila  par  Garcilaso  de  la  Véga.  Les  Mobiliens  entretenaient 
dans  leur  temple  un  feu  perpétuel  où  les  autres  nations  de- 
vaient rallumer  le  leur  en  cas  qu'il  vînt  à  s'éteindre  par  ac- 
cident. On  prétend  que  ce  peuple  était  très-puissant  au  tems 
de  l'expédition  de  Ferdinand  Soi».  Il  n'en  reste  aucun  vestige. 

Natchez.  En  1700 ,  ils  avaient  été  réduits  par  leur  guerres 
à  1 ,200  guerriers.  Attaqués  par  les  Français,  en  1 730,  un  grand 
nombre  furent  tués  et  les  autresprirent  la  fuite.  On  fit  détruire 
leurs  villages  et  leurs  temples.  Ils  furent  encore  attaqués  et 
défaits  par  SaufoDenys^aidéparles  Natchitoches,  qui  en  tuè- 
rent 90,  parmi  lesquels  se  trouvaient  tous  leurs  chefs.  Le  reste 
se.  retira  chez  les  Chickasaws. 

M.  Nuttal  apprit  par  quelques  Cberokées,  qu'en  1820  il 
existait  encore  quelques  tribus  de  Natcbez  qui  vivaient  avec 
les  ChocUws,  près  de  la  rivière  Mobile  (3);  et  par  M.  Ware, 
qu?il  y  a  encore  un  petit  village  de  cette  nation  sus*  les  bords 
du  Tallenoooa  ,  dans  l'Alabanj*-  Mo»Ofa»fevoix,  les  Natcbez 
ressemblaient  aux  autres  Indiens  de  la  Louisiane;  mais  ils 
avaient  une  forme  de  gouvernement  qui  les  distinguait  parti- 
culièrement. Le  grand  chef,  qui  portait  le  nom  du  soleil,  avait 
pour  successeur  le  fils  de  sa  plus  proche  parente.  Sa  femme 
était  nommée  femme  chef  ;  elle  ne  se  mêlait  pas  des  affaires 

Gbliques  \  mais  comme  chef,  on  lui  rendait  les  plus  grands 
nneurs.  Ils  avaient  le  droit  de  vie  et  de  mort.  En  les  abor- 
dant,  leurs  sujets  les  saluaient  trois  fois  avec  une  espèce  de 
hurlement  ;  ils  se  retiraient  à  reculons ,  en  répétant  la  même 
chose.  On  leur  offrait  la  meilleure  partie  de  la  récolte  de  la 
chasse  et  de  la  pèche.  Tous  les  matins,  le  grand  chef  se  pré- 
sentera la  porte  de  sa  cabane,  regarde Tonent,  hurlant  et  se 
prosternant  ;  à  sa  mort  ou  à  celle  de  sa  femme,  leurs  serviteurs 
étalent  étranglés  pour  les  accompagner  dans  l'autre  monde. 


(1)  TraveU  hy  M.  Braâbury,  p.  57-8. 

(a)  Du  Pratz,  t.  II,  ch.  16. 

(3)  Troveh  into  ihe  Arkonsa  territory,  ch.  7  et  16. 
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Quoique  la  polygamie  fut  permise,  les  hommes  n'avaient 
ordinairement  qu'une  femme. 

Une  fille  noble  pouvait  épouser,  un  homme  de  basse  ex- 
traction ;  le  seul  avantage  dont  il  jouissait  était  deoommander 
au  autres  valets  et  de  ne  plus  travailler,  quoiqu'il  fut  lui-même 
traité  comme  un  valet.  Elle  pouvait  avoir  des  amants,  congé- 
dier son  mari,  en  prendre  un  autre  et  le  faire  mettre  à  mort 
pour  une  infidélité;  il  devait  se  tenir  debout  en  sa  présence. 

L'administration  des  Natchez  était  composée  de  deux  chefs 
pour  la  guerre;  autant  de  maîtres  de  cérémonie  pour  le 
temple,  deux  officiers  charges  des  traites  de  paix  et  de  guerre, 
et  quatre  autres  pour  régler  les  festins  publics.  Le  grand  chef 
nommait  à  tous  ces  emplois ,  et  ceux  qui  les  remplissaient 
étaient,  respectés  comme  lui-même.  Les  récoltes  se  faisaient 
en  commun.  Vers  la  fin  de  juillet,  il  y  avait  une  grande  fête 
qui  durait  trois  jours,  et  à  laquelle  présidait  le  Soleil  et  la 
femme  chef  entourés  de  tous  les  nobles.  Le  dernier  jour,  le 
Soleil  faisait  une  exhortation  à  ses  sujets ,  les  engageant  à 
remplir  leurs  devoirs,  à  vénérer  les  esprits  qui  habitent  le 
temple  et  à  bien  élever  leurs  enfants. 

Les  pères  de  famille  présentaient  au  temple  les  prémices 
«te  tout  ce  qu'ils  récoltaient,  ainsi  que  les  semences,  <jui  sont 
offertes  a^x  esprits  et  ensuite  portées  chez  le  Soleil,  qui  en  fait 
une  distribution.  .^  i  „_        • 

Les  mariages  se  faisaient  de  la  manière  suivante  :  le  futur 
époux  offrait  des  présents  aux  parents  delà  fille,  et  après  la  cé- 
lébration des  noces,  il  y  ayait  un  grand  festin.  Les  maris,  loin 
d'être  jaloux,  prêtaient  leurs  femmes. 

Le  chef  de  guerre  plante  deux  arbres  ornés  de  plumes ,  de 
flèches  et  de  casse-têtes ,  le  tout  peint  en  rouge.  Les  convives, 
bien  par^s,  se  présentent  et  decfa&nt  qjrus  désirent  servir 
comme  braves  et,  s'il  le  faut,  mourir  pour  la  patrie. 

Au  lien  de  torturer  leurs  prisonniers  comme  les  Mobawks  et 
autres  Injliens,  les  Natchex  les  livraient  aux  parentedeeeux  qui 
avajent  été  tués  pendant  la  campagne,  après  les  avoir  lait 
danser  et  chanter,  plusieurs  jours  de  suite  autour  du  t#mple. 

Les  traités  de  paix  et  d'alliance  se  faisaient  avec  beaucoup 
de  cérémonie.  En  1 72 1 ,  lorsque  Charlevoix  visita  les  f^atchex, 
leur  grand  village  était  réduit  à  un  petit  nombre  de  cabanes 
de  forme  iârrée,  basses  et  sans  fenêtres;  quelques-unesTe^taîent 
construites  d'une  espèce  de  torchis  et  revêtues  de  nattes  en 
dehors  et  en  dedans  ;  il  n'y  avait  d'autre  issue  tppnr  la  famée 
que  la  porte;  la  plupart  étaient  couvertes  de  feuilles  et  de  paille 
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de  maïs  ;  celle  du  grand  chef,  plusconsidérable  que  les  autres, 
était  isolée  et  bâtie  sur  un  terrain  un  neu  plus  élevé.  Le  temple, 
construit  des  mêmes  matériaux,  était  d  une  forme  différente; 
il  avait  4<>  pieds  de  long  sur  20  de  large,  et  orné  aux  extrémités 
de  deux  aigles  en  bois,  richement  sculptés  ;  la  seule  ouverture 
était  une  porte  pratiquée  dans  la  longueur;  au  milieu  du  temple 
se  trouvaient  trois  pièces  de  bois  qui  brûlaient  lentement;  c  es- 
tait le  feu  sacré  qu'un  gardienne  devait  jamais  laisser  éteindre. 
La  foudre  ayant  réduit  le  temple  en  cendres,  sept  ou  huit 
femmes  jetaient  leurs  enfants  dans  les  flammes  pour  apaiser 
les  esprits.  Les  seuls  ornements  de  l'intérieur  étaient  trois  ou 
quatre  caisses  contenant  des  ossements  et  quelques  têtes  de  bois 
assez  mal  travaillées  et  une  espèce  de  table. 

Des  voyageurs,  en  parlant  de  ce  temple,  ont  dit  qu'il  était 
rond  et  terminé  en  dôme;  qu'il  renfermait  des  cônes  enveloppés 
de  peaux  de  squelettes  des  chefs  rangés  en  cercles  ;  que  douze 
hommes  étaient  employés  à  fournir  des  écorces  de  chêne  pour 
le  feu  sacré,  et  quatre  vieillards  à  l'entretenir. 

Je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela,  dit  Gharlevoix  (  1  ). 

Natchitoches.  Cette  nation,  qui  a  donné  son  nom  à  l'endroit 
de  sa  résidence ,  habitait  autrefois  sur  les  bords  de  la  rivière 
Rouge,  à  environ  5o  lieues  de  son  confluent  avec  le  Mississipi. 
Le  principal  village  était  composé  d'environ  200  cabanes. 
Malgré  leur  proximité  des  postes  espagnols ,  ils  re**&«ût  tou- 
jours attachés  aux  Français.  En  i73i,  Ua  Savaient  que  4o 
guerriers  (2),  et  étant  attaqués  par  200  Natchez,  ils  se  retirèrent 
après  la  perte  de  la  plupart  des  leurs,  et  les  vainqueurs  s'em- 
parèrent de  leurs  villages  (3).  Cette  tribu  est  presque- 
teinte. 

Les  Ouachasj  qui  résidaient  autrefois  auprès  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  n'existent  plus. 

Les  Opelousasy  natifs  du  district  du  même  nom,  ne  comp- 
tent plus  qu'environ  une  centaine  d'individus. 

Osages.  Cette  nation  est  divisée  en  trois  bandes,  savoir  : 
i°  les  Chaneers  d'Àrkansas ,  au  nombre  de  600  hommes,  qui 
habitent  dans  un  village  situé  près  de  Ventrée  de  la  rivière 
Verdigris,  affluent  d'Arkansas  4  20  les  grands  Osages *  ou 
bande  de  cheveux  blancs j  composée  de  4<>o  hommes ,  dont 
le  village  se  trouve  situé  près  de  la  source  de  la  rivière  Osage  ; 

(1)  Voyez  le  charmant  ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand  sur  les 
Natchez. 

fort  Du  Pratz,  t.  II ,  ch.  18. 
(3)  Charleyoix,  t.  II,  liy.  22. 
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3°  les  petits  Osages  au  nombre  de  i5o  hommes  qui  habitent 
le  Neozho,  affluent  d'Arkansas  (  1  ). 

En  1808,  ils  demandèrent  et  obtinrent  des  Etats-Unis  ré- 
tablissement d'une  factorerie  pour  y  faire  le  commerce.  La 
même  année,  le  fort  Osage  fut  établi  sous  la  latitude  de  390 
9/  nord,  par  M.  Lewis,  gouverneur  de  la  Louisiane.  En  1822, 
ces  Indiens  étaient  en  guerre  avec  tous  leurs  voisins,  exeepî^ 
les  Konzas  et  une  partie  des  Sauks  et  des  Renards. 

Les  Osages  sont  d'une  grande  taille ,  ont  le  teint  entre  la 
couleur  olive  et  la  couleur  cuivrée,  les  yeux  d'un  brun  sombre 
et  le  nez  aquilin  ;  ils  aiment  la  guerre  et  la  font  souvent  aux 
Siouxetaux  peuplades  occidentales.  Ils  ont  fait  quelques  pro- 
grès dans  l'agriculture  et  possèdent  une  belle  race  de  chevaux 
et  de  mulets. 

Les  Osages,  jaloux  du  voisinage  des  Cherokées,  leur  décla- 
rèrent ia  guerre,  mais  firent  la  paix  en  septembre  1819,  et 
renouvelèrent  les  hostilités  en  182 1  (2). 

Ottos.  Cette  peuplade  habite  aujourd'hui  le  bord  sud-est 
de  la  rivière  Plate  ou  Nebreska,  à  la  distance  de  40  milles  de 
son  confluent  avec  le  Missouri.  En  181  o,  ils  ne  comptaient  pas 
plus  de  i3o  guerriers  :  réunis  aux  Missouris,  ils  se  défendirent 
contre  les  attaques  des  Sioux,  des  Osages  et  des  Loups. 

Oi/fé-Qgoulas  ou  nation  du  Chin.  Elle  résidait  autrefois 

Srès  de  la  rivière  .des  Yazouz  ;  leur  village  se  composait 
'environ  60  cabanes  (3)  ;  ils  étaient  alliés  des  Yazouz  et 
des  Corqasy  et  tous  ensemble,  en  1721,  n'avaient  pas  plus 
de  200  guerriers.  En  1729,  ils  refusèrent  l'invitation  des  Nat- 
chez  d'entrer  dans  la  conspiration  contre  les  Français ,  et  se 
retirèrent  chez  les  Tonicas  (4),  amis  des  uns  et  des  autres  (5). 

Oiimas  ou  Houmas.  Cette  peuplade,  dont  le  nom  signifie 
nation  rouge*  demeurait  autrefois  à  la  distance  de  20  milles 
au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  la  plupart  se  tuaient  par 
l'usage  immodéré  de  l'eau-de-vie  qui  leur  était  fournie  par 


(1)  Voyez  le  rapport  de  M.  Sibley,  agent  pour  les  affaires  des  Indiens, 
dans  le  second  volume  de  l'expédition  de  M.  Long.  Le  docteur  Morse 
a  évalué  le  nombre  de  ces  Indiens  à  environ  1,200  individus  ,  dont 
35o  guerrier»  ou  chasseurs. 

(2)  Nuttal.  Trauels  into  the  Arhansa  territory,  p.  212. 
(S)  Du  Pratz,  t.  II,  ch.  17.  Charlevoix  écrit  Qfogoulas. 

(4)  Charlevoix,  t.  III,  lettre  3g.. 

(5)  Char  le  voix,  t.  II,  liy.  22. 
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les  Français  (i).  En  1700,  ils  accueillirent,  arec  teaucôup  de 
cordialité,  M.  Iberville,  lorsqu'il  remonta  le  Mississipi. 

En  1722,  Charlevoix  visita  leurs  deux  villages  et  les  trt&uva 
toujours  très-affectionnés  pour  les  Français.  Vers  Tannée  181 2, 
leur  population  n'excédait  pas  60  personnes  (a);  maintenant  ils 
sont  ou  dispersés  ou  éteints. 

Pacha-  Ogoulasj  nommés  par  les  Français  Pascagoulàs. 
Ces  Indiens  habitaient  les  bords  de  la  rivière  et  de  la  baie  de 
leur  nom;  ils  étaient  peu  nombreux  :  leur  village  ne  contenait 
qu'une  trentaine  de  cabanes  lorsqu'ils  furent  premièrement 
connus  par  les  Français,  en  1700.  Quelques  Canadiens  se  trou- 
vaient établis  près  d'eux.  Les  restes  de  cette  peuplade  rési- 
daient ,  il  y  a  quelques  années  ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Rouge,  à  environ  60  milles  au-dessus  de  Natchitoches.  Ils  ne 
comptaient  que  24  guerriers. 

Pavanées.  Cette  nation,  composée  de  10,260  individus 
morse,,  est  divisée  en  trois  bandes,  savoir  :  grands  Pawnées, 
Pawnées  républicains  et  Pawnées  -Loups  :  tous  habitent 
actuellement  sur  les  bords  de  la  rivière  Plate  et  de  ses  affluents;. 
Le  village  de  la  première  renferme  160  cabanes;  celui  de  la 
seconde  4°>  et  le  dernier  120. 

Selon  le  major  Pike,  leur  nombre  total  ne  s'élevait  qu'à 
6,223  individus,  savoir:  1,993  guerriers,  2,170  femmes  et 
2,060  enfants  (3).  Ils  possédaient  plus  de  6;por»  ohévanx  ,  et 
cultivaient  le  mais  et  d' autres  plantes  nourrissantes. 

Pieds  noirs  *  en  anglais,  Black f 00t.  Cette  nation  occupe  une 
grande  étendue  de  pays  arrosé  par  les  affluents  supérieurs  du 
Missouri,  dans  le  territoire  du  même  nom.  On  a  évalué  leur 
nombre  à  20,000.  Ils  sont  très-guerriers;  leur  pays  abonde  en 
castors  et  autres  animaux  dont  ils  vendent  la  fourrure  aux  éta- 
blissements anglais  sur  l'Âssiniboin,  ce  qui  les  rend  ennemis 
des  commerçants  américains. 

^  Ponças.  Cette  peuplade,  au  nombre  de  75o  individus ,  ha- 
bite sur  les  bords  du  Missouri,  vers  l'entrée  de  son  affluent 
Qui-Court. 

Quapaws.  Cette  peuplade,  composée  d'environ  700  indi- 
vidus, occupe  le  pays  situé  entre  les  rivières  Arkansaw  et  Was- 
hita.  En  1818,  ils  cédèrent  aux  Etats-Unis  3o,6go,56o  acres 
de  terres  situées  entre  l'Arkansaw  et  la  rivière  R<n*ge«  En 


(1)  Du  Pratz,  t.  II,  ch.  17. 

(2)  Charlevoix,  t.  III,  p.  3i. 

(3)  Travels,  page  i34  de  la  quatrième  édition  de  JLondrei. 
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œnsMérati#n  de  cette  cession,  ledit  gouvernemeïrt  promit  de 
leur  livrer  incessamment  des  effets  et  des  marchandises  pour 
la  valeur  de  4^0oo  piastres  et  de  1,000  chaque  année  (i). 

Renards.  Cette  nation,  antref ou  très^nombrerwe ,  habitait 
|e  pays  situé  au  nocd  des  Illineis.  Mie  fit  la  guerre  aux  pre- 
iaiers  Français  fui  en  approchèrent.  Les  Renards  et  les  Sanks, 
vivent  maintenait  ensemble  dans  plusieurs  villages  sur  une 
langue  de  terre  située  à  la  jonction  de  la  rivière  Rock  et  du 
Mississipi.  Us  «ont  au  nombre  d'environ  5 ,000  individus  ;  les 
premiers  s'élèvent  à  peu  près  à  2/5  du  nombre  total.  Ces  deux 
tribus  comptent  800  guerriers.  Le  major  Pflte  évalue  toute 
la  population  des  Sauks  à  2,85o  (2)  individus;  les  guerriers 
à  700  ;  et  te  nombre  des  Renards  à  -i,7'5o  individus,  dont  $00 
guerriers. 

Ces  Indiens  cultivent  le  maïs,  les  fèves  et  les  melons;  ils 
expioitent  aussi  des  mines  de  plomb. 

Ricaras.Gefâe  nation  ravagée  par  des  guerres  crueïies  et 
par  la  petite  vérole  est  encore  forte  de  plus  de  2,000  individus, 
dont  5ob  guerriers  (3).  Elle  habitait ,  il  y  a  quelques  années, 
deux  villages  sur  le  Missouri  à  la  distance  de  i,44°  bittes  de 
sa  jonction  avec  le  Mississipi.  Elle  est  maintenant  établie  près 
delà  rivière  Canonball (4)  à  l'ouest  de  son  ancienne  demeure. 
H\e  vit  eu  partie  de  la  chasse ,  et  en  partie  des  produite  dfc 
iagrîonViùre. 

Serpents  y  nommés  par  les  Panis,  Padoucas  ou  Tétons  *  et 
par  les  Espagnols,  Com&nches .  Ces  Indiens  vivent  pài'bàndes 
séparées  à  l'ouest  du  Missouri  et  font  des  excursions  aux  sour- 
ces de  la  Plate  et  dans  les  plaines  qui  bordent  le  nouveau  Mexi- 
que. Ils  ont  beaucoup  de  chevaux ,  d'ânes  et  de  muleta.  Les 
tribus  voisines  les  méprisent  tellement  qu'ils  condamnant  à 
l'esclavage  tous  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Le  major 
Pike  les  a  évalués  à  8,200  individus. 

Selon  le  docteur  Morse,  les  Padoucas,  de  la  rivière  du  même 
nom,  sont  au  nombre  de  1 ,000  individus. 

Shawaneéscfn&hawaneses.  Ces  Indiens  ayant  étédéfeits 
par  les  Cfaerokées ,  et  réduits  à  1 ,100  individus,  sfétablirent , 


(1)  D»  Morses'  report,  appendix. 

{*\Voyèi  Travels,  etc. ,  page  i34  de  la  quatrième, édition  de  IfOn- 
dres. 

PI  Tra+els  in  ihe  interior  of  America,  etc.  ,  in  $809,  l?y 
M.  Bradbury.  London,  181 7. 

(4)  Affluent  du  Missouri,  et  dont  le  confluent  est  à  la  distance  d'en- 
viron i,5oo  milles  du  Mississipi. 
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avec  la  permission  des  Miatnis  et  dès  Wyandots ,  sur  la  Wa- 
bash  et  la  Glaise. 

Ils  prirent  les  armes  contre  les  Américains  dans  la  dernière 
guerre  et  combattirent  avec  les  Anglais.  U  y  a  quelques  années, 
qu'une  partie  de  cette  tribu  abandonna  sa  résidence  à  l'est  du. 
Mississipi ,  pour  se  fixer  sur  les  bords  du  Merrimak ,  l'un 
de  ses  affluents ,  environ  3o  milles  nord-ouest  des  Mines  de 
Plomb.  ' 

SiouXj  nommés  aussi  Dakotas  et  Naudowessis  par  Car- 
ver.  Ils  habitent  une  grande  étendue  de  pays  situé  entre  les 
4^°  et  49°  de  latitude  nord,  et  entre  les  900  3o'  et  99°  3o'  de 
longitude  ouest  de  Greenwich. * 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  leur  population.  Selon 
Lewis  et  Clarke ,  cette  nombreuse  et  puissante  nation  est  ré- 
partie en  dix  bandes,  formant  en  tout  6,000  individus ,  dont 
a,55o  (1)  guerriers.  Le  major  Pike  a  évalué  le  nombre  total 
des  tribus  de  Sioux  (au  nombre  de  7)  à  2 1 ,675  individus,  savoir: 
3,845  guerriers,  7,o3o  femmes  et  10,800  enfants.  Une  troupe 
de  4>5oo  individus  habite  actuellement  les  bords  du  Missouri, 
près  de  son  grand  détroit. 

D'après  un  recensement  fourni  par  M.  Neuville ,  la  popu- 
lation des  Sioux  s'élève  à  28,100  individus,  dont  7,o55  guer- 
riers ;  ils  demeurent  dans  quatorze  villages.  Ils  étaient  plus 
puissants  autrefois  avant  la  séparation  des  Assiniboi**' 

HJ.  Keating  est  d'avis  que  le  nombre  de»«S£oux  n'est  pas 
moindre  de  a5,ooo,  y  compris  6,000  guerriers  (2). 

Ces  Indiens  diffèrent  de  tous  les  autres  par  leur  langage, 
leurs  manières ,  leurs  habitudes  et  leurs  opinions. 

Le  capitaine  Lewis  les  peint  comme  les  plus  vils  mécréants 
de  toute  la  race  sauvage.  Ils  continueront,  dit-il,  à  être  les 
pirates  du  Missouri,  jusqu'à  ce  que  notre  gouvernement  prenne 
des  mesures  pour  leur  faire  sentir  leur  dépendance  et  qu'il 
les  force  à  recourir  à  lui  pour  se  procurer  des  marchandises  (3). 

Le  major  Pike  est  d  avis  qu  ils  descendent  d'une  tribu  de 
Tartares  •  ils  émigrèrent  par  le  détroit  qui  sépare  les  deux  con- 
tinents au  point  nord  -  ouest  du  continent  américain  où  ils 
résidaient  d'abord. 

Les  Dakotas  croient  à  un  être  suprême ,  ou  grand  esprit 

(1)  Travels  of Lewis  and  Clarke,  vol.  I,  p.  106. 
(a)  Narration  d'une  expédition  à  la  source  de  la  rivière  Saint-Pierre, 
vol.  I,  ch.  8.  On  y  trouve  des  renseignements  très-curieux. 
(3*)  Mémoire  lu  devant  le  Congrès ,  en  1816. 
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qu'ils  nomment  Wàhkan  Tanka  qui  les  a  créés  sur  les  terres 
qu'ils  occupent  actuellement.  Suivant  Charlevoix,  les  premiers 
hommes  blancs  qu'ils  ont  vus  étaient  deux  Français  qui  ve- 
naient du  laie  supérieur  dans  l'année  1660  (1). 

Tonicas.  Cette  petite  tribu,  les  restes  de  celle  de  Bayou 
Tonica,  demeurait  autrefois  sur  les  bords  du  Mississipi,  vis- 
à-vis  l'entrée  de  la  rivière  Rouge.  Toujours  attachés  aux 
Français ,  ils  faisaient  la  guerre  avec  eux.  En  récompense  de 
leurs  services,  le  roi  avait  envoyé  au  chef  le  brevet  de  bri- 
gadier des  armées  rouges^  un  cordon  bleu  et  une  canne  à 
poignée  d'or. 

On  a  remarqué  que  la  langue  des  Tonicas  avait  la  lettre  r, 
qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  plupart  de  celles  des  autres  tribus, 
fis  avaient  aussi  des  coutumes  et  des  usages  différents  (2). 

Vers  Tannée  181 2,  les  restes  de  cette  peuplade,  au  nombre 
de  5o  à  60  individus,  demeuraient  près  de  la  Pointe-Coupée. 

Vatasses.  Cette  tribu,  réduite  à  un  très-petit  nombre,  de- 
meurait, il  y  a  quelques  années,  sur  les  bords  du  bayou  Pierre, 
à5o  milles  environ  au-dessus  de  Natchitoches. 

Fazouz.  En  1 7  3o,  cette  nation  fut  attaquée  par  les  Arkansas 
et  presqu'anéantie  ;  il  ne  restait  que  i5  individus  de  ce  peuple 
et  des  Coroas  qui  combattaient  avec  eux  (3). 

Des  bandes  errantes,  au  nombre  de  20,000 ,  parcourent  le 
territoire  du  Missouri,  du  coté  oriental  des  montagnes  ro- 
cheuses ;  d'autres  tribus  fréquentent  le  Padoucas-Fork  et  entre 
cette  rivière  et  la  Plate  et  au  sud-ouest  de  celle  du  Missouri, 
savoir  :  les  TVatepanatoes  et  Kyawas^  au  nombre  de  900  ; 
les  Patanowasj  de  1 ,5oo  ;  les  Ayutans  ou  Comanches^  de 
8,000,  et  la  Terre  bleue  et  Cheveux  longs  de  3,ooo  indivi- 
dus. 

Le  nombre  total  des  Indiens,  qui  demeurent  entre  les  ri- 
vières Missouri  et  PArkansaw  et  entre  le  Mississipi  et  les  mon- 
tagnes rocheuses,  s'élève  à  101,072  individus. 

Xa  plupart  de  ces  Indiens  mènent  une  vie  errante  et  sui- 
vent le  buffle  dans  ses  migrations.  Leur  passion  dominante  est 
la  çuerre,  et  la  mort  d'an  ennemi  le  grand  objet  de  leur  am- 
bition. Les  tribus  méridionales  ont  un  grand  nombre  de 


(1)  Charlevoix,  t.  H  ,  p.  0$.  Dacetas  signifie  unis  on  alliés,  parce 
que  cette  nation  est  composée  de  plusieurs  tribus  distinctes. 

(a)  Du  Pratz ,  t.  Il,  ch.  17. 

(3)  Charlevoix,  t.  II, liy. 22.  Les  Tioux  furent  tous  tués  dans  cette 
affaire.  ?      .-"  '  •  <•  ■"-"  "    •" 
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chevaux,  de  mulets  et  d'ânes  que  leur  procurent  le  coronierQe 
avec  les  Espagnols  ou  les  peuplades  qui  habitent  les  bord*  dQ 
nouveau  Mexique  ;  une  partie  de  ces  animaux  est  cédée  aux 
tribus  du  nord-est^  qui  donnent  en  échange  des  objets  de  fe- 
brique  anglaise*  Leur  manière  de  trafiquer  ne  doit  pas  être 
passée  sous  silence. 

Les  deux  partis  établissent  leurs  camps  dans  le  voisinas^ 
l'un  de  l'autre.  Ils  s'approchent  ensuite  en  grande  cérémonie 
et  échangent  mutuellement  les  objets  dont  chacun,  d'eux  n!a 
pas  un  besoin  immédiat.  La  vente  qui  ne  se  fait  pas  par  voie 
d'échange  est  soldée  au  prix  fixé  par  le  chef  etjson  Conseil. 
Ils  dédaignent  l'usage  d'examiner  et  de  peser  cjaaq^  article, 
ce  qu'ils  regardent  comme  le  signe  d'une  âme  étroite  et  me%- 
prisable.  Ils  sont  extrêmement  superstitieux  et  U$  adorent  unp 
tête  de  buffle.  Leur  gouvernement, est  en  quelque  sqrte  répu- 
blicain ;  la  proposition  du  chef  est  discutée  dans  un  Conseil 
dont  chaque  membre  l'approuve  ou  la  rejette  au  nom  de  la 
tribu  qu'il  représente. 

On  doit  faire  une  observation  importante .  Quoique  les  diver- 
ses tribus  de  la  Louisiane  parlent  des  idiomes  particuliers  y  il  y 
a  un  langage  commun  qui  sert  à  communiquer  entr 'elles  (  t). 


PHÉCI8  BE  L'HJÇTOÏMJ  pE  LA  LOUISIAIVE. 

En  i524,  Juan  Fèrrazzanp^  florentin,  au  service,  de  Fran- 
çois 1èr 7  parcourut  la  côte  de  l'Amérique  sur  une  étendue  de 
700  lieues  et  lui  donna  le  nom  de  la  JVoiLwelle-JFrance.  11  re- 
vint pour  rendre  compte  au  roi  des  découvertes  qu'il  avait 
faites,  et  étant  renvoyé  pour  y  établir  une  colonie,  il  périt  avec 
sa  suite. 

153c/- 1542.  ffernando  de  Sçto  parcourut  la  Floride  et  lep 
deux  bords  du  Mississipi  (2)  sans  prendre  aucune  mesure  pour 
y  fonder  une  colonie.  Il  aarait  pénétré  jusqu'aux  pays  desjfo- 
diens  Cliickasaws  ,  par  le  35e  dejgré  de  latitude  9  .etWPW* 


l'ti'mm    m       ,  .        1. r    ,     ..         »  lit  I  Ul' 

trouve 
constitution 


10  Voyez  notre  description  des  États-Unis,  vol.  V.  oùjîon  } 
des  renseignements  sur  les  Indiens  de  la  Loiû*»«ne,  leur  consti 
pby*Mttie ,  institutions  militaires ,  règlements  politiques ,  aupdtttitibn , 
traditions  et  coutumes*  c&éiovW$tà\kiM9,h&tiàalètiéi  longévité  pi 
progrès  dans  les  arts  utiles.  .    ' 

(a)  Nomme*  par  If  «  ancjf  n*  <*rçm^aphes  çipagnpis,  JUïitel*  <P*/i- 
çada  ou  Mwupî,  et  Cucugua  par  les  indigènes. 
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près  4»  conftnent.de  ce  fleuve  et  de  la  rivière  Ronge,  il  suc- 
comba à  la  fièvre,  le  20  juin  i54^  (1). 

167  3.  Expédition  du  père  Joseph  Marquette  et  de  M.  Jolie  t. 
Vers  Tannée  166a,  quelques  trafiquants,  Français  du  Canada, 
ayant  obtenu  des  Indiens  des  renseignements  sur  un  grand 
fleure  qui  ne  coulait  ni  au  nord  ni  à  Test,  en  firent  part  au 
gouverneur  Frontenac.  Celui-ci ,  avec  l'approbation  de  l'in- 
tendant Talon j  résolut  d'envoyer  un  petit  détachement  pour 
reconnaître  ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure,  et  explorer  toute 
cette  partie  de  l'Amérique  septentrionale  située  entre  les  42° 
et  33e  degré  de  latitude  qui  était  alors  inconnue. 

U  confia  cette  expédition  au  père  Marquette ,  jésuite  fran- 
çais et  missionnaire,  et  à  M.  Joliet,  marchand  de  Québec.  Ces 
deux  chefs  s'embarquèrent  au  mois  de  mai ,  avec  cinq  autres 
Français,  sur  deux  canots  d'écorce ,. munis  d'une  carte  tracée 
d'après  Je  répit  des  Indiens.  Ils  traversèrent  la  baie  Salée  des 
Puansj  entrèrent  dans  la  rivière  des  Outagamis^  ou  rivière 
des  Renards  j  qui  s'y  décharge,  et  arrivèrent  à  un  endroit  vers 
sa  source  où  elle  n'est  séparée  des  Ouisconsing  que  par  un  por- 
tage de  3,700  pas;  ils  y  transportèrent  leurs  canots,  et  après  une 
navigation  de  4o  lieues ,  ils  arrivèrent  à  sa  jonction  avec  le 
Mississipi  (2),  le  17  juin  1673.  Trouvant  exact  le  rapport  des 
Indiens,  ils  descendirent  ce  fleuve  jusqu'à  l'entrée  de  son  af- 
fluent, nommé  Pekitanoni  (3),  où  Us  rencontrèrent  trois  vil- 
lages iliinpis  ,  dont  lea  habitants  leur  firent  un  bon  accueil. 

Ces  voyageurs,  craignant  les  Espagnols  et  des  Indiens  hos- 
tiles, descendirent  le  fleuve  et  s'arrêtèrent,  le  1 7  juillet,  au  vil- 
lage des  Arkansas,  vers  le  33e  degré  de  latitude.  Leurs  vivres  et 
leurs  munitions  étant  presque  épuisés,  ils  retournèrent  au  Ca- 
nada par  la  même  route.  Etant  arrivés  à  Çhicagou,  sur  le  lac 
Michigsui ,  Marquette  resta  chez  les  Indiens  Miamis ,  et  Joliet 
se  rendit  à  Québec,  pour  rendre  compte  de  son  voyage  à 
M.  Talon ,  qui  était  parti  pour  la  France  (4)* 


{1)  Voyez  l'article  Floride  dans  le  tome  IX  de  VArt  de  vérifier  les 
dates.  Voyage  des  Espagnols  dans  la  Floride. 

0*)  Nominé  par  Charlevoix,  Mississipi  ;  par  d'autres  auteurs,  Me- 
chassipiyrnv  les  Illinois,  Meschacebe,  me  se  ha  signifiant  grande,  et  cebe 
riyière,  ef  par  les  $iour,  Watapan-Tancha  ou  réunion  des  rmereê. 
%(3)  Le  Missouri ,  nommé  par  les  Sious,  }fatapan-rnene-shosha  ou 
rÎTiere  d'eau  trouble. 

(4)  Charlevoix,  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  1. 1,  liv.  10.  Cet  au- 
teur raconte  qu'allant  de  Çhicagou  %  Mchilmnackin^c,  Marquette  en- 
tra ,  le  irtttai  16?5 ,  *un?  la  ntière  de  «on  nom ,  sur  un  canot  dirigé 
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Cette  communication  par  eau  de  plus  de  700  lieues  entre  lés 
fleuves  de  Mississipi  et  Saint-Laurent ,  excita  fortement  l'at- 
tention de  M.  de  Frontenac,  ainsi  que  les  renseignements  que 
les  Indiens  avaient  soumis  à  ces  voyageurs  concernant  la  route 
conduisant  à  l'Océan  occidental  par  la  rivière  des  usages  au 
Missouri,  et  par  cette  dernière  jusqu'à  la  grande  chaîne  de 
montagnes. 

Découverte  de  la  Louisiane  par  M.  de  La  Sale  &t  le  père 
Hennepin  en  1678,  1679  et  1680. 

Hébert  Cavelier  de  La  Sale,  natif  de  Rouen ,  s'était  per- 
suade', d'après  le  récit  des  Indiens,  que  l'on  pourrait  créer  de 
beaux  établissements  du  côté  du  sud-ouest  du  continent,  au- 
delà  des  grands  lacs,  et  par  ce  moyen  arriver  jusqu'à  la  mer, 
en  suivant  le  cours  de  la  grande  rivière  Hohio  (Ôhio)  (1)  ;  il 
songeait  aussi  à  y  trouver  un  passage  au  Japon  et  à  la  Chine. 

Voulant  connaître  le  pays,  il  acheta  une  habitation  dans 
l'île  êm  Montréal,  à  l'endroit  appelé  la  Chine j  afin  de  s'em- 
barquer sur  le  Saint-Laurent  et  le  remonter  plus  haut.  Il 
fit  diverses  excursions  dans  l'intérieur  du  pays,  accompagné 
tantôt  des  Indiens,  tantôt  des  Français  Canadiens.  Il  pénétra 
même  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  Frontenac  (i)  avec  MM-  Do* 
lier  et  Galinée*  prêtres  de  Saint-Sulpice.  . 

Voulant  continuer  ses  découvertes  et  reconnaître  le  pays 
vers  l'ouest ,  il  communiqua  ce  désir  à  M.  de  Courcelles , 
alors  gouverneur  de  la  nouvelle  France,  qui  l'encouragea 
à  exécuter  ce  projet,  et  bientôt  il  se  présenta  une  occasion 
favorable. 

M.  de  Tracy,  envoyé  par  le  roi,  en  i665  ,  pour  gouverner 
le  Canada ,  avait  forcé  les  Iroquois  à  demander  la  paix ,  et 
pour  les  tenir  en  brides,  il  avait  fait  construire  les  forts  de 
Sorel  (3)  et  de  Chambly  (4)  sur  les  bords  du  Richelieu  (5), 


par  deux  bateliers ,  et  que  s'étant  retiré  dans  le  bois  pour  dire  la 
messe ,  il  mourut  subitement.  Voyez  vol.  III,  lettre  22  au  même  ou- 
vrage. 

(1)  Ainsi  appelée  par  les  Iroquois,  et  en  langue  illinoise,  Gr&tufc-ifc- 
vière.  Les  Français  lui  ont  donné  le  nom  de  Belle- &**'*'?• 

(2)  Le  lac  Ontario  ou  beau  lac. 

(3)  Le  nom  du  capitaine  qui  l'avait  fait  bâtir. 

(4)  Nom  du  capitaine  qui  en  donna  le  plan. 

(5)  .Nommé  auparavant  flîvièr*  de*  Iroquois,  et  ÇWÙfcSçrcL 
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affluent  du  Saint-Laurent,  et  le  port  de  Frontenac,  ai  ao  lieues 
plus  au  sud,  près  de  la  décharge  du  lac  du  même  nom. 

De  La  Sale  ayant  appris,  en  167$,  que  le  commandement  de 
ce  port  venait  à  vaquer,  passa  en  France ,  pour  le  demander  au 
roi.  De  Frontenac  avait  dépense  plus  de  i5,ooo  livres  pour  son 
établissement  et  sa  garnison.  De  La  Sale  offrit  de  rembourser 
cette  somme ,  d'achever  le  fort ,  et  d'y  entretenir  des  soldats 
pour  sa  défense ,  pourvu  que  la  Cour  voulût  lui  accorder  la 
propriété  et  le  gouvernement.  Colbert  y  consentit ,  et  lui  ex- 
pédia ses  lettres  de  provision,  par  M.  Belizani*  qui  avait  beau- 
coup contribué  au  succès  de  cette  entreprise. 

De  retour  en  Canada ,  de  La  Sale  détruisit  le  premier  fort, 
et  en  fit  construire  un  autre ,  dans  une  presqu'île  au  nord ,  et 
près  de  \a  décharge  du  lac  de  Frontenac.  Ce  lac,  navigable 
partout,  abondait  en  poisson.  Les  Iroquois  habitaient  les  bords 
au  midi  et  au  nord. 

Le  fort,  qui  avait  36o  toises  de  circonférence  et  quatre  bas- 
tions de  pierre  de  taille,  fut  achevé  au  bout  de  deux  ans. 

1678.  Vers  la  fin  de  cette  année,  de  La  Sale  revint  en 
France ,  pour  rendre  compte  à  M.  Colbert  de  tout  ce  qu'il 
avait  Êiit  en  exécution  de  ses  ordres.  Celui-ci  étant  mort,  de 
La  Sale  remit  à  son  successeur,  le  marquis  de  Seignelay,  une 
lettre  de  Frontenac,  qui  avait  considéré  son  projet  comme  très- 
utile  au!  progrès  de  la  colonie.  De  La  Sale  fit  connaître  au  mi- 
nistre qu'au  moyen  du  fort  Frontenac  on  pouvait  pénétrer  dans 
ce  riche  pays  de  Cibolo  (  1)  qui  abondait  en  bœufs  sauvages ,. 
dont  la  peau  et  la  laine  pourraient  être  d'une  grande  utilité  ; 
mais  comme  ces  objets  étaient  trop  pesants  et  volumineux  pour 
être  tranportés  en  canots  à  une  si  grande  distance,  il  pria  le 
ministre  de  lui  accorder  la  permission  d'aller  explorer  le  fleuve 
de  Meschasipi ,  où  l'on  pourrait  construire  des  navires  pour 
venir  en  France. 

Selon  le  père  Hennepin ,  de  La  Sale  obtint  le  monopole  du 
commerce  des  buffles ,  en  considération  des  grandes  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  l'établissement  du  fort  de  Frontenac. 
Cbarlevoix  dit  que  Sa  Majesté  lui  fit  envoyer  des  lettres  de 
noblesse  et  lui  accorda  la  seigneurie  de  Cataracouy  et  le  gou- 
vernement du  fort,  à  condition  qu'il  le  bâtirait  en  pierres ,  et 
le  revêtit  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  librement  le 
commerce,  et  pour  continuer  les  découvertes  commencées  (2). 


(\)  Nom  espagnol  du  buffle  américain.  Bos  bison9  Gmelin. 

(a)  Ces  deux  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  su?  ce  sujet.  JLe  premier 


Le  prince  de  Gonti ,  qui  avait  appuyé  la  demande  de  de  l^t 
Sale,  IiûreœmmancU,  comme  compagnoA  du  voyage,  uu  of- 
ficier distingue'  qui  avait  servi  en  Sicile  et  qui  pouvait  lui  être 
très-utile.  C'était  le  chevalier  de  Tonti  (i),  qu'il  accepta  avec 
empressement. 

1678.  Le  14  juillet ,  de  La  Sale  s'embarqua  à  la  Rochelle, 
avec  trente,  hommes  et  arriva,  à  Québec,  le  i5  septembre  sui- 
vant. Il  y  trouva  le  père  Louis  Hennepin,  récollet  flamand, 
qu'il  engagea  à  l'accompagner  dans  son  voyage  de  découvertes. 
Il  se,  rendit  avec  lui  à  Cataracouy,  pour  y  réparer  le  fort  e| 
construire  une  barque.  , 

En  même  tems ,  de  La  Sale  fit  partir  quinze  de  ses  gens 
en  canpjs  avec  des  marchandises  pour  le  pays  des  Illinois,  afin 
de  trafiquer  avec  ces  peuples  et  de  gagner  leur  amitié. 

1678.  Le  18  novembre ,  de  La  Sale  et  Hennepin,  ayant  Eût 
tous  les  préparatifs  pour  leur  voyage ,  s'embarquèrent  avec 
seize  autres  personnes,  sur  le  lac  de  Frontenac,  à  bord  d'une 
chaloupe  de  dix  tonneaux.  Après  une  traversée  d'environ  70 
heures,  ils  arrivèrent ,  le  26,  à  un  village  iroquois  nommé 
Teiaiagon.  Entrée  dans  une  rivière,  la  chaloupe  fut  bientôt 
renfermée  par  la  glace  qu'ils  furent  obligés  de  faire  couper 
à  coups  de  bâche  pour  s'ouvrir  un  passage.  Pendant  cette 
opération,  les  Iroquois  venaient  souvent  à  bord  et  apportaient 
du  maïs.  Partant  de  là,  le  5  décembre,  de  La  Sale  reconnu* 
le  premier  la  belle  rivière  de  JViag&ra.  I^es  habitants  d'un 
petit  village,  qui  se  nommaient  Tsonnonthouans*  vinrent  lui 
offrir  3oo  poissons  (2) ,  plus  grands  que  des  carpes ,  blancs  et 
fort  délicats  :  ils  les  avaient  pris  d'un  seul  coup  de  filet ,  et 
Us  attribuèrent  cette  bonne  fortune  à  l'arrivée  du  grand  car 
notdebois. 

De  La  Sale,  voulant  construire  une  barque,  choisit  pour  cet 
objet  un  endroit  situé  à  deux  lieues  au-dessus  du  grand  sauf 
du  Niagara  ;  en  même  tems  il  envoya  M.  de  La  Motte  et  le 
père  Hennepin  pour  visiter  les  Iroquois  Tsonnonthouansklear 
grand  village ,  afin  de  gagner  leur  amitié.  Munis  de  quelques 
petits  sac  de  mais,  ils  se  dirigèrent  à  travers  des  bois  couverts 
de  neige,  où  ils  rencontrèrent  des  Iroquois  chasseurs  qui  leur 
donnèrent  une  pièce  de  chevreuil  et  iS  écureuils  noirs  (3),  dont 

Ï tarie  seulement  de  Colbert  et  paraît  ignorer  m  mort,  qui  eut  li 
e  retour  de  La  Sale  en  France, 
(f)  PLU  du  célèbre  auteur  de  la  Tontine 
(a)  Coregonus  albus.  Leseùr. 
(S)  Sciuru*  niger.  fcW 


la  chair  était  tonne.  Après  cinq  jours  démarche,  ils  arrivèrent 
4  ce  village  nommé  Tegaromues^  où  ils  forent  accueillis  avec 
des  cris  de  joie.  Le  lendemain,  premier  jour  de  l'année  1679, 
ib  furent  introduits  au  Conseil  composé  de  4^  vieillards  vêtus 
de  robes  de  castor,  de  loup  ,.  ou  d'écureuil  noirs ,  le  calumet 
à  la  boocbe.  H  n'y  a  point  de  sénateurs  de  Venise ,  dit  Hen^ 
nepÎB>  qui  aient  une  contenance  plus  grave  ni  qui  parlent  avec 
plus  d'aplomb  que  les  Anciens  des  Iroquois  dans  leurs  as- 
semblées. De  La  Sale  leur  fit  savoir,  par  son  interprète ,  Art- 
toine  Brassartj,  qu'il  était  venu  de  la  part  A'Onnontiaj  gou- 
vernera* des  Français,  pour  fumer  le  calumet  avec  eux  et  faire 
construire  un  grand  canot  de  bois  pour  apporter  des  mar- 
chandises. L'un  des  Anciens  répondit;  en  exprimant  ses  remer- 
cnaens  pour  ce  présent ,  sans  lequel  dit  Hennepm  ,•  les  «euV* 
Jenres  raisons  se  sont  jamais  écoutées.  <    . 

De  La  Salé,  venant  du  fort  de  Frontenac,  fit  naufrage  .  sur 
la  cote  du  lac  du  même  nom  ,  ce  qui  l'obligea  à  construire 
une  seconde  barque,  d'environ  45  tonneaux,  qu'il  nomma  le 
Griffon  ;  il  y  mit  sept  petites  pièces  de  canon ,  des  armes  et 
des  marchandises  et  s'y  embarqua  avec  le  père  Hennepin,  deux 
autres  récollets  et  28  autres  individus.  Remontant  la  rivière 
de  Niagara  jusqu'à  l'entrée  du  lac  de  Conti ,•  il  y  rencontra 
des  guerriers  iroquois  qui  ramenaient  des  esclaves  des  nations 
qui  occupaient  des  prairies  situées  à  plus  de  5oo  lieues  de  là. 
Ces  Iroquois  fesaient  alors  un  êommerce  avec  les  Hollandais 
de  New-York ,  leur  donnant  des  pelleteries  en  échange 
d'armes  àieu  et  des  vêtements. 

1679,  a°ftt*  Après  avoir  fait  une  décharge  de  canon  et  chanté 
le  Te  Dçurrij  de  La  Sale  remit  à  la  voile  le  7  aoûtj  et  le  10,  il  ar- 
riva à  l'entrée  du  détroit  par  lequel  le  lac  Orléans  (1)  se  dé- 
charge dans  celui  de  Conti  (2),  et  qui  est  à  la  distance  de  iqo 
lieues  de  Niagara.  Il  trouva  que  ce  détroit  avait  3o  lieues  de 
longueur  et  presque  partout  une  lieue  de  largeur,  excepté  dans 
sojn  milieu  où  il  s  élargit  en  forme  de  lac  circulaire  de  10  lieues 
de  diamètre.  Ayant  traversé  ce  lac  le  iour  de  Sainte-Claire* 
flltà imposa  ce  nom.  ï)es  deux  côtés  dé  ce  beau  détroit ,  où 
aperçut  des  forêts  de  noyers,  châtaigniers ,  pruniers ,  et  de 
vignes  sauvages  chargées  de  raisins.  Ces  bois  étaient  remplis 
de  cetfs,  de  mches,  de  chevreuils  et  de  toute  sorte  de  gibier. 
Continuant  sa  route,  de  La  Sale  entra  dans  le  lac  d'Orléans 


(1)  Nommé  aussi  lac  des  Hurons* 
(a)  Lac  JËrié. 
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le  23  août,  et  arriva  en  vue  d'une  grande  baie,  où  les  anciens 
récollets  avaient  demeuré ,  après  la  première  découverte  du 
Canada,  pour  instruire  les  Hurons  à  la  foi.  Ces  peuples,  au- 
trefois très-nombreux,  ont  été  détruits  par  les  Iroquois.  Le 
même  jour,  la  barque  longea  la  côte  orientale  du  lac,  et 
traversa  une  autre  grande  baie,  nommée  Sakinam^  qui  avait 
plus  de  3o  lieues  de  profondeur;  le  26,  après  avoir  doublé  une 
grande  pointe  qui  s'avançait  dans  le  lac,  on  rencontra  un  coup 
de  vent  qui  mit  la  barque  en  grand  danger  ;  ne  trouvant  ni 
mouillage  ni  abri,  tout  le  monde  se  mit  à  genoux  pour  prier 
le  bon  Dieu,  et  on  choisit  Saint-Antoine  de  Padoue  comme 
protecteur  de  l'entreprise.  De  La  Sale  promit  que  s'il  leur  faisait 
ta  grâce  de  les  délivrer  de  la  tempête ,  il  lui  dédierait  la  pre- 
mière chapelle  qui  serait  érigée  dans  la  Louisiane  ;  le  vent 
ayant  dimmué,  de  La  Sale  fit  voile  pour  Missilimakinac  ou 
MichilimakinaCj,  où  il  arriva  le  même  jour.  C'est  vers  cette 

Jointe  de  terre  que  le  lac  Dauphin  (  1  )  se  décharge  dans  celui 
'Orléans.  Les  Indiens  Outtaoàatz  de  cet  endroit  furent 
bien  étonnés  de  voir  la  barque  et  d'entendre  le  bruit  de  ses 
petits  canons.  Il  y  avait  là  plus  d'une  centaine  de  canots  d'é- 
corce  employés  pour  la  pêche  da  poisson  blanc  qui  formait 
la  principale  nourriture  de  ces  Indiens. 

Le  village  des  Hurons *  situé  sur  une  grande  pointe  de  terre, 
vis-à-vis  de  l'île  de  Missilimakinac,  était  epbouré  de  pa- 
lissades de  a5  pieds  de  hauteur  ;  ils  firent  trois  décharges  de 
fusil  en  l'honneur  des  Français.  Pour  mieux  résister  à  leur 
ennemi  acharné,  les  Iroquois,  ils  avaient  formé  une  alliance 
avec  les  Ouattaoûatz  :  us  cultivaient  le  maïs  avec  lequel  et 
le  poisson  blanc ,  ils  se  nourrissaient  toute  Tannée. 

Les  Indiens  nommés  Sauteurs .,  à  cause  de  leur  demeure 


poissons  blancs  ;  leur  terrain  n  était  pas  propre 
maïs,  à  cause  des  brouillards  du  lac  de  Conti  (2).  C'était  par 
les  passages  de  Sainte-Marie  et  de  Missilimakinac  <jue  les 
Indiens  de  l'ouest  et  du  nord  portaient  leurs  pelleteries  aux 
habitations  françaises  :  200  canots  arrivaient  annuellement 
à  Montréal. 

M.  de  La  Sale  fut  fort  surpris  de  trouver  à  Missilimakinac 
les  i5  hommes  qu'il  avait  expédiés  pour  le  pays  des  Illinois  : 

(1)  Lac  des  Illinois. 

(a)  Connu  aussi  sons  le  nom  de  Trac/. 


on  leur  avait  fait  croire,  sur  leur  route,  que  l'entreprise  était 
cMmérique ,  et  que  la  barque  n'arriverait  jamais  :  six  d'entre 
eux  avaient  déserté,  et  sous  prétexte  de  se  rembourser,  ils 
avaient  emporté  des  marchandises  pour  la  valeur  de  trois 
mille  livres. 

Le  2  septembre ,  de  La  Sale  partit  de  Missilimakinac,  et 
entrant  dans  lé  lac  Dauphin,  il  rencontra  une  île  habitée  par 
des  Poutouatamisj  chez  lesquels  se  trouvaient  quelques  Fran- 
çais qu'on  avait  envoyés,  les  années  précédentes,  chez  les  Illi- 
nois. Le  chef  de  cette  peuplade,  qui  avait  été  fêté  par  M.  de 
Frontenac,  reçut  les  Français  d'une  manière  cordiale. 

De  La  Salie,  ayant  résolu  de  continuer  sa  route  en  canot , 
renvoya  la  barque  qui  périt ,  comme  on  l'apprit  après,  au 
milieu  du  lac,  avec  des  marchandises  et  des  outils  pour  la 
valeur  de4o,ooo  livres. 

De  ha.  Sale  partit,  le  19  sept.,  avec  quatorze  personnes ,  en 
quatre  canots  d'écorce,  et  longea  la  côte  occidentale  du  lac 
Dauphin.  Le  ier  octobre,  il  aborda  à  un  autre  village  du  Pou- 
touatamis,  qui,  voyant  le  calumet  de  paix  qu'un  Français  por- 
tait, firent  des  cris  de  joie,  en  offrant  une  bonne  provision  de 
maïs  ;  mais,  après  quatre  jours  de  marche,  elle  fut  épuisée,  et 
quelques  individus  étaient  presque  morts  de  faim ,  lorsqu'ils 
forent  sauvés  par  la  chair  de  la  moitié  d'un  chevreuil  que 
les  loups  avaient  laissée. 

Le  16  octobre,  avançant  vers  le  sud,  on  trouva  une  bonne 
chasse  :  un  Indien  de  l'expédition  tua  des  cerfs  et  des 
chevreuils,  et  les  Français  des  poules  d'Inde,  ou  dindons 
sauvages  (1)  ;  le  28,  ils  arrivèrent  au  fond  du  lac  Dauphin  où 
ils  débarquèrent  :  l'on  y  trouva  de  bons  raisins  mûrs,  dont 
les  grains  étaient  aussi  gros  que  des  prunes  :  pour  avoir  ce 
fruit,  il  fallait  abattre  les  arbres  sur  lesquels  les  vignes  grim- 
paient. Nous  en  fîmes  du  vin ,  dit  Hennepin ,  qui  nous  dura 
près  de  trois  mois  et  demi,  et  que  nous  conservions  dans  des 
gourdes  enfoncées  dans  le  sable.  Tous  les  bois  étaient  remplis 
ue  vignes  qui  y  viennent  naturellement. 

Les  Français  se  trouvant  près  d'une  peuplade  de  125  Ou- 
touagamis ,  quelques-uns  de  ces  derniers  se  glissèrent ,  dans 
la  nuit,  le  long  du  coteau,  jusqu'aux  canots  dont  ils  dérobèrent 
quelques  objets.  De  La  Sale  les  poursuivit,  et  en  prit  deux  :  il 
renvoya  l'un  pour  dire  aux  autres  qu'il  ferait  niourir  leur  ca- 
marade s'ils  ne  rapportaient  les  objets  volés.  Déjà  il  les  avaient 


(1)  Meleagris  silvcstris.  Vieillot. 
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couper  en  morceaux ,  pour  les  partager ,  et  ils  i&ôjuweift  de 
se  battre,  pour  délivrer  le  prisonnier.  Le  3o  octobre,  ils  s'a* 
vançaient  pour  commencer  l'attaque,  lorsque  le  père  Hennepin 
les  aborda  et  réussit  à  rétablir  la  paix. 

Le  Ier  novembre,  de  La  Sale  se  rembarqua ,  et  se  rendit  à 
l'entrée  de  la  rivière  des  Miamis ,  dans  le  lac  Dauphin.  Il  y 
attendit  un  renfort  de  20  Français  ;  et,  pour  donner  de  l'oc- 
cupation à  se»  gens ,  il  en  employa  à  bâtir  un  fort  et  une 
maison  sur  une  éminence  voisine  qui  était  naturellement  for- 
tifiée de  deux  côtés  par  la  rivière  et  de  Vautre  par  un  profond 
ravin.  Ces  travaux  les  occupèrent  jusqu'au  20  novembre ,  jour 
de  l'arrivée  de  Tonti ,  avec  deux  canots  n'ayant  à  bord  que  la 
moitié  des  hommes  qu'on  attendait. 

De  La  Sale,  craignant  d'être  arrêté  par  les  glaces  qui -com- 
mençaient à  fermer  la  rivière,  se  rembarqua,  le  3  décembre, 
avec  3o  homme» en  huit  canots.  Parmi  ce  nombre  se  trouvaient 
les  pères  Gabriel  et  Zénobie.  Ayant  remonté  la  rivière  des 
Miamis?  environ  25  lieues,  il  fit  transporter  les  canots  et  l'équi- 
page par  terre,  à  la  distance  d'une  lieue  et  demie,  jusqu'à  la  ri- 
vière Seigiwlary  (1),  affluent  de  celle  des  Illinois.  Près  de  ce 
portage,  il  y  avait  un  village  des  Miamis  y  Mascouîens  et 
Oiatinons. On  trouva  cette  première  rivière  navigable  pour  des 
canots  jusqu'à  100  pas  de  la  source,  mais  très-tortueuse  dans 
son  cours  au  travers  des  marais  remplis  de  joncs  et  d'aunes  : 
après  elle  coulait  dans  une  campagne  découverte  que  les 
Miamis  avaient  brûlée  en  chassant  des  bœufs  sauvages.  Pen- 
dant plus  de  60  lieues ,  on  ne  tua  qu'un  cerf  maigre  ,  un 
petit  chevreuil,  quelques  cygnes  et  deux  outardes,  qui  ne  suf- 
fisaient pas  pour  32  personnes.  Ensuite  on  tua  un  buffle  et  on 
s'empara  d'un  autre  qui  était  embourbé  sur  les  bords  de  la 
rivière.  Après  avoir  navigué  de  1 25  à  i3o  lieues,  depuis  le  lac 
Dauphin  sur  la  rivière  de  Seignelay,  l'expédition  arriva,  ver* 
la  fin  de  décembre  1679,  au  village  des  Illinois,  situé  par  le 
40e  degré  de  latitude  nord  dans  une  plaine,  sur  la  rive  droite 
d'une  rivière  aussi  large  que  la  Seine  devant  Paris.  Ce  village 
renfermant  460  cabanes  couvertes  de  doubles  nattes  de  jonc, 
chaque  cabane  avait  4  ou  5  feux ,  et  chaque  feu  une  ou  deux 
familles  qui  vivaient  ensemble  en.  harmonie.  Les  habitants 
étaient  allés  à  la  chasse ,  et  les  Français  manquant  de  pro- 
visions, de  La  Sate  prit  vingt  minets  de  m*te  qu*H  trouva  ren* 

(0  Eu  l'honneur  du  marquis  de  Seignelay ,  qui  avait  succédé  à  Col- 
b«rt. 


taeméêtcmà  terre.Il  se  rembarqua  le  même  jourmecr  descendre 
k  rivière  :  le  quatrième ,  il  aperçât  la  fumée  de*  cabanes ,  et 
Je  lendemain  if  en  découvrit  environ  80  situées  sur  les  dent 
rives  et  remplies  de  monde.  Les  Français  firent  un  cri ,  pour 
savoir  si  on  voulait  la  paît  on  la  guerre.  Les  vieillards ,  les 
femmes  et  les  enfants  s  enfuirent  dans  les  bois  :  les  guerriers 
prirent  leurs  armes  ;  mais  l'un  des  chefs  voyant  que  de  La 
Sale  empêchait  de  tirer  sur  quelques-uns  de  ses  gens  qui  étaient 
en  son  pouvoir,  proposa  la  paix ,  et  présenta  le  calumet  :  elle 
fat  acceptée,  et  le  jour  se  passa  en  réjouissances,  en  danses  et 
en  festins . 

De  La  Sale  fit  comprendre  aux  principaux  chefs,  par  son 
truchement,  que  les  récollets  n'étaient  pas  venus  pour  cher- 
cW  Wscastors,  mais  pour  leur  donner  connaissance  du  grand 
maître  de  là  vie  et  pour  instruire  leurs  enfants  ;  que  les  Fran- 
çais avaient  quitté  leur  pays  au-delà  du  grand  lac,  pour  de- 
meurer parmi  eux,  comme  véritables  amis.  Les  chefs  répon- 
dirent en  répétant  Ttpatoiiinicka,  c'est-à-dire,  c'est  bien, 
mon  père.  En  même  tems ,  ils  frottèrent  les  jambes  des 
Français,  auprès  du  feu,  avec  de  l'huile  d'ours  et  de  ht 
graisse  de  buffle  ;  et  leur  donnant  à  manger,  ils  mirent  à 
leur  bouche  les  trois  premiers  morceaux  de  viande.  Après 
cette  cérémonie ,  de  La  Sale  leur  fit  présent  de  quelques 
hàtehes ,  et  expliqua  comment  il  avait  été  forcé  de  ©rendre 
le  maïs  qui  se  trouvait  dans  ses  canots ,  en  lés  priant  de 
le  lui  laisser,  et  s'engageant  à  leur  donner  en  échange  des 
bâches  et  d'autres  objets.  Il  ajouta  que ,  s'il  ne  pouvait  lui 
fournir  des  provisions,  il  irait  en  chercher  chez  leurs  voisins 
les  usages^  en  laissant  chez  ces  derniers  leurs  haches.  Frappés 
des  avantages  que  cette  offre  pourrait  leur  procurer,  ils  l'aocep-1 
ttrerit  avec  joie,  en  apportant  une  provision  de  maïs.  Ils 
jfcièrent  M.  de  La  Sale  de  s'établir  parmi  eux  :  il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  foire  la  guerre  contre  les  Iroquois,  sujets  du 
grand  capitaine  au-delà  du  grand  lac ,  et ,  par  conséquent, 
frères  des  Français.  Il  chercha  à  les  engager  à  faire  la  paix 
avec  cette  nation ,  et  promit  de  les  défendre  si  elle  venait  les 
attaquer,  pourvu  qu'à  lui  fût  permis  d'établir  un  fort  parmi 
eux.  Afin  d'obtenir  leur  consentement  pour  cet  objet,  il  s'en- 

Jagea  à  leur  fournir  des  armes  et  des  munitions,  à  faire  venifc» 
'antres  Français  pour  les  défendre  contre  leurs  ennemis,  et 
à  leur  procurer  toutes  sortes  de  marchandises,  au  moyen  d'un 
grand  candt  de  bois  qu'il  aHait  faire  construire.  H  demanda 
si  leur  rivière  était  navigable  ;  si  des  gens  européens  ha* 
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bitaient  fers  son  embouchure.  Les  chefs  illinois  lui  promirent 
leur  amitié  et  leurs  secours  en  donnant  des  renseignements  sur 
le  grand  Meschassipi.  Ils  représentèrent  que  la  navigation 
était  facile  ;  qu'il  n'y  avait  aucun  Européen  près  de  son  em- 
bouchure, et  ils  nommèrent  quatre  nations  qui  habitaient 
ses  bords ,  savoir  :  celles  de  Tula,  Cascfuirij,  Cicaça  et 
Daminoia  dont  il  est  question  dans  la  relation  du  voyage  de 
Ferdinand  Soto  dans  la  Floride.  Us  ajoutèrent ,  d'après  le 
récit  des  esclaves  pris  du  côté  de  la  mer,  que  des  grands  canots 
y  étaient  venus  qui  tiraient  des  coups  qui  ressemblaient  au 
tonnerre,  et  que  cette  mer  n'était  éloignée  que  de  20  journées 
de  leurs  pirogues. 

Le  lendemain,  un  des  chefs  des  Maskoutms,  nommé  Mon- 
$o>  arriva,  avec  cinq  ou  six  autres  de  sa  nation,  chargés  d'un  pré- 
sent de  chaudières,  de  haches  et  de  couteaux,  pour  gagner  le» 
Illinois.  A  son  invitation,  les  Anciens  s'assemblèrent,  et  il  les 
avertit  que  les  Français  allaient  se  liguer  avec  leurs  ennemis, 
et  qu'étant  liés  avec  les  Iroquois  chez  lesquels  ils  avaient  un 
fort,  ils  attaqueraient  de  tous  côtés.  Ce  présent  et  ce  discours 
produisirent  leur  effet  :  le  lendemain ,  un  des  chefs  ,  nommé 
Omaouhaj  qui  avait  reçu  deux  haches  et  trois  couteaux,  vint 
avertir  de  La  Sale  de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  celui-ci 
le  remercia ,  en  lui  donnant  un  nouveau  présent  de  poudre 
et  de  plomb.  Le  même  jour,  Nicanapé>  frère  de  Chassa- 
gouasse ,  capitaine  distingue  qui  était  alors  absent ,  invita 
les  Français  à  un  festin  dans  sa  cabane,  et  leur  fit  un  long 
discours  pour  les  empêcher  de  descendre  la  grande  rivière  : 
personne,  dit-il,  ne  l'avait  entrepris  sans  y  périr  ;  car  ses  bords 
étaient  occupés  par  un  nombre  infini  de  nations  :  elle  était 
remplie  de  crocodiles  et  de  serpents,  pleine  de  sauts  et  de  pré- 
cipices qui  aboutissaient  à  un  gouffre  où  elle  se  perdait.  Le 
truchement  répondit  que  Monso  ,  jaloux  des  avantages  d'une 
alliance  avec  les  Français,  avait  fait  des  mensonges.  Pourquoi 
a-t-il  pris  la  fuite  ?  pourquoi  ne  paraît-il  pas  de  jour  ?  A  notre 
arrivée,  nous  aurions  pu  tuer  vos  neveux  :  nous  pourrions  le 
faire  à  présent  pendant  que  votre  jeunesse  est  absente  à  la 
chasse.  Les  Iroquois,  que  vous  redoutez  tant ,  ont  éprouvé  la 
valeur  française.  Cet  imposteur  des  Miamis  ne  nous  connaît 
pas  :  il  ne  nous  a  jamais  vus.  Comment  pouvait-il  savoir  qu'il 
existait  un  complot  entre  nous  et  les  Iroquois ,  puisqu'il  ne 
connaît  pas  non  plus  cette  nation  ?  Regardez  notre  équipage, 
ces  outils  et  ces  marchandises  ne  peuvent  servir  que  pour  la 
paix. 
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Frappés  de  ce  discours,  les  chefs  expédièrent  des  guerriers 
pour  attraper  Manso ,  mais  sans  réussir ,  à  cause  de  la  neige  . 
qui  courrait  ses  traces.  Le  récit  de  Nicanapé  avait  tellement  - 
épouvanté  les  Français ,  que  six  d'entre  eux  ,  qui  étaient  de  , 
garde,  désertèrent  la  nuit  suivante.  De  ce  nombre  étaient  deux 
scieurs  de  long  qui  devaient  construire  la  barque.  Cette  dé* 
sertion  occasionna  un  grand  chagrin  à  M.  de  La  Sale  cpii  . 
chercha  à  le  cacher  aux   Indiens.  Pour  empêcher  la  fuite 
d'autres  de  ses  gens,  il  promit  de  leur  accorder  la  permission 
de  retourner  au  Canada  au  printems.  En  même  tems ,  il  les 
éloigna  des  Illinois ,  sous  prétexte  que  les  Iroquois  pourraient 
attaquer  le  village  des  premiers ,  et  que  les  Français  seraient 
exposés  à  leur  furie.  Il  leur  proposa  alors  de  se  fortifier  dans 
un  poste  facile  à  défendre ,  et  il  en  trouva  un  à  quatre  jour- 
nées du  grand  village  des  Illinois,  en  descendant. 

Tous  consentirent  à  travailler  à  la  construction  de  ce  fort, 
qui  prit  ensuite  le  nom  de  Crève-Cœur.  Le  1 5  janvier,  un  grand > 
dégel  rendit  la  rivière  libre  au-dessous  du  village  >  et  de  La 
Sale,  accompagné  du  père  Hennepin  ,  descendit  en  canot  à 
l'endroit  choisi  pour  cet  objet  :  c'était  une  petite  élévation  de 
terrain  située  à  environ  200  pas  de  la  rivière,  laquelle  dans  ses 
débordements  s'étendait  jusque-là  :  deux  autres  côtés  étaient 
fortifiés  oar  deux  ravines  larges  et  profondes  qu'on  faisait 
communiquer  par  un  fossé  :  leur  talus  extérieur  servait  de  con- 
trescarpe; la  terre  était  soutenue  par  de  fortes  pièces  de  bois, 
et  entourée  d'une  palissade  dont  les  pieux  avaient  25  pieds  de 
long  et  un  pied  d'épaisseur  :  le  haut  du  tertre  était  bordé  d'un 
bon  parapet  de  terre.  Deux  hommes  de  Fexpédition  savaient 
faire!  des  planches,  et  on  commença  la  construction  d'une, 
barque  de  fyi  pieds  de  long  et  12  de  large. 

Le  ier  mars,  tous  les  bois  étaient  préparés  pour  cet  objet; 
mais  il  n'y  avait  ni  cordages,  ni  voiles,  ni  assez  de  fer.  De  La 
Saie  n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  la  barque  qu'il  avait 
laissée  dans  le  lac  Dauphin ,  et  impatient  d'exécuter  son  en- 
treprise, il  se  décida  à  retourner  lui-même  à  pied,  avec  trois 
de  ses  gens,  au  fort  Frontenac,  pour  chercher  des  secours.  Ce 
fort  était  éloigné  de  plus  de  5ôo  lieues  :  l'hiver  avait  été  rude; 
la  terre  était  encore  couverte  de  neige.  Quelques  jours  après > 
an  jeune  guerrier  illinois,  qui  avait  fait  des  prisonniers  du 
côté  du  sud,  vint  au  chantier;  on  lui  donna  du  maïs,  et 
de  La  Sale  feignant,  avoir  connaissance  de  la  grande  rivière  * 
ce  guerrier- lui  en  fit,  avec  du  charbon,  une  carte  assez  exacte, 
en  disant  qu'il  avait  été  partout  dans  sa  pirogue ,  et  qu'il  n'y 
t.  xvn.  3 
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avait  ni  grand  lac,  ni  sauts  ?  ni  rapides  jusqu'à  la  mer.  Il 
nomma  les  différentes  nations  qui  habitent  ses  bords.  Il  pria 
les  Français  de  ne  pas  dire  ce  qu'il  avait  raconté.  On  lui 
donna  une  hache.  Le  lendemain,  les  Illinois  se  trouvaient  as- 
sembles dans  une  cabane  ;  de  La  Sale  et  le  père  Hennepin 
étant  invités  à  se  placer  au  milieu  d'eux,  ces  derniers  pro- 
fitèrent de  cette  occasion  pour  leur  faire  savoir,  par  un 
Français  qui  parlait  leur  langue,  que  le  grand  maître  de  la 
vie,  qui  prend  un  soin  particulier  des  Français,  les  avait 
instruits  de  la  situation  de  la  grande  rivière  connue  sous  le 
non!  de  Colbert  ;  alors  tous  se  fermèrent  la  bouche  avec  la 
main  en  signe  d'étônnement,  et,  pour  s'excuser,  ils  dirent  qu'ils 
avaient  caché  la  vérité  afin  de  retenir  chez  eux  le  capitaine 
.et  les  robes  grises  aux  pieds  nus  (î). 

Cette  explication  dissipa  les  craintes  des  gens  de  l'expé- 
dition. Le  récit  du  guerrier  illinois  fut  confirmé  par  plusieurs 
Osages,  des  Cicaqa  et  des  Arkansas  qui  étaient  venus  du  côté 
du  sud  pour  visiter  les  Français  et  leur  acheter  des  haches. 
Tous  affirmèrent  que  la  grande  rivière  était  navigable  jusqu'à 
la  mer,  et  que  toutes  les  nations  qui  habitaient  ses  bords 
iraient  à  la  rencontre  des  Français  pour  Aimer  le  calumet 
de  paix. 

Fendant  ces  entrefaites,  quelques  Miamis  arrivèrent  pour 
faire  alliance  avec  les  Illinois  contre  les  Iroquois  ,  leur  en- 
nemi commun ,  et  on  leur  fit  des  présents  pour  gagner  leur 
amitié. 

De  La  Sale  fit  des  préparatifs  pour  retourner  au  fort  de 
Frontenac.  Il  nomma  de  Tonti  commandant  du  fort  de  Crève- 
Cceur  (2),  lui  laissant  des  munitions ,  des  soldats,  des  char- 
pentiers et  des  forgerons ,  pour  achever  la  construction  de  la 
barque.  En  même  tems ,  il  détacha  le  père  Hennepin  et 
M.  Dacan  pour  remonter  le  Mississipi  jusqu'à  ses  sources. 

Après  le  départ  du  père  Hennepin  et  de  M.  Dacan,  M.  de 
La  Sale  rencontra  de  nouveaux  embarras  qui  l'oMigèrent  à 
rester  à  Crève-Cœur  jusqu'au  mois  de  novembre  et  ensuite 
•^ •"— ™"— • 

(1)  Nom  donné  par  les  Indiens  aux  religieux  de  Saint-François. 

(2)  Appelé  depuis  fort  Saint-Louis  ou  des  Illinois.  Il  était  situé  sur 
un  rocher  escarpé ,  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Illinois;  prés  de  sa 
jonction  avec  le  fleuve  Saint-Louis,  à  environ  400  lieues  de  la  rivière 
de  Frontenac  et  5oo  de  la  Nouvelle-Orléans.    Ce  fort  fut  d -abord 


bâti  de  pieux  et  de  palissades ,  ensuite*  en  pierres  et  bien  fortifié.  Voyec 
Journal  de  Joutel,  p.  33?,  contenant  Udewiwtiondo  fort  Saint-Louis 
et  dn  pays  des  environs. 


àfetgymy  à<^taracouy  *  En  remontait  la  rivière  des  fflianjs, 
il  voit  une  situation  très-commode  pour  la  conshruqtio»  d'un 
aafc*  fort;  il  s'y  arrête  pour  eu  tracer  le  plan,  et  engage 
de  Tout*  à  le  faire  exécuter*  Celui-ci  avait  à  peine  commenoé 
l'ouvrage,  qu'il  fat  averti  de  la  revote  des  hommes,  qn?il 
avait  laisse*  à  Gwe-Gceur,  et  qui  s'étaient  échappa,  excepté 
sept  ou  huit. 

Bientôt  après,  les  Iroquois,  au  nombre  de  600  gaerriers, 
reoomreièwnt  leurs  hostilités  contre  les  Illinois.  De  Tonti 
s'offre  comme  médiateur*  et  par  l'influence dès  père»  GmbàieL 
4p!  la  Rikmedà  et  Zénobie  Marin,  rée*Uet*<,  ces  deux 
iMItwftiu^enfci'eooaciliées.  Mai*  la  première  avait  fondé  se* 
crètement  le  projet  de chasser  les  Français  du  pays  oies  IUtnoiâ 
et  faisait  des  préparâtes  pour  investir  le  fort  de  Grève^Cceur. 
De  XontiYn'étant  pas  en  état  de  le  défendre,  en  sortit,  le  1 1  sep- 
temhrç,  et  se  retira  avec  les  deiixréeoUets  et  cinq  Français  qui 
eomposaieat  la  garnison.  Ayant  remonté  la  rivière  des  JUino»,; 
à  la  distance  de  5  lieues,  il  s'arrêta  ponr  sécher  de»  pelleteries, 
et  le  père  Gabriel  s'étant  écarté  dans  le  bois ,  pour  réciter  son 


office,  fut  tué  par  les  Kikapous.  Il  avait  71  ans.  De  Tonti 
continua  sa  marche  avec  l'intention  de  passer  l'hiver  dans  lai 
haie  du  lac  Michigan. 

16Ô1 .  A»  commesicement  du  printemsjde  l'année  suivante, 
M.  de  La  Salé  retourna  an  fort  de  Crève*€ceur  et  Hat  biek»  smiv 
prisse  n'y  trouver  personne.  Il  y  mit  une  nouvelle  garnison, 
et  fit  constrairerautre  fort,  qu'il  avait  tracé  rannée  précédente, 
et  qu^  nommaybrt  de  Saint-Louis. 

De  La  «Sale  se  rendît  à  Michillimackinac  on  H  remontra*  de 
Tonti  avec  ses  hommes  ;  et  vers  la  fin  d'août,  tous  repartirent 

rir?  Cataracouy .  Ib  y  restèrent  trois  mois ,  pour  augmenter 
tronpe  et  amasser  des  provisions  pour  renouveler  son 
voyage  de  découvertes. 

Ayant  fait  ses  préparatifs,  de  La  Sale  s 'embarqua  sur  la 
rivière  des  Illinois ,  suivit  son  cours  jusqu'au  Mississtpi,  où  il 
arriva  le  2  janvier  1682.  Après  quelques  jours  de  repos,  il 
descendit  ce  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  au  golfe  du  M exi- 

3ue.  Leo^yril^  il  y  arbora  l'étendard  français  ,  et  fit  prise 
e  possession  de  tout  le  pays  (  i  )  qu'il  avait  parcouru ,  auquel  • 
il  donna  la  nom  de  Louisiane  et  au  fleuve  celui  de  St-Louùé 


•  (1)  Le  pày*  qvteroiele  Mississipi,  au-dessous  de  son  affluent  illi 
now ,  comprend-une  étendue  de  pays  dfeuviron  5oo  lieues  sur  ace  lar- 
geur de  prés  de  aoo* 
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De  La  Sale  se  rembarqua  le  ïi  avril,  et  le  i5 Haar,  en  re^ 
montant  le  fleuve,  il  tompa  malade  et  se  rendit  à  la  baie  du 
lac  Miehigan,  où  il  passa  une  partie  de  l'hiver.  Se  trouvant 
rétabli,  il  retourna  à  Québec  au  printems  de  l'année  suivante, 
pour  instruire  le  gouverneur  du  Canada  de  cette  commu- 
nication naturelle  et  facile  entre  ce  pays  et  la  Louisiane. 

Quelques  mois  après,  il  s'embarqua  pour  la  France,  pour 
proposer  au  ministre  de  la  marine  le  projet  qu'il  avait  formé 
de  reconnaître  par  mer  l'embouchure  du  Mississipi,  et  d'y 
établir  une  colonie  en  l'honneur  de  Louis  XIV  (  i  ). 

Des  auteurs  anglais  prétendent  que,  dans  l'année  1678,  un 
nombre  considérable  de  personnes  partirent  de  la  nouvelle 
Angleterre  pour  faire  un  voyage  de  découvertes  et  pénétrèrent 
jusqu'au  nouveau  Mexique,  à  la  distance  de  i5o  lieues  au-delà 
du  fleuve  Mississipi  ;  et  que  les  Indiens,  qui  accompagnaient 
cette  expédition ,  avaient  fourni  à  M .  de  La  Sale  les  premiers 
renseignements  concernant  <  la  -  Louisiane  ;  que  dans  l'année* 
1698,  M.  Coxt,  propriétaire  de  la  province  de  Jersey,  équipa- 
deux  navires  pour  faire  des  découvertes  et  établir  une  colonie, 
ayant  à  bord  ,  outre  les  marins,  trente  volontaires  anglais  et 
français,  quelques  nobles  et  tous  gentilshommes  ;  qu'un  de 
ces  navires  découvrit  le  fameux  fleuve  nommé  Meschacebe*- 
nommé  ensuite  par  les  Français  Mississipi ,  le  remonta  plus 
de  cent  milles  ,  et  qu'ils  y  auraient  fait  un  établissement  si  le 
capitaine  de  l'autre  navire  ne  l'avait  pas  abandonné;  que  ce 
navire  fut  le  premier  qui  entra  dans  le  fleuve  par  la  mer.  Ces 
auteurs  ajoutent  que  le  roi  Guillaume  s'était  ensuite  proposé 
d'y  transporter,  à  ses  frais,  six  ou  huit  cents  Français  réfugiés 
ouïTaudoiSj  et  que  lord  Lonsdale  offrit  un  navire  de  200  ton- 
neaux avec. cent  artisans  ou  ouvriers,  ou  2,000  livre* sterling 
pour  cette  entreprise ,  qui  manqua  par  la  mort  de  l'un  et  de 
l'autre  (2). 


(1)  Char  le  voix,  Nouvelle-France,  t.  I,  liv.  10/  Joutel  soutient  que 
de  La  Sale  n'avait  pas  trouvé  l'embouchure  du  Mississipi,  mais  celle 
d'un  canal  dans  la  baie  de  Saint-Esprit ,  entre  les  28e  et  39e.  dégrés 
de  latitude  nord. 

Le  chevalier  Tbnti  dit  qu'il  était  présent  lorsque  M.  de  La  Sale  prit 


nprimeur.  11  faut  avouer  que  

une  entière  confiance  ;  car  il  assure  que  ce  fleuve  a  deux  lieues  de  lon- 
gueur; qu'on  avait  rencontré  des  habitations  françaises  sur  ses  bords  , 
et  que  les  voyageurs  étaient  arrivés  à  sa  source  dans  un  pays  très-élevé. , 
(a)  Coxes'  Carolana.  Yoy,  la  préfacé  et  l'appendice.»  ^ 
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1680,  29  février.  Voyage  du  père  Hennepin  et  de  Dacan. 
Ils  s'embarquèrent  sur  la  rivière  Seignelay,  dans  un  canot, 
avec  deux  hommes,  dont  l'un  s'appelait  Picard  du  Gay_, 
l'autre  Michel  Ako,  avec  des  marchandises  de  la  valeur  de 
plus  de- 1 ,000  livres,  et  divers  articles  pour  donner  aux- Indiens 
du  nouveau  pays.  En  descendant  cette  rivière,  ils  trouvèrent 
son  courant  très-lent  et  navigable  pour  de  grandes  barques, 
depuis  sa  bouche  jusqu'au  village  des  Illinois.  En  quelques 
endroits,  elle  s'élargissait  à  un  quart  de  lieue.  Elle  était  bordée 
de  coteaux,  à  une  demi-lieue  l'un  de  l'autre,  couverts  de  beaux 
arbres.  Le  terrain  entre  ces  coteaux  était  marécageux  et  sou- 
vent inondé  en  automne  et  au  printems ,  et  de  gros  arbres 
y  croissaient.  Le  7  mars,  Hennepin  rencontra  à  environ  deux 
lieues  de  son  entrée,  le  village  de  Tamaroa  ou  Maroa>  com- 
posé de  deux  cents  familles.  Les  chefs  cherchèrent  à  amener 
.les  Français  dans  leur  village  qui  était  situé  à  l'ouest  du 
fleuve  Colbert ,  et  de  6  à  7  lieues  au-dessous  de  sa  jonction 
avec  la  Seœnelay.  Les  Français  passèrent  outre,  ce  qui  fit 
•croire  aux  chefs  indiens  qu'ils  portaient  des  armes  à  leurs 
ennemis.  Us  s'avancèrent  par  terre  pour  les  attaquer,  mais 
sans  réussir.  Hennepin  gagna  l'entrée  de  la  Seignelay,  éloignée 
de  5o  lieues  du  fort  de  Crève-Cœur,  et  environ  100  lieues  du 
scand  village  des  Illinois,  sons  la  latitude  nord  de  36  à  37 
degrés,  et  de  120  à  i3o  lieues  du  golfe  du  Mexique. 

Les  glaces  y  arrêtèrent  la  petite  expédition  jusqu'au  1 2  mars, 
quelle  entra  dans  le  fleuve  Colbert.  Ce  fleuve  avait  presque 
partout  une  petite  lieue  de  largeur,  et  en  quelques  endroits 
deux  lieues:    il  renfermait    une  quantité   d'îles  couvertes 
d'arbres  entrelacés  de  vignes.  Du  côté  de  l'ouest ,  il  recevait 
les  eaux  de  V  Otontenta  et  celles  d'un  autre  affluent  venant 
^de  l'ouest-nord-ouest ,  à  environ  7  lieues  du  saut  Saint- 
Antoine.  Du  côté  de  l'est,  on  découvrit  un  affluent  peu  con- 
sidérable, puis  un  autre  plus  grand,  venant  de  l'est-nord-est 
et  nomme  par  les  habitants  Onisconsin  ou  Misconsin  (1)  ; 
un  troisième  à  100  lieues  au-dessus  de  la  Seignelay  et  qui 
:  avait  presque  la  même  longueur;  à  24  lieues  plus  haut  se  trou- 
vait la  rivière  Noire,,  appelée  par  les  Nadouessis  ou  Islati 
Chabadeba  ou  Chabaoudeba  ;  à  3o  lieues  encore  plus  haut 
se  trouvait  le  lac  des  P leurs >  de  7  lieues  de  longueur  et  d'en- 
viron 4  de  largeur,  formé  par  une  expansion  du  fleuve  Colbert. 
Ce  lac  fut  ainsi  nommé  parce  que  quelques  Indiens  de  ses 

(0  Le  Ouiscw9i*g  j  le  Y&cqpçpig  de*  Américain*. 
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bords  avaient  pleuré  tctate  la  naît,  pour  engager  les  outrés  à 
toer  les  Français.  A  une  demi-lieue  au-dessus  de  «e  iac  était 
la  rivière  aux  Bœufs >  dont  le  cours  est  rapide  et  l'entrée  aussi 
large  que  celle  de  la  Setgnélay .  Le  nom  de  cette  ritière  lui  à  été 
donné  par  les  habitants  de  ces  bords  à  cause  du  grand  nombre 
de  ces  animaux  (  i  )  qui  les  fréquentaient;  à  40  lieues  au-dessus 
était  la  ritière  du  Ténému  par  laquelle  on  allait  jusqu'à 
ceile  de  Nimismkouat  qui  se  décharge  dans  le  lac  de  Ctinti. 
Là  première  fut  ainsi  nommée  par  les  Islati-  qui  y  avaient 
laissé  le  corps  d'un  guerrier  mort  de  la  piqûre  d'un  serpent 
à  sonnette.  Remontant  le  fleuve  encore  10  à  12  lieues,  le  père 
Hennepin  arriva  au  saut  auquel  il  donna  le  nom1  de  Saint- 
Antoine  de  Padoue  (2),  en  l'honneur  du  protecteur  de  son 
entreprise  :  cette  cataracte  avait  de  4<>  à.  5o  pieds  de  hauteur, 
et  au  milieu  se  trouvait  une  roche  de  forme  pyramidale.  A  8 
lieues  plus  haut,  il  reconnut  la  rivière  des  Islati oàlNàdoues- 
sis  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-François.  Elle  était 
navigable  àla  distance  de  70  milles,  depuis  son  entrée  jusqu'à  sa 
source  dans  le  lac  Biutde  ou  des  Islati.  Ce  lac  est  situé environà 
la  même  distance  à  l'ouest  de  celui  deConti,  et  toute  la  surface 
du  terrain  entre  les  deux  est  marécageuse  et  couverte 'de  ffoHe 
avoine  (3),  dont  les  naturels  font  provision  une  partie  de 
l'année.  Pour  foire  ce  trajet  par  eau ,  il  y  a  plusieurs  partages 
à  passer,  et  la  route  est  de  plus  de  i5o  lieues  à  cause  des 
détours  qu'il  faut  faire. 

Passant  du  côté  de  la  rivière  du  Tombeau ,  Hennepm  a-  vu  les 
os  de  l'Indien  qui  lui  a  valu  ce  nom.  Les  ours  avaient  mangé 
la  chair  :  les  parents  du  défunt  avaient  placé  auprès  un  calumet 
de  guerre,  et  un  pot  de  terre  renversé  contenant  de  la  viande 
de  buffle. 

y  Le  lac  Buade  et  d'autres ,  dans  le  voisinage,  donnaient 
naissance  à  plusieurs  rivières,  sur  les  bords  desquelles  de- 
meurèrent les  Islati  ou  NadouessiSj  les  Tinthontha,  ou 
hommes  de  prairie,  les  Ouâebathon  ou  gens  de  rivière,  les 
Chongaskethon,  nation  du  chien  ou  du  loup  (f),  et  d'autres 
peuplades  connues  sous  le  nota  de  Nadouessis  :  ils  sont  au 
nombre  de  8,000  à  9,000  guerriers,  bons  archers  et  grands 
coureurs  :  une  bande  de  ces  peuples  s'empara  du  père  Hen- 
^ ,  '         .         ■       '  ■  ■■'   m    .     ■■■■■■  t  1  » 

(1)  Le  Buffle  américain. 

(2)  Par  le  44°  5o'  de  latitude  nord. 

(3)  Zizania  aquàtica.  L. 

(4)  Chonga  chez  ces  peuples  signifié  loup  tfct  a§en. 
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nepin  et  de  deux  canotiers  pendant  qu'il  disait  ses  prières,  en 
demandant  à  Dieu  sa  protection  contre  ces  Indiens  qui  mas- 
sacraient tout  ce  qu'ils  rencontraient ,  même  leurs  alliés,  pour 
attraper  des  haches  ou  des  couteaux. 

I>es  prières  du  père  Hennepin  furent  exaucées ,  lorsque  le 
1 1  avril,  il  aperçut  33canots  d'écorce  conduits  par  1 20 hommes 
qui  allaient  en  guerre  contre  les  M iamis  ,  les  Illinois  et  lès 
Marcha  ;  entourant  les  canots,  ils  roulaient  tuer  les  Français , 
maïs  leurs  vieillards ,  voyant  le  calumet  de  paix  à  la  main  du 
père,  le  respectèrent.  Hennepin  leur  donna  quelques  bouts  de 
pttun  ou  tabac  ;  et  ils  crièrent  miamiha  miarniha*  que  les 
Français  ne  comprenaient  pas  ;  mais  au  moyen  des  marquep 
tracées  sur  le  sable ,  avec  le  bout  d'un  bâton ,  ils  purent  ap- 
prendre que  les  Miamis  avaient  passe  le  fleuve  Colnert,  pour 
se  joindre  aux  Illinois.  Trois  ou  quatre  vieillards  mirent  la 
main  sur  la  tête  du  père  Hennepin ,  pleurèrent  d'un  ton  lugu- 
bre, et  refusèrent  de  fumer  le  calumet  de  paix  ;  ensuite  ils 
l'emmenèrent  avec  ses  gens ,  à  travers  le  fleuve  poussant  des 
hurlements  épouvantables.  Ils  s'arrêtèrent  pour  délibérer  en 
assemblée  sur  ce  qu'ils  feraient  des  captifs.  Deux  chefs  firent 
connaître  par  signes  que  leurs  guerriers  voulaient  leur  mort. 
Alors  Hennepin  baissa  la  tête,  pour  faire  voir  qu'il  était  ré- 
signé. En  même  tems,  il  jeta,  au  milieu  d'eux,  6  haches,  i5 
couteaux  et  6  brasses  de  tabac  noir.  Ce  présent  apaisa  plusieurs 
d'entre  eux  qui  donnèrent  en  échange  du  castor  à  manger  en 
mettant  à  la  bouche  des  Français  les  premiers  morceaux 
comme  de  coutume  ;  mais  le  même  jour,  ils  remettaient  le 
calumet  de  paix,  ce  qui  manifestait  de  mauvaises  intentions. 
Hennepin  voulait  se  laisser  tuer  sans  résistance  ;  les  deux  ca- 
notiers se  défendre  avec  leurs  épées  et  vendre  chèrement  leur 
vie.  Pour  ne  pas  être  massacrés  en  dormant ,  ils  passèrent  la 
nuit  en  veillant  l'un  après  l'autre.  Le  lendemain,  12  avril,  un 
capitaine  nommé  NarhUoba,  vint  demander  le  calumet  de 
paix  qu'il  remplit  du  tabac  de  son  pays  pour  faire  fumer  tous 
ceux  de  sa  bande  r  ainsi  que  les  autres  qui  désiraient  la  mort 
des  Français.  Après  cette  cérémonie,  il  fit  comprendre  à  Hen- 
nepin qu'il  devait  le  conduire ,  avec  ses  gens ,  dans  son  pays. 
Chemin  fesant,  ce  père  éprouva  un  grand  chagrin,  ne  pouvant 
répéter  son  bréviaire  devant  ses  gardiens,  qui,  croyant  que  ce 
livre,  était  un  esprit ,  crièrent  d'un  ton  élevé  ouackanché. 
Michel  Ako  avertit  Hennepin  que  s'il  continuait  à  dire  l'of- 
fice, Ulcéraient  tous  trais  tués  ;  et  les  canotiers  le  prièrent  de 
s'en  disposer . ,  Afer*  jl  àmi*  te*  litanies  de  la  Vierge,  k 


4o  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

'  livre  ouvert ,  ce  qui  fit  plaisir  aux  Indiens  qui  s'imaginaient 
que  c'était  un  esprit  qui  voulait  les  divertir.  Hennepin  se  mit 
sous  la  protection  du  jeune  capitaine  qui  avait  demandé  le 
calumet  de  paix.\Les  autres  chefs  avaient  des  sentiments  très- 
différents  à  l'égard  des  captifs.  Le  principal,  nommé  Aqui- 

'  pagtietirij  dont  le  fils  avait  été  tué  par  les  Miamis,  ne  pouvant 

•  se  venger  de  ces  peuplés,  tournait  sa  colère  contre  les  Français, 
'  et  pleura  toute  la  nuit,  pour  engager  ses  camarades  à  les 
J  massacrer.  Voyant  un  canotier  abattre,  d'un  seul   coup  de 

fusil,  trois  ou  quatre  outardes,  un  coq  d'Inde,  tous  les  chefs  se 
décidèrent  à  conserver  ces  étrangers,  afin  d'en  attirer  d'autres, 
'  qui  pourraient  leur  apporter  des  fusils,  qu'ils  appelèrent  manza 
oiiackange  on  fer  qui  a  de  l'esprit. 

Les  Français  avaient  fait  environ  200  lieues  par  eau,  depuis 
leur  départ  des  Illinois ,  et  ils  avaient  navigué  pendant  17 
jours  en  parcourant  i5o  milles  sur  le  fleuve  Colbert.  Etant 
arrivés  à  5  lieues  au-dessus  de  la  chute  de  Saint- Antoine,  les 
Indiens  prirent  terre  pour  délibérer  concernant  les  captifs. 
D'après  leur  décision ,  ils  furent  remis  à  trois  chefs  de  famille 
pour  remplacer  autant  de  leurs  fils  qui  avaient  été  tués  en 
guerre.  En  conséquence,  Us  brisèrent  les  canots  français,  s'em- 
parèrent des  effets  qui  s'y  trouvaient,  et  se  rendirent  chez  eux 
par  terre  avec  leurs  captifs,  après  une  marche  pénible  de 
5  journées  ou  de  60  lieues,  vers  les  fêtes  de  Pâques  de  1680. 
Les  Français  furent  placés  chez  les  chefs  de  famille  qui  leur 
donnèrent  à  fumer,  et  oignirent  leurs  cuisses,  jambes  et 
plantés  de  pieds  avec  dé  Fhuile  de  chats  sauvages. 

•  Hennepin  se  trouvait  chez  Aquipaguetirij  chef  d'une 
grande  famille,  qui  le  couvrant  d'une  robe  faite  de  dix  grandes 
peaux  de  castors,  garnie  de  plumes  de  porc-épic ,  le  présenta 
à  ses  femmes ,  et  mit  devant  lui  un  plat  d'écorce  rempli  de 

'poissons. 

Hemiepin  souffrait  tellement  qu'il  ne  pouvait  plus  se  lever; 
pour  lors  ce  chef  prépara  une  etuve  couverte  de  peaux  de 
-  buffles,  renfermant  des  pierres  brûlantes  :  il  y  fit  entrer  Hen- 
nepin tout  nu,  avec  quatre  de  ses  gens  qui  portaient  son 
•corps  et  ses  membres  ,  en  chantant  et  pleurant  amèrement. 
'Après  avoir  subi  cette  opération  plusieurs  fois,  le  malade  se 
trouva  rétabli. 

Les  Islati  racontèrent  à  Hennepin   beaucoup   de 'choses 

Su'ils  avaient  apprises  des  Indiens  qui  étaient  -venus^enjem- 
uscade  chez  eux  du  pays  de  l'ouest,  à  la  distance d'eovirott^oo 

•  lieues.  Us  racontaient  que  les  Assenipow&ù*  dMMfifttait  vers 
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le  nord-est  de  7  à  8  journées  de  distance  ;  et  que  tous  les  autres 
peuples  qui  se  trouvaient  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  Habitaient 
dans  de  vastes  prairies  où  le  bois  était  si  rare  qu'ils  étaient 
obligés  de  faire  du  feu  avec  de  la  fiente  de  buffles  qui  y  abon- 
daient. 

'  Le  25  juillet,  Hennepin  se  trouvant  à  la  cbasse  des  buffles, 
rencontra  M.  de  Luth  et  cinq  autres  soldats  français  qui  l'en- 
gagèrent à  les  accompagner  cbez  les  Islati  dont  les  villages 
étaient  situés  à  -220  lieues  de  là  :  ils  y  arrivèrent  le  i4  août 
suivant.  Vers  la  fin  de  septembre,  Hennepin,  de  concert  avec 
les  autres  Français,  fit  connaître  à  ces  peuples  que,  pour  faire 
un  établissement  chez  eux,  il  faudrait  des  outils;  et  que  pour 
en  trouver,  il  fallait  retourner  aux  habitations  françaises.  Le 
grand  chef  des  Islati  y  consentit,  et  traça,  avec  un  crayon , 
sur  un  papier,  la  route  d'environ  4<x>  lieues  qu'ils  devaient 
suivre. 

Muni  de  cette  carte ,  Hennepin  partit ,  avec  huit  Français, 
en  deux  canots,  et  descendit  la  rivière  Saint-François  et  le 
fleuve  Colbert.  Etant  arrivé  au  saut  de  Saint-Antoine ,  on 
trouva  deux  peaux  de  castors  qui  avaient  été  suspendues  aux 
arbres  comme  en  sacrifice. 

Hennepin  s'arrêta  près  delà  rivière  Ouisconsing  pour  bou- 
caner de  la  chair  de  buffles,  et  trois  des  Indiens  qu'il  ve- 
nait de  quitter    l'informèrent  que  leur    grand    capitaine , 
mmmé  Pinpercej   ayant   appris  qu'un   autre    chef   de  sa 
nation  voulait  poursuivre  les  Français  pour  les  tuer,  il  lui 
avait  casse  là  tète.  Deux  jours  après ,  une  flottille  de  i4o 
ranots  ,    ayant  à  bord  25o  guerriers ,  descendit  le  fleuve  ; 
«t ,  rencontrant  les  Français,  les  traitèrent  amicalement.  Hen- 
nepin s'étant  muni   de  provisions,  se  rendit  à  la  rivière  de 
•Ouisconsing  dont  il  suivit  le  courant  environ  60  lieues  jusqu'à 
un  portage  d'un  demi-mille  qui  avait  été  marqué  par  le 
chef  indien.  Le  lendemain ,  Hennepin  entra  dans  une  rivière 
extrêmement  tortueuse,  et  passa  par  quatre  lacs  dont  les 
bords  étaient  autrefois  habites  par  les  Miamis.  On  y  trouva 
des   Maskôutensj,  des  Kikapoics  et  des   Outaougamy_,  qui 
y  cultivaient  le  maïs.  Hennepin  passa  ensuite  le  saut  de  Ca- 
kalirij  et  après  4<>o  lieues  de  navigation ,  depuis  le  pays 
des  Islati,  il  arriva  à  Pextrémité  de  la  baie  des  Puans,  où 
11  trouva  des  Français  qui  trafiquèrent  avec  les  Indiens  ;  con- 
tinuant  sa   route,  environ  100  lieues  dans  des  canots,  il 
arriva  à  Mîs&îUmakinac -,  où  ils  passèrent  l'hiver  :  quarante- 
deux  Français  s'y  occupaient  des  affaires  du  commerce.  A 
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leur  demande,  le  père  Hennepin  leur  donna  le  cordon  dé 
Saint-François.  Il  partit  de  là  la  semaine  de  Pâques ,  et 
fat  obligé  de  traîner  les  canots  sur  les  glaces  du  lac  d'Or- 
léans plus  de  10  lieues  :  après  ioo  lieues  de  chemin  sur  ce 
lac ,  il'  passa  le  détroit  de  3o  lieues  et  entra  dans  le  lac  de 
Conti  :  s 'avançant  encore  à  la  distance  de  120  lieues,  il  passa 
le  grand  saut  de  Niagara  et  le  fort  de  Conti ,  et  entra  dans 
le  lac  de  Frontenac  :  longeant  la  cote  méridionale  de  ce  lac , 
il  arriva ,  après  une  route  de  3o  lieues,  au  grand  village  des 
Iroquois  TsonnantouanSj  vers  les  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
l'année  1681.  De  là  il  descendit  le  fleuve  Saint-Laurent  jus- 
qu'à Montréal,  et  se  rendit  chez  le  comte  de  Frontenac,  qui  l'en- 
gagea à  rester  chez  lui  pendant  12  jours  pour  se  rétablir  (1). 

En  1696 ,  Hennepin  publia  à  Londres  une  nouvelle  édition 
de  ses  voyages ,  dédiée  au  roi  William ,  dans  laquelle  il 
prétend  avoir  découvert  l'embouchure  du  M ississipi  ;  mais 
d'après  la  description  imparfaite  qu'il  en  donne  et  du  pays  en- 
vironnant ,  il  est  évident  qu'il  ne  l'a  pas  vu.  Suivant  son 
propre  aveu ,  il  descendit  de  l'entrée  des  Illinois  à  Fembou- 
chure  du  Mississipi,  distance  de  plus  de  1 ,35o  milles  qu'il 
aurait  faits  en  17  jours,  quoique  pendant  la  nuit  il  se  reposât 
à  terre,  et  qu'il  perdît  du  temps  à  se  procurer  des  provisions  : 
c'est  un  fait  bien  connu  que  dans  la  même  saison ,  il  faut  le 
même  nombre  de  jours,  à  peu  près,  pour  qu'un  bateau  mar- 
chand descende  de  Saint -Louis  à  la  Nouvelle-Orléans.  Son 
rapide  trajet  contre  le  courant  du  Mississipi  est  encore  pins 
extraordinaire,  puisqu'il  se  fit  en  24  jours  dans  un  canot  qu'il 
conduisait  avec  deux  hommes.  Avant  l'établissement  des  ba- 
teaux à  vapeur ,  un  bateau  marchand  à  rames ,  aidé  par  des 
voiles,  mettait  de  70  à  80  jours  pour  remonter  de  la  Nou- 
velle-Orléans à  Saint-Louis,  distance  qui  est  de  i4<>  milles, 
moindre  que  celle  parcourue  par  Hennepin  (2). 

1 684- 1688.  Dernier  voyage  de  M.  de  La  Sale*  dont  le 
but  était  de  reconnaître,  par  mer,  l'embouchure  du  fleuve 
Mississipi  et  d'y  faire  un  établissement. 

La  commission,  qui  lui  fut  délivrée  par  le  ministre  de  Sei- 
gnelay,  portait  que  le  commandant  de  l'escadre  exécuterait 
—      -  1  _  .  — • 

(1)  Description  de  la  Louisiane,  nouvellement  découverte  au  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-France ,  par  ordre  du  rot ,  avec  la  carte  du  pays, 
dédiée  à  S.  M.  par  le  révérend  père  Louis  Hennepin ,  missionnaire  rë- 
collet efi notaire  apostolique.  Paris,  in-ia,  i$83. 

(2)  Stoddcuxiï  SketfChes  ofLouîsk^ia,  tfwp,  a. 
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ce  que  M.  de  L*  Sale  prescrirait ,  pendant  le  voyage,  et  lui 
donnerait  à  son  débarquement  tous  les  secours  nécessaires. 

Cette  expédition,  équipée  à  la  Rochelle,  était  composée  de 
4  navires ,  savoir  :  le  Joty>  frégate  de  36  à  4o  canons ,  com- 
mandée par  M.  de  Beaujeu;  la  frégate  la  Belle  >  que  le  roi 
avait  donnée  à  M.  de  La  Sale,  qui  portait  6  pièces  de  canon  ; 
la  flûte  F  Aimable _,  du  port  de  3oo  tonneaux  ,  appartenant  à 
M.  Masmot ,  négociant  de  la  Rochelle ,  et  commandée  par 
M.  Aigron  ;  plus  une  caiche  de  3o  tonneaux  :  la  flûte  avait  à 
bord  tous  les  objets  nécessaires  pour  former  un  établissement; 
la  caiche  était  chargée  de  munitions  et  de  marchandises  pdur 
Saint-Domingue.  Outre  les  équipages,  on  embarqua  une  cen- 
taine de  soldats,  trente  volontaires,  un  certain  nombre  d'en- 
gagés et  d'artisans  et  quelques  filles.  Il  y  avait  deux  neveux 
deM.  de  La  Sale,  nommés  Cavelier  et  Moranger^  trois  ecclé- 
siastiques de  Saint-Sulpice,  MM.  Cavelier ,  Chef devi  lie  et 
Majulle^  et  quatre  pères  récollets  pour  établir  des  missions 
parmi  les  sauvages,  savoir  :  le  père  Zénobé  Mambré^  qui  avait 
déjà  accompagné  de  La  Sale  dans  ses  découvertes  ;  le  père 
Maxime  le  Clerc j  qui  avait  passé  quelque  tems  au  Canada; 
le  père  Anastase  Douay  et  Denis  Marquette  ;  enfin  un  bour- 
geois de  Rouen,  nommé  Joutelj  intendant  du  commandant , 
et  auteur  d'une  relation  fort  estimée1  de  cette  expédition. 

L'escadre  partit  de  la  Rochelle  le  24  juillet  1684,  en 
compagnie  de  la  flotte  des  îles  et  du  Canada  ;  et  après  avoir 
navigué  5o  lieues ,  elle  fut  contrainte  de  relâcher  à  Roçhefort 
pour  réparer  le  mât  de  la  frégate.  Elle  remit  à  la  mer  le  i«r 
août;  et  le  20,  le  commandant  fit  connaître  son  intention 
d'aborder  à  l'île  de  Madère  pour  prendre  de  l'eau  et  des  pro- 
visions. De  La  Sale  s'y  opposait,  croyant  que  cela  n'était  pas 
nécessaire  ,  et  craignant  que  les  habitants  n'avertissent  les 
Espagnols  de  la  route  de  l'expédition. 

Le  commandant  céda  à  cet  avis,  au  grand  mécontentement 
des  officiers.  Etant  arrivé,  le  6  septembre,  sous  le  tropique  du 
Cancer,  les  marins  firent  des  préparatifs  pour  la  cérémonie 
nommée  le  baptême.  M.  de  La  Sale  en  empêcha  l'exécution, 
ce  qui  attira  sur  lui  les  haines  secrètes  des  équipages  qui  at- 
tendaient des  baptisés  de  l'argent  ou  des  rafraîchissements. 

Le  27  septembre,  le  vaisseau  arrrVa  au  port  du  petit  Goave 
de  St-Domingue ,  après  une  traversée  de  58  jours  :  il  y  avait 
à  berd  cinquante  maWesj  etM.  de  La  Sale  et  les  chirurgiens 
étaient  d^oe  nombre.  La  frégate  et  la  flûte  y  arrivèrent  le  2 
octobre  ;  mais  la  caiche  avait  été  enlevée  par  deux  pirogues 
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espagnoles.  Le  st5 ,  l'expédition  remit  à  la  voile  pour  le  golfe 
du  Mexique,  et  arriva,  le  3o,  en  vue  de  l'île  de  Cuba.  Le  3  dé- 
cembre, M.  de  La  Sale  débarqua  avec  quelques  officiers,  dans 
l'îlot  des  Pins ,  près  de  cette  île,  où  d'un  seul  coup  de  fusil  il 
tua  un  crocodile  qui  fut  mangé  par  les  soldats.  L'expédition 
repartit  le  8,  et  le  1 1  doubla  le  cap  Corrientes,  et  gagnant  celui 
de  Saint-Antoine ,  elle  mouilla  dans  l'anse  de  ce  cap. situé  au 
22e  degré'  et  au  288e  35'  de  longitude  ouest  de  Cadix.  On  y  fit 
de  l'eau ,  mais  il  n'y  avait  pas  de  provisions  ;  on  découvrit 
seulement  une  bouteille  contenant  un  peu  de  vin  ou  autre 
liqueur  qui  était  gâtée  (1).  Le  28,  l'expédition  remit  à  la  voile 
et  découvrit  le  continent  américain. 

Depuis  le  2  jusqu'au  18  janvier,  de  La  Sale  chercha  à  re- 
connaître l'embouchure  du  Mississipi.  Le  2,  il  s'en  approcha 
sans  s'en  apercevoir  à  cause  du  peu  d'élévation  de  la  côte 
et  de  la  force  du  courant.  On  l'avait  assuré  que  les  courants 
portaient  à  l'est,  et  il  croyait  que  le  fleuve  était  bien  loin  à 
l'ouest ,  et  qu'il  se  trouvait  dans  la  baie  d'Apalache  :  le  10,  on 
passa  devant  l'embouchure  du  fleuve. 

Plusieurs  habitants  de  la  cote  vinrent  à  bord  de  son  navire, 
mais  ils  parlaient  un  langage  inconnu.  De  La  Sale  débarqua 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  reconnaître  la  côte;  ils  revinrent 
sans  avoir  trouvé  aucun  indice  de  l'embouchure  du  grand 
fleuve.  Une  contestation  eut  lieu  entre  les  capitaines  et  les 
pilotes  concernant  la  position  où  ils  se  trouvaient  et  la  route 
j  qu'ils  devaient  suivre.  M.  de  La  Sale,  croyant  qu'ils  avaient 
passé  le  fleuve,  voulut  retourner  aux  battures  ou  élévation  de 
terre  presque  à  fleur  d'eau  qu'il  avait  vue  le  6,  mais  l'eau 
manquait,  et  il  fallait  en  chercher.  De  La  Sale  débarqua  avec 
cinq  ou  six  hommes,  et  parcourant  la  cote,  il  trouva  sur  les  bords 
d'un  lac  une  grande  quantité  de  poissons  demi-morts  que  ses 
gens  firent  cuire  dans  de  l'eau  salée. 

Le  commandant  mit  à  terre  environ  i3o  hommes  pour 
longer  la  côte,  et  donna  ordre  au  capitaine  de  la  Belle  de  cô- 
toyer dans  la  même  direction  ,  afin  de  les  secourir  en  cas  de  be- 
soin. Il  confia  ce  détachement  à  Moranger  son  neveu,  etM.^  Jou- 
tel  leur  donna  des  provisions  et  des  armes.  Le  4  février,  ils  se 
mirent  en  marche,  et  s'avançant  pendant  trois  jours,  ils  ren- 
contrèrent une  grande  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  ils 

'  (  1  )  Joutel  critique  la  narration  du  chevalier  Tonti ,  ou  il  e#t  dit  que 
de  La  Sale  avait  trouvé  dans  cette  ile  du  blé  d'Inde  ou  maïs  Y  et  plu- 
sieurs tonneaux  .de  vins  d'Espagne. 
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campèrent  et  firent  les  signaux  convenus  ;  mais  la  chaloupe 4 
n'y  répondit  pas.  II  fallait  passer  la  rivière  qui  avait  un  demi'  ' 
quart  de*  lieue  de  large,  fis  commencèrent  à  construire  un 
canot  pour  cet  objet,  Jes  11  et  12  février,  lorsque  leJolyetla 
Belle  parurent  en  mer;  les  pUetes  sondèrent  1  embouchure  de  - 
cette- rivière  (1)  qui  avait  12  pieds  d'eau  sur  la  barre  et  de  5 
à  6  brasses  en  dedans.  De  La  Sale  prit  la  résolution  d'y  faire  * 
entrer  la  barque  la  Belle  et  la  flûte  l'Aimable.  Lei7,  les  pilotes  ' 
y  établirent  des  balises  ou  perches  pour  marquer  le  canal  ;  - 
quelques  ouvriers  allant  couper  un  gros  arbre  pour  en  foire  ■ 
un  canot,  rencontrèrent  desr  Indiens  auxquels  ils  firent  des  ■ 
signe»  d'amitié  :  ils  répondirent  en  mettant  la  main  sur  le 
cœur  ;  six  ou  sept  d'entre  eux  suivirent  les  Français  ;  les  autres  - 
se  retirèrent  avec  trois  otages.  M.  de  Ea  Sale  fit  régaler  les 
premiers  et  leur  donna  quelques  couteaux ,  haches  et  d'autres 
petits  objets;  mais  il  n'en  put  tirer  aucun  renseignement  con- 
cernant le  pays ,  excepté   qu'il  abondait  en  buffles.  Ils  pa- 
raissaient fort  contents  et  se  retirèrent.  M.  de  Ea  Sale  les  ac- 
compagna à  leur  camp  situé  à  une  lieue  et  demie  de  là,  afin 
de  dégager  les  otages,  M.  de  La  Sablonière  et  cinq  ou  six  autres 
Français  qui  avaient  été  enlevés  par  les  sauvages.  Ee  camp 
établi  sur  une  hauteur  était  composé  d'environ  5o  cabanes, 
construites  de  perches  ployées  en  dôme  et  couvertes  de  nattes 
de  jonc  et  de  peaux  sèches.  Les  chefs  présentèrent  aux  Fran- 
çais quelques  morceaux  de  viande  de  buffle  boucanée  et  de 
marsouin  (2).  Us  possédaient  environ  4°  canots  qui  ressem- 
blaient à  ceux  que  M.  de  La  Sale  avait  vus  sur  le  Mississipi.  ' 

Jaloux  de  l'autorité  de  M.  de  La  Sale,  de  Beaujeu  s'opposa 
à  sa  volonté.  Le  capitaine  de  la  flûte ,  irrité  de  la  préférence 
que  de  La  Sale  avait  accordée  au  capitaine  de  la  Belle  relati- 
vement à  l'opération  défaire  passer  son  navire  à  la  barre, 
refusa  d'obéir. 

Pendant  que  M.  de  La  Sale  était  absent,  la  flûte  s'était 
échouée  sur  les  battures  par  la  mauvaise  manoeuvre  faite  à 
dessein  ditcapitaine  ou  du  pilote*.  Elle  contenait  toutes  les  mu- 
nitions,- les  ustensiles  et  les.  outils  nécessaires  pour  l'exécution 
de  l'entreprise.  On  sauva  la  poudre ,  la  farine  et  une  trentaine 
de  barriques  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Le  bâtiment,  frappé  par  les  < 


(A  La  Guadeloupe ,  dans  la  baie  de  Saint-Bernard ,  située  a  5o  lieues, 
environ  à-lfonust  de  Fembouchure  du  Mississipi,  près  celle  de  1a  petite 
rivière  au  Cannes,  et  p**  la,  latUudenerd  de  99  dégrés.   -        ' 

(a)  Dclphinus  phfHsœna. .  .      . 
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lames*,  s'entrouvrit  pçndantJa  nuit;   et  on  laissa  périr  la 
chaloupe  qui  loi  était  attachée* 

Le  5  mars,  plus  d'unecentaine  de  naturels  vmrentau  campy 
avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches  et  cherchèrent  à  engager  les 
Français  à  les  accompagner  à  lâchasse;  M.  de  La  Sale  n'&yamV 
plus  qu'une  chaloupe ,  leur  procura  deux  canots;  au  prix  de 
quelque»  haches.  Pour  en  trouver  d'autres  en  échange,  il  < 
expédia  la  chaloupe  montée  par  cinq  de  ses  gens,  leur  recom- 
mandant la  vigilance  et  la  défiance.  S'étant  appvoehés  du 
camp,  Us  s'y  présentèrent  les  armes  à  la  main,  ce  qui  fit 
craindre  de  leur  part  des  intentions  hostiles,  et  plusieurs  s'en* 
fuirent.  M.  duHamel,  enseigne,  en  trouvant  d'autres  da» 
leurs  cabanes ,  chercha  inutilement  par  signes  à  leur  faire 
comprendre  qu'ils  devaient  remettre  des  couvertures  qu'ils 
avaient  dérobées.  Ils  se  retirèrent  en  laissant  quelques-unes  et 
des  peaux  de  bêtes  dont  les  Français  s'emparèrent^  ainsi  que  de  ; 
deux  canots.  M.  duHatnelrevintà  bord  de  la  chaloupe,  iatasaot 
les  autres  conduire  les  canots  :  ceux-ci  n'ayant  que  des  perches, 
en  guise  de  rames,  et  le  vent  étant  contraire,  s'avancèrent  très* 
lentement.  À  l'approche  de  la  nuit ,  l'enseigne  les  laissa  et 
revint  au  camp,  Fatigues  de  cette  pénible  navigation,  ces 
gens  prirent  terre  pour  se  reposer,  allumèrent  dufouy  se  cou- 
chèrent et  s'endormirent.  Les  Indiens  revenant  à  leur,  camp* 
s'aperçurent  que  les  Français  avaient  pris  deux  canots ,  des: 
peaux  et  des  couvertures.  Cet  enlèvement  étant  considéré 
comme  une  déclaration   de  guerre,  ils  se  décidèrent  à  se 
venger  :  ils  tombèrent  sur  les  Français  endormis  et  les  attar*  : 
qnèrent  à  coups  de  flèches.  Orry  et  Desioges  furent  tués., 
Moranger  et  Gayen  blessés  ;  les  autres  firent  une  décharge  de 
fusils,  et  les  Indiens  se  retirèrent.  Affligé  de  ce  malheur,  de 
I^a  Sale  fit  enterrer  les  morts  avec  des  salves  de  canon  ^  ra- 
masser tout  ce  qui  restait  du  naufrage  et  le  fit  placer  dans  < 
un  lieu  entouré  de  retranchements.  La  pertedu  navire  et  ces 
hostilités  découragèrent  tellement  plusieurs  gens  de  l'expé- 
dition, qu'ils  manifestèrent  le  désur  de  l'abandonner.  De  ce 
nombre  furent  M.   Dainmauilltj  prêtre  du  séminaire  de 
SainfcSnlpiee,  Minet,  ingénieur,  et  quelques  autres;  De  La 
Sale>  s'étant  aperçu  que  le  courant  de  la  rivière  était  fort, 
s'imaginait  que  c'était  un  courant  du  Mississipi,  et  se  proposa 
de  vérifier  ce  fait.  Vers  le  i4  mars,  M.  de  Beaujeu  exprima 
son  intention  de  partir  pour  retourner  en  France  ;  dé  La  Sale 
ne  s'y  opposa  pas,  et  laissa  embarquer  à  bord  du  Joly,  le 
capitaine  de  VAimabhj  qui  prit  avec  lui  les  geps^le  sp^équi- 


page.  Bfe  La  Sale  profita  de  cette  occasion  pour  écrire  à  M.  Aè 
Seignday,  ministre  d'état,  pour  lui  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  se  passait. 

Après  le  départ  de  Beaujeu,vers  la  mi-mars  (  i),  de  La  Sale 
fit  construire  tin  fort  des  débris  de  la  barque  et  du  bois  que 
la  mer  rejetait  sur  la  plage.  Pendant  cette  opération,  un 
Espagnol  et  un  Français  de  l'expédition  désertèrent  ;  quatre 
ou  cinq  autres  qui  suivirent  cet  exemple  furent  pris  et  ra- 
menés :  l'un  d'eux:  fut  condamné  à  mort,  les  autres  à  seryir  dix 
années  dans  le  pays. 

Le  fort  étant  achevé ,  de  La  Sale  partit  pour  remonter  la 
rivière,  accompagné  de  5o  hommes,  en  cinq  canots,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Cavelier,  son  frère  et  Chefdeville,  prêtres, 
deux  pères  récollets  et  plusieurs  volontaires.  Joutel  resta 
dans  le  port,  avec  i3o  personnes  ;  il  reçut  l'ordre  de  n'avoir  au- 
cune communication  avec  les  naturels  du  pays ,  et  même 
de  tirer  sur  eux  s'ils  se  présentaient.  Ils  venaient  souvent, 
dans  la  nuit,  roder  autour  du  fort  en  contrefaisant  les  loups  et 
les  chiens  ;  mais  ils  se  retiraient  toujours  au  brait  des  coups 
de  fusil.  De  La  Sale,  qui  entendit  une  décharge,  revint  inquiet, 
arec  six  ou  sept  hommes  ;  il  avait  parcouru  un  beau  pays 
remnii  de  baffles  et  de  gibier.  Cette  circonstance  l'engagea 
à  faire  construire  un  autre  fort  plus  avant  dans  le  pays  ;  à 
cet  effet,  il  enjoignit  à  Joutel  de  préparer  les  bois  que  la  mer 
avait  jetés  sur  ses  bords.  Des  gens  qui  s'occupaient  d'abattre 
des  arbres  prirent  la  fuite  à  l'approche  de  quelques  natifs,  et 
leurs  outils  tombèrent  entre  les  mains  de  ces  derniers.  Ces 
Indiens  nommés  ClamcoetSj  dit  Charlevoix,  sont  cruels, 
perfides ,  railleurs ,  et  ne  sont  jamais  plus  à  craindre  que  lors- 
qu'ils témoignent  plus  d'amitié. 

Dans  le  commencement  d'avril,  un  navire  parut  en  mer  que 
Ton  croyait  espagnol  et  envoyé  pour  découvrir  l'expédition  ; 
il  passa  sans  1  apercevoir. 

Il  arriva  deux  malheureux  accidents  pour  ajouter  aux 
chagrins  que  M.  de  La  Sale  éprouvait.  Legrosj  étant  allé  à 
la  chasse,  fut  mordu  par  un  serpent  à  sonnette  (2)  et  mourut. 
Un  pêcheur,  nageant  autour  du  filet  pour  rassembler  les 
noissons,  fut  entraîné  par  le  courant  et  se  noya.  On  prit  une 

[})Ui  Joate*  dit  qu?U  ne  te  servirait  pfas  de  d*te* ,  de  crainte 4e 8« 
tromper;  n*«if  il  croit  que  M.  Beaujeu  était  parti  le  14  mua  i§85. 
Caarîevout  dit  la  mi-mur  a. 

(»)  Crotalm  ïiorridus.  L.  ^ 
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grande  quantité  de .  dorades,  barbets,  mulets  et  d'«ntreâ 
espèces  qui  étaient  d'un  grand  secours.  On  en  prit  aussi 
autour  de  petits  lacs  salés  en  les  dardant  avec  des  bâtons, 
pointus.  On  découvrit,  en  même  tems,  un  sel  bon  et  blaync 
qui  se  formait  journellement  sur  les  bords  de  ces  lacs.  ... 

Une  troupe  des  naturels  vint  se  poster  sur  une  éminence 
à  la  distance  d'une  portée  de  canon ,  et  trois  d'entre  eux 
s'approchèrent  du  camp  sans  arcs  ni  flèches  :  on  leur  fit  signe 
d'avancer,  ce  qu'ils  firent  de  suite  et  donnèrent  à  entendre 
que  leurs  gens  étaient  à  la  chasse .  Moranger  proposa  de  les 
tuer  pour  venger  la  mort  de  ses  compagnons  ;  mais  Joutel  s'y 
opposa  et  les  renvoya.  Le  commandant  prit  toutes  sortes  de 
précautions  contre  leurs  attaques.  Le  cheval  de  bois  fut  pré- 
paré pour  les  sentinelles  que  l'on  trouvait  endormies. 

Au  commencement  de  juin,  de  La  Sale  laissa  une  trentaine 
de  ses  gens  pour  garder  le  fort,  et  transporta  tous  les  autres, 
au  nombre  de  soixante-dix,  à  son  nouvel  établissement.  Bien- 
tôt après,  quelques  mécontents  formèrent  le  projet  de  s'en  al- 
ler ;  mais  n'ayant  point  d'armes ,  ni  poudre ,  ni  plomb  ,  ils 
prirent  la  résolution  de  massacrer  les  autres  en  commençant 
par  Joutel  et  Legros.  L'un  dès  conjurés  révéla  le  complot  à 
M.  Dàvault,  chasseur,  qui  en  avertit  le  commandant.  Celui- 
ci  fit  arrêter  l'un  d'eux ,  qui  avoua  tout ,  et  donna  les  noms 
des  conjurés. 

Vers  la  mi-juillet,  de  La  Sale  ordonna  à  Joutel  de  faire 
transporter  tous  les  effets  qui  se  trouvaient  dans  le  fort  à  son< 
nouvel  établissement  situé  à  deux  lieues  de  la  baie ,  et  pro- 
posa, pour  cet  objet,  un  cajeu  de  bois,  ou  radeau,  avec 
lequel  d  longea  la  côte  jusqu'à  un  endroit  où  il  déposa  le 
chargement.  Ne  pouvant  transporter  les  bois,  à  cause  du 
mauvais  tems ,  il  les  fit  cacher  dans  le  sablé.  La  maison  était 
peu  avancée,  et  il  fallait  chercher  les  troncs  d'arbres  à  la  dis? 
tance  d'une  lieue  et  les  traîner  à  bras  à  travers  les  herbes.  Ce 
travail  pénible  et  la  mauvaise  nourriture  firent  périr  plus 
de  cinquante  personnes.  Le  maître  charpentier,  découragé 
par  tant  de  désastres,  disparut  pour  ne  jamais  revenir.  Joutel 
passa  avec  la  barque  et  deux  canots ,  ayant  à  bord  vingt  hom- 
mes, et  réussit  à  faire  venir  les  pièces  de  bois  qu'il  avait  en- 
fouies dans  le  sable.  Par  ce  moyen,  on  acheva  la  maison  qui 
fut  couverte  de  peaux  de  buffles.  De  La  Sale  donna  le  nom  de 
Saint-Louis  à  cette  habitation,  ainsi  qu'à  la  baie  voisine. 

Bientôt  après ,  plusieurs  autres  individus  succombèrent  \ 
parmi  lesquels  se  trouvait  Legros ,  après  avoir  eu  la  jambe 
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coupée.  De  La  Sale  attendit  laguérison  de  son  frère ,  M.  Ca- 
velier,  pour  aller  à  la  recherche  du  Mississipi.  Pendant  ce 
teins ,  il  fit  des  excursions  ,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  dans  le  pays  qu'il  trouva  arrose  de  beaucoup  de  petites 
rivières,  et  termine  par  une  montagne  qui  paraissait  éloignée 
de  quinze  à  vingt  lieues.  La  petite  rivière ,  près  de  l'habita- 
tion, fut  nommée  rivière  aux  Bœufs,  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  ces  animaux,  nommés  bœufs  illinois  (bisons),  qui  en 
fréquentent  les  bords. 

De  La  Sale,  après  avoir  fait  visiter  les  côtes  de  la  baie  pen- 
dant six  jours,  pour  découvrir  l'embouchure  du  Mississipi , 
résolut  de  partir  lui-même  pour  cet  objet.  Il  laissa  encore 
Joutel  pour  commander  l'habitation  qui  renfermait,  i6  les 
munitions  de  guerre,  savoir  :  8  pièces  de  canon  ,  200  fusils, 
autant  de  sabres,  100  barils  de  poudre,  3, 000  livres  de  bal- 
les, 3oo  de  plomb,  quelques  fers  en  barre ,  et  20  paquets  du 
même  métal  pour  faire  des  outils  et  des  clous  ;  i°  les  provi- 
sions de  bouche ,  qui  consistaient  en  20  barils  de  farine,  une 
barrique  et  demie  de  vin,  les  trois  quarts  d'une  barrique  d'eau- 
de-vie,  quelques  cochons,  un  coq  et  une  poule  (1).  il  restait, 
avec  Joutel,  trente-quatre  personnes ,  tant  hommes  que  fem- 
mes et  enfants ,  y  compris  trois  pères  récollets ,  Hurie  qui 
devait  commander  en  son  absence ,  Duhaut ,  Thibault  et  un 
chirurgien. 

Octobre.  Cinq  coups  de  canon  annoncèrent  le  départ  du 
commandant  qui  portait  une  espèce  de  cuirasse,  faite  de  dou- 
ves, pour  se  garantir  des  flèches  ;  il  s'avança  par  terre  en  sui- 
vant les  bords  delà  baie  de  Saint-Louis,  en  vue  de  ses  canots 
qui  la  côtoyaient. 

1686,  janvier.  M.  de  La  Sale,  voulant  connaître  les  mouil-, 
lages  des  côtes ,  avait  envoyé  le  pilote  y  avec  cinq  hommes , 
pour  les  sonder  ;  se  trouvant  fatigués  de  ce  travail,  ils  se  mi- 
tent à  terre  et  furent  tous  surpris  et  tués  par  les  habitants  qui 
brisèrent  leurs  canots.  Allant  à  leur  recherche ,  de  La  Sale 
trouva  leurs  cadavres  déchirés  et  en  partie  mangés  par  les 
loups  ou  chiens  sauvages  ;  en  même  tems ,  il  perdit  son  chas- 
seur qui  fut  trouvé  mort  dans  un  fosse.  Une  partie  de  ses  gens, 
rencontrant  des  cabanes,    avaient  tiré  sur  les  habitants  et 


M  Ici  Joutel  fait  remarque*-  que  Fauteur  du  livre  intitulé  :  Premier 
établissement  dans  la  Nouveue-France ,  se  trompe  en  parlant  des 
munitions  et  des  provisions  qui  restaient  dans  la  maison  ,  et  du  bon 
état  du  fort  qui  ayait  des  magasin»  souterrains. 
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blessé  une  femme  qu'ils  prirent  captive  avec  une  fille.  Tau» 
ces  malheurs  affligèrent  beaucoup  le  commandant  sans  abat- 
tre son  courage:  Il  fit  avancer  sa  barque  dans  là  baie ,  ayant 
à  bord  un  bon  nombre  d'hommes -,  arec  l'ordre  de  ne  des- 
cendre à  terre  que  bien  escorté.  Ayant  réglé  ses  affaires,  il 
partit  pour  chercher  des  renseignements  sur  le  fleuve  Mississipi 
dans  1  intérieur  du  pays  :  il  fut  accompagné  de  vingt  hommes 
dans  deux  canots,  chacun  portant  un  paquet  d'armes,  d'outils 
et  de  petites  marchandises. 

Ayant  passé  à  l'autre  bord  de  la  baie,  il  fit  enfoncer  les  ca- 
nots dans  l'eau,  et  traversa  le  pays  jusqu'à  une  belle  rivière 
où  il  s'arrêta.  Dans  cette  excursion ,  Duhaut  qui  demeura 
derrière  pour  arranger  son  paquet  et  ses  souliers ,  s'égara  à 
l'approche  de  la  nuit,  et  revenant  au  port,  il  raconta  qu  ayant 
erré  pendant  un  mois  ,  se  nourrissant  de  sa  chasse ,  u  arriva 
à  l'endroit  où  on  avait  enfoncé  les  deux  canots;  il  en  retira  un 
à  bord  duquel  il  se  rendit  à  l'habitation  de  Saint-Louis.  D'a- 
près ce  rapport ,  Joutelle  reçut  chez  lui  malgré  la  défense  du 
commandant  de  ne  pas  laisser  entrer  dans  le  fort  aucun  de  ses 
gens  sans  un  ordre  par  écrit. 

Voici  la  description  que  Joutel  a  fournie  du  pays  qui  envi- 
ronnait Saint-Louis.  L'habitation  était  située  par  le  27e  degré 
de  latitude  nord,  à  deux  lieues  de  la  baie  de  Saint-Louis,  sur 
les  bords  de  la  rivière  aux  Boeufs.  Ces  belles  plaines  s'éten- 
daient vers  l'ouest ,  couvertes  d'une  riche  verdure  ;  vers  le 
midi ,  d'autres  se  trouvaient  coupées  de  jolis  bosquets.  On 
voyait  partout  une  immense  quantité  de  buffles,  de  chevreuils 
et  de  lapins.  Parmi  les  oiseaux,  on  remarquait  la  poule  d'Inde, 
l'outarde,  l'oie,  le  cygne,  la  grive,  la  bécassine,  le.grand  gosier 
et  la  spatule.  La  rivière  et  les  petits  étangs  étaient  remplis  de 
poissons.  La  mer  abondait  en  anguilles ,  truites  et  poissons 
rouges.  Parmi  les  halliers,  on  voyait  des  serpents  à  sonnette  : 
dans  les  rivières,  des  crocodiles  ;  on  en  tua  un  qui  avait  4  à  5 
pieds  de  circonférence  et  10  pieds  de  long.  Parmi  les  arbres , 
on  reconnut  différentes  espèces  de  chêne ,  le  mûrier  avec  de 
belles  feuilles ,  et  un  autre  arbre  qui  ressemblait  au  palmier. 
Les  cimes  de  ces  arbres  étaient  entrelacées  de  vignes  rampan- 
tes qui  portaient  beaucoup  de  raisins  charnus ,  mais  acerbes. 
Il  y  avait  plusieurs  arbres  fruitiers  dont  le  fruit  était  excellent, 
particulièrement  celui  que  les  Espagnols  nomment  tsonos  * 
dont  la  forme  est  celle  d'un  œuf.  Lç  climat  de  ce  pajrs  est  doux. 

Vers  le  milieu  de  mars,  de  La  Sale  rerint  à  l'habitation  avec 
Cavelier,  son  frère,  Moranger,  son  neveu,  et  cinq  ou  six  autres. 


11  avait  eçyoyç  le  reste  pour  prendre  la  barque  et  avertir  de 
son  retour;  ils  envoyèrent  le  lendemain  annoncer  qu'ils  ne  ra- 
yaient point  trouvée.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  chagrin  pour 
M.  4e  La. Sale  qui  avait  laissé  à  bord  ses  meilleurs  effets, 
ses  vêtements  et  ses  papiers.  D'ailleurs  la  barque  était  néces- 
saire pour  pénétrer  chez  les  peuples  qu'il  avait  découverts. 

H  partit  encore  vers  la  fin  d'avril ,  pour  chercher  par  terre 
h  fleuve  fatal,  accompagné  de  vingt  hommes,  du  nombre 
desquels  étaient  son  frère  Gavelier,  le  père  Anastase,  Moran- 
ger,  son  neveu,  Bihorel,  le  Clerc,  Hurie,  Duhaut  le  jeune, 
Hiens,  le  chirurgien  et  les  domestiques.  Il  laissa  ceux  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  faire  le  voyage ,  parmi  lesquels  étaient 
Cavelier,  son  neveu,  le  Barbier,  Canadien  et  d'autres.  Quel- 
ques jours  après,  Chefdeville,  prêtre ,  Marquis  de  la  Sabion- 
mère,  et  d'autres,  arrivent  dans  un  canot,  après  trois  mois 
d  absence,  pour  annoncer  que  la  barque  était  échouée  de  l'au- 
tre coté  de  la  haie,  et  que  plusieurs  de  leurs  camarades  avaient 
succombé  de  faim  et  de  fatigue. 

Après  le  départ  de  M.  de  La  Sale,  Duhaut  et  d'autres  com- 
mencèrent à  murmurer.  Joutel  les  réprimanda  et  menaça  de 
les  mettre  aux  arrêts. 

lie  La  Sale  revint  au  mois  d'août,  après  avoir  pénétré,  vers 
le  Mexique,  à  travers  un  pays  délicieux  occupé  par  plusieurs 
nations  avec  lesquelles  il  avait  contracté  alliance,  particuliè- 
rement avec  les  Cenisj  qui  lui  avaient  donné  cinq  chevaux , 
du  maïs,  des  fèves  et  quelques  grains  en  échange  de  petits  ob- 
jets de  marchandises  ;  il  iravait  pas  trouvé  le  fatal  neuve,  et 
il  ne  ramenait  que  huit  hommes  de  vingt  qu'il  avait  en  par- 
tant. Il  informa  Joutel  que  le  Clerc,  Hune,  Duhaut  le  jeune,, 
et  deux  autres,  ne  pouvant  supporter  le  voyage,  il  leur  avait 
accordé  la  permission  de  retourner  à  l'habitation,  et  que  pro- 
bablement ils  avaient  été  tués  par  les  sauvages  ;  que  Bihorel 
s'était  égaré  et  perdu  ;  que  Duménil,  son  domestique,  avait 
été  dévoré  par  un  crocodile,  et  que  quatre  autres  avaient  dé- 
sert^ dans  le  pays  des  Cenis. 

.  De  La  Sale  prit  encore  la  résolution  de  faire  un  troisième 
voyage;  mais  étant  atteint. d'une  hernie,  il  jugea  nécessaire 
de  laisser  passer  les  grandes  chaleurs  et  de  le  différer  jusqu'au» 
mois  d'octobre.  En  même  tems ,  il  fit  construire  un  nouveau 
magasin  entouré  de  pieux.  Sept  ou  huit  de  ses  gens,  qu'il  avait 
«woyés  pour  cm^e»  d«  bois,  furent  attaqués  par  les  naturels, 
les  Glamcoets,  qui  en  tuèrent  deux. 
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1687^  janvier.  De  La  Sale  confia  an  commandant  Le  Bar-' 
hier  la  garde  du  fort,  y  laissant  treize  hommes  et  sept  femmes 
ou  filles,  avec  des  provisions  qui  consistaient  en  quelques  ba- 
rils de  farine  et  soixante-dix  cochons.  Il  partit,  le  12  janvier, 
avec  dix-sept  personnes  (  1  )  et  cinq  chevaux  chargés  des  choses 
nécessaires.  Le  même  jour,  de  La  Sale  arriva  à  un  lieu  nom-* 
mé  le  Boucan j  parce  qu'on  y  avait  souvent  boucané  des  vian- 
des ;  le  lendemain ,  il  traversa  une  campagne  de  deux  lieues 
d'étendue,  entrecoupée  de  marécages  et  couverte  de  buffles, 
de  chevreuils  et  de  toutes  sortes  de  gibier.  À  l'extrémité  de 
cette  plaine  se  trouvait  un  bois  à  travers  lequel  coulait  une  ri- 
vière, affluent  d'une  autre  qui  déchargeait  ses  eaux  dans  la 
baie  de  Saint-Louis.  La  première  reçut  le  nom  de  la  Prin- 
cesse. A  l'entrée  de  ce  bois,  on  tua  cinq  buffles  dont  les  peaux 
servirent  de  couvertures.  Passant  la  rivière  à  gué,  il  s'avança 
dans  l'intérieur  du  pays,  et,  le  i4>  traversa  une  autre  grande 
campagne  à  travers  laquelle  couraient  une  quantité  de  buffles 
poursuivis  par  des  Indiens  chasseurs.  L'un  d'eux,  qui  fut  pris 
par  un  Français  à  cheval,  se  croyait  perdu;  quelques-uns  vou- 
lurent le  tuer ,  mais  de  La  Sale  s'y  opposa,  lui  donna  à  man- 
ger, à  fumer  et  quelques  bagatelles,  et  puis  le  congédia.  Con- 
tinuant sa  route ,  il  fit  prendre  un  autre  chasseur  qu'il  traita 
de  la  même  manière.  Plus  loin  ,  en  rencontrant  une  troupe , 
il  fit  halte,  et  elle  s'arrêta,  mit  à  terre  ses  armes,  et  s'avança 
vers  les  Français.  De  La  Sale  les  fit  fumer  tous,  et  leur  donna 
du  tabac,  quelques  couteaux  et  de  la  rassade.  Ils  se  retirèrent 
fort  contents.  Le  commandant,  ayant  gagné  un  bosquet  où  il 
avait  campé  dans  sa  dernière  excursion,  y  passa  la  nuit,  pro- 
tégé par  une  espèce  de  retranchement  ;  le  o,  il  reprit  son  che- 
min pour  chercher  le  gué  de  la  Princesse  par  où  il  avait  déjà 
passé,  mais  sans  le  rétrouver.  Il  s'avança  plus  haut ,  passant 
tantôt  à  travers  de  belles  prairies ,  tantôt  des  bois  de  jeunes 
arbres,  hauts  et  droits ,  et  qui  semblaient  être  plantés  de  la 
main  d'homme.  En  quelques  endroits,  les  bois  étaient  si  épais, 
cm'il  fallut  frayer  un  chemin  pour  les  chevaux.  Le  17,  il  ar- 
riva près  d'un  coteau  sur  lequel  était  un  camp  de  plus  de  deux 
cents  cabanes,  en  forme  de  dôme,  composées  de  grandes  per- 
ches. Les  chasseurs  les  avaient  abandonnées  en  emportant  les 
cuirs  et  les  nattes  qui  les  couvraient.  A  quelques  heures  de 

(1)  Caveiier,  son  frère  ,  ses  neveux,  le  père  Anastase  ,  Liotot,  Lar- 
ehevêque ,  Duhaut,  Hiens ,  le  jeune  Talon ,  un  Indien  chasseur,  nom* 
raé  Nika ,  et  un  domestique. 
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marche,  plus  loin,  on  rencontra  une  troupe  de  buffles  dont  on 
en  tua  sept  ou  huit.  On  campa  sur  les  bords  d'un  ruisseau  où  la 
pluie  tomba  toute  la  journée.  Le  19,  la  route  au  travers  des 
broussailles  était  si  difficile,  qu'il  fallait  l'ouvrir  à  coups  de  ha- 
ches, et  on  avait  souvent  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Pour  éviter  ces 
difficultés  -,  M.  de  La  Sale  se  proposa  de  suivre  les  traces  des 
buffles  qui,  par  instinct,  choisissent  toujours  les  sentiers  les 
plus  faciles  à  passer.  Il  continua  sa  route  vers  le  haut  de  la  ri- 
vière qu'il  traversa,  avec  ses  gens,  à  un  endroit  étroit  au  moyen 
d'un  arbre  qu'on  jeta  d'un  bord  à  l'autre.  Les  chevaux  passè- 
rent à  la  nage.  Une  troupe  de  quinze  chasseurs  y  arriva,  mettant 
leurs  arcs  en  signe  de  paix  ;  ils  furent  accueillis  amicalement, 
et  on  leur  donna  du  tabac  à  fumer.  Ils  firent  comprendre  que 
leur  nation  était  nommée  Htbahama>  et  qu'ils  étaient  voisins 
et  alliés  des  Cenis.Le  22,  vingt-cinq  autres  Indiens  arrivèrent, 
dont  ouelques-uns  avaient  des  boucliers  très-forts ,  faits  de 
cuirs  de  boeuf .  On  apprit  d'eux  qu'ils  étaient  en  guerre  avec 
des  peuplades  au  nord-ouest ,  et  qu'à  la  distance  de  dix  jour- 
nées de  là  ils  avaient  vu  des  hommes  semblables  aux  Français. 
On  leur  donna  à  manger  ,  et  on  leur  distribua  quelques  pré- 
sents. 

Continuant  sa  route  ,  de  La  Sale  arriva ,  le  26 ,  à  une  ri- 
vière quil  nomma  Sablonnière  >  à  cause  des  sables  dont  elle 
était  remplie. 

Le  Ier  février,  les  chasseurs  français  ayant  découvert  des 
cabanes ,  de  La  Sale  laissa  Joutel  pour  garder  le  camp ,  et 
partit,  pour  les  reconnaître,  accompagné  de  son  frère  Cavelier 
et  de  sept  de  ses  gens.  C'était  un  village  composé  d'environ 
vingt-cinq  cabanes  construites  en  dôme ,  comme  celles  déjà 
décrites,  et  situé  sur  une  petite  élévation  de  terrain  presqu'en- 
vironné  par  la  rivière.  Chaque  cabane  renfermait  quatre  ou 
cinq  hommes  et  plusieurs  femmes  et  enfants.  Ils  furent  bien 
surpris  ;  mais  le  chef  reçut  amicalement  M.  de  La  Sale,  le  fit 
asseoir  sur  des  peaux  de  buffles,  lui  présenta  de  la  viande  bou- 
canée, et  donna,  en  échange  du  tabac  et  de  quelques  couteaux, 
des  peaux  de  buffles  bien  passées  avec  le  poil. 

li  2,  de  La  Sale  continua  sa  marche  à  travers  un  pays  sa- 
blonneux, et  rencontra  une  belle  rivière  qu'il  nomma  Maligne 
à  cause  de  la  mort  de  son  domestique  qui  y  avait  été  dévoré 
par  un  crocodile.  Cette  rivière  était  large  comme  la  Seine  de- 
vint Rouen,  et  paraissait  navigable.  Les  chasseurs  trouvèrent, 
dans  ce  Item  pays,  des  bœufs,  des  chevreuils,  des  poulesd'Inde 
et  des  animaux  de  la  figure  d'un  rat ,  gros  comme  un  moyen 
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chat,  et  qui  avaient  sous  la  gorge  tin  sac  où  ils  mettaient  leurs 
petits  (1). 

De  La  Sale  étant  arrivé  à  un  endroit  où  il  avait,  dans  Sa 
dernière  excursion,  caché  quelques  balles  de  rassade  dans  le 
creux  d'un  arbre ,  y  resta  pour  construire  un  cahot  portatif 
pour  passer  lès  rivières.  Le  13  ,  il  campa  sur  les  bords  d'une 
rivière  qu'il  avait  riomniée  Y  Eure  lors  de  son  dernier  Voyage. 
Les  i3  et  i4?  ^  traversa  quelques  ruisseaux  assez  forts  qui  ar- 
rosaient un  beau  pays  termine  par  une  forêt.  Le  16,  il  arriva 
à  un  village  de  quarante  cabanes  situé  sur  la  pente  d'une  col- 
line. Il  fut  bien  accueilli  par  le  chef  qui  confirma  le  récit  dès 
autres  concernant  des  hommes  semblables  aux  Français  qui 
avaient  été  vus  par  quelques-uns  de  leur  nation. 

Voici  les  noms  des  peuplades  chez  lesquelles  de  La  Sale 
avait  passé  : 

Arhan. 
Enipiahœ. 
Ahouerhopiheim . 

Koienkàhè. 
Kotikone. 
Omaesse. 
Keremen. 

Ceux  qui  se  trouvaient  à  l'ouest  et  au  nford-otidst  de  ladite 
rivière  étaient  : 


Spicheats. 

Kabayes. 

l'hecamons. 

Theauremets. 

Kiaboha. 

Ghaumenes. 

KoùanS. 


Àhehoen. 

Meghai. 

Tecamenes. 

Otenmarh'em. 

Kavayan. 

Meracouman. 


Tohaha. 

Pehir. 

Coyahegux. 

Onapien. 

Pichar. 

Tohan. 


Kiasses. 

Chancres. 

Tserâ. 

Bocrettes. 

Tsepehoen. 

Fercouteha. 


Pannego. 

Petao. 

Petzares. 

Peisacho. 

Peihottra. 

Orcatopiu  {2). 


Les  Indiens  ,  chez  lesquels  de  La  Sale  se  trouvait,  s'appe- 
laient Téao;  ils  racontaient  qu'une  grande  nation  ,  nommée 
Ayano  et  CanoUatïno,  était  en  guerre  avec  les  Espagnols  ; 
qu'une  centaine  de  ces  Indiens  devait  venir  pour  aider  tes  ite- 
ms ;  mais  apprenant  la  marche  des  Français,  ils>étaient  re- 


(1)  C'était  sans  doute  le  sarigue  à  oreilles  bicolores,  Clrviér.  Vir^i- 
nidn  opposum ,  Didelphis  virginiana ,  L.  -La  poche ,  où  les  petits  se 
retirent  en  cas  de  danger,  est  formée  par  un  repli  de  la  peau  du 
ventre  de  la  femelle. 

(2)  M.  Dûment,  dans  ses  mémoires  sur  la  Louisiane,  dit  que  lès  noms 
de  ces  nations  étaient  inconnus  en  1719,  4°  ans  après  le  voyagé  de  La 
Sale,  excepté  trois  qui  sont  ceux  des  Naqttk«c?fte&,  àe*  A*oa»ças  et  des 
Çadodakis  ;  mais  Jo*tel  ne  fait  menUon  ou*  djes  natfcms  pto  vdisjoes 
du  nouveau  Mexique  que  de  la  Louisiane.  Voy.  Mémoires,  etc.,  cap.  18. 
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tournés  chez  eox  ;  les  Teaos  firent  savoir  que  trois  hommes  des 
gens  de  La  Sale  se  trouvaient  chez  les  Genis.  Quittant  ce 
peuple ,  il  traversa  une  belle  campagne  entrecoupée  de  riviè- 
res ;  il  y  rencontra  encore  des  indigènes  auxquels  il  fit  enten- 
dre qu'il  allait  chez  les  Cenis.  Le  20,  il  envoya  Moranger  avec 
quelques  autres,  à  leur  village,  pour  tâcher  de  trouver  des  che- 
vaux. En  mêmetems,  deux  de  ces  Indiens  revinrent  et  firent 
comprendre  qu'ils  étaient  alliés  avec  les  Genis ,  et  que  leur 
chef  avait  accompagné  les  Choumans  chez  les  Espagnols,  qui 
leur  avaient  fourni  des  chevaux  ;  que  les  Choumans  avaient 
donné  des  présents  au  chef  des  Teaos  pour  conduire  les  Fran- 
çais chez  eux  ;  que  la  plupart  de  ces  Indiens  avaient  la  tête 
plate ,  et  qu'ils  cultivaient  le  maïs.  M.  de  La  Sale  obtint  de 
ces  Indiens  une  belle  peau  de  chevreuil  pour  quatre  aiguilles. 
Moranger  revint  pour  avertir  le  commandant  qu'il  avait  été 
bien  accueilli  par  le  chef  du  village  qui  tenait  en  main  un 
roseau  au  bout  duquel  était  un  feuillet  d'un  livre  français  qu'il 
paraissait  respecter.  Il  se  plaignit  de  ce  que  les  Français 
avaient  tiré  sur  quelques-uns  de  leurs  gens  dont  l'un  fut  tué; 
et,  par  conséquent,  qu'ils  avaient  été  forcés  de  tuer  l'homme 
qui  était  venu  pour  traiter  de  la  paix.  Malgré  cette  malheu- 
reuse affaire,  ils  acceptèrent  des  présents,  et  donnèrent  en 
échange  quelques  peaux  de  bœufs  et  de  chevreuils.  Ils  refusè- 
rent de  céder  des  chevaux.  Un  de  ces  Indiens  fit  comprendre 
qu'il  avait  vu  un  Français  chez  les  Genis  et  deux  autres  chez 
les  Assortis»  C'étaient  ceux  qui  avaient  quitté  l'expédition  pen- 
dant le  dernier  voyage.  Le  lendemain ,  M.  de  La  Sale  arriva  à 
an  village  où  il  fut  bien  reçu  et  eut  un  présent  de  viande  bou- 
canée. Ces  Indiens  allaient  partir  pour  la  guerre. 

Le  24?  de  La  Sale  campa  sur  les  bords  d'un  marais  qu'il 
traversa ,  et  plus  loin  ,  il  passa  (  le  6  mars  )  la  rivière  qu'il 
nomma  des  Canots*  parce  qu'il  y  avait  caché  des  canots  dans 
sa  dernière  excursion.  Le  i5,  il  continua  sa  marche  à  travers 
un  pays  agréable,  et  arriva  à  un  endroit  où  il  avait  caché  du 
mais  et  des  fèves  qu'il  trouva  tout  gâtés.  Le  16  ,  on  tua  deux 
bœufs  :  ils  furent  boucanés  par  le  chirurgien. 

Liotot,  Hiens  et  Duhault  avaient  mis  à  part,  pour  les  rô- 
tir, les  os  à  moelle.  Moranger,  mécontent,  s  en  empara  ainsi 
que  de  la  viande  boucanée,  sous  prétexte  d'en  mieux  faire  la 
distribution.  Les  autres,  pleins  de  ressentiment  contre  lui ,  ré- 
élurent de  se  venger  par  le  massacre  de  Moranger,  de  de  La 
Sale  et  dc^wi  Indien.  Profitant  des  ombres  de  la  nuit ,  Liotot 
prit  une  hache  et  les  tua  tous  pendant  leur  sommeil.  Les  con- 
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jurés,  Hiens  ,  Teissier  et  Larcbévéque  étaient  partis  avec  des 
armes  pour  tirer  sur  eux  en  cas  de  résistance.  Ne  respirant  que 
vengeance,  et  craignant  la  juste  punition  que  leur  crime  méri- 
tait ,  ils  se  décidèrent  à  tuer  le  chef.  La  aifficulté  de  passer  la 
rivière,  les  1 8  et  19,  retarda  l'exécution  de  cet  assassinat.  De 
La  Sale ,  qui  avait  attendu  ses  gens  avec  grande  inquiétude , 
partit  lui-même  pour  les  trouver,  accompagné  du  père  Anas- 
tase  et  du  sauvage,  ayant  laissé  le  commandement  à  JouteL 
Approchant  de  l'habitation  ,  il  vit  des  aigles  qui  voltigeaient 
autour,  attirés  par  l'odeur  des  cadavres  de  ces  victimes  :  il  tira 
un  coup  de  fusil  que  les  conjurés  entendirent ,  et  sur-le-champ 
ils  se  préparèrent  pour  le  surprendre.  Duhaut  se  cacha  dans 
les  herbages  et  déchargea  son  fusil  contre  de  La  Sale  qui 
tomba  raide  mort.  Le  père  Anastase  attendait  le  même  sort.; 
mais  Duhaut  le  rassura ,  lui  disant  qu'il  n'avait  rien  contre 
lui  :  que  ce  qu'il  avait  fait  était  un  coup  de  désespoir  ;  que  de- 
puis quelque  tems  il  voulait  se  venger  de  Moranger  qui  avait 
contribué  à  la  mort  de  son  oncle. 

Ces  barbares  dépouillèrent  le  corps  de  leur  malheureuse 
victime  jusqu'à  la  chemise ,  le  chirurgien  criant  :  te  voilà, 
grand  bâcha  !  te  voilà  I  et  traînant  le  corps  dans  les  halliers 
pour  être  dévoré  par  les  loups  ou  autres  bêtes  sauvages  (  1  )• 

Parlant  des  qualités  de  de  La  Sale ,  Joutel  dit  qu  il  possé- 
dait tous  les  moyens  pour  faire  réussir  son  entreprise  ;  mais  il 
avoue  que  ses  manières  hautaines  le  rendirent  souvent  insup- 
portable. 

Les  meurtriers  ayant  assouvi  leur  rage  se  rendirent  au  cam- 
pement avec  des  indigènes  qui  avaient  été  témoins  de  cette 
scène  tragique.  Larchevêque,  un  des  complices,  se  rendit 
chez  Joutel  pour  l'en  avertir,  lui  conseillant ,  comme  ami,  de 
garder  le  silence,  car  sa  vie  en  dépendait.  Duhaut  s'empara 
du  commandement  et  de  tout  ce  qui  était  dans  le  magasin.  On 
évaluait  les  marchandises  à  3o,ôoo  fr.,  la  vaisselle  et  l'argent 
à  20,000  fr.  Il  marcha  vers  les  Genis.  Le  28 ,  il  se  trouva  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  la  distance  d'environ 
dix  lieues  de  leurs  villages.  Cette  rivière  était  si  grossie  par  les 
pluies,  qu'on  ne  pouvait  la  passer  qu'avec  un  canot  fait  avec 
des  peaux  de  buffles.  Les  Indiens  passèrent  à  la  nage  et  aver- 
tirent les  Cenis  de  ] 
bordée  de  beaux  ar 


(1)  Bien  loin ,  dit  Joatel ,  de  l'avoir  enterré  et  mi»  une  croix  sur  «a 
fosse. 
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et  les  armes  de  France  qui  avaient  été  gravées  par  M.  de  La 

Saie. 

Le  10  mai,  manquant  de  provisions,  Joutel,  Liotot,  Hiens 
et  Tesner  furent  envoyés  chez  les  Genis  pour  en  trouver,  et  il» 

Îr  rencontrèrent  on  homme  à  cheval  vêtu  à  l'espagnole  ;  Joutel 
'accosta  en  cette  langue  et  en  italien  ;  mais  il  répondit  en  celle 
des  Genis,  se  servant  du  mot  coussica,  qui  signifie  je  n'entends 
pas.  Il  apprit  (nie  ce  cavalier  avait  trouvé  son  costume  chez 
une  nation  voisine  appelée  Assony.  Il  montra  un  imprimé 
espagnol  concernant  les  indulgences  accordées  aux  mission- 
naires du  nouveau  Mexique  ;  un  autre  Indien  avait  une  jolie 
cavale  grise  qui  portait  deux  paniers  faits  de  cannes  et  rem- 
plis de  farine  de  maïs  brûle'.  Les  Français,  étant  arrivés  au 
village ,  furent  bien  accueillis  par  les  chefs  qui  portaient  des 
peaux  de  chevreuils  peintes  de  diverses  couleurs,  et  sur  la  tète, 
des  plumes  en  forme  de  couronne.  Quelques-uns  avaient  des 
lames  d'épée.  comme  celles  des  Espagnols,  à  la  poignée  des- 
quelles se  trouvaient  attachés  des  plumes  et  des  grelots  ou 
sonnettes  ;  d'autres  avaient  des  massues  et  des  casse-têtes \; 
le  reste  ne  portait,  chacun ,  qu'un  arc  et  deux  flèches.  Tous 
avaient  le  visage  barbouillé  de  noir  ou  de  rouge.  Après  un 
accueil  fort  amical,  ils  amenèrent  un  Provençal  qui  avait  quitté 
deLaSale  lors  de  son  premier  voyage  :  il  était  tout  nu  comme 
les  Indiens ,  et,  chose  extraordinaire,  il  avait  presque  oublié 
sa  langue  naturelle. 

Les  cabanes  des  Cenis  étaient  en  forme  de  dôme  ;  quel- 
ques-unes avaient  jusqu'à  60  pieds  de  diamètre  et  renfer- 
maient de  quinze  à  vingt  ménages.  Leurs  meubles  consistaient 
en  peaux  de  bœufs  et  de  chevreuils,  des  nattes  bien  faites,  des 
poteries  de  terre  et  de  petits  paniers  de  cannes  ;  leurs  lits , 
Faits  aussi  de  cannes ,  étaient  élevés  de  terre  de  2  à  3  pieds  ; 
des  peaux  de  boeufs  et  des  nattes  servaient  de  matelas  et  de 
couvertures.  Les  lits  étaient  séparés  par  des  nattes  suspen- 
dues. Us  labouraient  la  terre,  en  commun,  avec  une  espèce  de 
pioche  de  bois.  Les  femmes  seules  faisaient  les  semences  et 
tout  le  travail  de  la  cabane;  elles  portaient  autour  des  reins 
une  peau,  une  natte  ou  morceau  de  toile.  Joutel  trouva,  chez 
ces  peuples  ,  les  deux  autres  Français ,  Ruter  (1)  et  Grollet  ; 

(1)  Le  capitaine  Bossu  trouva  ensuite  un  sauvage  métis ,  fils  de  ce 
Buter,  chez  les  Arkansas.  Il  avait  appris  à  voguer  a  voile  et  à  rame  avec 
leurs  pb«çies ,  ce  qui  lui  attira  leur  vénération  :  ils  le  regardaient 
comme  le  plus  otu»JU  Wqnie  du  monde.  Voy.  Nouveau  Voyage  aux 
Indes  occidentales  ,  chap.  5. 

V  l    •      *  '  ■    •  ! 
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le  premier  Breton,  l'autre  de  la  Rochelle.  Ils  étaient,  l'un  et 
I  autre,  tout-à-fait  comme  les  sauvages ,  ayant  le  visage  et  le 
corps  tatoués  ;  ils  avaient  acquis  une  haute  réputation  en  tuant 
des  ennemis  à  coups  de  fusil  ;  mais  n'ayant  plus  ni  poudre, 
ni  plomb,  cette  arme  leur  était  devenue  inutile. 

Cavelier  et  Joutei  voulurent  se  séparer  des  assassins  pour  aller 
chercher  le  Mississipi.  Duhaut,  qui  avait  annoncé  son  inten- 
tion de  retourner  à  l'habitation  de  Saint-Louis,  changea  d'a- 
vis et  se  décida  à  les  accompagner  avec  ses  camarades.  Hiens, 
ancien  flibustier  et  Allemand  d'origine,  s'y  opposa  et  deman- 
da sa  part  des  effets.  Duhaut  ayant  soutenu  que  toutes  les  ha- 
ches étaient  à  lui,  Hiens  le  tua  d'un  coup'de  pistolet  :  au  même 
moment,  Ruter  déchargea  son  fusil  contre  le  chirurgien  Lio- 
tot  qui  tomba  mort.  Les  sauvages,  au  nombre  de  vingt,  spec- 
tateurs de  ces  horreurs ,  étaient  épouvantés ,  et  pour  leur  en 
cacher  les  motifs,  ces  monstres  leur  firent  entendre  que  ces 
punitions  étaient  nécessaires  parce  que  ceux  qui  étaient  morts 
avaient  gardé  le  plomb  et  la  poudre  qu'ils  ne  voulaient  point 
partager  avec  les  autres.  Hiens  s'engagea  à  accompagner  les 
Indiens  à  la  guerre ,  et  les  Français  consentirent  à  attendre 
Son  retour. 

Il  partit,  au  commencement  de  mars ,  avec  les  Indiens  et 
quatre  Français,  et  les  deux  autres  demi-sauvages ,  tous  à 
cheval.  Le  18,  un  guerrier  apporta  la  nouvelle  de  la  victoire, 
qui  fut  célébrée  par  une  danse.  Leurs  ennemis,  nommés  Can- 
nohatinos  *  ayant  éprouvé  les  effets  des  armes  à  feu ,  prirent 
la  fuite,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  quarante-huit  tués 
ou  pris,  tant  hommes  que  femmes.  Deux  de  ces  dernières  fu- 
rent amenées  et  mises  à  la  torture  par  les  femmes  cenis,  pour 
venger  la  mort  de  leurs  maris  et  de  leurs  parents  qui  avaient 
été  tués  dans  des  guerres  précédentes.  Le  lendemain ,  une 
assemblée  eut  lieu  dans  la  cabane  du  chef,  où  on  apporta  en 
triomphe  toutes  les  chevelures.  La  cérémonie  dura  trois  jours. 
Hiens,  fêté  par  les  Indiens,  fit  connaître  aux  autres  qu'il  ne 
voulait  pas  les  accompagner  à  la  recherche  du  fleuve  ,^  et  il 
consentit  à  partager  les  effets  qui  restaient.  Alors,  Cavelier  et 
sa  compagnie  se  séparèrent  de  lui.  Le  chef  des  Indiens  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  les  engager  à  rester  chez  eux , 
leur  promettant  des  femmes  et  des  vivres  en  abondance. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  réussir,  il  leur  donna  trois  gui- 
des pour  aller  à  Cappa  _,  village  près  du  Mississipi»  tar- 
chevéque  et  Meunier,  enchantés  des  plaisirs  qu'ils  trouvaient 
parmi  ces  peuples,  restèrent  chez  eux.  A  son  départ,  la  com- 
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pagfcré  consistait  ëti  six  personnes ,  savoir  :  Joutel ,  le  p^re 
Ànastase ,  Cavelier,  oncle  et  neveu ,  Tessier,  et  Barthélémy, 
jeune  homme  de  Paris.  Ils  avaient  six  chevaux.  Le  jour  du 
départ,  de  Marie  crai  devait  les  accompagner,  se  noya  en  se 
baignant  dans  la  rivière. 

Partant  lé  *4  juin  >  Hs  passèrent,  lé  3o,par  le  village  de 
Cadodaquious >  et  continuant  leur  route,  ils  rencontrèrent,  le 
6  juillet ,  celui  de  CahaynakOj  où  ils  furent  bien  accueillis. 
Leo4,  ils  arrivèrent  au  bord  d'une  rivière  du  pays  des  Akan- 
sas ,  où  ils  découvrirent  une  cabane  construite  à  la  manière 
française.  Plusieurs  petits  canots  s'approchèrent ,  ayant  des 
hommes  à  bord,  qui  tirèrent  des  coups  de  fusil.  Quelle  joie  ! 
Ils  reconnaissent  deux  dé  leurs  compatriotes:  c'étaient  Coutu- 
ré, charpentier,  et  Delaunay,qui  avaient  été  laissés dansce pos- 
té, avec  nuit  autres,  par  M.deTonti  lorsqu'il  dessendit  leMîs- 
sissipi  pour  chercher  M.  de  La  Sale  (1).  La  compagnie  se  mit 
S  genoux  pour  remercier  la  bonté  divine.  La  maison  française, 
située  sur  une  hauteur  près  du  village  à'Accaneea  ou  Âkan- 
sas j  était  construite  en  bois  de  cèdre  et  couverte  d'écoree. 
Cette  nation  indienne  était  composée  de  quatre  villages,  savoir: 
Otsotchoùej  Torimartj  Tonginga  et  Cappa.  Ce  dernier  était 
situé  sur  le  bord  du  Mississipi.  Les  cananes  de  ces  villages 
étaient  si  grandes,  que  plusieurs  pouvaient  contenir  200  person- 
nes. Leurs  meubles  consistaient  en  quelques  vases  de  terre 
et  des  plats  de  bois  ovales.  Ces  Indiens  étaient  bien  faits  ;  les 
femmes  étaient  belles.  Le  2*5,  les  anciens  s'assemblèrent  pour 
chanter  et  danser  le  calumet  avec  les  Français ,  après  avoir 
reçu  un  cadeau  de  deux  haches ,  six  couteaux,  cent  coups  de 
poudre,  autant  de  balles  et  quelques  brasses  de  rassade  pour 
les  femmes.  Ces  Indiens  reconnaissants  accordèrent  aux 
Français  quatre  hommes  avec  un  canot  pour  conduire  les 
voyageurs  à  leur  destination.  Le  jêuné  Barthélémy  se  décida 
à  rester  chez  M.  Couture  et  son  compagnon  qui  s'engagèrent 
de  ne  rien  dire  de  la  mort  de  M.  de  La  Sale.  La  compagnie 
leur  laissa  les  chevaux,  i5  à  r6  livres  de  poudre ,  800  Balles, 
3oo  pierres  à  fusil,  26  couteaux  et  10  haches. 

Le  27,  lès  Français,  au  nombre  de  vingt,  s'embarcruèrent 
cUns  un  canot  pour  descendre  la  rivière,  accompagnés  de  Cou- 
ture. Etant  arrivés  au  village  de  Toriman ,  ils  y  furent  bien 

.  (^De  Totft» «trait  descendu  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Missis- 
sipi ,  et  n'ayant  pas  trouvé  de  La  Sale  qui  devait  y  arriver  par  mer,  il 
avait  remonté  le  fleuve  pour  retourner  à  son  poste  des  Illinois. 
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accueillis  parle  chef.  Ses  aides ,  au  nombre  de  sept  ou  huit, 
étaient  tous  nus  et  portaient  chacun  trois  ou  quatre  calebasses 
ou  gourdes  attachées  à  une  ceinture  de  cuir ,  et  sur  le  derrière 
pendait  une  queue  de  cheval  :  les  gourdes  renfermaient  des 
petits  cailloux  qui  faisaient  très-grand  bruit  quand  ils  cou- 
raient, et  la  queue,  qui  flottait  au  gré  du  vent,  leur  donnait  un 
air  risible  ;  mais  il  ne  fallait  pas  rire,  dit  Joutel.  Accompagné 
de  Couture,  il  visita  le  fleuve  fatal  :  à  cet  endroit,  il  était  beau 
et  profond,  large  environ  d'un  quart  de  lieue  avec  un  courant 
rapide. 

Le  29,  ils  quittèrent  ce  village  et  s'embarquèrent  dans  deux 
canots  pour  traverser  le  Mississipi  ;  étant  arrivés  à  l'autre 
bord ,  ils  furent  régalés  par  les  anciens  d'un  village  nommé 
Tonningua.  Le  3o,  ils  se  mirent  en  route  pour  Cappa  (1), 
dernier  village  des  Accancea ,  éloigné  de  8  lieues.  Dans  cette 
route,  ils  furent  obligés  de  traverser  plusieurs  fois  le  fleuve  à 
cause  de  son  cours  tortueux.  Etant  arrivés  à  Cappa,  ils  furent 
fêtés  par  les  anciens  de  ce  village. 

Le  2  août ,  Cavelier  prit  congé  de  Couture  et  s'embarqua 
sur  le  Mississipi  avec  cinq  Français  et  quatre  Indiens.  En  re- 
montant le  fleuve ,  ils  furent  souvent  obligés  de  faire  portage 
à  cause  de  la  rapidité  de  son  cours  et  des  nombreux  îlots  qui 
embarrassaient  son  canal.  Le  6,  ils  campèrent  dans  un  de  ces 
îlots,  près  d'une  nation  ennemie,  nommée  Machigamea^.qpi 
faisait  peur  aux  guides.  Le  7,  continuant  leur  route,  ils  tuè- 
rent un  bœuf.  Le  9,  les  bords  du  fleuve  étaient  très-élevés  et 
composés  de  couches  de  terre  de  différentes  couleurs,  jaunes, 
rouges  e,t  blanches.  Le  14,  ils  tuèrent  cinq  boeufs  et  en  bouca- 
nèrent une  partie.  Le  19,  ils  arrivèrent  à  l'entrée  de  la  Hbîia- 
bache  (2) ,  belle  rivière  dont  le  courant  était  faible  et  l'eau 
claire.  Le  25 ,  les  Indiens  firent  remarquer  une  source  d'eau 
salée,  à  portée  de  fusil,  et  dont  les  bords  étaient  battus  de  pas 
de  buffles.  Le  27,  les  sauvages  se  montrèrent  de  mauvaise  tu- 
meur, et  l'un  d'eux  annonça  son  intention  de  retourner  chez 


igati 
lendemain,  ils  remarquèrent  sur  la  face  d'un  rocher  la  figure 


(1 


40  D'après  Joutel,  ce  village  était  le  dernier  des  Arkansas  :  mais  se- 
lon Garcilaso  de  la  Véga ,  lçs  Kappas,  lors  de  l'expédition  de  Ferdi- 
nand de  Soto,  étaient  un  peuple  séparé  et  fort  nombreux.  Charleyoix. 

(2)  Ouabache  des  Français  ;  IVàbash  des  Anglais. 
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des  monstres  dont  le  père  Marquette  a  parlé  d'une  manière 
exagérée.  C'étaient  deux  mauvaises  figures  crayonnées  en  rouge 
qui  avaient  de  8  à  10  pieds  de  hauteur.  Les  sauvages  ne  vou- 
laient point  passer  par  cette  pierre  sans  lui  faire  un  sacrifice. 
Le  3,  ils  entrèrent  dans  la  rivière  des  Illinois  et  se  rendirent 
au  fort  Saint-Louis,  où  commandait  M.  de  Bellefontaine,  lieu- 
tenant de  M.  de  Tonti,  qui  était  allé  faire  la  guerre  contre  les 
Iroquois.  Celui-ci  revint  le  37  octobre.  On  lui  cacha  la  mort 
de  de  La  Sale.  Ils  s'embarquèrent  abord  d'un  canot  de  M.  Bois- 
rondet ,  qui  avait,  été  commis  de  la  victime ,  et  arrivèrent,  le 
17  mai,  à  Montréal.  Us  y  rencontrèrent  MM.  de  Denonville  et 
de  Champigny  auxquels  ils  rapportèrent  qu'ils  allaient  retour- 
ner en  France  pour  demander  des  secours  pour  la  nouvelle 
colonie.  Us  s'embarquèrent,  le  3o  août,  à  bord  d'un  bâtiment 
pécheur,  et  arrivèrent  à  la  Rochelle  le  5  octobre  (  1  ). 

Les  Indiens  Clamcoets  ayant  appris  la  mort  de  de  La  Sale, 
et  la  dispersion  de  sa  troupe,  tombèrent  sur  la  garnison  de 
Saint-Louis ,  et  tuèrent  tout  le  monde,  excepté  trois  fils  de 
Talon,  leur  sœur,  et  un  Parisien  nommé  Eus  tache  deBreman. 

Le  gouverneur  du  Nouveau-Mexique,  étant  informé  de  l'en- 
treprise de  M.  de  La  Sale,  envoya  un  corps  de  cinq  cents  hom- 
mes cour  traverser  son  projet  d'établissement.  Etant  arrivés 
chez  les  Cenis  ,  ils  y  trouvèrent  Larchevéque  et  Grollet  qu'ils 
firent  prisonniers.  Quelque  tems  après,  arriva  un  autre  corps 
de  deux  cents  Espagnols ,  avec  quelques  religieux  de  Saint- 
François  en  qualité  de  missionnaires.  Cette  troupe,  ayant  ren- 
contré Meunier  et  Pierre  Talon,  les  conduisit  au  village  des 
Çenis.  Talon,  se  trouvant  bien  traité  par  le  commandant  es- 
pagnol, lui  dit  que  sa  sœur  et  ses  deux  frères  étaient  esclaves 
chez  les  Clamcoets  j  il  envoya  de  suite  un  détachement  pour 
les  chercher  et  qui  ramena  les  deux  Talon,  leur  sœur,  et  un 
Italien  qui  était  venu  du  Canada  pour  joindre  M.  de  La  Sale. 
L'année  suivante,  deux  cent  cinquante  Espagnols  retournèrent 
chez  les  Cenis  qui  leur  remirent  Jean-Baptiste  Talon  et  Eus- 
tache  de  Breman,  qu'ils  conduisirent  avec  les  autres  à  Mexico, 
où  ils  furent  employés  au  service  du  vice-roi.  Trois  ans  açrès, 
les  trois  frères  Talon  furent  enrôlés  à  bord  du  vaisseau  Christo, 

2ui  fut  pris  ,  en  1696 ,  par  le  chevalier  des  Augiers  ,  et  ces 
rançais  recouvrèrent  leur  liberté. 


(i)  Charlevor*  **c/»nte  que  dans  Tannée  1723  ,  il  rencontra  à  Rouen 
Cavelier  et  Joutel ,  et  que  ce  dernier  loi  «yait  fourni  beaucoup  de  dé- 
tails concernant  la  mort  de  de  La  Sale. 
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Çbarlevpix  fait  rmarauer  que  dç  La  Sale  aurait  pu  obte* 
nir  des  guides  chez  les  Cenjs  pour  découvrir  1  embouchure 
duMississipi,  mais  il  voulait  approcher  des  Espagnols,  afin  de 
connaître  les  mines  Sainte-Barbe.  C'était  un  nomme  ,  dit-il , 
d'une  grande  capacité  et  d'une  grande  fermeté  d'esprit,  mais 
d'un  naturel  sombre  et  sévère ,  et  ne  voulant  jamais  prendre 
conseil  de  personne  ( i). 

Voyage  du  baron  La  Hontan.  Première  reconnaissance 
de  la  rivière  Longue  (le  Saint-Pierre), 

Cet  officier  partit  de  Niagara ,  avec  quelques  soldats  cana- 
diens et  3o  jeunes  guerriers  indiens,  pour  attaquer  les  Indiens 
dans  leurs  quartiers.  Il  passa  le  saut  de  Niagara-Sainte- 
Marie  et  gagna  l'île  de  Manitoualin.  Ayant  cherché  ses  en- 
nemis, pendant  quelques  mois,  sans  pouvoir  les  rencontrer,  il 
revint  à  Niagara,  où  il  apprit  que  M.  de  Denonville,  gouverneur- 

eénéral  du  Canada,  avait  fait  la  paix  avec  les  Iroquois.  Alors, 
se  décida  de  reconnaître  le  pays,  vers  le  midi  du  continent; 
plutôt  que  de  retourner  à  Québec ,  pendant  l'hiver. 

24  septembre.  Il  partit,  le  24,  avec  quelques  soldats  et  cinq 
Outaoiiasj  bons  chasseurs,  avec  des  vivres,  des  munitions  de 


ignée 

du  point  de  son  départ.  Il  entra  dans  une  petite  rivière  assez 
profonde  sur  les  bords  de  laquelle  se  trouvaient  une  maison  de 
jésuites  et  trois  villages  des  Indiens ,  Pouteoutamisj  Sakiset 
quelques  Malominis  qui  vinrent  à  sa  rencontre,  et  le  régalè- 
rent de  la  danse  du  calumet.  Il  apprit  qu'ils  faisaient  un  grand 
commerce  de  pelleteries  et  de  maïs  avec  les  coureurs  de  bois. 
Le  lendemain,  La  Hontan  fut  invité,  par  une  de  ces  nations, 
à  un  festin  :  il  s'y  rendit.  Après  l'avoir  complimenté,  les  natu- 
rels se  mirent  à  danser,  l'un  après  l'autre,  pendant  deux  heu- 
res ;  ensuite ,  un  repas  fut  préparé  et  servi  par  les  esclaves. 
Les  Indiens  étaient  assis  à  la  manière  orientale  ;  chacun  avait 
sa  portion  des  mets.  On  mit  devant  M.  La  Hontan  quatre  platst 


^f—~*>p> 


(1)  Journal 


lal  historique  du  dernier  voyage  que  feu  de  La  Sale  fit  dans 
le  golfe  du  Mexique  pour  trouver  l'embouchure  et  le  cours  du  Missis- 
stpf ,  par  JtatClY  rédigé  «t  raison  ordreyarfll.  de  Michel»  Par*,  *?«3. 

Charlevoix  dit  que  cette  relation  est  la  seule  sur  laquelle  on  puisse 
compter. 

Charlevoix ,  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  II ,  Çb.  i3. 
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l'un  d'un*  pokteéo  Hânc  bouilli,  un  autre  de  côtelettes  et  d'une 
langue  de  chevreuil,  le  troisième  d'une  gelinotte  (  i  ),  d'un  pied. 
d'ours  de  derrière  et  d'une  queue  de  castor  (a),  le  tout  rôti  ; 
le  quatrième  plat  était  un  bouillon  fait  de  plusieurs  sortes  de 
rondes.  On  lui  donna  pour  boisson  du  suc  d'érable  (3),  battu 
avec  de  l'eau,  qu'il  trouva  délicieux.  Après  ce  festin,  qui  dura 
deux  heures,  La  Hontan  pria  un  chef  de  chanter,  pour  lui, 
selon  sa  coutume.  U  y  consentit ,  et  le  baron  lui  fit  présent 
d'un  morceau  de  tabac  pour  l'engager  à  prolonger  la  fête  jus* 
qu'au  soir.  Les  deux  jours  suivants,  le  baron  eut  le»  mêmes 
honneurs  dans  les  deux  autres  villages.  U  y  trouva  une  chose 
fort  singulière,  c'était  une  dixaine  de  castors  apprivoisés  qui 
allaient  et  venaient  des  rivières  aux  cabanes. 

Les  Indiens  lui  parlèrent  d'une  autre  espèce,  qu'uâ  noiav» 
maient  paresseux,  et  connus  sons  le  nom  de  terriens  *  qui 
creusent  des  tannières  comme  des  renards,  et  qui  ne  vont  ja«- 
mais  à  l'eau  que  pour  boire. 

2  octobre.  La  Hontan  partit  de  cette  baie  pour  continuer 
son  voyage,  et  arriva,  le  2  octobre,  au  saut  de  Kahalin.  Tra* 
versant  quelques  petits  courants ,  il  passa  dans  la  rivière  des 
Puansj  et  gagna  le  village  des  Kikapoux,  situé  sur  le  bord 
d'un  petit  lac  qui  était  rempli  de  brochets  et  de  gowtoas.  Il 
n'y  avait  que  quarante  guerriers  ;  les  autres  étaient  allés  à  la 
chasse  des  castors.  Le  lendemain ,  La  Hontan  se  rembarqua 
et  entra  dans  le  petit  lac  des  Malominisj  où  ses  gens  tuèrent 
usez  de  canards  et  d'outardes  (4)  pour  faire  leur  souper.  Le 
jour  suivant,  La  Hontan  se  rendit  à  un  village  indien.  Il  pré- 
senta deux  brasses  de  tabac  au  chef,  qui  lui  donna  en  échange 
trois  sacs  de  farine  de  folle  avoine  (5). 

Le  20,  il  arriva  au  fort  des  Outagamis,  qui  lui  dansèrent 
le  calumet  à  la  porte  de  leurs  cabanes ,  et  lui  donnèrent  du 
poisson  et  du  chevreuil . 

Le  1 1  novembre,  il  s'embarqua  avec  six  Outagamis^  bons 
chasseurs  ;  et  le  i3,  il  prit  terre  au  bord  d'un  petit  lac  où  il 
trouva  une  cabane. 

Le  chef  vint  lui  faire  visite  et  s'informa  des  motifs  de  «on 


(1)  Gelinotte  de  Canada  ,  ou  coq  de  bruyère  à  fraise.  Tttrao  urnbcl- 
lus.  Lath. 


M  Castor  du  Canada.  Castor  fiber.  L. 

(3)  SratAe  «.  sucre,  dcer  saecharinum.  JL. 

(4)  Otù.  Lath. 

(5)  Zizane  aquatique.  Ziamma  aquatica.  L. 
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projet  de  voyage.  La  Hontan  loi  dit  qu'il  voulaitremonter  la 
rivière  Longue  jusqu'à  sa  source ,  et  le  pria  de  lui  donner  sis 
guerriers  pour  lui  servir  de  guides.  Le  chef  lui  en  accorda  dix 
qui  connaissaient  le  pays  et  la  langue  de^  Eokoros,  amis  de  sa 
nation.  Ce  petit  renfort  ranima  l'esprit  des  Outaouas  on  Al- 
gonkins qui  s'écrièrent  qu'ils  iraient  sans  crainte  même  jus- 
qu'à la  cabane  du  Soleil. 

16  décembre.  Le  baron  s'embarqua  et  arriva  le  16,  au  por- 
tage Douiskocin,  en  transportant  les  canots  et  les  bagages 
depuis  la  rivière  des  Puans,  distante  de  trois  quarts  de  lieue; 
Il  trouva  la  rivière  Douiskocin  (i)  bourbeuse  et  bordée  de 
marais  et  de  rochers  escarpes.  Il  s'y  embarqua  le  19,  et  à  la 
faveur  du  vent  et  du  courant ,  il  arriva  en  quatre  purs  à  sa 
jonction  avec  le  Mississipi.  Le  23,  il  campa  dans  une  île  de  ce 
fleuve,  vis-à-vis  l'entrée  de  la  rivière,  et  poursuivant  sa  route, 
il  arriva  le  27  déc.  à  la  rivière  Longue  (2),  dont  l'entrée  forme 
une  espèce  de  lac  rempli  de  joncs  qui  ne  laissèrent  qu'on 
petit  chenal  pour  donner  passage  aux  canots.  En  la  remon- 
tant ,  il  la  trouva  embarrassée  de  la  même  manière  à  plus 
de  20  lieues  :  son  courant  était  faible  et  lent,  et  ses  bords 
n'étaient  pas  aussi  fréquentés  par  des  animaux  et  par  des  gi- 
biers que  ceux  du  Mississipi.  Il  n'y  avait  <jue  peu  de  poisson, 
et  il  sentait  si  fort  la  bourbe ,  qu'il  n'était  pas  mangeable. 
La  Hontan  descendit  à  terre ,  et  ses  gens  ayant  aperçu  des 
chasseurs  dans  une  grande  prairie ,  coururent  à  leur  rencon- 
tre :  ils  étaient  au  nombre  de  quarante,  et  dès  qu'ils  enten- 
dirent les  cris  des  Outagamis  >  ils  mirent  bas  l'arc  et  la 
flèche  ;  c'étaient  des  Eokoros  :  ils  présentèrent  à  leurs  amis  du 
gibier  et  quelques  cerfs,  et  La  Hontan  leur  donna  en  échange 
des  couteaux  et  des  aiguilles  qui  excitèrent  leur  admiration. 
Le  lendemain ,  plus  de  200  vinrent  au  bord  de  la  rivière  et 
se  mirent  à  danser.  Le  chef  pressa  M.  La  Hontan  d'aller  loger 
dans  un  de  leurs  villages ,  mais  il  s'y  refusa ,  et  campa  sur 
une  pointe  de  terre  à  un  quart  de  lieue  de  là  :  néanmoins,  il 
accorda  la  permission  à  ses  Indiens  d'aller  dans  les  villages. 

Le  lendemain ,  La  Hontan  visita  les  chefs  de  cette  nation , 
auxquels  il  fit  un  présent  de  couteaux ,  de  ciseaux ,  d'aiguilles 
et  de  tabac  ;  ils  exprimaient  leur  joie  d'avoir  rencontré  des 
Français  dont  ils  avaient  des  rapports  favorables  de  la  part 
d'autres  nations. 

(1)  Le  Ouisconsin  des  Français  ;  Wisconsing  des  Américain*. 

(2)  La  rivière  Saint-Pierre.  Voy.  la  note  à  la  fin  de  l'article. 


ht  i%  déc.,  La  Hontan  partit  accompagne  de  5oo  à  609  de 
ces  Indiens  qui  s'avancèrent  par  terre  du  côté  de  la  rivière , 
par  plusieurs  villages  où  ils  s'arrêtèrent  la  nuit.  Etant  arrivé 
à  up  lieu  de  chasse ,  le  grand  chef  dit  à  La  Hontan  qu'il  était 
en  guerre  avec  la  nation  des  Essanapes  fi  qui  demeurait  à  60 
lieues  plus  ayant ,  et  que ,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  lui 
donner  juie  escorte;  mais  qu'il  lui  livrerait  six  esclaves  de  cette 
nation  pour  les  conduire  chez  eux;  qu'en  remontant  la  rivière, 
il  n'avait  rien  à  craindre  que  des  surprises  de  nuit. 

Les  Éokoros  paraissaient  doux  et  humains.  Leurs  cabanes 
étaient  construites  de  roseaux  et  de  joncs  entrelacés ,  et  forti- 
fiées de  branches  d'arbres  et  de  fascines  garnies  de  terre  glaise. 
Les  deux,  sexes  étaient  tous  nus ,  excepté  par  le  milieu  du 
corps.  Les  femmes  étaient  moins  belles  que  celles  du  Canada. 
Ces  peuples  adoraient  les  astres. 

La  Hontan  partit,  le  21,  avec  les  six  Essanapes,  et  après 
avoir  passé  plusieurs  îles,  il  parvint  au  premier  village  de  cette 
nation  où  il  fut  bien  accueilli.  Continuant  son  voyage  jusqu'à 
la  distance  de  5o  lieues ,  il  arriva  au  village  du  grand  chef, 
auquel  il  remit  les  quatre  esclaves  avec  un  présent  de  tabac , 
de  couteaux ,  de  ciseaux  et  d'aiguilles,  de  pierres  à  fusil ,  d'ha- 
meçons et  un  beau  sabre.  Enchanté  des  objets  qu'il  voit  pour 
la  preoûère  fois ,  il  témoigna  sa  reconnaissance  par  un  présent 
de  cerfs,  de  chevreuils  ,  d'oies,  de  canards,  de  pois  et  de 
fèves. 

Apprenant,  que  La  Hontan  voulait  aller  chez  les  Gnaisi- 
t-a-rtej  ce  chef  fournit  une  escorte  de  100  hommes,  lui  disant 
<pft  c'étaient  d'honnêtes  gens  avec  lesquels  il  était  lié  pour  se 
défendre  contre  les  Mozeemlek^  nation  qui  comptait  20,000 
guerrier.  Les  Gnaisitares ,  pour  éviter  leurs  attaques,  habi- 
taient dans  les  îles.  La  Hontan  accepta  l'offre  du  chef,  qui 
lui  accorda  quatre  pirogues  à  choisir  sur  5o.  Il  les  fit  doler 
par  son  charpentier,  ce  qui  excita  l'admiration  de  ces  peuples, 
Quelle  fut  encore  augmentée  par  le  coup  d'un  pistolet  tiré 
en  l'air.  La  Hontan  pria  ce  chef  de  conserver  les  canots  jus- 
91 \aen  retour.  11  partit  le  4  décembre,  mais  rencontrant  un 
ytttfdu  nord,  il  fut  obligé  de  gagner  terre  et  d'y  rester  deux 
jours.  Le  pays  était  sans  bois.  Il  n'en  put  trouver  un  seul 
morceau  pour  réchauffer  ses  gens ,  ou  faire  cuire  les  viandes. 


roseaux 

T.  XVII» 
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La  Hontan  expédia  ses  esclaves  Essartapes  pé«f  dtadher 
un  village  sur  sa  rotfte  :  ils  enrencdntrérent  un  ôNWïtë  le  cilef 
leur  fit  mauvaise  mine,  croyant  qu'ils  venaient  de  la  part 
des  Espagnols.  Alors  La  Hontan  se  wmbarqnaeteampadims 
une  petite  île.    Cependant  les  chefs  gnaisitares  envoyèrent 
des  indigènes  dit  côte  du  sud  pour  reconnaître  ceux  4e  W»- 
pëdition ,  et  après  avoir  bien  examine  leur  teint,  leur  air  et 
leurs  habits ,  ils  furent  convaincus  qu'ils  n'étaient  pas1  Espa- 
gnols. Ils  forent  confirmés  dans  cette  opinion  par  la  décla- 
ration des  Essanapes  que  La  Hontan  était  en  guerre  aveeeette 
nation.  Alors  il  reçut  une  invitation  de  camper  dan»  leur  île, 
et  on  lui  présenta  des  viandes  de  cerfe,  dé  chevreuils,  et  une 
espèce  de  grain  qui  ressemblait  à  des  lentilles.  La  Hontan 
s'embarqua  avec  six  sauvages  et  dix  soldats  bien  armés  pour 
visiter  ces  peuples  :  il  gelait  fort ,  et  il  fallait  casser  la  elace 
en  certains  endroits,  afin  d'ouvrir  un  passage  pour  les  Mar- 
ques. Il  fut  reçu,  avec  grande   cérémonie,  par  le  chef  de 
toutes  ces  îles  ,  qui  lui  avait  préparé  une  cabane.  Entrautres 
choses ,  ce  cacique  parla  beaucoup  des  Espagnols  et  du  Nou- 
veau-Mexique qui,  selon  lui ,  n'était  éloigné  que  de  So  tas- 
sons de  trois  lieues  chacun.  Deux  jours  après,  le  cacique  re-^ 
vint  chez  La  Hontan ,  accompagné  de  4<>o  de  ses  sujets  et  de 
quatre  Mozeemlèk  que  le  baron  prit  pour  des  Espagnols  :  ils 
avaient  le  teint  basané,  la  barbe  touffue ,  lès  cheveux  longs, 
et  ils  portaient  des  vêtements.  D'après  la  demande  de  Là 
Hontan,  un  de  ces  gens  traça,  sur  une  peau  de  boeuf,  une  es- 
pèce de  carte  des  villages  de  son  pays,  qui  étaient  situés  sur 
les  bords  d'une  rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  mêmes 
montagnes  gui  donnent  naissance  à  la  rivière  Longue.  Cette 
dernière  était  formée  d'une  quantité  de  ruisseaux  :  à*  la  réu- 
nion de  ces  deux  rivières ,  les  vallées  étaient  remplies   de 
buffles  auxquels  lés  Gnaisitares  firent  la  chasse  en  remontant 
dans  leurs  pirogues  ;  et  s'ils  avançaient  sur  les  tetres  des  Mo- 
zeemlèk ,  un  combat  sanglant  s'ensuivait  toujours.  Les  mon- 
tagnes ,  qui  avaient  six  lieues  de  largeur,  étaient  hautes  et  si 
escarpées ,  qu'il  fallait  beaucoup  de  détours  pbur  les  traver- 
ser. Elles  n'étaient  habitées  que  par  des  ours  et  d'autre»  Mtes 
sauvages. 

A  la  distance  de  i5o  lieues  et  au-delà  de  ces  mon- 
tagnes, se  trouvait  une  grande  rivière  qui  se  dééharjjeait 
dans  un  lac  salé  de  3oo  lieues  de  circuit ,  et  *'  flbrifctfocfrare 
de  cette  rivière  se  trouvaient  six:  belles  vHlesr  etpttfs  de  cent 
autres,  tant  petites  que  grandes ,  autour  de  Cette1  petite  mer, 


ttolÈÉtt+Wkmmqmâi  nêtnrifoTktiàiglokj  nmg^ifedutf  de 
petits  bateaux  ;  ils  possédaient  des  haches  de  cuivnsjidcte)étej£- 

et  d'autres  ouvrais  :  Us  étaient  aussi  nombreux,  disajent- 
ï  same,  et  soumis  à  un  chef  cpii  lesjCesaiV sembler, 
iinlek  menaient  dans  leurs  villes  des  troupeaux  de 
&\\&veiaujf  jyjs  dans  les  montagnes  et  dont  ib$  mangeaient 
a  viande  et  jpnéparafent  les  peaux  pour  servir  de  vêtements, 
Ce^^Qfgra^b^  indien  ajouta ,  ctoe  lef  peuples  de  ce  lac  por- 
taient la  barbe  longue  de  deux  doigts ,  des  robes  qjû  descen- 
daient jusqu  aux  genoux  et  un  bonnet  pointu,  et  qu  ils  avaient 
toujours  a  la  main  un  bâton  ferre;  que  les  femmes  ne  se 
montraient  ppiià  ;  et  quoique  ces  peuples  fussent  toujours  en 
guerre  avec  des  nations  puissantes,  ils  accueillaient  les  étran- 
gertpà  venaient  chez  eux. 

Le  oaron  avant  fait  ses  préparatifs  pour  partir,  descendit 
en  terre  terme  où  il  fit  établir  un  poteau  et  y  attacha  une 
filaque  dç  plomb  sur  laquelle  il  grava  les  armes  de  France, 
p  partit  le  29  janvief,  et  descendit  la  rivière  Longue,  dont 
il  trouva  lq courant  lent  et  paisible,  excepté  l'espace  d'envi- 
ron tafoi  lieue^  ;  mais  ses  rivages  étaient  tristes,  son  eau  mau- 
vaise. Cependant  des  barques  de  5o  tonneaux  pouvaient  y 
nayiguef.  Enfin  La  lïontan  arriva  au  Mississipi ,  le  12;  il 
aborda  au  village  des  Oiqntos,,  où  il  trouva  une  provision 
de  blé  d'Inde,  ou  maïs.  Ce  village  était  situé  nrès  d'une  ri- 
vière assez  rap$e  qui  coulait  des  montagnes  voisines.  Il  était 
habita  par  différentes  nations.  Sortant  de  ce  village,  il  des- 
cendit le  fleuve j  et,  au  bout  de  quatre  jours ,  i^gaçna  l'en- 
tirée  du  Missouri.  Remontant  cette  rivière ,  il  arriva  le  18  an 
premier  viUàgje  du  peuple  du  même  nom,  où  il  trouva  une 
oçntaine  de  coqs  dinde.  Ces  peuples  en  avaient  en  quantité 
dans  leucs  cabanes.  (j 

La  Hontan entrant  ensuite  dans  La  rivière  rapide  des  0*4* 
banames  ,  y  aperçut  beaucoup  de  buffles  ;  lé  2$,  il  regagna 

ferMtetolpi.  Plur<te~3oo' ^Arionoasy  étaîgm  à  la  chasse  de 

a  Bi^èientfs  pertaieot  dès  couteaux  pudus  au  ool, 


q^'dto^taft*nftvigtibte  pendant  plot  doioo  liettës.  Ne  po»- 
v*titjtei  ***^biftèr;  lia  Hôrttkh  s'àtâtn^a  jjUsqtfà la  riviêrte 
deslaînois.  Il  n3iît^^avpi^lè^oatrît,tet' ^  après  six  jouris 
de  navigation ,  il  gagna  le  fort  de  Crève-Cœur,  où  il  fbt  par- 
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faitement  reçu  par  M.  de  Tohti.  De  là  ;  il  se  rendit  à  Mèssi* 
limackinac  (i). 

En  1695,  M.  Le  Sueur,  par  l'ordre  du  comte  de  Frontenac, 
gouverneur-général  du  Canada ,  fit  élever  un  fort ,  dans  une 
île  du  Mississipi ,  à  plus  de  deux  cents  milles  au-dessus  des 
Illinois  ,  afin  d'entretenir  des  relations  amicales  entre  les 
nations  de  Sioux  et  de  Chippewa ,  qui  habitent  les  bords 
d'un  lac  qui  a  plus  de  5oo  lieues  de  circuit ,  lequel  est  situé 
à  100  lieues  est  du  fleuve.  La  même  année,  il  descendit  à 
Montréal  avec  un  des  chefs  de  Chippewa ,   nommé  Chin- 
gouàbéj  etunSioux,  du  nom  de  Tioscaté,  le  premier  dé 
cette  nation  qui  fut  jamais  venu  dans  le  Canada.  Comme 
oh  espérait  tirer,  de  leur  pays,  différents  articles  de  prix,  le 
comte  de  Frontenac ,  le  chevalier  de  la  Caillière  et  de  Cham- 
pigny  les  reçurent  très-bien.  Le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils 
présentèrent  au  comte ,  dans  une  assemblée  publique ,  autant 
de  flèches  qu'il  y  avait  de  villages  sioux ,  et  lui  apprirent  que 
ces  villages  le  suppliaient  de  les  recevoir  au  nombre  de  ses 
enfants,  comme  il  avait  fait  des  autres  nations,  qu'il  récapitula 
l'une  après  l'autre  ;  faveur  qui  leur  fut  accordée.  Ce  chef 
mourut  à  Montréal.  Le  Sueur,    se  trouvant  dégagé  de  sa 
promesse  de  l'accompagner  dans  son  pays ,  passa  en  France, 
où,  en  1697,  il  obtint  la  permission  de  retourner  à  la  Loui- 
siane pour  exploiter  ses  mines.  Il  s'embarqua  vers  la  fin  de 
juin ,  à  la  Rochelle ,  pour  le  Canada  ;  il  fut  pris  par   les 
Anglais  et  conduit  à  Port  s  mou  th.  Lors  de  la  paix ,  il  revint 
à  Paris  pour  obtenir  une  nouvelle  commission,  ayant  jeté 
l'autre  à  la  mer,  afin  de  la  cacher  aux  Anglais.  L'année 
suivante,  il  obtint  cette  commission  et  retourna  au  Canada. 
Ayant   éprouvé  encore  de  nouvelles  difficultés  ,    il  revint 
en  France ,  et  en  son  absence ,  les  hommes  chargés  de  con- 
server le  fort  qu'il  avait  établi  en  1695,  n'entendant  plus 

(1)  Voyage  du  baron  La  H  on  tan  dans  l'Amérique  septentrionale, 
ae  édit.,  2  t.  in-8°.  Amsterdam  ,  1705. 

Le  Saint- Pierre,  nommé  par  les  Sioux  Me  nés  0  ta  JVatapan,  ou  livière 
£t Eau  double,  prend  sa  source  dans  une.  chaîne  de  collines  nommée 
Coteau  des  Prairies ,  par  la  latitude  de  45°  (\oy  nord  et  le  96°  36'  de 
long,  ouest  de  Greenwich  ,  et  se  décharge  dans  le  Mississipi  à  la  dis- 
tance de  9  milles  au-dessous  de  la  chute  de  Saint-Antoine ,  par  la  la- 
titude de  Mo  53'  nord,  et  longitude  930  8*  ouest.  Le  St-Pierr*  *  un  cours 
d'environ  5oo  milles,  mais  la  longueur  de  U  vaHee  qull  traverse  ne 
dépasse  pas  275  milles.  Voy.  Expédition  to  the  sources  0/  St-Peters' 
river,  chap.  5. 
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parier  de  lui,  l'abandonnèrent  et  retournèrent  à  Montréal  (  1  ). 
1696.  Les  Espagnols,  alarmés  des  découvertes  faites *par 
les  Français  dans  Ta  Louisiane ,  établirent  le  fort  de  San- 
Carlos,  dans  la  baie  de  Santa-Maria  de  Galve ,  à  Test  du 
Perdido ,  afin ,  disaient- ils ,  de  protéger  les  mines  du  pays 
des  Indiens  Asservis  que  le  vice-roi  du  Mexique  se  propo- 
sait d'ouvrir.  Ce  fort  se  trouvait  dans  la  province  de  Pan- 
çacola^  habitée  des  Indiens  qui  se  nommaient  Pençoco- 
los  (2);  latitude  3o°  i/Ç  nord,  longitude  890  3i'  ouest  de 
Paris.  f 

1698-99.  Nouvelle  expédition  pour  découvrir  l'embou- 
chure du  Mississipi  ^  y  construire  un  fort  et  prendre  pos- 
session de  la  Louisiane.  Le  ministre  de  la  marine ,  le  comte 
de  Pontchartrain ,  fit  armer,  à  Rochefort ,  deux  frégates ,  le 
François  et  la  Renommée  j  et  en  donna  le  commandement 
à  M.  de  Châteaumorand  et  à  M.  Lemoine  Alberville.  Ce 
dernier  officier,  d'une  grande  réputation ,  au  retour  de  son 
voyage  de  la  baie  d'Hudson ,  en  1697,  avait  communiqué  au 
ministre  ce  projet  de  colonisation. 

Cette  expédition ,  ayant  à  bord  une  compagnie  des  soldats 
de  la  marine  et  environ  200  colons ,  mit  à  la  voile  le  17  oc- 
tobre 1698,  aborda,  le  1 1  décembre,  au  cap  français  de  Saint- 
Domingue  pour  s'y  aboucher  avec  M.  Ducasse,  gouverneur 
de  cette  île.  Elle  en  partit  le  3 1  décembre,  et  le  27  janvier  1699, 
elle  se  trouva  en  face  de  la  baie  de  Pensacola  de  la  Floride. 
Ne  connaissant  point  cette  cote,  les  commandants  envoyèrent 
un  officier  pour. prendre  langue  et  faire  de  l'eau  et  du  bois. 
Il  revint  les  informer  qu'il  s'y  trouvait  une  colonie  de  3oo 
Espagnols ,  et  que  le  gouverneur  ne  voulait  laisser  entrer  dans 
leport aucun  navire  étranger.  Iberville ,  accompagné  d'un 
officier,  se  rendit  dans  sa  chaloupe  pour  sonder  l'entrée  du 
port ,  et  y  trouva  2 1  à  22  pieds  d  eau  dans  l'endroit  le  moins 
profond.  Le  gouverneur  étant  averti  de  cette  opération ,  le 
pria  de  se  retirer. 
«*'  ■  '  ■  ■ 

(1)  Major  Longs'  expédition  to  the  source  qfSt-Peters'  river f  v.  I, 
chap.  7.  Ces  renseignements  se  trouvent  dans  un  manuscrit  intitulé  : 
Journal  historique  concernant  l'établissement  des  Français  à  la  Loui- 
siane ,  tiré  des  mémoires  de  MM.  d'Iberville  et  de  BienvUle ,  comman- 
dant pour  le  roi  audit  pays  ;  et  sur  les  découvertes  et  recherches  de 
fc»  Bernard  de  La  Harpe,  nommé  au  commandement  de  la  baie  Saint- 
Beniarû^ar  Bernard  de  La  Harpe.  En  i8o5,  l'original  de  ce  manuscrit 
se  trouvait  entre le*  ***!*£  <]xl  docteur  Sibley.  La  Harpe  dit  :  «La  suite 
de*  mémoires  de  M.  Le  Sueur  (n'a  point  paru  ». 

(3)  Ensaio  cronologico  à  la  Historia  de  la  Floride  y  ano  1*696. 
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Le  3i ,  les  eommanèdfà&mQm  remirent  *  1*  y<$ej&w 
reconnaître  la  céte ,  et  mcwiUérent  près  de  Japoii^  prienUle 
de  Jîembducbure de  dajMqbiMi)-  le  2iuU)et,  &ot*U* 
descendit  dans  une  île  voiâine?  qa'ii  ncmi w^ ^e  4(folM^m{ft)  , 
à  cajise  des  tartes  et  ie#  ossefnmts  d'eawfeoB  é*o  homme*  qe£ 
se  trouvaient  vers  la, pointe  du sud<w*t  vftt  qu^l  p#«>a  f^oir 
été  massacrés.  On  y  voyait  aussi  plnsiaiws  ustensiles  de  ovi- 
sine  en  bon  état.  (Bette  île  avait  quatre  lieues  de  cirçutit ,  <«n 
port  assez  commode  ayee  quatre  brasses  i'emkfy* 

Les  navigateurs  continuant  leur  route  verts  l'ouest,  passant 
entre  deux  petites  îles  qui  prirent  Je  nom  4?l'*fc  à  (Ç^/TteM  e* 
île -4^^aissi4UiX}(&)i^f^vMmss p\\i*im\i  W« fu  Kepcan- 
trèrent  une  autre  qui  fut  iMwniîtf  ée  //e  #&#  G&#f  s  (6). 

169^.  Iberville  fit  £G*sii;uire  ées  fiafeanes  dfW  l'îie  amt 
Vaisseaux  pour  loger  ses  gens ,  et  s^eqabajqua ,  le  ^rlejyjrêr, 
p#ur  eberener  Je  Misais  si  i,  dont  tes  2$dtëus  avaient  |#r|é 
sous  le  nom  de  Malbouchia,  et  tes  Espagnols  s^«£  oelui  4e 
Pali^ada  (r).  Il  fut  accompagné  par  sau 6çve <». ^  J&e^'l/s., 
enseigne  de  vaisseau,  le  pèse  Aàw&Ofi**  rfw&\e$9  4pr 
rànjfe&ml  hommes  abord  à&iim&èmfiyArwfà  m  ^Hges. 

Il  entra ,  le  2  mars ,  dan?le  fleu  e ,  et  apès  en  a#ojr  }>j0p 
reconnu  l'embouchure  (8),  U  «lia  cown^^u^^r  ^id^çQUr 
verte  à  M.  de  Chàteaumorand  qui  s« pcéparaU ,  le  ap  awrii , 
à  partir  pour  Saint-Domingue. 

(1)  Appelée  Mor*/*?  ,  par  PInca  Garcilaso  de  la  Véga,  dans  son 
Histoir^Serla  conquête  de  la  Floride,  et  qui  r^opte  que  Fer*canU 
dèlSoto  y  avait  remporté,  une  victoire  remarquante  aur  les  indigènes. 

(a)  Nommée  ensuite  Me  Dauphi&tïç. 

(t)  Ge  ppKt  se  feema^  e*?ujte  nar  des  sal^que  Ja  4#er  u^?a  pen^Ufll 

(A)  Ainsi  nommée  à  cause  de  sa  pointe  étroite  du  côté  de  l'ouest,  ou 
bTK  pDde  qTÎaVlité  offee&aux  qui  sfy  trouvaient  atSr es  l'arrivée  clés 


delà  grande 
iénsr 

(5)  Par  la  raison  que  plusieurs  vaisseaux  étaient  entués  dans  son  fm$- 

{6)  On  y  trouva  un  grand  nombre  de  chats  oui  furent  ensuite  dé- 

■*!&  Wl™  mc*  &wimiMr  *  ffm*  w*-  ii sfcw-  f • 

4s$^WWéQi<?^|Ma  par  lîînca  ftafccijaffc  ^  la  Jfé^^P^^^ 
PiWfJea&pagn^s , :a  <*use  4'ujûfi |gr,a^c|e  quanfi^  (Je  JjmMWtffi.19& 
t«flfill!(ran?t^pntralnajit*  . 

(fi)  Jefiery,  dans  son  Histoire  de  la  découverte  des  établittementâ  de 
la>l*iuisranc;  dit  qu'en i>6fi4 Jto MissisMi»  sot  découvert  pak  le  fJ*<xt*l 
Wood  qui  y  demeura  dix  ans  pour  déterminer  son  cas**  ;  <frâh  htiêàt 
aussi ,  en  1670 ,  pai  le  car^tâneBolt ,  et,  aa  1696*  «par  le  docteur  jGw 
de  New-Jersey  qui  le  remonta  à  fe  distance  deiod  liMies,  ebpssfcpMMfe- 
sion  du^^s.sQus fe  j^«n  * 


/ 


Ihert^Ue  s Wijpeata, de  remonter le MisaUgqp,  et  à  la  dis- 
tante d'environ  1 2$  mîlks ,  il  rencontra  un  village  des  Baya- 
goidas^oh  U  vit  des  capotes  faites  des  couvertures  qui  y 
avaient  tf|e  laissées  par  la  compagnie  de  de  La  Sale.  Ces  In- 
diensle*  purent  avec  l^ucoup  de  cordialité  ;  ils  luidonnè- 
cent  «tas  poules  qu'ils  avaient  reçues  d'une  peuplade  (i)  oui 
résidait  près  de  la  mer,  où  un  navire  avait  fait  naufrage,  et 
duquel  provenaient  les  volailles. 

Les  Bayagoulas  firent  voir  aux  Français  un  temple  singu- 
lièrement orné  de  plusieurs  figures  d'animaux,  comme  d'ours, 
de  loups ,  de  chouchouacha  {i)j  et  d'un  coq  peint  en  rouge 
sur  le  toit.  Ce  temple ,  qui  était  en  forme  de  dôme ,  avait 
trente  pieds  de  diamètre  ;  la  porte ,  trois  pieds  de  haut  et 
deux  de  large  ;  au  milieu,  deux  bûches  de  bois  sec  brûlaient, 
et  la  fumée  en  sortait  par  un  trou  pratiqué  au  sommet. 
Dans  le  fond  se  trouvaient  des  peaux  de  bisons,  d'ours  et  de 
chevreuils  qui  avaient  été  présentées  au  Chouchouacha  _,  la 
divinité  de  cette  nation. 

Le  village  était  composé  de  700  cabanes  de  la  même  cons- 
truction que  celle  du  temple.  Chacune  ne  contenait  qu'une 
seule  famille. 

Des  Bayagoulas,  Iber ville  remonta  jusqu'aux  Oumasj  qui 
lai  firent  un  bon  accueil,  tin  chef  lui  présenta  une  lettre 
écrite  par  le  chevalier  de  Toriti,  et  adressée  à  M.  de  La  Sale, 
gouverneur  de  la  Louisiane,  pour  exprimer  le  chagrin  qu'il 
éprouvait  d'être  obligé  de  s'en  retourner  sans  l'avoir  trouvé. 
Le  chevalier  ajoutait  qu'it  avait  fait  visiter,  par  deux  canots, 
les  côtes  du  Mexique  pendant  3o  lieues,  et  celles  de  la  Flo- 
ride pendant  25.  Cette  lettre  était  datée  du  village  des  Qui- 
nipiïïsas(3),  le  20  avril  i(385. 

Jberville  retourna  dans  la  baie  de  Biloxi ,  située  entre  le 
Mfomssipi  et  la  Mobile ,  et  bâtit  un  fort  où  il  mit  douze 'pièces 
de  canon.  Au  mois  de  mai,  il  en  nomma  Sauvollë,  son 
frère,  commandant,  et  Bienville ,  un  autre  frère ,  lieutenant. 
Cette  première  colonie  prit  le  nom  de  Biloxi  >  d'après  les  In- 
dien qui  chm.eaT.ieot  dans  le  voisinage. 

il  I    WV  JliiMnillOT* 

(a)  D'après  la  description  de  cet  animal  r  par  le  père  Charlevoix , 
t'itait  évidemment  la  sarigue ,  oreilles  bicolores,  Cuvier  ;  en  anglais , 
fireitticin  opossum.  Dideljmis  virgirtiana.  Ltim. 

m  kimm  iWfcuUgay  le  ttovalier  et  Tonti  ;  nais  selon  le  pète  Char- 
itmat,  tèébèikm  k»  ftevagaota**»**  Mpugéulatcfaae.  Histoire  de  la 
Nouyelle-France,  t.  II ,  lib.  18. 
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Iberville  remonta  jusqu'au  grand  détour  du  fleuve  qu'il 
nomma  Portage  de  la  Croix  (i) ,  y  ayant  élevé  une  croix 
pour  indiquer  qu'il  en  prenait  possession.  Près  de  là  se  trou- 
vait un  village  considérable  des  Oumas.  Iberville  descendit 
ensuite  jusqu'à  Bayou-Manchac.  Bienville  suivit  le  courant 
jusqu'à  la  mer.  Le  premier  entra  dans  un  petit  affluent  du 
neuve ,  et  traversa  deux  lacs  jusqu'à  une  baie  qu'il  nomma 
Saint- Louis \  et  les  lacs,  Maurepas  et  Pontchartrain  (2). 

Le  9  mai,  Iberville  mit  à  la  voile  pour  retourner  en  France. 
Au  mois  de  juin ,  Sauvolle  expédia  un  de  ses  deux  petits  bâ- 
timents pour  Saint-Domingue,  afin  d'y  cbercberdes  provi-  . 
sions.  Dans  le  même  teins ,  il  envoya  son  jeune  frère ,  avec 
quelques  Canadiens  et  un  chef  des  Bayagoulas  pour  guidé  , 
chez  les  Golapissas  qui  habitaient  les  bords  septentrionaux  du 
lac  Pontchartrain.  Cette  peuplade  qui  comptait  alors  3oo  guer- 
riers ,  prit  les  armes  pour  attaquer  les  Français ,  les  croyant 
Anglais.  Trois  jours  avant ,  deux  hommes  de  cette  nation 
étaient  venus  avec  200  Chickasaws  pour  attaquer  leur  village, 
et  en  avaient  emmené  quelques-uns  en  captivité.  Le  guide 
leur  ayant  assuré  que  ceux-ci  étaient  Français ,  et  qu'ils  re- 
cherchaient leur  amitié ,  les  Colapissas  mirent  bas  les  armes 
et  reçurent  les  étrangers  avec  beaucoup  de  cordialité. 

Bientôt  après ,  Bienville  revint  au  fort  et  remonta  la  ri- 
vière des  Passagoulas  jusqu'à  un  village  des  Biloxis  et  des 
Moetobies  j  qui  l'accueillirent  de  la  même  manière. 

Vers  le  même  tems ,  deux  missionnaires  français,  nom- 
més Mpntigny  et  Davion  (3).,  qui  résidaient  chez  les  Indiens 
Tensas  et  Fazouz,  vinrent  visiter  le  fort  dont  les  Oumas  leur 
avaient  fourni  des  renseignements.  Après  y  être  restés  quelques 
jours,  ils  retournèrent  à  leurs  missions.  Encouragés  par  cet 
ecclésiastique,  plusieurs  Indiens,  Thoméet  Mobilims,  se  ren- 
dirent au  fort. 

Une  autre  circonstance  heureuse  fut  le  retour  du  bâtiment 
de  Saint-Domingue ,  chargé  de  provisions. 

^  1699.  Le  16  septembre,  Bienville  fut  envoyé  avec  dix  Cana- 
diens sur  deux  pirogues  pour  reconnaître  d'autres  bayous  du 


(1)  Nommé  depuis  Pointe-Coupée, 

(a)  En  l'honneur  de  la  comtesse  de  ce  nom. 

iVj  La  mission  de  Davion  était  près  de  la  Roche  q»i  porte  som  nom, 
où  est  actuellement  situé  le  fort  Attoms,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de 
l'ancien  président  des  Etats-Unis. 
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Ifimstîpi,  et  en  revenant,  il  rencontra,  à  a5  lieue?  delà  mer(  1), 
une  corvette  anglaise  de  16  canons,  commandée  par  le  capi- 
taine Bar  qui  lui  dit  qu'il  venait  pour  prendre  possession  du 
pays  cédé ,  en  1627,  par  Charles  II  à  sir  Robert  Heath.  Le 
capitaine  anglais  n'étant  pas  sur  que  ce  fleuve  fût  le  M  ississipi, 
Bienville  lui  fit  croire  qu'il  était  plus  à  l'ouest ,  et  la  corvette 
étant  retenue  par  le  calme,  le  capitaine  se  retira,  en  déclarant 


sissipi ,  une  colonie  des  réfugiés  français  qui  se  trouvaient  à 
la  Caroline.  Elle  était  composée  de  trois  navires.  Le  plus  grand 
de  24  canons,  se  tourna  vers  l'ouest  et  se  dirigea  vers  la  pro- 
vince de  Panuco.  Les  deux  autres  allèrent  chercher  le  fleuve. 
M.  de  Callières  avait  averti  M.  de  Pontchartrain  de  ce 
projet  de  colonisation  4  fondé ,  disait-il ,  sur  la  relation  du 
père  Hennepin  dédiée  au  roi  Guillaume.  L'un  de  ces  réfu- 
giés, un  ingénieur  français,  nommé  Secorij  présenta  un  mé- 
moire à  M.  Bienville ,  pour  être  expédié  à  la  Cour  de  France, 

ï 

pourvu  que  le  gouvernement  leur  accordât  la  liberté  de 

conscience. 

Le  comte  de  Pontchartrain  répondit  que  sa  majesté  très- 
chrétienne  n'avait  pas  chassé  ces  protestants  de  son  royaume 
pour  en  former  une  république  dans  le  Nouveau-Monde. 

^Louis  XIV,  dit  Charlevoix,  avait  pris  le  parti  de  ne  souf- 
frir, ni  dans  son  royaume ,  ni  dans  ses  colonies ,  d'autre  reli- 
gion que  la  sienne.  Après  sa  mort ,  les  mêmes  réfugiés  firent 
la  même  proposition  au  régent  (2) ,  le  duc  d'Orléans ,  qui  la 
rejeta  par  le  même  motif. 

Le  7  décembre,  Bienville  revint  au  fort  de  Bîloxi  où  Iber- 
ville  venait  d'arriver  avec  soixante  Canadiens  et  trois  officiers, 
savoir  :  Boisbriant^  Saint-Denys  et  Maton,  et  un  géologue, 
Lt  Sueur.  Ce  dernier  fut  envoyé  pour  examiner,  sur  les  bords 
duMississipi,  un  minerai  qui  avait  été  reconnu  par  les  gens 
deDacan. 


(1}  En  cet  enâfreU ,  lfi  fleuve  fait  un  grand  circuit,  auquel  on  donna 
ensuite  le  nom  de  Détour  aux  Attçtats. 

M  Charlevoix ,  t.  II ,  liv.  18. 


s 
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1700.  En  fondant  cette  nouvelle  colonie ,  le  grand  objet 
du  gouvernement  était  d'encourager  le  commence  de  la  laine, 


qu'on  a  donna  au  roi  lorsqu'on  l'engagea 
1  embouchure  du  Mississipi,  a  été  de  tirer  de  la  laine  des  beeufs 
de  ce  pays  ;  et  que  pour  cela  il  faut  domestiquer  ces  animaux, 
les-enfermer  dans  des  parcs  et  en  amener  des  petits  en  France. 
Quoique  les  perles  qui  ont  été  présentées  à  sa  majesté  ne  soient 
ni  d'une  belle  eau ,  ni  d'une  belle  figure ,  il  ne  faut  pas  laisser 
d'en  rechercher  avec  soin ,  parce  qu'il  s'en  pourra  trouver 
d'autres,  et  sa  majesté  désire  que  M.  d'Ibervilte  en  apporte 
le  plus  qu'il  pourra  ;  qu'il  s'assure  des  endroits  où  la  pêche 
s'en  peut  faire,  et  qu'il  la  fasse  effectuer  en  sa  présence  »  (i). 

Janvier.  Bienville  prévient  Iberville  de  la  visite  de  la  cor- 
vette anglaise ,  et  que  les  colons  de  la  Caroline  étaient  venus 
chez  les  Chicacbas  pour  y  faire  le  commerce  de  pelleteries  et 
d'esclaves..  Ces  circonstances  déterminèrent  Iberville  à  renou- 
veler la  prise  de  possession  qu'avait  faite  M.  de  lia  §ale,  et  à 
Construire  un  petit  fort  sur  le  bord  oriental  du  fleuve ,  à  la 
distance  d'environ  5o  milles  de  la  mer.  Il  y  fit  mettre  quatre 
pièces  de  canon ,  et  en  donna  le  commandement  à  Bienville , 
son  finère. 

Le  chevalier  de  Tonti  avait  appris  des  nouvelles  de  cette 
colonie ,  et  vint  la  visiter  au  mois  de  février,  avec  environ 
vingt  Canadiens  qui  se  trouvaient  établis  chez  les  Illinois.  On 
avait  fait  circuler,  en  son  nom,  une  relation  de  ce  pays,  qu'il 
disait  avoir  été  écrite  par  un  aventurier  parisien,  pour  gagner 
de  l'argent. 

Y.«rs  le  milieu  de  février,  Iberville ,  Bienville  et  Tonti  se 
mirent  en  route  avec  une  escorte  pour  reconnaître  le  pays. 
Après  avoir  visité  les  Bavagoulas ,  ils  s'avancèrent  chez  Jes 
Omp#s  qui  avaient  surpris  les  premiers  et  emmené  prison- 
niers  plusieurs  de  leurs  gens.  Ils  furent  relâches,  et  la  paix  £ut 
conclue  çntr$  les  dieux  tribus  par  l'intervention  de  ftenville. 

Des  Oumas,  Iberville  se  rendit  çfeez  les  Natehez,  on  il  fut 


/ 


Pontchartrain.  Les  Natehez  étaient  T>eaucoup  réduits  par  les 


(1)  Charlevoix,  t.  II,  liv.  18. 
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guerres  et  nîsroeiit^laesape  douse^ents^nienrieis.  il»  Paient 
alliés  des  Tensas,  nation  voisine.  Peaibaft  qaffWrvUk«tait 
chat  les  ptes*iers,  ia  fomke  éclata  »p  lent  temple  qui  prit 
fa*.  A  la  Amande  des  gardiens ,  les  foiumes  jetërent  quatre 
ajrifait»  dseis  Los  fluim  pûor  apawer  ia  divinité. 

Uerviàte  venrint  an  fort  de  Biloxi  et  envoya  BienviUe  et&t» 
Denys  a*ec  use  escorte  de  Canadiens  et  d'Indiens  an  pays  des 
Potassées.  Ayant  Graveuse  la  rivière  Bouge  >  ils  atteignirent, 
k»6  awi)  le  vâiage  des  Qutebiouis  _,  qoi  leur  f oumsurent  des 
provisions  et  un  guide  qui  les  accompagna  chez  les  Yataasées. 
Les  première  comptaient  cinquante  gueraîo»  ;  les  derniers, 
des»  cents.  Le  but  de  cette  excursion  était  de  s'assurer  s'il  y 
avait  des  établissement^ espagnols  dans  ce  pays.  M*en  ayant 
entendu  parler  d'aucun,  ils  retournèrent  à  fiiïosi,  et,  dans  leur 
route,  visitèrent  les  Bayagoidas  dont  le  village  avait  été  presque 
entièrement  détroit  par  une  tribu  voisine  o^Mongoulachft*. 

Vers  la  fin  de  mai,  Iberville  retourna  en  France ,  laissant 
Bie Drille  commandant  du  fort. 

D'après  les  instructions  dlber ville,  Saint-Benys ,  escorte 
par  douze  Canadiens  et  quelques  Indiens ,  alla  explorer  les 
parties  supérieures  de  la  rivière  Rouge.  Après  une  absence 
de  six  mois ,  il  revint  sans  aucune  information  hnpprtanjp 
concernant  les  Indiens  qui  vivaient  sur  ses  bords. 

D'après  les  instructions  dlberville ,  Le  Sueur  partit,  vers 
la  Çn  d'août ,  avec  un  détachement  de  vingt  hommes  pour 
former  un  établissement  dans  le  pays  ççp  Sioux  et  prendre 
possession  d'une  mine  de  cuivre.  Ayant  remonté  le  MEissjssipi, 
jusqu'au  saut  de  Saint-Antoine  ,  il  entra  «ians  la  rivière  de 
Saint-Pierre;  et,  après  y  avoir  fait  £0  lieues,  trouva,  vers 
la  iÇauche,  un  affluent qu'ij  nomma  rivière  Verte  à  cause  de 
la  couleur  de  la  terré  qui  y  tombait.  C'était,  vers  la  En  dp 
septembre,  etlesglaco 
rent  de  remonter  plus 

taçadt  (1)  pour  passer  1  hiver,  qui  dura  jusqu 
mentd'avnl.  Ses  provisions  étant  épuisées,  ce  détachement 
se  trouva  obligé  de  se  nourrir  de  la  chair  des  bisons  coupée 
en  pièges  et  sèchée  à  l'air.  Au  œnmjençement ,  cette  n^rarri- 
riture  occasionna  la  fièvre  et  la  dissenterie  ;  mais  an  bout  de 
six  semaines,  l'estomac  s*y  accoutuma.  Chaque  individu  en 


ÛTr^e^  '    /.     ".»-w>    "v*  .  .  r"T>  .    »"  .    f"     .  r.  ,  ..;;,.- 
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(t)  Nommée  fort  L'&uUiieren  l'honneur  crW  fef mier-général ,  p*- 
tron  de  M.  Le  Sueur.      '      !  r'  T    . 
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mangea  dix  Kvres  par  jour  et  en  but  quatre  écuelles  de  bouil- 
lon sans  être  incommodé. 

An  mois  d'août,  on  visita  la  mine  de  cuivre  située  à  Ja  dis- 
tance de  trois  quarts  de  lieue  au  pied  d'une  montagne  qui 
parut  entièrement  composée  de  ce  minéral»  En  vingt-deux 
jours,  on  en  tira  plus  de  3oo  quintaux,  dont  quatre  milliers 
furent  envoyés  en  France.  Le  Sueur,  ne  voulant  point  entrer 
plus  loin,  laissa  dans  le  fort  quelques  hommes  qui  furent  en- 
suite (1704)  forcés,  par  les  hostilités  des  Indiens  voisins ,  de 
revenir  à  la  Mobile. 

D'après  le  manuscrit  de  La  Harpe,  déjà  cité  ,  Le  Sueur  ar- 
riva, le  i3  juillet  1700,  à  rentrée  du  Mississipi ,  et  le  ier  sep- 
tembre à  celle  de  l'Ouisconsing  ;  le  19,  il  entra  dans  le  Saint- 
Pierre  ;  le  ier  octobre,  il  la  remonta  à  la  distance  de  44  lieues 
jusqu'à  la  rivière  Bleue,  située  par  la  latitude  de  44°  *3' 
nord,  à  l'entrée  de  laquelle  il  commença  une  espèce  de  forte- 
resse,  qui  fut  achevée  le  i4>  et  nommée  fort  UHidllier,  en 
l'honneur  du  fermier-général  de  ce  nom.  Le  26,  il  fit  embar- 
quer 2,000  quintaux  de  terre  verte  et  bleue  à  bord  de  trois 
canots  qui  arrivèrent  à  l'embouchure  du  Mississipi ,  vers  le 
ïo  février  1707. 

1702.  Etablissement  de  la  Maubile  (1)  ou  Mobile,  et  de 
l'île  Dauphine.  Iberville  revint  à  la  Louisiane  avec  deux 
vaisseaux  et  un  brigantin,  ayant  à  bord  un  renfort  d'hommes 
et  des  provisions.  D'après  1  ordre  du  roi ,  il  laissa,  à  Biloxi, 
une  garnison  de  vingt  hommes ,  sous  le  commandement  de 
Boisbriant ,  et  établit  son  quartier-général  sur  le  bord  occi- 
dental de  la  Mobile.  Il  fit  construire  des  magasins  et  des  ca- 


.    ,  -      -  -  ï 

Avant  l'arrivée  de  cette  flottdle,  les  colons  furent  réduits  à 

cent  cinquante  par  la  maladie  et  le  manque  de  provisions. 

1704*  Les  provisions  étaient  encore  si  rares ,  cette  année, 
que  les  colons  furent  obligés  de  se  disperser  et  de  chercher  des 
moyens  d'existence,  par  la  pèche,  le  long  des  côtes  de  la  mer  ; 
mais  ils  furent  bientôt  délivrés  de  cette  détresse  par  l'arrivée 


.  (0  Char  le  voix  écrit  Mobile.  La  cité  de  Mobile  est  situe*  «ur  la  rive 
droite  de  la  rivière  du  même  nom,  par  la  latitude  de 3o°  44'  nord  ,  et 
le  iip  iV  de  longitude  ouest  de  Washington.  Population  en  i83o, 
3,io4  indiyidus:  Français,  Ecossais  et  Irlandais.   . 


'de  vivres  à  bord  d\m  bâtiment  venant  dé  Ftra^Cruz^  et  un 
autre  de  France  qui  amena  dix-sept  nouveaux  colons ,  des 
munitions  militaires  et  des  instruments  d'agriculture.  Ce  der*- 
nier  bâtiment  était  commandé  par  Château  gué,  frère  d'Iber- 

ville; 

Les  Àtibamons,  ayant  offert  de  fournir  une  certaine  quan-  • 
tité  de  maïs ,  Jberville  envoya  M.  Dubreuil  avec  quelques 
soldats  pour  le  recevoir  en  échange  contre  d'autres  articles» 
Etait  arrivés  à  deux  jours  de  marche  de  leur  village ,  les  sol- 
dats furent  massacrés.  Dubreuil,  qui  était  blessé,  ne  s'échappa 
qu'en  se  jetant  dans  la  rivière.  Bienville,  ayant  résolu  de 
punir  cette  tribu,  marcha  contre  elle,  vers  la  En  de  cette  an- 
née, à, la  tète  de  quarante  soldats  et  quelques  Chickasaws. 
Après  plusieurs  jours  de  marche  ,  il  s  approcha  de  l'ennçiiâ 
qui  était  posté  sur  une  éminence.  Il  les  attaqua  dons  la  nuit 
et  eut  deux  hommes  tués  et  un  blessé  ;  puis  les  Indiens  se  re- 
rirèrent.  Etant  poursuivis  par  les  Chickasaws ,  ces  Indiens 
retournèrent  au  fort  avec  cinq  chevelures  des  Alibamons. 
Quelques  Choctaws  en  portaient  un  nombre  pareil  à  la  Mobile. 
Bienville  réussit  à  capturer  cinq  pirogues  chargées  de  provi- 
sions. 

1705.  Dans  Tété  de  cette  année,  il  arriva  un  bâtiment  de 
5o  canons,  commandé  par  M.  Decoudray^,  portant  soixante- 
quinze  soldats ,  cinq  prêtres  des  missions  étrangères  et  vingt- 
trois  filles  pauvres.  Dans  l'automne,  la  colonie  perdit  trente-; 
cinq  personnes  de  maladie. 

1706.  Les  Choctaws,  aidés  par  Saint-Denys,  gagnèrent  une 
victoire  sur  les  Chickasaws,  au  nombre  de  trois  cents  guer- 
riers. Les  femmes,  et  les  enfants  seuls  échappèrent  par  l'inter- 
vention des  Français.  Ces  deux  nations  firent  la  paix  ;  mais  à 
peine  étaient-ils  de  retour  chez  eux,  que  leur  pays  fut  envahi 
par  deux,  mille  Cherokées ,  commandés  par  un  Anglais  de  la 
Caroline.  Plusieurs  de  leurs  villages  furent  détruits  et  trois. 
cents  de  leurs  femmes  et  enfants  emmenés  en  esclavage. 

1707.  Cette  année ,  Ibervi lie  mourut  au  grand  regret  de* 
colons*  IL  avait  été  envoyé  avec  une  expédition  peur  attaquer 
la  Jamaïque,  et  n'ayant  aucune  espèce  de  succès ,  il  $e  rendit 
^Saint-Domingue  pour  chercher  un  renfort  d'hommes  9  et 
tore  une  tentative  contre  CharleMon.  Pendant  ces  préparatifs, 
la  ûevr»)aiu!é  éclata  parmi  l'équipage  de  la  flotte.  IberviUe  y 
succomba,  et  le  pet^&t  abandonné. 

1708.  M*  Bourgoiog  arriva  à  la  Mobile  au  moià  dejan- 


vier ,  en  qçia^ijô  Ticau^fëo^  4*  1a  ^oisiane.  Jka*ei*it 
M,  cfe  ftenviUe  du  roas$açj?e  du»  missionnaire  de,  Swnt- 
Cosme  çt  de  trois  antres  Français  par  les  (^timaoh^  r  ejt  œ 
commandant  fit  partir  Saint-Den^s  à  la  tête  de  sejpt  Canadiens 
et  de  quatre-vingts  Indiens  allies  pour  punir  les  ennemie  U 
les  attaqua  avec  succès*  les  força*  à  se  retirer  et  fithrôler  leur 
village. 

Ea  170^,  l^§<Hr*^miews de  la  Virginie  et  dftrtaGarôUne 
fondèrent  lé  projet  de  s'en*{*rer  de  la  Letfsiaiie  an  moyen 
d'une  alliance  avec  lea  Gbicaeha^et  les  Natehes, 

17*0.  An  mois  dé  septembre,  YîU  Duuphiw*  fut  sncea- 
gee  par  un  corsaire adgUts  de  U  Jamaïque  qui  brûla  les 
frahitMfeions  et  les  magasin»  Ami  la  perte  fat  évaluée  à 
8*^oac*  francs. 

*yri»  Ptarie^*i*^^  p**tk*fhère~ 

mertt  la  stéVilité  dwsol  pi'ès  de  la  mer,  et  le  peu  de*  soin* 
dènnésàragrieul^arej  s'opposèrent  à  raeeroissetftent  êê'ht  t&- 
lonife.  Le  gouveraertèrtf ,  meccWtent  de  son  administra****,  la 
sépara  d«  Cattada ,  et  en  ntfhuna ,  *m  qualité  de  geW0H#*#r- 
général  *  M»  <fe  A^^.offiëe^qni^  avait  servi,  avec  beaucoup 
de  distinction ,  dans  la  première  province.  En  même  tetaKs*, 
M.  Mt^d'Arta^ttt  itâ  vtoiiï^ 

ttUPé  lia  frégate ,  qui  *tt*è**a  ce*  officiers,  arriva  à'  l'île  aux 
Vaisseaux  vWsi  le  eottitt^ewoeiftent  de  cette  anné&  De  Mttys 
roewut  |H?tai«urt  te' traversée. 

Le  commissaire  chercha  à  introduire  îk  coiturC  dû  froment 
eftdiiitoiM^&e. premier  ne  réussissait  point, -étant  attaqué  par 
k^ewlleioecaflionnée  pur  des  brouillard*;  niais  le  tabac  ftttr- 
nhVune  bet^  réeoUe,  et  sa  qaotHé  était  eonsidéréeeoittwie 
supérieure  à  celui  deiar  Virginie. 

i?4a*I^i4*e^teni^  éW*W 

*a té  Mi  d&Érta^é^ 

etttffi  dé  rtnse%nerftènts  au  gouvernement  sttr  te  Ixntfslaue. 
M.  de  La-  Motte  CJa&iilac  en  ftit:nomttté  gouverneur  pttr  le 
wi,  qni  aeconda  à^n^ 

easmnefcce  de ee  pa^  pendant  seke  années,  ei'to  propriété* 
pefcpéfeukéf  pottr  hii  et  seshéritiersH  détentes*  le£  mines*  epril 
poiirrait  de»uvrir .  Selon  les  lettres-patentes  7  la  LonÂsiane 
s'étendait  dï^éitfenéto^  jusqwWlaods* 

BUitois,  vers  le  riord,  et  d*f*»;le  Nouv^n^lè^iq^,^  l'onett 
jusqu'aux  possessions  msjsjMsss  ÀmnfUix  <5*rO$ine  à  L'est. 

€es>  letÉrea-patoilètiéUfe  :e>Nous 


nm^  «ni'anafe  t683,  donné  nwowk^po^eotnœcDdre 
la  découverte  des  pays  et  terres  qui  sont  situés  dans  la  partis 
septentrionale,  de  r  Amérique*  entre  la  Neuvelle-îWiee  et  le 
Nouveaa-Mexique ,  et  le  sieur  de  La  Salle,  que  nous  ayons 
chargé  de  cette  entreprise,  ayant  assez  réussi  pour  que  Ton  ne 
doutâtpas  que  la  communication  ne  pût  s'établir  de  la  Nou- 
velle^France  au  golfe  du  Mexique  par  les  grandes  rivières, 
cela  nous  a  obligé  immédiatement,  après  là  paix  de  Ritftirîck, 
d'y  envoyer  établir  une  colonie  et  d'y  entretenir  une  garnison 
qui  a  soutenu  la  possession,  que  nous  avons  prise  des  l'année 
i683,  des  terres,  côtes  et  îles  qui  se  trouvent  situées  dans  le 
golfe  du  Mexique ,  entre  là  Caroline,  à  Test,  et  le  vieux  et  lé 
nouveau  Mexique,  à  l'ouest  ».  Nous  avons  établi  le  sieur  Crcf- 
zat  pour  faire  seul  lé  commerce  dans  toutes  les  terres  par  nous 
possédées ,  et  bornées  par  le  nouveau  Mexique  et'  par  celles 
des  Anglais  de  la  Caroline,  ainsi  que  de  tous  lés  établissements, 
ports,  havres ,  rivières ,  et  principalement  lé  port  et  havre  de 
l'île  Dauphine ,  appelée  autrefois  du  Massacre  ;  le  fleuve  dé 
Saint-Louis ,  autrefois  appelé  Mississipi,  depuis  le  bord  de  là 
mer  jusqu'aux  Illinois  :  ensemble  les  rivières  dé  S&iht-Pfti- 
%>e^  autrefois  appelée  des  Missouris;  et  de  Saint-Riir6rn&, 
autrefois  appelée  Ouabache,  avec  tous  les  pays,  contrées,  laça 
dans  les  terres,  et  les  rivières  qui  tombent  directement  où  in- 
directement dans  cette  partie  du  fleuve  de  Saint-Louis.  Toutes 
oes terres,  contrées, etc.,  serontcomprises  sous  le  nom  de  gou- 
vernement de  la  Louisiane,  qui  sera  dépendant  du  gouver- 
nement général  delà  Nouvelle-France  (i).  Crozat  devait  y 
porter  six  filles  ou  garçons  par  chaque  navire. 

Un  consul  supérieur  fut  établi  pour  trois  ans  pour  juger 
toutes  le^  affaires  tant  civiles  que  criminelles  :  il  se  compo- 
sait du  gouverneur,  du  commissaire-ordonnateur  (2) ,  et 
d'an  grejaçr.  En  17 16,  ce  conseil  fut  confirmé  pour  toujours. 

Tonieià  eotonte  française,  à  l'époque  de  la  cession,,  ne  cwh 
««tait  qu'en  vingt-huit  familles  françaises  et  vingt  noirs  es- 
claves, «ans  y  eonipren<k^  deux  œmpaguies  d^fan^erie  «t 
aoba^-qwbwe Canadiens  au  service  du  roi*  Bile  ne  possé- 
dsU»q«e  trois  cents  télés,  de  bétail  do»t  la  moiAié  ét#wt  en^ 
fbyét  à.la  eultare  des  tenres*  Ce  cwtinerc* ,  qui  se  faisait  % 
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(1)  Hecuml  d'arrêts  et  autres  pièces  pour  l'établissement  de  là 
(a)  Bt.  Duclos. 
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»a  Mobile  et  à  l'île  Dauphine ,  ne  consistait  qu'enp lattéfae* 
et  en  pelleteries.  ■  .  , 

17 ï3.  Le  17  mai ,  un  vaisseau  de  5o  cations  arrivai  à  l'Ile 
Dauphine ,  ayant  à  bord  les  principaux  officiers  (1)  du  nou- 
veau gouvernement. 

1714*  Afin  de  défendre  la  colonie  contre  lés  attaques  des 
Anglais  et  des  Indiens,  on  créa  plusieurs  petits  établissements 
sur  les  bords  occidentaux  du  Mississipi  pour  en  protéger  la 
navigation. 

On  importa  des  côtes  de  Guinée  un  grand  nombre  d'es- 
claves qui  furent  distribués  parmi  les  habitants  au  prix  de 
mille  livres  chacun. 

Malgré  ces  moyens ,  le  commerce  exclusif  de  Crozat  et  le 
manque  d'agriculture  empêchèrent  l'accroissement  de  la  co- 
lonie. Les  colons,  forcés  de  vendre  leurs  denrées  aux  commis 
de  Crozat,  se  retirèrent  ailleurs  pour  jouir  du  fruit  de  leur 
industrie;  et  les  chasseurs,  trouvant  que  leurs  pelleteries  étaient 
taxées  au-dessous  de  leur  valeur,  les  portaient  chez  les  An- 
glais du  Canada.  Le  gouverneur  de  la  Louisiane,  ayant  réso- 
lu d'établir  un  dépôt  de  marchandises  chez  les  Natchez ,  y 
envoya  M.  de  La  Loire  pour  cet  objet.  Il  y  rencontra  des 
Anglais  de  la  Caroline  qui  cherchaient  à  engager  cette  nation 
et  celles  des  Yazouz  et  des  Chicachas  à  faire  la  guerre  aux  au- 
tres peuplades  pour  y  trouver  des  captifs.  La  Loire  reçut  l'ordre 
de  faire  arrêter  un  officier  anglais,  le  seul  qui  y  était  resté. 
Ce  prisonnier,  conduit  à  la  Mobile,  y  fut  bien  accueilli  et 
mis  en  liberté.  Voulant  retourner  à  la  Caroline,  par  le  pays 
des  Alibamas,  il  fut  tué  par  des  chasseurs  tomez.  Alors  plu- 
sieurs tribus  se  déclarèrent  contre  les  Anglais.  Les  Chaetas 
pillèrent  un  magasin  qu'ils  avaient  dans  leur  village  et  en 
massacrèrent  les  gardiens.  Les  Alibamas  et  d'autres  tribus , 
qui  avaient  été  en  guerre  avec  les  Français,  pénétrèrent  dans 
la  Caroline,  ravagèrent  les  habitations  et  amenèrent  beaucoup 
de  prisonniers  à  la  Mobile,  qui  furent  ensuite  racheté»  par 
M.  ae  Bien  ville  et  renvoyés  chez  eux  par  son  entremise. 

M.  de  La  Motte  Cadillac  avait  remonté  jusqu'aux  Illinois', 
et  à  son  retour  à  la  Mobile,  un  chef  distingué  vint  faireattiânce 
avec  lui  au  nom  de  plusieurs  nations.  En  même  teras,  las  Ali- 
bamas invitèrent  les  Français  à  venir  dans  leur  village  et 


(1)  Lamottc  CadilUc,  convenu» muDnrliif  t  ™  ■■■r^aîrg-°MlQnpat*mtj 
Lebas,  contrôleur;  Dirigoin  et  La  Loire  des  Ursins,  agents  des  affaires  de 
Crozat. 
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s' offrirent  d'y  bâtir  pour  eux  un  fort  à  leurs  frai*.  Cette  offre 
étant  acceptée,  ils  exécutèrent  ce  travail ,  et  M.  le  capitaine 
de  La  Tour  en  prit  possession  et  y  mit  quelques  soldats.  Ce 
fart,  qui  prit  le  nom  de  fort  Toulouse,  était  situé  à  i  So  lieues 
au  nord  de  la  Mobile  (i). 

Sur  ces  entrefaites  ,  cent  cinquante  guerriers  des  Natchez, 
armés  de  fusils,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Le  Barbu, 
formèrent  un  complot  pour  massacrer  un  détachement  de  Fran- 
çais destiné  pour  le  pays  des  Illinois,  sous  le  commandement 
de  M.  de  La  Loire.  Averti  de  ce  projet,  par  huit  Indiens  gui- 
des, il  revint  à  la  Mobile.  Les  Natchez  avaient  commencé  par 
l'assassinat  de  quatre  Français ,  et  ils  cherchaient  à  engager 
le  chef  des  Tonicas  à  entrer  dans  leur  complot  ;  mais  il  s'y 
refusa,  et  voulut  faire  tuer  ceux  qui  lui  firent  cette  proposi- 
tion; il  en  fat  empêché  par  l'influence  d'un  missionnaire, 
nommé  Davion,  qui  se  trouvait  dans  un  village. 

M.  de  La  Motte  Cadillac  résolut  de  punir  cette  trahison. 
Il  fit  partir  une  centaine  d'hommes ,  soldats  et  habitants , 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bienville,  pour  attaquer  les  Natchez 
dans  leurs  villages. 

Etant  arrivé  à  la  baie  des  Tonicas,  il  trouva ,  dans  un  sac 
suspendu  à  une  branche  d'arbre ,  une  lettre  de  M.  Davion, 
pour  Vavertir  qu'un  Français ,  nommé  Richard ,  revenant 
des  Illinois  ,  avait  été  massacré,  par  ces  ennemis,  d'une  ma- 
nière cruelle.  De  Bienville ,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour 
marcher  tout  droit  aux  Natchez  ,  s'arrêta  à  ladite  baie ,  où  il 
bâtit  nn  fort ,  et  expédia  le  lieutenant  du  Tisné,  avec  une 
escorte  de  vingt  hommes,  pour  inviter  le  grand  chef  de  cette 
nation  à  venir  aux  Tonicas  conférer  sur  une  affaire  impor- 
tante. Le  chef  promit  de  s'y  rendre  ;  mais  au  Heu  de  venir 
lui-même,  il  envoya  quelques-uns  de  ses  chefs  accompagnés 
de  vingt-cinq  guerriers. 

Bienville  les  voyant  arriver  en  canot,  fit  arborer  cinq  dra- 
peaux, dresser  plusieurs  tentes ,  et  battre  tous  les  tambours, 
pour  faire  croire  qu'il  avait  beaucoup  d'hommes.  Les  Natchez 
débarquèrent  et  entrèrent  dans  le  fort;  ils  présentèrent  au  com- 
mandant le  calumet  de  paix.  Celui-ci  le  refusa  et  demanda 
les  meurtriers  ou  leurs  têtes.  Les  Natchez  répondirent  qu'ils  ne 
pouvaient  pas,  mais  que  s'il  le  désirait,  ils  enverraient  des  mes- 
sagers chez  leur  grand  chef  pour  l'informer  de  cette  demande. 

(i)  Mémoire  sur  la  Louisiane ,  par  M.  de  Vergennes,  p.  59. 
T.  XVII.  6 
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Il  y  consentit  et  garda  les  autres  comme  otages.  Les  envpyés 
revinrent  et  présentèrent  au  commandant  la  tète  d'un  honune 
qui  n'était  pas  celle  d'un  des  meurtriers.  Bienville  persista 
à  demander  la  remise  des  coupables  et  surtout  colle  d  un  çfcef 
u'il  nomma.  Ils  lui  répondirent  que  ce  chef  était  le  neveu 
u  Soleil  ;  qu'il  aimerait  mieux  faire  périr  tous  ceux  de  son 
village,  que  ce  brave  jeune  homme  ;  que  parmi  les  premiers 
se  trouvaient  ceux  qui  avaient  tué  les  Français,  et  qu'il  pou- 
vait se  faire  justice.  Bienville  les  fit  venir  et  ils  furent  assom- 
més à  coups  de  bâton.  Il  profita  de  la  frayeur  que  cette  af- 
faire inspira  pour  faire  un  traité  avec  eux,  afin  de  les  empê- 
cher de  couper  la  communication  avec  les  Illinois.  Il  proposa 
au  chef  les  conditions  suivantes  :  i°  de  construire  un  fort 
dans  leur  grand  village,  avec  des  magasins  et  logements  né- 
cessaires ;  2°  de  restituer  les  effets  qu'ils  avaient  enlevés  des 
Français  ;  3°  de  ne  point  permettre  à  son  neveu  d'entrer  dans 
le  village  sous  peine  d'être  tué.  Ces  conditions  de  paix  furent 
acceptées  par  les  députés  et  ratifiées  par  le  grand  chef.  De 
Pauloux  fut  envoyé  aux  Natchez,  avec  vingt  hommes,  pour 
travailler  au  fort,  qui  fut  nommé  Rosalie  *  en  l'honneur  de 
madame  la  chancelière  de  Pontchartrain  (î). 

17  i4-i5.  De  Bienville  passa  le  reste  de  cette  année  au  fort) 
et  en  partant  pour  la  Mobile,  il  donna  le  commandement  â 
M.  de  Pailloux.  Il  revint  bientôt  après  aux  Natches  avec  un 
grand  convoi. 

Etablissement  d'un  fort  et  d'un  village  aux  Natchitoches 
sur  la  rivière  Rouge  (2).  Le  gouverneur,  M.  de  La  Motte  Cadil- 
lac, n'ayant  plus  d'espoir  d'ouvrir  un  commerce  avec  les  Ëspa~ 
fnols,  se  décida  à  les  empêcher  de  s'approcher  près  des  Français. 
*our  cet  objet,  il  fit  construire  un  fort  dans  l'île  de  Natchito- 
ches,  dont  au  Tisné  fut  nommé  commandant.  Bientôt  après, 
il  apprit  que  les  Espagnols  avaient  créé  un  établissement  chez 
les  Assinais  *  ce  qui  obligea  le  gouverneur  de  renforcer  la 
garnison  du  nouveau  fort  (3). 


(i)  Voy.  l'année  17 17. 

(2)  Ainsi  nommée  à  cause  de  son  sable  qui  est  de  cette  couleur  ;  on 
l'avait  aussi  nommée  la  rivière  des  jtfaquitoches,  de  Maine,  dès  Oumat. 
(Joutel.) 

(3)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  t.  II, liv.  ai. 

Le  fort  de  Natchitoches  était  situé  à  la  distance  de  35  lieues  au- 
dessus  du  confluent  du  Missouri  et  duMississipi  platitude  3i°  46'  nord. 
C'était  un  carré  palissade  où  on  entretenait  une  petite  garnison  pour 
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■ry  i«3.  JBioaflflle  est  nommé  commandant-général  de  tous 
les  établissements  *du  'Mtaissipi  «t  de  ses  affluents ,  et  Rou- 
MOUj  ^ûreçilear'des  affaires  de  Groeat ,  àèa  place  die  Birigoiu. 
La^gamaon  ^augmentée  de  deux  compagnies  d'infanterie, 
sous  les  ordres  de  MM.  Bagot  et  Marigny  de  Mandeviïle. 

Deu*  l*4t^enta&anfais,  Tim  de  la  Rochelle,,  l'autre  de  la 
Martinique,  arrivèrent  à  l'île  Dauphine  pour  y  faire  le  com- 
merce, ce  gui  ne  leur  fat  pas  permis,  cela  étant  oonUiaise  aux 
privilèges  de  Cnozat. 

171 6.  à«9  mai»,  trois  navires,  appartenant  à  Crozat,  ar- 
mèrent,  ayant  kbovAM.de  l'Épinaij  nommé  gouverneur,  et 
Suberty  commissaire-ordonnateur.  Bienville  fat  nommé  che- 
valier, mais  il  fut  profondément  blessé  de  sa  destitution.  Les 
officiers  de  la  garnison  loi  étant  fort  attachés,  cette  mesure 
causa  une  division  dans  la  colonie  qui  fat  augmentée  par  le 
privilège  commercial  de  Crozat  qui  privait  les  officiers  colo- 
riant du  commerce  qu'ils  avaient  établi  avec  Vera-Croz,  la 
Havane  et  Pensacoia. 

A  cette  époque,  la  population  de  la  Louisiane,  en  y  wjra- 
jpenant  les  tronpe&j  n'excédait  pas  sept  cents  personnes. 

1717,  août.  Cession  de  la  Louisiane  à  la  compagnie 
£  occident,  dont  le  célèbre  Jean  Law  était  ie  créateur.  An- 
toine Crozat  ,  deçà  dans  ses  espérances,  au  sujet  de  la  Loui- 
*ane ,  renonça  à  la  concession  qui  lui  avait  été  faite ,  et  cette 
«outrée  iutoédée  à  la  fameuse  compagnie  a^occidentj  nom- 
•«rée  aussi  compagnie  du  Mississipi  (1).  D'après  les  lettres- 
jBtçrtes  (») ,  portant  rétablissement  de  cette  association ,  elle 
avaîtle  droit  de  faire  seule  le  commerce  de  ce  pay*>  y  Compris 
la  chasse*  du  castor  dans  le  Canada ,  pendant  l'espace  de 
a5  années  ;  de  faire  alliance  avec  les  différentes  nations 
aborigènes  qui  ne  dépendaient  point  d'autres  puissances  euro- 
Planés  ;  d'ouvrir  ées  mines ,  vendre  des  terres  de  sa  conces- 
s,on ,  construire  des  forts ,  d'y  mettre  des  garnisons  d'ar- 
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**vi*  de  barrière  aux  Espagnols.  Le  village  était  situé  sur  une  colline 
*u&e  .petite  distance  de  la  rivière;  il  fut  ensuite  établi  sur  la  rive 
drgiu  flu  fleuve.  Population,  environ  800  individus. 

'•(»■)  Nonifnée  Compagnie  du  Mississipi  à  cause  de  la  concession  dé 
terrçs  dans  laXouisiane. 

WC^sJeUr©9-pat^ntçg  en  força4  d'édiV  furent  enregistrées  au  Parle* 
«eut  le  6  septembre  1717. 
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mes,  et  d'équiper  des  vaisseaux,  établir  des  juges  et  officiers, 
et,  en  cas  de  besoin,  des  conseils  souverains. 

Les  sujets  du  roi,  qui  iront  s'établir  dans  ce  pays,  jouiront 
des  mêmes  libertés  et  franchises  que  ceux,  du  royaume,  ainsi 
que  les  étrangers  européens  catholiques  qui  seront  censés  et 
réputés  regnicoles,  sans  avoir  besoin  de  lettres  de  naturalisa- 
tion. Pour  favoriser  les  habitants  de  cette  colonie ,  elle  fut 
déclarée  exempte  de  tous  droits,  subsides  et  impositions,  tant 
sur  les  personnes  libres  et  les  esclaves,  que  sur  les  marchan- 
dises, jusqu'à  l'expiration  du  privilège  ;  et  les  marchandises 
de  la  compagnie,  apportées  dans  les  ports  de  France,  ne  de- 
vaient ,  pendant  les  dix  premières  années  ,  que  la  moitié  des 
droits  de  pareils  articles  venant  des  colonies  françaises  de  l'A- 
mérique. 

Le  gouvernement  s'engagea  à  délivrer  annuellement,  à  la 
compagnie  ,  quarante  milliers  de  poudre  à  fusil  au  prix  de 
fabrication. 

Les  fonds  de  la  compagnie  étaient  fixés  à  cent  millions  de 
livres  ,  au  moyen  desquels  on  proposait  de  créer  quatre  mil- 
lions de  rente .  Les  actions  étaient  fixées  à  5oo  livres  chacune, 
et  leur  valeur  devait  être  fournie  en  billets  de  l'Etat,  payables 
au  porteur.  Tout  actionnaire ,  porteur  de  5o  actions ,  aura 
voix  délibérative  dans  les  assemblées ,  et  s'il  en  est  de  ioo 
actions ,  il  aura  deux  voix ,  et  ainsi  par  augmentation  de  5o 
en  5o.  Les  billets  de  l'Etat  seront  convertis  en  rentes  dont  les 
intérêts  courront  sur  la  ferme  du  contrôle  des  actes  des  no- 
taires ,  du  petit  sceau  et  des  insinuations  laïques  affectés  au 
paiement  desdites  rentes.  Des  contrats  de  quarante  mille  li- 
vres de  rente  perpétuelle  et  héréditaire  seront  passés  au  pro- 
fit de  ladite'  compagnie ,  chacune  pour  un  million ,  sur  les 
quittances  de  finances. 

Les  étrangers,  même  ceux  qui  ne  demeurent  pas  en  France, 
pourront  acquérir  un  nombre  quelconque  d  actions ,  sans 
être  sujets  au  droit  d'aubaine  ou  à  aucune  sorte  de  confisca- 
tion. 

Les  directeurs  auront  la  nomination  de  tous  les  officiers 
employés  dans  le  pays  de  sa  concession. 

On  accorda  à  la  compagnie  tous  les  forts,  magasins,  mai- 
sons, canons,  armes,  poudres  et  navires  qui  se  trouyaientà  la 
Louisiane  à  la  date  de  cet  édit,  à  condition  de  transporter  six 
mille  blancs  et  trois  mille  noirs  au  moins  dans  le  pays  de  la 
concession  pendant  la  durée  de  son  privilège,  et  après  l'expi- 
ration, de  posséder  toutes  les  îles  et  terres  qu'elle  aura  habî- 
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tées,  ou  qui  sont  habitées,  sans  néanmoins  pouvoir  les  vendre 
à  d'autres  qu'aux  sujets  de  sa  majesté. 

Afin  d'instruire  les  habitants  indienset  nègres  dans  la  reli- 
gion catholique ,  la  compagnie  s'engagea  à  bâtir  des  églises 
et  d'entretenir  un  certain  nombre  d  ecclésiastiques  qui  servi- 
ront sous  l'autorité  de  l'évéque  de  Québec. 

La  compagnie  avait  pour  armes  un  écusson  de  sinople  ,  à 
la  pointe  ondée  d'argent,  sur  laquelle  était  couché  un  fleuve 
au  naturel ,  appuyé  sur  une  corne  d'abondance  d'or  au  chef 
d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  soutenu  d'une  face  en  de- 
vise aussi  d'or,  ayant  deux  sauvages  pour  support  et  une  cou- 
ronne tréflée(i). 

Le  nouveau  gouvernement  était  composé  d'un  gouverneur \, 
d'un  intendant  et  d'un  conseil  royal  qui  avaient  chacun  des 
fonctions  distinctes.  Le  gouverneur  avait  la  direction  des  af- 
faires militaires ,  des  traités  et  du  commerce  avec  les  naturels 
de  ce  pays.  L'intendant ,  ou  commissaire-ordonnateur,  était 
chargé  des  affaires  de  police ,  de  justice ,  de  finances  :  il  était 
aussi  président  et  premier  juge  du  conseil  supérieur.  Les 
titres  de  concession  étaient  signés  par  lui  conjointement  avec 
k  gouverneur. 

Le  conseil  royal ,  qui  jugeait  tous  les  cas  civils  et  criminels, 
fut  créé  par  un  édit  du  8  septembre  17 19.  Il  consistait  en  un 
premier  juge,  l'intendant  et  le  procureur  du  roi,  six  des  prin- 
cipal habitants  et  le  greffier  de  la  province.  L'intendant, 
<îûi  était  aussi  commissaire  de  la  marine  et  juge  dé  l'ami- 
ranté  y  décidait ,  sans  appel ,  tous  les  différends  en  matière 
^commerce. 

A  cette  époque,  au  lie% d'argent,  on  se* servait  des  billets 
du  officiers  j  commis  et  employés,  ainsi  qae  de  Y  argent  de 
cartes  qui  portaient  au  milieu  l'empreinte  des  armes  du  roi  ; 
d'un  côté  se  trouvait  le  numéro  de  la  carte  ;  de  l'autre ,  les 
Cûiflres  du  livre  du  teneur  et  la  valeur  :  elles  étaient  signées 
du  trésorier,  du  commandant  et  du  commissaire-ordonnateur. 
En  même  tems ,  on  introduisit  une  petite  monnaie  de  cuivre 
r<*ge  qui  avait  été  fabriquée  à  la  Roehelle ,  et  qui  portait 

• 

(')  Cet  édit,  contenant  56  articles,  fut  enregistré  au  Parlement  le  6 
septembre  1717.  Voy.  la  Louisiane,  par  du  Pratz,  1. 1,  cliap.  a.  Lettrcs- 
t*tentes  en  forme  crédit  portant  établissement  d'une  compagnie  de 
commerce  squs  le  nom  de  Compagnie  d'occident. 

Par  on  autre  arrêt  du  même  mois,  le  pays  des  Illinois  fut  détachjé 
de  la  Nouvelle-France  et  incorporé  à  celui  de  la  Louisiane. 
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d'un  cote,  deux  L  en  sautoir  ;  de l'auimj  pwr  légende,  Colo- 
nie française  {i). 

Le  fantôme  de  richesses  de  Jean  Law  était  établi  sur  les 
rêveries  suivantes  :  i°  toute  substance  susceptible  d'être  fa- 
çonnée  en  monnaie ,  peut  être  convertie'  en  espèces  ;  l'abon- 
dance d'espèces  est  le  principal  moteur  de  l'industrie ,  dé  lu 
culture  et  de  la  population  ;  le  papier  est  plus  propre  que  le 
métal  à  être  converti  en  espèces. 

Afin  de  vendre  lés  actions  chimériques  de  ce  système ,  otr 
représenta»  à  Paris,  un  Indien  du  Mlssisâpi  donnant  un  lingot 
d'or  à  une  princesse ,  pour  un  couteau. 

Cette  banque  de  Law  fut  liée  au  nouveau  système  de»  fi- 
nances. Le  gouvernement  s'en  est  rendu  acquéreur,  et  ayant 
résolu  d'entreprendre  des  opérations  sur  une  grande  échelle , 
il  y  trouva  sa  ruine  et  celle  de  plusieurs  milliers  de  famille». 
Le  21  mai  1720 ,  un  édit  imposa  l'acceptation  forcée  des  bil- 
lets ,  et  la  banque  fut  ruinée. 

La  compagnie  d'occident  ayant  formé  le  projet  d'établir 
des  postes  dans  la  Louisiane ,  semblables  à  ceux  des  Espa- 
gnols, en  Mexique ,  fit  nantir  de  la  Roebeèle  deux  navires 
munis  de  vivres  et  de  munitions  pour  créer  un  ëtefeblfcs- 
sement  dans  l'île  Daupbiset  On  commença  à  élever  des 
cabanes  et  des  magasins-  q«i  furent  ensuite  entourés  de  paiife* 
sades.  Outre  le  commandant  et  l'ordonnateur,  il  y  avait  deux 
autres  officiers ,  savoir  ;  Jaquotot  j  faisant  le$<  fonction»  de 
juge ,  et  de  Bedune*  celle  du  procureur  du  roi;  Le  peste  Le 
Maire  était  attaché  à  rétablissement  en  qualité  daumônicr^ 
et  M.  Vaudripon  ^  comme  chirurgien-major.  Pendant  <pie 
M.  de  rEpinai  travaillait  à  fort»%pr  cette  île,  vingttquatre 
nations  indiennes  envoyèrent  des  députés  pour  lui  faire  com- 
pliment,  et  chanter  le  calumet. 

1 7 1 8*  L'année  suivante ,  il  y  arriva  deux  autre»  navire» , 
nommés  le  Philippe  et  la*  Marié;  avec  quelques  noweaw 
œloas  et  «ne  certaine  quantité  *de  vivroret  de  raumbons.  Le 
dernier  de  ces  navires  reprit  la  route  de  France?  l'àotre  resta 
pour  protéger  les  habitants  de  cette  île^ul  devintdès  lor  vd^ 
Dumont ,  comme  le  berceau  de  la  nouvelle  colonie,  destiné 
à  peupler  ces  vastes  contrées  (2). 


Mb 


(i)  Dëtttirit,  Mémoires  historiques,  chap.  10. 

Dumont ,  Mémoires  historiques  de  la  Louisiane,  t.  II  r  çhap.  1. 
7551 
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Le»  travaux  dé  l'Ile  Baûphine  n'étaient  pas  encore  achevés, 
lorsque,  vers  la  fin  d'août,  an  ouragan  combla  l'entrée  du  port 
d'un  amas  de  sable ,  et  inonda  1  île  de  telle  manière,  que 
beaucoup  de  bestiaux  y  périrent. 

On  choisit  un  autre  mouillage  pour  les  vaisseaux  dans  l'île 
du  même  nom ,  où  Ton  bâtit  un  petit  fort  pour  la  sûreté 
des  navires. 

La  même  année ,  il  partit  de  France  quelques  navires  de 
la  compagnie ,  qui  amenaient  à  la  Louisiane  plusieurs  ingé- 
nieurs et  concessionnaires  qui  venaient  former,  pour  leur 
compte  et  pour  leur  profit,  des  établissements  dans  ce  pays. 

Il  arriva ,  en  même  tems ,  un  navire  chargé  d'esclaves 
noirs j  que  l'on  distribua  à  ceux  qui  pouvaient  les  nourrir. 
La  disette  commençant  à  se  faire  sentir,  on  trouva  du  gruau 
et  de  la  sagamite  chez  les  Biloxis  :  les  Allemands  se  nourris- 
saient d'huîtres  et  d'herbes  qu'ils  ne  connaissaient  point,  et  il 
en  mourut  un  grand  nombre.  Pour  surcroît  de  maux,  onze 
cabanes  furent  brûlées  par  accident.  Ces  événements  sinistres 
décidèrent  le  commandant  à  transférer  la  colonie  au  nouveau 
Biloxi. 

17 17.  Le  poste  de  Natchez*  ou  du  fort  Rosalie*  éloigné  de 
100  lieues  de  la  capitale  en  remontant  le  fleuve  du  M  ississipi, 
fat  commencé  par  MM.  Hubert  et  Le  Page.  Ce  fort,  qui 
renfermait  un  terrain  de  25  toises  de  long  sur  i5  de  large  f 
était  entouré  de  palissades  (1).  Il  était  situé  sur  une  colline 
à  l'ouest  d'un  grand  village  indien.  On  y  entretenait  une 
garnison  d'une  compagnie  de  soldats.  Il  y  avait  cinq  villa- 
ges indiens  éloignés  d'une  demi-lieue  l'un  de  l'autre.  Celui 
ottmrand  chef  de  cette  nation  se  trouvait  établi  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière  nommée  rivière  Blanche.  Au  sud 
dttfort,  il  y  avait  une  peuplade  nommée  Tioux  _,  laquelle 
vendit  son  terrain  quelques  années  après,  et  abandonna  son 
▼Ulage  pour  aller  se  fixer  ailleurs. 

Fondation  de  la  Nouvelle- Orléans.  Cette  ville,  située 
jorla  rive  occidentale  du  Mississipi,  à  3o  lieues  de  la  mer, 
fat  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  régent  *  duc  d  Orléans. 
***  plans  en  furent  dressés  par  M.  de  La  Tour,  chef  des 
ingénieurs ,  et  exécutés  sous  la  direction  de  M.  de  Bienville  9 
gouverneur-général  de  la  colonie.  Il  y  avait  alors  dans  ce 

*"  ■ ; ■ 

(1)  M.  fUmbnt  a  dofoéte  plan  gravé  de  ce  ftfrt  avec  ses  enriroris, 
t.  II,  ch,  1a. 
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Heu  quelques  cabanes  appartenant  aux  trafiquante  du  pays 
des  Illinois. 

M.  de  P ail loux  fat  nommé  gouverneur  de  cette  ville  (i), 
qui  devint  la  capitale  de  la  Louisiane. 

Le  vaisseau  le  Neptune  remonta  sans  peine  jusqu'à  cette 
nouvelle  ville.  Il  y  avait  alors  16  pieds  d'eau  sur  la  barre  à 
l'entrée  du  Mississipi. 

Vers  le  mois  de  septembre ,  pendant  qu'on  travaillait  à 
bâtir  des  maisons  et  des  cabarets ,  un  ouragan  furieux  les 
renversa  dans  un  instant.  Il  fut  si  violent,  pendant  deux  jours, 
que  les  plus  gros  arbres  furent  abattus ,  et  les  oiseaux  ne  pou- 
vant rester  en  l'air,  s'arrêtèrent  dans  les  rues.  On  rebâtit  les 
maisons  ,  et  bientôt  après  ,  le  commandant  et  les  officiers  y 
arrivaient  pour  s'établir  avec  les  colons  du  nouveau  Biloxi, 
où  on  ne  laissa  qu'un  petit  détachement  (2). 

1 7 1 8.  Les  Chetimachas  et  d'autres  nations,  qui  avaient  long- 
tems  évité  les  Français ,  vinrent  s'établir  sur  les  bords  du 
Mississipi ,  près  de  la  Nouvelle-Orléans ,  où  ils  défrichèrent 
une  grande  étendue  de  terrain  et  fournirent  des  provisions 
pour  cette  ville. 

Le  9  février,  trois  navires  de  la  compagnie  arrivèrent  à  l'île 
Dauphine ,  ayant  à  bord  69  colons  ,  trois  compagnies  d'in- 
fanterie ,  et  M.  Boisbriantj,  lieutenant  du  roi  pour  la  colonie, 
qui  apporta  à  M.  de  Bienville  sa  commission  comme  gouver- 
neur-général de  toute  la  province  de  la  Louisiane. 

Au  commencement  de  mars ,  les  premiers  concessionnaires 
arrivèrent  à  la  Louisiane ,  accompagnés  de  Dugué^  de  Bois- 
briantj  nommé  commandant-général  de  la  Louisiane  et  di- 
recteur de  la  compagnie,  et  M.  de  PaillouXj  major-général. 

Le  gouverneur,  craignant  une  nouvelle  disette ,  résolut  de 
les  envoyer  dans  les  terrains  respectifs  qui  leur  avaient  été 
affectés  par  la  compagnie.  La  concession  de  M.  Chaumont 
était  à  Paska-Ogoulas  (3)^  près  de  la  rivière  de  ce  nom  ,  et 
à  8  lieues  du  vieux  Biloxi  ;  celle  de  YEpinai*  aux  Cannes-Bru- 
lées,  à  10  lieues  de  la  capitale  ;  celle  de  Paris  du  Vernay*  aux 


(1)  Charlevoix  a  donné  le  plan  de  la  Nouvelle-Orléans  sur  les  ma- 
nuscrits du  dépôt  des  cartes  de  la  marine . 
Population  en  i83o,  46,082  habitants. 

(a)  Dumont,  t.  II,  ch.  9. 

(3Ï  On  écrit  souvent  PaskagouUs.  Voyez  M.  Dumont ,  t»  II,  ch.  8$  et 
du  Pratz,  1. 1,  ch.  12. 


DE  L'AMÉRIQUE.  89 

Bayaguilas,  à  28  lieues  de  la  capitale  et  5q  de  l'embouchure 
du  fleuve  ;  celle  de  M.  Meuse ,  à  la  Pointe-Coupée,  à  80  lieues  ; 
celle  dJ  Artaguette,  à  Bâton  Rouge,  à  95  lieues  ;  celle  de  Koly, 
aux  Natchez,  à  i3o  lieues  ;  celle  de  Villemonte  ,  sur  la  ri- 
vière Noire,  à  i3o  lieues;  celle  de  Leblanc,  aux  Yazouz,  à 
i4o  lieues,  et  celle  de  Law,  aux  Arkansas,  à  238  lieues  :  cette 
dernière  concession  avait  4  lieues  carrées  ,  et  fut  érigée  en 
duché.  La  population  devait  consister  en  i,5oo  personnes. 
Allemands,  Provençaux  et  autres.  Le  propriétaire  avait  des 
équipages  pour  une  compagnie  de  dragons ,  et  possédait  plus 
d'un  million  de  marchandises  ;  néanmoins ,  il  manqua,  et  la 
compagnie  s'empara  de  ses  effets  ;  ses  engagés  furent  dispersés. 
Les  Allemands  s'établirent  à  la  distance  de  huit  lieues  de  la 
capitale. 

Juin.  D'après  les  ordres  de  M.  de  Bien  ville ,  une  expédi- 
tion commandée  par  son  frère ,  M.  de  Chateaugué,  prit  pos- 
session de  la  baie  de  Saint- Joseph ,  située  à  la  distance  de 
ft>  lieues  à  Test  de  l'île  Dauphine,  et  qui  avait  été  abandonnée 
par  les  Espagnols  depuis  dix-huit  ans.  Cet  officier  y  construisit 
un  fort  ;  mais  trouvant  qu'il  était  impossible  de  défendre  l'en-r 
trée  de  cette  baie ,  et  qu'elle  était  incommode  sous  plusieurs 
rapports ,  la  garnison  fut  retirée  l'année  suivante. 

La  compagnie  envoya  cette  année  800  hommes  à  la  Loui- 
siane, à  bord  de  trois  navires  (1)  qui  arrivèrent  à  l'île  de 
Massacre,  le  a3  août,  après  trois  mois  de  navigation.  Une 
partie  de  ces  colons  s'établit  à  la  Nouvelle-Orléans ,  l'autre 
aux  Natchez.  Plusieurs  étaient  des  concessionnaires,  parmi 
lesquels  se  trouvait  M.  Le  Page  du  Pratz,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Louisiane. 

Peu  de  joursaprès  l'arrivée  de  ces  colons,  M.  le  capitaine 
dit  Tisné  partit  de  l'île  Dauphine ,  accompagné  de  quatorze 
Canadiens,  et  se  rendit  à  Québec,  par  sa  route  au  nord-est,  en 
traversant  le  pays  des  Alibamas ,  et  par  le  haut  des  rivières 
jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent. 

Vers  le  même  tems,  M.  de  Chàrleville,  canadien  et  pa- 
rent de  M.  de  Bienville,  commandant-général  de  la  colonie, 
remonta  le  M  ississipi  jusqu'à  près  de  700  lieues  de  son  em- 
bouchure, vers  le  pays  des  Sioux.  Demandant  des  rensei- 
gnements à  ces  peuples,  concernant  la  source  de  ce  fleuve,  ils 
Répondirent,  «qu'il  y  avait  aussi  loin  de  là  jusqu'à  l'endroit 

(1)  La  Victoire,  commandée  par  M.  du  Roussel;  la  Duchesse  de 
Nouilles,  par  M.  de  La*Sale  ;  et  la  flûte  la  Marie,  par  M.  Japy. 


/ 
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où  là  rivière  saule ,  que  de  cet  endroit  jusqu'à  la  grande  eau  * 
(la  mer)  (i). 

26  août.  On  publia  un  arrêt  concernant  le  commerce  de  la 
nouvelle  colonie  de  la  Louisiane ,  et  un  autre  relatif  aux  sol- 
dats, ouvriers,  etc.,  engagés  au  service  de  là  compagnie ,  et 
aux  personnes  partant  pour  s'établir  dans  la  Louisiane  (2). 

1716-1719.  Expédition  de  M.  de  Saint-Denys.  M.  de 
Crozat,  désirant  ouvrir  un  commerce  avec  les  provinces  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Mexique ,  avait  recommandé  ce  projet 
au  nouveau  gouverneur,  M.  de  La  Motte.  Celui-ci  ayant  dé- 
barqué à  l'île  Dauphine ,  avait  envoyé  son  navire  chargé  de 
marchandises,  pour  la  Vera-Cruz,  sous  le  commandement  de 
M.  de  La  Jonchère  ;  mais  le  vice-roi  lui  refusa  la  permission 
de  vendre  sa  cargaison ,  et  l'obligea  à  se  retirer,  après  lui 
avoir  accordé ,  en  présent ,  quelques  bestiaux  et  autres  pro- 
visions dont  il  avait  besoin. 

Le  gouverneur  se  décida  à  faire  une  autre  tentative  par 
terre,  pour  le  même  objet ,  et  il  confia  cette  expédition  à 
M.  de  Saint-Denys  ,  qui  avait  habité  la  Louisiane  depuis  qua- 
torze ans ,  qui  savait,  les  langues  des  différentes  nations  in- 
diennes, et  qui  était  réconnu  en  qualité  de  leur  grand  chef. 
11  était  chargé  de  marchandises  évaluées  à  10,000  francs, 
qu'il  devait  laisser  en  dépôt  chez  les  Natchitoches  de  la  ri- 
vière Rouge,  nation  avec  laquelle  MM.  de  Bienville  et  Saint- 
Denys  avaient  fait  alliance ,  en  1 70 1 .  Quelques-uns  de  cette 
tribu  étaient  venus  demeurer  auprès  des  Colapissas*  d'après 
l'invitation  de  Penicaut*  charpentier  de  navires,  qui  avait 
accompagné  M.  Le  Sueur  à  la  mine  de  cuivre ,  et  qui  com- 
prenait les  langages  de  plusieurs  nations  de  ce  pays.  Il  enga- 
gea ces  Natchitoches  à  retourner,  avec  de  Saint-Denys,  à  leur 
ancienne  demeure.  Les  Colapissas  qui  les  avaient  accueillis  avec 
beaucoup  d'amitié,  furent  si  choqués  de  leur  départ,  qu'ils 
les  poursuivirent ,  en  tuèrent  dix-sept,  et  prirent  captives  plu- 
sieurs de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles.  Ceux  qui  se  sauvè- 
rent allèrent  joindre  M.  de  Saint-Denys  au  Biloxi.  Il  partit 
avec  eux ,  et  étant  arrivé  au  village  des  Tonicasj  il  enga- 
gea le  chef  à  l'accompagner  dans  son  voyage  avec  quinte  de 
ses  meilleurs  chasseurs ,  et  étant  arrivé  à  leur  village  situé 
dans  une  île  de  la  rivière  Rouge,  à  4°  lieues  du  Mississipi,  U 

(i)DuPrate,t.  I,  ch.  10. 

(a)  Recueil  d'arrêts,  etc»  ^ 


y  fit  construire  quelque»  cabanes  pour  loçer  lés  Français  qu?ii 
voulait  y  laisser.  Il  distribua  à  ces  Indiens  des  instruments 
pour  cultiver  la  terre,  et  des  semences»  Quittant  cette  rivière, 
il  prit  sa  route  à  l'ouest  pour  le  Nouveau-Mexique ,  avec 
douze  Français  (  1  )  et  quelques  indigènes.  Après  vingt  jours  de 
marche ,  il  arriva  chez  les  Assinais  _,  voisins  des  Cenis  _,  où 
M.  de  La  Sale  avait  été  tué.  Ces  Indiens  lui  donnèrent  des 
guides  pour  continuer  son  voyage.  Ce  fut  alors  qu'il  traversa 
un  pays  de  i5o  lieues  d'étendue,  et  sans  habitants.  Avant 
d'arriver  au  presidio »  de  Saint-Jean~Baptistej,  situé  sur  la 
rivière  du  Nord,  dans  le  Nouveau-Mexique,  Saint-Denys  y  fut 
bien  accueilli  par  le  commandant  de  la  garnison,  Don  Pedro 
de  Fihscas  (i)y  auquel  il  fit  part  du  but  de  son  voyage,  et 
exprima  son  désir  de  continuer  sa  route  à  Mexico.  Le  com- 
mandant ne  put  y  consentir  sans  la  permission  de  son  supé- 
rieur, le  gouverneur  de  Caouis  j  qui  était  à  la  distance  de 
60  lieues.  Celui-ci  étant  averti  de  l'arrivée  de  Saint-Denys  9 
par  un  courrier  dépéché  exprès,  envoya  i5  cavaliers  pour 
l'escorter,  et  après  avoir  examiné  son  passeport ,  «dit  qu'il 
était  nécessaire  qu'il  se  rendît  à  Mexico  pour  connaître  la  vo- 
lonté du  vice-roi ,  le  duc  de  Linarts  ,  en  ce  qui  concernait 
son  projet.  En  attendant  lés  ordres ,  Saint-Denys  gagna  l'af- 
fection de  la  fille  du  commandant,  qui  depuis  long-tems 
nourrissait  l'idée  qu'elle  épouserait  un  étranger. 

Le  vice-roi  lui  ayant  accordé  la  permission  de  continuer 
sa  route  pour  Mexico ,  il  fit  ce  trajet  de  a5o  lieues  sous  une  es- 
corté de  25  cavaliers,  et  arriva  dans  la  capitale,  le  5  juin  1 7 15> 
*J  fut  emprisonné ,  et  trois  mois  après ,  mis  en  liberté  par 
1  intermédiaire  des  officiers  français,  au  service  de  l'Espagne, 
&  qui  avaient  connu  M.  d'Iberville. 

te  vice-roi  dit  à  Saint-Denys  qu'il  lui  était  impossible 
doavrir  un  commerce  avec  la  Louisiane,  et  voulut  l'engager 
Centrer  au  service  du  roi  d'Espagne  ;  pour  le  gagner,  il  l'm- 
Tta  à  sa  table,  lui  fit  donner  3oo  piastres,  et  lui  proposa  de 
le  nommer  capitaine  d'une  compagnie  de  cavalerie.  Saint- 
ftnys  refusa,  et  le  vice-roi,  en  le  congédiant,  lui  donna 
i>ooo  piastres  pour  lès  dépenses  de  son  mariage  avec  la  fille 
«fedbn  Pedro  de  Vilescas,  en  disant  qu'elle  aurait  plus  depou- 

(0  Selon  Char  le  voix,  duPratz  dit  qu'il  partit  avec  a5  hommes,  dont 
quelqucg_UIls  l'abandonnèrent  en  route,  et  d'autres  s'arrêtèrent  à  Nat- 
«Moches;  il  n'en  resta  que  10. 

W  Selon  Charlevrà^duJtati  lé  wmtat  ^iega  Baànond. 
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voir  sur  lui  pour  le  décider  à  rester  dans  la  Nouvelle-Espagne. 
De  Saint-Denys  partit,  escorté  d'un  officier  et  de  deux  ca- 
valiers qui  le  conduisirent  jusqu'à  Caouis.  Médard  Jallot  y 
son  valet  de  chambre ,  y  avait  acquis  une  grande  célébrité 
comme  chirurgien.  A  l'arrivée  de  Saint-Denys,  le  comman- 
dant se  trouvait  dans  une  situation  très-fâcheuse.  Les  natu- 
rels de  quatre  bourgades ,  pour  éviter  les  vexations  des  Espa- 
gnols Aupresidio  del  Norte*  s'étaient  retirés,  afin  de  s'établir 
ailleurs,  et  la  garnison  ne  subsistait  que  par  leur  moyen. 

Le  commandant  communiqua  son  embarras  à  Saint-Denys, 
qui  offrit  d'aller  les  ramener.  Il  réussit,  en  promettant  qu'à 
l'avenir  aucun  Espagnol  n'entrerait  dans  leurs  villages  sans 
leur  consentement. 

-  De  Vilescas  ,  surpris  et  reconnaissant  de  ce  service ,  con- 
sentit au  mariage  de  sa  fille ,  qui  fut  célébré  avec  de  grandes 
réjouissances.  Après  avoir  passé  six  mois  à  Caouis,  de  Saint- 
Denys  partit  pour  la  Mobile,  avec  don  Jean  de  Vilescas*  oncle 
de  sa  femme  qu'il  laissa  enceinte  (i). 

De  Saint-Denys  ayant  rendu  compte  de  son  voyage  à  M.  de 
La  Motte,  celui-ci ,  désirant  toujours  faire  un  traité  de  com- 
merce avec  les  Espagnols ,  l'engagea  à  retourner  à  Mexico, 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  N'ayant  point  de  marchandises 
pour  ce  voyage,  de  Saint-Denys  s'adressa  aux  commis  de 
M.  Grozat ,  qui  n'en  voulurent  point  accorder  à  crédit ,  et  il 
n'avait  point  d'argent  pour  en  acheter.  Il  se  tira  de  cet  em- 
barras par  la  formation  d'une  compagnie  des  colons  les  plus 
considérés,  à  laquelle  ces  commis  remirent  les  articles  dont 
il  avait  besoin. 

Le  i3  août  1716,  de  St-Denys  partit  de  la  Mobile,  accom- 
pagné de  quelques,  colons  français  et  de  quinze  des  meilleurs 
chasseurs  de  Tonicas  ,  et  remontant  la  rivière  Ronge  jusqu'à 


y  passa 

Reprenant  sa  route ,  le  19  mars  de  l'année  suivante ,  avec 
des  guides  fournis  par  ces  Indiens ,  il  se  rendit  au  presidio 
de  Saint-Jean-Baptiste,  et  de  là  à  Mexico,  où  il  arriva  le 
14  mai.  Le  duc  de  Linares  était  très-malade  et  prêt  à  suc- 
comber ;  mais  il  recommanda  de  Saint-Denys  à  son  succes- 


(1)  Char  le  voix,  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  ai. 
Du  Pratz,  Histoire  de  la  Lou^iatte,  1. 1,  en.  i  et  a» 
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aeur,  le  marquis  de  Balero.  Celui-ci,  n'aimant  pas  les  Fran- 
çais, n'était  pas  disposé  à  entrer  en  négociation  avec  leur 
agent;  et  le  père  Olivarez*  qui  se  trouvait  à  sa  Cour,  lui  ma- 
nifesta une  forte  opposition  à  cause  de  la  mission  des  Natchi- 
toches  qu'il  avait  désirée,  et  qui  avait  été  donnée  au. père 
Ydalgo.  Par  l'influence  d'Ohvarez  et  celle  d'un  officier, 
nommé  don  Martin  Alarçoitj  de  Saint-Denys  fut.  arrêté  et 
mis  en  prison.  Au  moyen  d'une  requête  qu'il  présenta  au 
conseil  souverain  de  Mexico ,  le  vice-roi  se  trouva  forcé  de 
l'élargir,  mais  sans  pouvoir  quitter  la  ville.  Déchu  dans  son 
projet  de  traité  de  commerce,  de  Saint-Denys  chercha  à  ven- 
dre des  marchandises  que  son  beau-père  lui  avait  envoyées , 
mais  elles  avaient  été  arrêtées  comme  de  contrebande.  U  se 
décida  alors  à  quitter  furtivement  la  ville,  et  sortant  la  nuit  du 
25  sept.  1718 ,  il  se  cacha  à  une  petite  distance  de  là ,  près  du 

5rand  chemin ,  et  voyant  arriver  un  cavalier,  il  réussit  à  le 
ânonter,  sauta  sur  le  cheval  et  prit  le  galop  :  il  se  reposa 
pendant  le  jour,  dans  un  lieu  écarté ,  et  ne  voyagea  que  la 
nuit.  Etant  arrivé  au  presidio  >  il  ne  s'arrêta  qu'un  instant 
pour  parler  à  sa  femme  qu'il  trouva  le  soir  dans  le  jardin. 
De  là ,  il  fit  la  route  à  pied  jusqu'à  la  colonie  française ,  où  il 
arriva  le  2  avril  17 19,  après  une  absence  de  près  de  trois  ans. 

Pendant  cet  intervalle,  M.  Crozat  avait  cédé  la  Louisiane 
à  la  Compagnie  des  Indes ,  M.  de  La  Motte  Cadillac  était 
^ort ,  et  le  chef-lieu  de  la  colonie  était  à  la  Nouvelle-Orléans. 
De  Saint-Denys  s'y  rendit  pour  avertir  le  nouveau  gouver- 
neur, M.  de  Bienville ,  qu'il  n'avait  aucun  espoir  de  faire  ou- 
vertement le  commerce  avec  les  Espagnols ,  et  il  se  retira 
CBsaiteà  son  habitation  où,  quelques  années  après ,  sa  femme 
arriva  dans  un  équipage  traîné  par  douze  bêtes  de  somme  (  1  ). 

17 19.  Prise  de  Pensacola  par  les  Français.  Le  29  avril, 
deux  navires  de  la  compagnie  arrivèrent  à  la  Louisiane,  ayant  à 
ford  trente  passagers,  parmi  lesquels  se  trouvait  M.  de  Seri- 
fftyj  chargé  de  faire  lever  le  plan  de  la  côte  de  cette  contrée.  Il 
aPporta  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  (  le  9  janvier) 
!*r  la  France  contre  l'Espagne ,  et  communiqua  à  Bienville 
*8  instructions  pour  attaquer  Pensacola.  Cet  officier  fit  assem- 
bler on  conseil  de  guerre  (2),  d'après  lequel  il  fut  convenu 
d  }  foire  arriver  par  terre ,  tous  les  Français  et  Indiens,  pen- 

(0  Do  Pfatz,  Hist.  de  la  Louisiane,  t.  I,  ch.  1 12.  Charlevoix  ne  parle 
!>•*  de  ce  deuxième  voyage. 

(a)  Composé  de  Bienville,  Serigny,  Hubert ,  PArchambault  et  Legas. 
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«but  que  l'-escadre  entrerait  dans  la  baie,  sousies  ordres  de  5e- 
rigny.  Cet  officier  arriva ,  le  1 4  niai ,  devant  le  fort,  contre  le- 
quel il  fit  feu.  De  Matamores  j  gouverneur,  envoya  an  officier 
pour  savoir  la  cause  <le  cette  hostilité.  Celui-ci  retourna  pour 
loi  annoncer  que  la  guerre  avait  été  déclarée ,  et  que  le  com- 
mandant français  demandait  la  reddition  de  la  «lace.  Le  cou- 
verneur  n'ayant  que  .60  hommes ,  pensa  que  toute  résistance 
serait  inutile  oontre  une  force ,  par  terre ,  de  700  nommes ,  et 
une  autre,  par  mer,  de  600  marins ,  et  il  capitula  le  lende- 
main sous  condition  de  faire  conduire  la  garnison  à  la  Havane. 
Malgré  les  conditions  de  la  capitulation ,  le  capitaine-général 
de  l'île  de  Cuba  fit  saisir  les  deux  navires  qui  y  avaient  amené 
la  garnison ,  et  ayant  mis  à  bord  des  marins  et  des  soldats, 
les  renvoya  pour  reprendre  Pensacola. 

La  garnison  n'était  composée  que  de  60  hommes ,  sous  le 
commandement  de  M.  Cbateaugué  :  les  deux  tiers  profitèrent 
de  la  nuit  pour  l'abandonner.  Se  trouvant  alors  hors  d'état  de 
résister,  M.  Cbateaugué  demanda  à  capituler  le  6  août. 

Encouragés  par  ce  succès,  les  Espagnols  firent  une  tentative 
inutile  contre  1  île  Dauphine  où  ils  perdirent  une  vingtaine 
d'hommes.  Les  Indiens  prirent  dix-huit  Français  déserteurs 
qui  furent  fusillés  à  la  Mobile. 

Le  ier  septembre,  une  escadre  française  composée  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  navires  de  la  compagnie,  arriva 
au  secours  de  la  colonie ,  ayant  à  bord  plus  de  800  soldats , 
une  trentaine  d'officiers,  une  troupe  de  filles,  200  passagers , 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  nouveau  directeur,  M.rillardo. 

/&  Champmesliit  fit  assembler,  à  bord  de  son  vaisseau ,  un 
cQuseUdeguerçç,  qui  décida  encore  d'attaquer  Pensacola.  On 
mit  200  soldats  à  bord  de  l'escadre,  qui  fit  voile  le  i5,  et 
entra  dans  la  baie.  E41  même  tems,  Rienville,  avec  autant 
de  soldats  et  une  centaine  d'Indiens ,  s'avança  par  terre.  On 
commença  la  canonnade  des  deux  côtes,  et  après  deux  heures 
de  résistance ,  les  forts  qui  défendaient  la  ville  se  rendirent. 
Les  Français  ne  perdirent  que  six  hommes  ;  1 ,800  Espagnols 
fuient  faits  prisonniers  et  beaucoup  furent  tués.  On  démolit 
les  forts,  et  an  y  laissa  seulement  une  petite  garnison  sous  le 
commandement  de  M.  Delisle ,  lieutenant,  à  bord  des 
vaisseaux  du  roi.  Les  prisonniers  furent  envoyés  à  la  Havane 
pour  être  échangés  contre  Ghateaugué  et  d'autres  Français  qui 
s'y  trouvaient.  On  prit  chez  les  Espagnols,  quarante  Français 
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jiçaertws ,  d#£t  dogt*  dfrWent  pendus  à  bapd  de  l'escadre,  et 
les  autres  condamnés  aux  travaux  forcés  (1). 

Par  an  édit  du  mois  de  septembre ,  le  conseil  supérieur  de 
la  Louisiane  fut  organisé  et  composé  du  commandant  gé- 
néral ,  de  trois  conseillers,  d'un  lieutenant  du  roi ,  d'un  avo- 
cat-général et  de  directeurs  de  la  compagnie  qui  se  trouvaient 
dans  la  province.  Des  tribunaux  inférieurs  furent,  en  même 
tems ,  établis  dans  plusieurs  parties  de  la  colonie,  composés 
des  directeurs  de  la  compagnie  ou  de  leurs  agents  ,  auxquels 
on  adjoignit  deux  des  habitants  les  plus  notables.  Leur  déci- 
sion fut  sujette  à  un  appel  au  conseil  supérieur. 

Cette  année ,  le  siège  du  gouvernement  fut  transporté  à  la 
cote  orientale  de  la  baie  de  Biloxi,  situation  élevée  sur  le  bord 
du  continent,  et  qui  prit  le  nom  de  Nouveau-Biloxi. 

Bernard  de  La  Harpe,  avec  quelques  troupes,  remonta  la 
rivière  Rouge  jusqu'au  village  àesCadoquespxxÇadod^iquious, 
vers  33°  55  de  latitude  nord,  à  400  milles  au-dessus  desN^t- 
chitoches,  et  y  construisit  le  fort  de  St-Louisde  Carlorrete. 
Un  autre  fort  fut  élevé  dans  le  pays  des  Padoucas,  par  M.  Di- 
ron  j  et  un  troisième  par  Dumontj  sur  le  Missouri.  Ces  tra- 
vaux intimidèrent  tellement  les  Indiens ,  qu'ils  recherchèrent 
b  protection  des  Français ,  mais  ensuite  ils  recommencèrent 
ta  hostilités. 

M.  du  Tisnéj  qui  avait  été  envoyé  par  Bienville ,  pour  re- 
connaître le  pays  des  Missouris,  des  Osages  et  des  PadoMcas, 
revint  rendre  compte  de  son  voyage.  Il  avait  remonté  jus- 
qu'au bayou  des  Salines  j  situé  à  la  distance  de  six  milles 
de  Kaskaskias  _,  et  quatre-vingt-dix  du  Missouri.  Il  traversa 
ensuite  des  collines  rocailleuses  bien  boisées,  et  rencontra  plu- 
sieurs affluents  du  Missouri.  U  reconnut  qu'il  y  avait  35o  nulles 
des  salines  au  principal  village  des  Osages ,  qui  était  situé 
sur  une  colline  distante  de  cinq  milles  de  la  rivière  du  même 
nom.  Il  contenait  environ  une  centaine  de  cabanes,  «et  k  pe» 
près  le  double  de  guerriers.  A  environ  120  milles  des  Osages, 
dans  un  pays  qui  abondait  en  buffles ,  il  découvrit  le  premier 
village  des  Panionkes^  qui  contenait  1 3o  cabanes ,  et  il  es* 
tima  le  nombre  de  leurs  guerriers  à  25o.  A  quatre  mUtes 
plus  loin ,  ils  avaient  un  autre  village  à  peu  près  de  la 
toême  force.  Près  de  ces  villages,  il  y  avait  environ  3qo  che- 
vaux. Les  villages  des  Pawnees  se  trouvaient  à  la  distance 

(\)  CHarkvoix,  t.  II,  liv.-ai.  Harùns  Louisiana,  vol.  I,  cb.  9. 
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de  45b milles;  cens  des  Missouris  à  i ,o5o  pieds  de' l'embou- 
chure de  la  rivière  de  leur  nom ,  et  ceux  des  Osagesà  90 
milles.  Du  Tisné  prit  possession  de  ce  pays  au  nom  du  roi , 
et  y  planta  des  poteaux  avec  ses  armes. 

1720.  Une  proclamation  des  directeurs  établit  le  prix  des 
marchandises  qu'on  pouvait  se  procurer  dans  les  magasins 
de  la  compagnie ,  à  Mobile,  à  l'île  Dauphine  et  à  Pensa- 
cola  :  à  ces  prix  devait  être  ajoute  cinq  pour  cent  sur  les 
marchandises  délivrées  à  la  Nouvelle-Orléans ,  dix  aux  Nat- 
chez ,  treize  aux  Yazouz ,  vingt  à  Natchitoches ,  et  cinquante 
aux  Illinois  et  aux  Missouris. 

Les  produits  du  pays  devaient  être  déposés  dans  les  ma- 
gasins de  la  compagnie ,  à  la  Nouvelle-Orléans ,  à  Biloxi ,  à 
Pîle  aux  Vaisseaux  et  à  Mobile,  aux  prix  suivants  :  la  soie  selon 
la  qualité ,  d'un  dollar  et  demi  à  deux  dollars  la  livre  ;  le 
tabac  de  la  meilleure  espèce,  cinq  dollars  le  quintal  ;  le  riz, 
quatre  ;  la  farine  superfine,  trois  ;  le  blé,  deux  ;  l'orge  et  l'a- 
voine, quatre-vingt-dix  centimes  ;  les  peaux  de  daims ,  de 
quinze  à  vingt-deux ,  préparées  sans  têtes  ni  queues  ;  les  au- 
tres peaux,  huit  centimes  la  livre. 

La  Harpe  revint  de  son  voyage  à  la  rivière  Rouge  :  il 
avait  établi  un  poste  chez  les  Cadodaquious,  et  reconnu  le 
pays  environnant ,  ayant  remonté  ladite  rivière  jusqu'à  Nat- 
chitoches ,  avec  cinquante  hommes  en  deux  canots.  Il  y 
trouva  M.  Blondel  qui  commandait  le  fort.  Le  père  Manuel \, 
missionnaire  espagnol  des  Adayes,  y  était  en  visite.  Dans  une 
île  près  du  fort ,  il  y  avait  environ  deux  cents  Indiens ,  des 
Natchitoches,  Dulcinoes  et  Yatassées. 

MM.  Moulet  et  Durivage,  deux  officiers  du  détachement 
de  La  Harpe,  étant  allés  à  la  découverte,  rencontrèrent ,  à 
la  distance  de  cent  quatre-vingts  milles  des  Nassonites  de 
la  rivière  Rouge,  plusieurs  individus  des  tribus  errantes, 
par  lesquels  ils  furent  bien  reçus.  Ces  Indiens  avaient  tout 
récemment  détruit  une  partie  des  Causas  qui  possédaient 
onze  villages  près  la  source  de  cette  rivière,  où  les  Espa- 
gnols avaient  un  établissement  et  des  mines  en  activité.  Les 
Français  firent  des  présents  à  ces  Indiens  nomades ,  et  cher- 
chèrent à  leur  persuader  de  se  fixer  dans  le  voisinage  des 
Nassonites  :  ils  étaient  au  nombre  de  deux  mille. 

Au  retour  de  ces  officiers,  La  Harpe,  pensant  que  son  poste 
n'avait  rien  à  redouter,  fit  une  excursion  vers  le  nord-est ,  et 
arriva  parmi  les  Ouachitas  et  les  Arkansas.  Il  était  escorté  par 
six  soldats  et  quelques  Indiens ,  et  avait  chargé  onze  chevaux 
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de  marcbandises  et  de  provisions.  Il  reçut  un  accueil  amical 
de  ces  Indiens  avec  lesquels  il  fit  une  alliance  ,  et  prit  posses- 
sion de  leur  pays  au  nom  de  son  souverain. 

Les  Chickasaws,  excites  par  les  Anglais  de  la  Caroline  du 
Sud  ,  commencèrent  une  guerre  contre  les  Français,  en  tuant 
Sorvidal  .,  officier  que  Bienville  avait  envoyé  chez  ces  Indiens. 

ku  mois  de  février,  une  escadre  commandée  par  le  Com- 
modore Saujoiij  arriva  à  la  Nouvelle-Orléans ,  ayant  à  bord 
cinq  cent  quatre-vingt-deux  passagers ,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un  certain  nombre  de  femmes  de  l'Hôpital  général  de 
Paris; 

Par  un  édit  du  Conseil  du  roi ,  du  9  mai,  l'introduction  des 
condamnés  dans  laLouisiane  fut  défendue  d'après  la  demande 
des  planteurs  qui  avaient  représenté  audit  Conseil  qu'ils  n'ai- 
maient point  à  travailler,  qu'ils  cherchaient  à  corrompre  la 
classe  des  blancs  pauvres,  les  esclaves  et  les  Indiens ,  et  qu'ils 
n'étaient  plus  nécessaires,  vu  l'accroissement  de  la  population, 
par  l'arrivée  d'un  grtnd  nombre  d'étrangers  et  d'esclaves. 

Un  navire  de  la  compagnie  venait  de  débarquer  cinq  cents 
esclaves  africains. 

Pendant  Tété  et  l'automne ,  la  colonie  reçut  une  grande 
augmentation  de  population.  Un  navire  de  la  compagnie  ap- 
porta soixante  émigrants ,  sous  les  ordres  de  Btaumanoir, 
pour  la  concession  de  Sainte-Catherine  :  ils  furent  suivis  par 
deux  cent  cinquante  autres,  sous  la  conduite  de  Bout  eux.  De- 
tonne  ,  qui  dernièrement  avait  été  nommé  directeur-géné- 
ral, débarqta  à  la  Mobile  avec  une  compagnie  d'infanterie , 
soixante  émgrants  de  la  concession  de  Guiçhe ,  et  cent  cin- 
quante de  elle  de  Sainte-Reine.  Dans  un  autre  navire,  La- 
tour,  brigadier-général  des  ingénieurs ,  et  un  chevalier  de 
St-Louis,  accompagné  de  M.  de  Paugé,  amenèrent  cinquante 
ouvriers ,  t  Boispinel  et  Chaville*  officiers  du  même  corps, 
arrivèrent  >ientôt  après  avec  deux  cent  cinquante  émigrants 
de  la  concesion  de  Leblanc  et  de  ses  associés. 

1721.  L  3  janvier,  un  navire  de  la  compagnie  arriva 
ayee  trois  cets  émigrants  de  la  concession  de  madame  Chau- 
mont  ;  sur  1  rivière  de  Pascasoula  :  le  mois  suivant ,  un  au- 
tre amena  qatre-vingts  filles  de  la  Salpétriire  de  Paris,  avec 
cent  autres  fssagers.  Il  paraît  que  l'édit  ci-dessus  n'excluait 
pas  l'importtion  des  femmes. 

Deux  cent  Allemands  de  la  concession  de  Law,  débarquè- 
rent au  moi  de  mars  à  Biloxi,  sur  douze  cents  qui  avaient 
été  recrutés  Les  autres  moururent  avant  d'être  embarqués , 
t.  xvi  7 
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ou  pendant  le  voyage.  Ils  furent  suivis  4e  cinq  Cents  esclaves 
des  côtes  d'Afrique.  Ces  nouveaux  habitants  furent  moins  bien 
accueillis,  à  cause  de  la  rareté  des  vivres  dont  souffrait  alors 
la  colonie. 

Il  arriva  parmi  les  Allemands  une  aventurière  qui  avait  été 
attachée  à  la  chambre  de  la  femme  du  CzarowUz  Alexis 
Petrowitz*  fils  unique  de  Pierre-le-Grand.  Elle  en  imposa  à 
plusieurs  personnes ,  particulièrement  à  un  officier  (i)  de  la 
garnison  de  Mobile ,  qui ,  ayant  vu  la  princesse  à  Saint-Pé- 
tersbourg ,  s'imagina  qu'il  reconnaissait  ses  traits  dans  ceux 
de  sa  servante.  Celle-ci  raconta  qu'elle  était  la  fille  du  duc  de 
Wolfenbuttel ,.  que  le  Czarowitz  avait  épousée ,  qu'elle  avait 
été  traitée  d'une  manière  cruelle  par  son  mari  ;  qu'il  avait  fait 
courir  le  bruit  de  sa  mort  et  donné  des  ordres  pour  ses  funé- 
railles ;  qu'elle  avait  trouvé  moyen  de  s'eifuir  et  de  voyager 
incognito  en  France,  et  de  s'embarquei  à  Lorient  dans  un 
des  bâtiments  de  la  compagnie.  Son  histoire  fut  accréditée,  et 
l'officier  l'épousa.  Après  un  long  séjour  à  la  Louisiane ,  elle 
l'accompagna  à  Paris,  et  ensuite  à  l'île  de  Bourbon,  où  il  avait 
une  commission  de  major.  Après  sa  mort ,  en  1754 ,  elle  re- 
vint à  Paris  avec  une  fille ,  et  alla  de  là  à  Brunswick ,  où  son 
imposture  fut  découverte.  Elle  reçut  l'ordre  de  quitter  le 
pays,  et  mourut  à  Paris,  en  1771 ,  dans  une  gnnde  pauvreté. 

M.  de  Paugé  ayant  achevé  de  lever  le  plan  les  passes  du 
Mississipi,  en  fit  un  rapport  à  M.  Bien  ville.  Il  trouva  sur  la 
barre  un  grand  dépôt  de  boue  d'environ  deux  ctits  pieds  de 
largeur  et  le  double  en  longueur.  Il  lui  paru\  occasionné 
par  le  courant  du  fleuve  refoulé  par  le  flux  de  h  mer  qui  le 
faisait  déborder,  en  jetant  sur  les  rives,  une  quanité  de  bois 
et  de  limon  qui  y  formaient  des  couches  annueks.  Il  pro- 
posa de  faire  augmenter  la  rapidité  du  principal  enal  par  la 
formation  de  digues  et  en  obstruant  les  autres  ourants  au 
moyen  de  vieux  navires. 

Le  1 5  avril ,  arrêt  du  roi  qui  «  nomme  quatr  commis- 
saires >  tous  conseillers  d'état ,  pour  la  régie  de  V  Louisiane 
et  de  la  compagnie  d'occident ,  ainsi  que  pour  a  reddition 
des  comptes  ». 

Vers  la  fin  de  cette  année,  M.  de  Saint-Denfc,  qui  avait 
reçu  le  brevet  de  capitaine  et  la  croix  de  Sain^Louis,  est 

(0  Le  chevalier  cPAûbant,  suivant  Bossu  ;  et  Maldécl  selon  le  roi 
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un  renfort  de  jbrbupes  et  de  munitions. 

iM.  de  Çliateaugué  revint  de  France,  et  en  qualité  de  lieu- 
tenant du  roi  ,  reprit  le  commandement  du  fort  de  Saint*Louis 
de  la  JVfob^le  ;  et  4e  Bien  ville,  cjief  des  directeurs  de  la  com- 
pagnie, établît  dé  nouveau  son  quartier-général  au  BUoxi, 
où  il  stationna  la  plus  grande  partie  de  ses  trompes. 

D'après  des  renseignements  fournis  par  les  Jndieu^,  on 
croyait  qu'il  existait  une  roche  '^çine^aiides  dans  V. rivière 
d'ÀrJkansas ,  et  le  capitaine  commandant  de  La  Harpe  fut 
envoyé  avec  un  détachement  de  vingt-4eux  Jionynes  à  sa  dé- 
couverte,' mais  sans  pouvoir  la  trouver,  qupiquil  eût  çe- 
monte  à  plus  de  200  lieues. 

1722.  Les  Canadiens  de  l'île  Daupbine,  «'étant enridbU  par 
le  commerce  avec  les  Espagnols,  ne  voulaient  p^s  donner  leurs 
filles  aux  soldats  çt  aux  ouvriers  nourris  aux  dépens  de  la 
compagnie.  C'était  pourquoi  le  gouvernement  français  avait 
pis  lé|«rti  4'y  envoyer  de  France  un  navire  change  pe  filles, 
et  toutes  envoyées  de  force ,  excepté  une  seule ,  qu  on  appelait 
la  demoiselle  de  bonne  volonté.  La  compagnie  de  1  ouest 
ayant  représenté  à  la  Cour  que  cette  mesure  était  contraire 
lûoralement  et  physiquement  à  la  prospérité  de  la  colonie , 
elle  interdit  cette  importation  de  filles.  Le  nomtre  pie  pré- 
tendants fut  si  grand,  dit  t)umont ,  que  celle  qui  rçsja  la 
dernière  fut  sur  le  point  d'exciter  une  dispute  fort  sérieuse 
entre  deux  garçons  qui  voulaient  se  ".battre  a  qui  l'aurait , 
épique  oçtte  Hélène  ne  fût  rien  moins  que  nelle  et  eût 
Uir  plutôt  d'un  soldat  ^ux  gardes  que"  d'une  fille.  La  que- 
relle parvint  même  jusqu'aux  oreilles  du  commandant ,  qui , 
pour  accorder  les  deux  rivaux ,  les  fit  tirer  au  sort  (  1  ). 

*  *  *  ■ 

Vers  la  fin  de  mai ,  un  navire  espagnol  venant  de  Yera- 
Cruz,  arriva  à  Biloxi,  ayant  à  bord  le  capitaine  fValcop  .(2), 
Irlandais  au  service  d'Espagne,  qui  était  porteur  du  traité 
de  paix  conclu  entre  cette  cquronne  et  celle  de  France,  et  d'a- 
près lequel  Pensacola  était  restitue  à  cejte  première  puis- 
sance (3). 

Au  printems  de  cette  année ,  un  navire  venant  de  l'Afri- 
que, debacqua  cept  quatre-vingt-dix  nçgres,  et  annonça  qu'un 


(0  Dumont,  t.  II,  ch.  1. 

frV¥oy.  £*vû*\e  Floride  &*  r*Art  de  vérifier  les  dates. 

(3)  Barcia,  Ensayo  cronologico  para  la  ffistyriq  de  la  florifia. 
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autre  avait  pris  feu  à  la  distance  de  60  lieues  àe  la  cote,  et 
que  tous  ceux  aui  se  trouvaient  à  bord  avaient  péri ,  excepté 
une  partie  de  l'équipage  qui  s'était  sauvée  dans  la  grande 
barque. 

Le  4  juin,  25o  émigrants,  presque  tous  Allemands,  arrivè- 
rent dans  un  navire  de  la  compagnie.  Quelques  jours  après,  un 
autre  navire  débarqua  3oo  noirs  esclaves. 

Juin.  D'après  les  ordres  du  conseil  de  la  compagnie  d'oc- 
cident, le  quartier-général  rut  établi  à  la  Nouvelle-Orléans. 
On  ne  laissa  à  Biloxi  qu'un  détachement.  Une  compagnie  de 
Suisses,  au  lieu  de  se  rendre  à  la  capitale,  passa  dans  un  tra- 
versier  à  la  Caroline,  sous  la  conduite  d'un  officier  nommé 
Brandt  >  qui  prétendait  que  la  crainte  de  mourir  de  faim  les 
avait  obligés  de  quitter  la  colonie. 

La  même  année,  deux  commissaires  du  roi  et  d'autres  offi- 
ciers du  conseil  arrivèrent  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Une  balise  fut  établie  à  l'embouchure  du  Mississipi  pour 
servir  de  guide  aux  navires  qui  remontaient  ce  fleuve.  M.  de 
Paugé  second  ingénieur  de  la  colonie,  fut  chargé  de  ce 
travail. 

Les  Chicachas,  amis  des  Anglais,  après  avoir  montré 
beaucoup  d'hostilité  contre  les  Français ,  demandèrent  la 
paix,  et  envoyèrent  des  députés  pour  cet  objet  auprès  de 
M.  de  Grave  *  commandant  aux  Yazouz.  Cet  officier  y  con- 
sentit, et  ils  lui  remirent  deux  Canadiens,  père  et  fils,  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers. 

Les  Natchez,  qui  avaient  commis  beaucoup  d'actes  hostiles, 
consentirent  aussi  à  faire  la  paix.  Le  grand  chef  délivra  à 
M.  DeliettOj  commandant  au  poste  de  leur  nom ,  son  propre 
frère  qui  s'y  opposait  (1). 

En  même  tems ,  les  Illinois  se  trouvaient  assiégés  par  les 
Outagamis.  Un  détachement  de  cent  hommes  marcha  à 
leur  secours  sous  la  conduite  du  chevalier  d'Artaguette  , 
qui ,  étant  arrivé  à  moitié  du  chemin ,  apprit  que  ces  der- 
niers avaient  été  battus  par  les  premiers,  et  qu'ils  s'étaient 
retirés  avec  perte  de  plus  de  cent  vingt  hommes.  La  force 
des  Illinois  n'était  que  de  cent  vingt  guerriers ,  quelques 
femmes  et  quelques  enfants ,  mais  ils  quittèrent  leur  rési- 
dence de  Roches  et  de  Pimiteouy*  et  s'établirent  avec  leurs 
frères  sur  les  bords  du  Mississipi,  qui ,  depuis  Tannée  17 17, 

(1)  Charlevoix,  t.  II,  liv.  ai. 
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étaient  incorpores  au  gouvernement  de  la  Louisiane  (i). 

Le  12  septembre,  un  ouragan  s'éleva  sur  le  Mississipi ,  et 
dora  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  à  midi  ; 
il  s'étendit  de  Natcbez  jusqu'au  Biloxi ,  et  fit  de  grands  ra- 
vages. Trente  maisons  et  baraques,  l'église  et  l'hôpital  de  la 
Nouvelle-Orléans  furent  renversés ,  et  tous  les  autres  édifices 
endommagés,  lie  fleuve  avait  cru  de  huit  pieds,  et  trois  navires 
se  trouvaient  échoues  sur  les  bords.  Un  grand  nombre  de 
bateaux  et  de  pirogues  étaient  brisés  dans  le  port  ;  et  d'autres 
qui  descendaient  le  fleuve  avaient  naufragé.  La  mer  ayant 
franchi  ses  bornes  à  Biloxi ,  y  renversa  toutes  les  maisons  et 
les  magasins.  Les  pluies  qui  survinrent  détruisirent  les  lé- 
gumes. Cet  ouragan,  dit  M.  du  Pratz,  «  fut  précédé  d'un  bruit 
sourd  qui  se  fit  entendre  pendant  huit  jours ,  depuis  la  mer 
jusgu  aoxDlinois.il  traversa  obliquement  le  fleuve,  se  dirigeant 
du  sud-ouest  au  nord-est  et  renversa  tout  ce  qu'il  rencontra 
4ms  une  longueur  d'un  bon  quart  de  lieue  II  gonfla  tellement 
la  mer  qu'il  fit  monter  les  eaux  du  fleuve  jusqu'à  plus  de 
i5  pieds  »  (2). 

Septembre.  La  compagnie  ayant  résolu  de  faire  un  autre 
effort  pour  former  un  établissement  dans  la  baie  de  Saint- 
Bernard,  envoya  M.  de  La  Harpe  pour  cet  objet,  avec  un  dé- 
tachement de  troupes  et  d'ingénieurs.  Arrive  à  l'entrée  de  la 
baie ,  il  trouva  onze  pieds  d'eau  sur  la  barre  ;  quatre  grandes 
rivières  s'y  déchargeaient  :  le  pays  était  fertile  et  agréable.  Il 
y  planta  les  armes  de  France ,  et  en  prit  possession  au  nom  de 
son  souverain.  Mais  les  Indiens  recommencèrent  leurs  hos- 
tilités, et  le  commandant  n'essaya  pas  de  former  un  établisse- 
ment. Pour  gagner  leur  confiance ,  il  en  prit  neuf  par  force, 
abord  de  son  navire,  afin  de  les  renvoyer  chargés  de  présents, 
mais  ils  trouvèrent  moyen  d'échapper  pendant  la  nuit,  et 
Quelques-uns  périrent  de  faim  dans  les  bois.  Ce  stratagème 
détruisit  toute  espérance  de  former  un  établissement  dans 
cette  baie. 

La  banque  de  Law,  nommée  banque  royale*  fut  'établie 
avec  un  capital  de  12,000,000  dollars.  Les  directeurs  ayant 
déclaré  un  dividende  de  200  pour  100,  les  actions  s'élevèrent 
i  60  fois  leur  première  valeur;  les  bons  du  gouvernement 
furent  remplacés  par  les  billets  de  la  banque,  qui  envahit  tout 
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l'argent;  bientôt  après,  elle  fît  FfiffllHe,  et  Un  grift*  nbmJtte  de 
personnes  furent  réduites  à  la  pauvreté. 

Le  chancelier  d*  Ajgttésscatt,  qui  s'était  fenriembiitomioséau 
projet  <ié  Law?  avait  été  exile  dans  ses  propriétés,  pat  le  régent 
dé  I^rance.  Il  fut  ensuite  rétabli  dans  ses  emplois. 

Là  misère,  occasionnée  par  cette  banqueroute ,  ftrt  vive- 
ment ressentie  à  là  Louisiane;  pour  éh  secourir  tes  colons,  ota 
adopta  le  projet  d'augmenter  1*  valeur  de  la  monnaie.  Par 
unedit  du  12  janvier  iy*39  elle  s*éléva  à  87  i/^Jp.  ïgo.  Le  dol- 
lar mexicain,  la  seute  m^mnaie  d'argent  qu'il  y  eut  dans  lia 
province,  monta  de  /^  liv.  à  7  liy;  1/2.  Cette  mesure  h 'ayant 
paé  réussi,  oh  imagina  qu'une  réduction  pourrait  avàir  un  ef- 
fet contraire;  et  pat  Un  édit  du  26  février  dël'âJnttee  suivante, 
il  fut  fixé  à  6  2/3  p.  100.  Plusieurs  autres  rèduct^iW  eurent 
lieu  en  vertu  dé  nouveaux  édits  du  2  niai  et  du  3o  octobre, 
pair  lesquels  l'argent  reprît  sa  première  valeur  (i). 

172$.  La  province  fut  divisée  eh  neuf  districts  pour  la  di- 
rection des  affaires  civiles  et  militaires,  savoir  :  i°  Alibamons  j 
20  Mobile  ;  3°  Biloxi  ;  4°  la  Nouvelle-Orléans  ;  5°  Natcnez  ; 
6b  tsHoat  ;  70  Illihois  et  Wâbasfe  ;  8°  Arkànsas  -,  90  Natchi- 
toches  :  chacun  fut  placé  sous  l'administration  d'un  cdmfnan- 
âW  et  d'un  jugé. 

Périr  les  affaires  religieuses ,  il  y  avait  trois  grandes  divi- 
sions, savoir  :  i°  toute  rétendue  du  pays,  depuis l'embou- 
chure du  Mississipi  jusqu'aux  Illinois  ;  20  les  districts  civils 
de  Biloxi,  Mobile  et  Alibamons  :  3*  la  Wa&âsh  et  l'ÎHîhois. 
La  première  fut  confiée  aux  capucins  ;  la  seconde  aux  carmé- 
lites déchaussés,  et  la  troisième  aux  jésuites.  On  y  établit  dés 
églises  et  des  chapelles  à  des  distances  convenables. 

Les  pères  capucins,  qui  couraient  cette  année  en  qualité  dé 
missionnaires ,  furent  distribués  dans  les  quartiers  les  plus 
peuplés  des  Français.  Les  jésuites  s'y  établirent  deux  ans 
ajJres. 

D'après  les  ordres  de  la  compagnie  des  Indes ,  plusieurs 
ffcrSônriès  furent  enyoyées  à  Natchetf  pour  y  cultiver  le  tabac, 
y  construire  un  fort  et  un  magasin.  Quiconque  voulût  s'y 
éttilffin',  fut  mis  en  possession  de  120  acres  de  terre.tîne  com- 
pagnie de  mineurs  fut  aussi  envoyée  pour  exploiter  les*  mines 
d'argent  et  de  ploitib,  prés  du  fort  Sâïht-Ï*>trfs  des  ÎQmois. 

En  même  teins,  on  érigea  en  duché j  jm  espace  déterre 
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(1)  Martin*'  L«**iU#,  *&  I,éfc  w. 
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de  quatre  lieues  carrées  dans  les  dépendances  d'un  Indien 
arkansas,  et  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Comté  Indien.  Après 
la  chute  et  le  départ  de  Law,  sa  concession  fut  tellement  né- 
gligée, que  les  Allemands ,  qui  s'y  étaient  établis ,  voulaient 
retourner  dans  leur  pays.  Le  gouvernement  colonial  les  en- 
gagea à  rester,  et  ils  furent  établis  à  20  milles  au-dessus  de 
la  Nouvelle-Orléans ,  où  ils  formèrent  deux  villages  sous  la 
conduite  d'un  capitaine  suédois ,  le  chevalier  d }Arensbourg\ 

Ïi  avait  combattu,  en  1709,  avec  Charles  XII,  à  la  bataille 
Pultawa. 

Ces  établissements  prirent  le  nom  de  Côtes  des  Allemands 
ou  Paroisses  de  Saint-Charles  et  de  Saint- Jean. 

Voyait  de  La  Harpe  pour  explorer  la  rivière  des  Arkan- 
sas. La  Harpe,  étant  arrivé  aux  Natchez,  trouva  le  fort  Rosalie 
en  raines.  Manneval,  qui  le  commandait,  n'avait  que  dix- 
huit  soldats.  De  la ,  il  se  rendit  à  l'entrée  de  la  rivière  des 
Yazouz,  où  il  rencontra  deux  pirogues  canadiennes  chargées 
de  5o,ooo  livres  de  viandes  salées.  Ces  trafiquants  avaient  tué 
18  ours  vers  le  sommet  de  la  Pointe-Coupée. 

S'étant  avancé  à  la  distance  de  9  milles  au-dessus  de  la- 
dite rivière  ,  il  trouva  un  établissement  appelé  fort  Saint" 
Pierre >  commandé  par  un  officier  nommé  de  Grave.  ïl  y 
avait  environ  trente  acres  de  terres  cultivées.  Un  peu  au-des- 
sus du  fort  étaient  les  villages  des  Coroas ,  des  Offogoùlas  et 
des  Oatsées. 

Leurs  cabanes  étaient  établies  sur  des  monticules  artificiels 
au  milieu  de  là  vallée.Toute  la  population  n'excédait  pas  deux 
cent  cinquante  personnes.  Les  Chouactas,  au  nombre  de  qua- 
rante environ ,  se  trouvaient  à  la  distance  de  1 00  milles  ver? 
le  nord  ;  et  plus  haut  encore,  les  Chachonenas,  qui  comptaient 
à  peu  près  cinquante  individus.  Quand  les  eaux  étaient  hautes, 
ces  villages  devenaient  inaccessibles  par  terre.  A  9  milles  au- 
dessus  se  trouvait  la  petite  tribu  des  Outaypes,  et  à  i5  milles 
plus  loin,  les  Tapschasj  près  des  Choctaws. 

Le  i5  février,  La  Harpe  laissa  la  rivière  Yazouz,  et  remonT 
tant  le  Mississipi  à  164  milles,  arriva  à  l'affluent  inférieur  de 
la  rivière  des  Arkansas.  Il  le  trouva  très-rapide,  et  s'arrêta 
un  peu  au-dessus  de  son  embouchure,  près  d'un  courant  ve- 
nant du  nord-ouest  du  pays  des  Osages.  Le  ier  mars,  il  attei- 
gnit le  premier  village  qui  était  composé  de  trois  cent  vingt 
personnes  occupant  quarante  cabanes.  La  Harpe  y  trouva  Dur 
boulay  qui  y  ayait  été  envoyé  du  fort  des  Yazouz  pour  prote- 
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ger  ces  Indiens,  et  les  bateaux  des  Illinois  qui  ordinairement 
s'y  arrêtaient  pour  se  procurer  des  provisions. 

Les  Arkansas  ne  furent  pas  satisfaits  de  l'arrivée  des  Fran- 
çais parmi  eux,  ni  disposés  à  fournir  à  leur  chef  aucuns  rensei- 
gnements topographiques  sur  leur  pays .  Ils  apprirent  avec  peine 
son  intention  de  visiter  les  tribus  de  l'ouest,  et  de  former  des 
alliances  avec  elles  ;  ils  cherchèrent  à  l'en  dissuader  en  l'a- 
vertissant du  danger  d'être  massacré  par  les  Osages.  Ils  lui 
refusèrent  une  pirogue,  quoiqu'il  y  en  eut  plus  de  20  devant  le 
village.  Il  eut  aussi  de  la  peine  à  se  procurer  des  provisions. 
Il  se  rendit  de  là  à  la  concession  de  Law,  située  au  nord-nord- 
ouest  du  village,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  à  la  distance 
d'environ  7  milles.  Il  n'y  restait  plus  que  quarante  personnes 
de  tous  âges  et  des  deux  sexes,  qui  avaient  un  petit  espace  de 
terrain  semé  en  blé.  Il  envoya  aux  villages  supérieurs  pour  se 
procurer  des  provisions.  Les  Indiens,  qui  les  habitaient,  des- 
cendaient des  Caenzasj  nation  qui  résidait  sur  le  Missouri. 
Cet  établissement  était  isolé  et  contenait  une  population  d'en- 
viron quatre  cents  personnes  ;  après  avoir  obtenu  ce  qu'il  de- 
mandait, il  envoya  plus  loin  cinq  de  ses  hommes,  leur  ordon- 
nant de  s'arrêter  le  second  jour  pour  l'attendre.  Il  se  remit  en 
route  le  lendemain  avec  le  reste  de  son  monde,  en  tout  vingt- 
deux  hommes ,  compris  Prudhomme,  et  quatre  autres  qu'il 
avait  pris  au  fort  Yazouz. 

S 'étant  avancé  à  la  distance  de  i3o  milles ,  il  arriva  à  un 
rocher  remarquable,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Ce 
rocher,  qui  était  entremêlé  de  marbre  jaspé ,  formait  trois 
monticules  escarpés  qui  s'élevaient  à  cent  soixante-neuf  pieds 
de  hauteur. 

La  Harpe  continua  son  voyage  à  70  milles  plus  loin  ;  mais 
le  courant  devenant  très-rapide ,  et  la  maladie  se  déclarant 
parmi  les  soldats,  il  fut,  à  son  grand  regret,  obligé  de  revenir. 
D'après  ses  calculs ,  il  était  à  3oo  milles  d'une  nation  qu'il 
avait  visitée  en  1717,  tandis  qu'il  était  stationné  à  Cadoda- 
ques. 

Après  avoir  levé  le  plan  de  la  rivière,  pendant  un  trajet  de 
a5o  milles  du  premier  village,  il  débarqua  et  visita  plusieurs 
nations  sur  la  rive  occidentale,  et  passa  quelque  tems  à  ex- 
plorer le  pays  sur  la  rive  opposée.  Il  descendit  ensuite  la  ri- 
vière jusqu'à  la  concession  de  Law,  où  un  bateau  venait  d'ar- 
river de  la  Nouvelle-Orléans  avec  des  provisions .  Les  Allemands 
se  trouvaient  dans  un  tel  dénûment ,  qu'ils  se  préparaient  à 
abandonner  leur  établissement. 
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En  descendant  le  Mississipi,  La  Harpe  manqua  d'être  sur- 
pris par  un  parti  de  Chickasaws. 

1724*  mars.  Edit  royal  pour  l'expulsion  des  juifs  de  la 
Louisiane*  comme  ennemis  déclarés  du  nom  chrétien.  Il  leur 
fut  ordonné  de  sortir  du  pays  dans  l'espace  de  trois  mois,  sous 
peine  de  prison  et  de  confiscation  de  biens. 

1725.  Le  conseil  supérieur  tint  ses  séances  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  présidé  par  M.  La  Chaise ,  neveu  de  François  Là 
Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV. 

Les  règlements  de  ce  conseil,  pour  la  conservation  des  che- 
vaux et  des  bestiaux,  n'étant  pas  observés,  un  édit  du  22  mai 
infligea  la  peine  de  mort  à  quiconque  en  tuait  ou  en  blessait 
on.  Celui  qui  tuait  sa  propre  vache,  sa  brebis  ou  leurs  petits, 
était  condamné  à  une  amende  de  3oo  livres  (1). 

1726.  20  février.  Etablissements  des  Jésuites  et  des  Ca- 
pucins dans  la  Louisiane.  Par  un  traité  entre  la  compagnie 
et  les  jésuites,  approuvé  par  le  roi ,  le  17  août ,  il  fut  con- 
venu que  ces  derniers  maintiendraient  constamment  dans  la 
colonie  au  moins  quatorze  prêtres  de  leur  ordre,  et  qu'ils  y  se- 
raient transportés  aux  frais  de  la  compagnie  avec  des  appoin- 
tements annuels  de  600  liv.  chacun,  et  200  liv.  additionnelles 
durant  chacun  des  premiers  cinq  ans ,  outre  la  somme  de 
45o  liv.  pour  leur  établissement. 

Des  arrangements  semblables  furent  faits  avec  les  Capucins 
auxquels  fut  confiée  l'autorité  ecclésiastique  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  province. 

Dans  le  même  tems,  plusieurs  religieuses  du  couvent  de 
Rouen  allèrent  s'établir  à  la  Louisiane  pour  l'éducation  des 
filles  et  les  soins  de  l'hôpital  (2). 

Octobre.  M.  Perrier*  lieutenant  de  vaisseau,  est  nommé 
commandant -général  de  la  Louisiane  à  la  place  de  M.  de 
Bienville. 

1727.  Vers  la  fin  de  cette  année,  un  navire  de  la  compa- 
gnie arriva  chargé  de  filles  nommées  Filles  de  la  Cassette* 
parce  qu'à  leur  embarquement  elles  avaient  reçu  de  la  com- 
pagnie une  cassette  remplie  de  linge,  chemises,  bas  et  autres 
petits  objets.  Elles  étaient  sous  la  conduite  des  religieuses  et 
forent  bientôt  mariées. 

1729.  Complot  des  Indiens  pour  massacrer  tous  les  co- 


(0  Martins'  Louisiana,  vol.  I,  ch.  iOi 
Wldem. 
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Ions  de  la  Louisiane.  M.  Le  Blanc  et  ses  associés  s'étaient 
établis  à  cinq  lieues  au-dessus  de  l'entrée  de  la  rivière  des 
Yazouz,  où  us  avaient  construit  un  fort  pour  les  protéger 
contre  les  attaques  des  sauvages.  Un  sergent  de  la  garnison, 
homme  de  Riter>  qui  demeurait  dans  les  environs,  fut  mas- 
sacré au  milieu  de  la  nuit  par  une  bande  des  Indiens  voisins. 
Deux  d'entre  eux,  s'emparantde  sa  femme,  la  menèrent  près 
d'une  ravine  :  elle  avait  cacbé  dans  la  mancbe  de  sa  chemise 
un  couteau  de  bûcheron  qu'elle  plongea  dans  le  cœur  de  l'un, 
et  redoublant  son  coup  elle  blessa  l'autre  ;  mais  bientôt  en- 
tourée par  toute  la  bande,  elle  tomba  percée  de  coups  de  flè- 
ches '.  Quinze  jours  après ,  une  députation  de  ces  mêmes  In- 
diens vint  au  fort  pour  offrir  des  présents  et  le  calumet  de 
paix. 

M.  Guenottj  l'un  des  directeurs  de  la  concession  de  Sainte- 
Catherine,  avait  donné  du  mécontentement  aux  Natcbez  du 
village  de  la  Pomme ,  et  revenant  le  soir  du  fort  Rosalie  au 
travers  des  bois,  il  fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  fusil  par  ces 
Indiens  ,  qui  se  glissèrent  ensuite  dans  la  cabane  d'un  soldat 
de  la  garnison,  nommé  La  Rochelle*  le  tuèrent  et  enlevè- 
rent sa  chevelure. 

Le  commandant-général,  ayant  résolu  dé  punir  ces  Indiens, 
envoya  contre  eux  un  détachement  de  troupes  sous  les  ordres 
de  M.  Paybnj  major-général.  A  l'arrivée  de  cet  officier,  au- 
près de  leurs  villages ,  le  Serpent-Pique \  grand  éhef  de  cette 
nation,  vint  lui  offrir  le  calumet  de  paix,  en  déclarant  que  les* 
hostilités  avaient  été  commises  par  ceux  de  la  Pomme ,  des 
Gris  ou  de  Jenzenaque  ;  que  sa  nation  ne  voulait  pas  là  guerre 
avec  les  Français.  Content  de  cette  explication ,  Pàyon  de- 
manda quelque  dédommagement ,  et  le  Serpent-Piqué  con- 
sentit à  forcer  les  habitants  de  ces  villages  à  lui  fournir  un 
certain  nombre  de  volailles. 

fies  Indiens  de  ces  trois  villages  vengèrent  la  perte  de  leurs 
volailles  en  tuant  les  bestiaux  de  l'habitation  de  Sainte-Cathe- 
rine, qui  n'avait  pour  défense  que  quelques  ouvriers  et  quel- 
ques noirs  esclaves.  Les  propriétaires  s'adressèrent  au  com- 
mandant-général, le  priant  de  mettre  fin  aux  insultes  de  ces 
sauvages. 

Cet  officier  lit  armer  un  bateau  et  quelques  pirogues,  ayant 
A  kord  un  détachement  de  troupes,  et  s'embarqua  lui-même 
vers  la  mi-octobre  pour  le  cantpn  de  Natchez,  où  il  arriva  à  la 
fin  de  ce  mois.  Il  se  rendit  cïiéz  Mf .  Barnavàl*  qui  commandait 
le  fort  Rosalie.  Il  y  fut  joint  par  quelques  YatàMi,  par  un 


parti  de,  Chactas  commandés  par  le  Soulier-Rouge  j  et  par 
une  bande  de  TonicaSj  dont  le  chef  était  chrétien  et  bon  guer- 
rier. Afin  que  les  Français  pussent  reconnaître  ces  Indiens 
alliés,  il  engagea  leur  chef  à  leur  faire  porter  au  bras  une 
échârfte  blanche.  L'expédition  était  composée  des  troupes  de 
la  compagnie,  des  soldats  de  la  concession  de  la  terre  Blanche, 
de  tflusiburs  bourgeois  ,  de  Canadiens ,  de  volontaires  de  la 
capitale,  et  de  quelques  habitants  du  poste  dé  Natchez. 

Les  troupes,  divisées  en  deux  colonnes,  se  dirigèrent  vers  la 
concession  Sainte-Catherine,  lieu  du  reridez- vous.  On  y  passa 
là  rittft  pour  attendre  lé  général,  qui  coucha  au  fort. 

Le  lendemain  ,  le  Serpent-Piqué  vint  demander  grâce  et 
obtint  du  commandant  la  promesse  d'épargner  son  grand 
village,  et  celui  de  la  Farine.  Les  Français  se  dirigèrent  vers  le 
village  de  la  'Pomme ,  qui  avait  été  abandonne  par  ses  ha- 
bitants. Le  commandant  fit  mettre  le  feu  à  toutes  les  cabanes, 
et  reprit  la  route  de  Sainte-Catherine.  Après  un  repos  de 
cfuatre  jours,  il  marcha  au  village  des  Gris,  qui  avait  été  aban- 
donne ;  îl  se  composait  de  quelques  cabanes  éparses  qui  furent 
àur-le-chàmp  réduites  en  cendres. 

Le  Soulier-Rouge  s'empara  de  quatre  femmes  qu'il  amena 
au  général  j  elles  avertirent  dans  les  réponses  aux  questions 
qm  leur  furent  faites ,  qu'à  la  distance  d'une  demi-lieue ,  m 
trouvait  le  village  de  Jenzenaque,  renfermant  5o  habitants 
résolus  à  vaincre  ou  à  mourir.  Le  commandant  s'y  dirigea 
aussitôt.  Le  chef  des  Tonicas  s'approcha  d'une  cabane  située 
sur  une  hauteur;  il  la  trouva  abandonnée  ;  ses  propriétaires 
V  avaient  laissé  quelques  fusils  ,  des  balles  et  des  cornes  con- 
tenant de  la  poudré.  Un  engagement  eut  lieu  entre,  lui  et 
Petit-Soleil  j  chef  ennemi  qui  resta  sur  la  place,  après  avoir 
dangereusement  blessé  son  adversaire. 

Les  Français  se  rendirent  encore  à  la  concession  Sainte- 
Catherine,  où  le  commandant  laissa  un  fort  détachement,  et 
le  reste  de  l'expédition  retourna  au  fort  Rosalie.  Avant  soti 
départ ,  le  commandant  fit  venir  le  Serpent-Piqué ,  pour  lui 
signifier  qu  ayant  appris  qu'il  donnait  asile  à  ses  ennemis  ,  il 


tu  sais  qiie  parmi  les  tiens,  il  y  a  un  nègre  qui  appartenait  aux 
Français.  Àpportè-moi  sa  tète  avec  celle  du  vieux  Poile,  chef 
Att  village  de  îâ  Pommé  ,  ërprbmets-môl  que  tu  regarderas 
toujours  les  Français  comme  tes  amis  et  tes  frètes.  A  ces  côu~ 
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dirions,  je  te  donne  la  paix.»  Il  y  consentit.  Deux  jours  après, 
il  lui  présenta  la  tête  de  Poile,  et  le  lendemain,  celle  du  nègre, 
qui  était  un  noir  libre.  Les  Français  craignaient  qu'il  n'apprit 
aux  Indiens  leur  manière  de  faire  la  guerre  (  i)« 

Les  nouveaux  établissements  formes  aux  Natcbez,  commen- 
çaient à  prospérer  sous  l'administration  de  M.  Merveilleux \, 
commandant  du  fort  Rosalie,  mais  son  successeur,  M.  Chepar  * 
agit  en  tyran ,  maltraitant  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  n'être 
pas  ses  amis  et  méprisant  même  les  ordonnances  du  roi.  Le 
commandant-général  le  fît  venir  à  sa  capitale  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Il  avoua  ses  torts,  et  aurait  été  cassé  sans  les 
sollicitations  de  quelques  personnes  qui  étaient  dans  ses  in- 
térêts. Promettant  de  traiter  les  habitants  avec  plus  de  justice, 
11  obtint  la  permission  de  retourner  à  son  poste ,  où  il  mena 
quelques  nègres  esclaves  pour  former  un  établissement  aux 
'NatcheZj  et  par  ce  moyen  faire  une  fortune  rapide.  Il  lui 
manquait  un  bon  terrain.  Les  meilleurs  étaient  en  la  possession 
des  Français.  Il  s'empara  d'une  habitation  au  village  de  la 
Pomme,  et  commença  à  la  défricher.  Le  propriétaire  se  plai- 
gnit ;  Chepar  lui  donna  quelques  marchandises  en  lui  pro- 
mettant davantage. 

Le  commandant  se  promenait  un  jour  au  grand  village.  Le 
Serpent-Piqué  venait  de  mourir  ;  son  successeur  était  allié 
du  chef  de  la  Pomme.  Le  village  était  situé  dans  une  belle 
plaine  arrosée  par  la  rivière  Sainte-Catherine.  Chepar  trou- 
vant cet  emplacement  plus  avantageux  que  l'autre,  résolut  de 
s'en  emparer.  Dans  cette  vue,  il  fit  venir  le  grand  chef ,  et  lui 
dit ,  que  Mi  Perrier,  grand  chef  des  finances ,  qui  était  à  la 
Nouvelle-Orléans,  lui  avait  écrit  de  lui  faire  savoir,  qu'il  lui 
ordonnait  d'abandonner  son  village ,  parce  qu'il  voulait  y 
établir  des  maisons.  Le  chef,  frappé  d'étonnement,  lui  répondit 
que  depuis  long-tems  sa  nation  était  en  possession  de  ce  village, 
que  les  cendres  de  leurs  ancêtres  reposaient  dans  le  temple 
qu'ils  y  avaient  bâti,  et  que  les  Français  n'étaient  pas  dans 
l'habitude  de  prendre  des  terrains  sans  consulter  les  proprié- 
taires; qu'ils  avaient  donné  des  marchandises  pour  ceux  qu'ils 
occupaient.  Le  commandant  ne  répondit  à  ces  justes  repré- 
sentations qu'en  l'invitant  à  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus, 
et  à  bâtir  des  cabanes  à  une  lieue  plus  loin.  Il  parut  se  rendre 
à  cet  avis,  demanda  seulement  deux  lunes  pour  choisir  une 
situation  convenable.  Le  commandant  les  lui  accorda;  mais 
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comme  il  faisait  cette  grâce  sans  le  consentement  du  chef 
français ,  il  réclama  pour  récompense ,  on  certain  nombre  dé 
volailles,  de  pots  d'huile  d'ours,  de  mannes  de  bled  et  de  pel- 
leteries. Le  grand  chef  accorda  tout  ce  qui  lui  fut  demandé. 
Pour  mieux  réussir,  Chepar  chercha  à  l'intimider,  le  menaçant 
de  renvoyer  à  la  Nouvelle-Orléans ,  pieds  et  poings  liés ,  à 
bord  de  la  galère,  s'il  manquait  à  son  engagement. 

Conspiration  des  Chickasaws,  Chactas  et  autrse  Indiens  (  1  )% 
En  arrivant  à  son  village ,  le  grand  chef  fit  assembler  ses 
guerriers ,  afin  de  concerter  avec  eux  les  moyens  de  conserver 
la  terre  de  leurs  ancêtres  et  d'empêcher  que  leur  chef  ne  fût 
fait  prisonnier.  Après  une  longue  discussion ,  ils  décidèrent 
qu'il  fallait  massacrer  le  commandant  et  tous  les  Français  qui 
se  trouvaient  dans  le  pays.  Ils  s'adressèrent  aux  différentes 
nations,  pour  leur  demander  des  secours  contre  la  violence 
qu'on  voulait  leur  faire.  Ees  Chactas  s'engagèrent  à  détruire 
tous  les  Français,  au  bas  du  fleuve,  et  fixèrent,  à  l'expiration 
de  deux  lunes,  le  jour  de  l'exécution  de  ce  projet.  Les 
députés  ne  savaient  pas  compter,  mais  chacun  d'eux  était 
muni  d'autant  de  petits  morceaux  de  bois  qu'il  y  avait  de 
jours  dans  cet  intervalle.  Tous  les  matins,  le  grand  chef  allait 
au  temple  et  jetait  au  feu  un  de  ces  morceaux  dont  le  dernier 
devait  être  le  signal  du  massacre. 

Le  26  novembre ,  une  galère  arriva  aux  Natchez,  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ayant  à  bord  MM.  Rolly,  père  et  fils,  pro- 
priétaires de  la  concession  Sainte-Catherine.  Chepar,  accom- 
pagné de  M.  Bailly,  juge  et  commissaire,  et  de  Richard  garde- 
magasin,  était  allé  au  grand  village  pour  lever  le  plan  de  son 
habitation.  Il  fut  bien  accueilli  du  grand  chef,  qu'il  régala  de 
vin  et  d'eau-de-vie,  jusqu'à  trois  heures  du  matin  que  Chepar 
et  ses  compagnons  se  retirèrent  au  fort  :  c'était  le  vingt-neu- 
vième jour  fixé  pour  l'exécution  du  complot. 

Quelques  Français,  qui  entretenaient  des  liaisons  arec  des 
Indiens,  en  furent  informés.  Macéj  sous-lieutenant  de  la  gar- 
nison du  fort ,  et  compère  de  Chepar,  vint  l'en  avertir  ; 
mais  celui-ci,  au  lieu  de  l'écouter,  le  traita  de  lâche,  et  l'en- 
voya aux  arrêts.  Un  moment  après  ,  l'interprète  Papin  vint 
faire  la  même  communication  au  commandant ,  qui ,  trans- 
porté de  colère,  ordonne  de  le  mettre  aux  fers  avec  quatre 
ou  cinq  autres  ;  puis  il  se  couche ,  recommandant  au  fac- 


(1)  Toutes  les  nations  y  étaient  entrées,  excepté  les  Illinois,  les  Ar- 
lansas  et  les  Tonicas. 


tionnaire  de  ne  laisser  entrer  personne  avant  £  ^nres  $u 
matin.  Pendant  ce  tems,  les  Indiens  disperses  par  bandes, 
se  glissaient  parmi  les  Français  sous  différents  prétextes.  Le 
grand  chef,  accompagne  de  ses  guerriers,  se  met  en'  marche, 
le  calumet  au  vent  et  en  frappant  sur  une  espèce  de  tambour: 
il  venait  présenter  au  commandant  le  prix  qu'il  avait  exigé. 
Celui-ci  dormait  ;  mais  réveillé  tout-à-coup  par  tes  roulements 
du  tambour  auxquels  se  mêlaient  les  cris  des  sauvages ,  il  se 
lève  pour  recevoir  le  cortège.  On  lui  offre  les  présents;  c'étaient 
des  cruches  pleines  d'huile,  des  volailles,  etc.  Il  lés  reçoit  en 
riant  intérieurement  de  la  crédulité  de  ses  gens  qui  avaient 
soupçonné  la  bonne  foi  des  Indiens,  et  pour  qu'ils  soient 
témoins  des  marques  de  leur  amitié,  il  les  fait  mettre  en  li- 
berté ;  les  indigènes  dansaient  et  chantaient  pendant  qu'une 
de  leurs  bandes  attaquait  la  galère. 

Le  signal  est  donné.  Les  Indiens  tombent  sur  les  Français,  et 
en  moins  d'une  demi-heure,  soixante-dix  périssent  sous  leurs 
coups.  Environ  quatre-vingts  nègres  et  autant  de  femmes, 
cent  cinquante  enfants  sont  épargnés  pour  être  gardés  comme 
esclaves,  ou  être  vendus  aux  Anglais  de  la  Caroline;  mais 
ils  égorgent  sans  pitié  des  femmes*  enceintes  et  de  mal- 
heureuses mères  qui  allaitaient  leurs  enfants  dont  les  cris  im- 
portunaient ces  barbares. 

Une  vingtaine  de  Français  et  cinq  à  six  noirs  esclaves,  la 
plupart  blessés,  parvinrent  à  se  sauver.  Pendant  le  massacre, 
le  Soleil  ou  grand  chef  se  tenait  sous  un  hangar  à  tabac,  où 
on  lui  apporta  les  têtes  des  principaux  Français.  Les'  corps 
restés  sans  sépulture  devinrent  la  proie  des  chiens  et  des 
oiseaux  carnassiers. 

Deux  Français  seulement  furent  épargnés  ;  l'un  nommé 
Mayeurj  était  charretier,  l'autre,  Le  Beau,  tailleur:  l'on  se  ser- 
vit du  premier  pour  transporter  en  charrette  toutes  les  muni- 
tions et  marchandises  au  grand  village,  pour  y  être  distribuées 
parmi  les  sujets  du  grand  chef,  et  de  1  autre  pour  ajuster  les 
habits  français  à  la  taille  des  Indiens. 

M.  du  Coder,  commandant  du  poste  des  Yazouz,  qui 
arriva  le  même  jour,  fut  tué,  ainsi"  que  M.  du  Poisson,  père 
jésuite  qui  l'accompagnait.  On  enleva  la  chevelure  de  ce 
dernier  à  cause  de  sa  longueur  et  de  sa  beauté.  Au  milieu  de 
ce  massacre ,  Chepar  chercha  à  se  sauver,  et  par  un  coup 
de  sifflet,  voulut  appeler  les  soldats  de  la  garnison,  mais  à 
travers  une  palissade  près  de  laquelle  il  s'était  placé,  il  aper- 
çut leurs  cadavres  ensanglantés.  Les  sauvages  l'entourèrent , 


et  le  regardant  comme  on  être  qui  ne  méritait  paj  d'être  tué 
par  un  Drave,  l'assommèrent  d'un  coup  de  massue. 

Sans  l'attachement  de  quelques  femmes  indiennes,  toute  la 
garnison  aurait  été  détruite. 

Les  Indiens ,  devenus  maîtres  du  pays ,  employèrent  les 
femmes  blanches  àfaire  des  chemises  pour  envoyer  en  présents 
aux  nations  oui  leur  apporteraient  le  calumet.  Quinze  jours 
après,  on  mit  le  feu  au  fort  et  à  toutes  les  habitations  françaises. 

Quelques  jours  après,  une  pirogue  descendit  le  fleuve,  ayant 
à  bord  cinq  indigènes.  Le  tailleur  les  appela  d'après  les 
ordres  qu'il  avait  reçus  :  ils  touchèrent  au  rivage  et  trois 
forent  à  l'instant  massacrés  ;  le  quatrième  s'échappa  dans  les 
bois  et  gagna  le  village  des  Toniças;  l'autre  qui  était  malade, 
tomba  entre  les  mains  des  barbares  qui  le  firent  brûler  à 
petit  feu ,  avec  beaucoup  de  cérémonie ,  dans  la  place  du 
temple. 

Les  Chaetas,  qui  pouvaient  mettre  sur  pied  quatre  mille 
guerriers ,  s'étaient  engagés  auprès  des  députés  des  Natchez  à 
massacrer  les  Français  du  bas  du  fleuve.  Ils  se  rendirent  le 
t"  décembre,  au  nombre  de  six  cents,  au  bord  du  lac  Saint- 
Louis,  en  vue  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  envoyèrent  une  dé- 
putation  à  M.  Perrier,  commandant-général,  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  lui  offrir  le  calumet  ;  il  ne  voulut 
pas  les  recevoir  en  si  grand  nombre  et  les  invita  à  envoyer 
trente  des  leurs.  Les  Chaetas  retournèrent  à  leur  village  ;  ils 
se  vengèrent  en  tuant  quelques  bêtes  à  cornes  appartenant 
à  M.  de  Chaumont  qui  résidait  aux  Paskagoulas. 

Le  ieT  déc,  jour  de  l'arrivée  des  Chaetas,  devait  être  le 
jour  fatal  ;  mais  un  jeune  fils  du  chef  des  Natchez,  voulant 
imiter  son  père,  avait  jeté  au  feu  deux  des  petits  morceaux 
de  bois ,  ce  qui  avança  le  massacre  de  deux  jours  et  sauva 
les  Français  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Peu  de  tems  après,  les  Chaetas  envoyèrent  une  députation 
aux  Natchez  pour  présenter  le  calumet  au  grand  chef,  et  n'étant 
pas  satisfaits  des  présents  qu'il  leur  fit,  ils  dirent  que  les 
Natchez  étaient  des  chiens  et  les  accusèrent  d'avoir  avancé  le 
massacre  général,  afin  de  garder  tous  les  fusils,  les  balles  et 
la  poudre. 

Le  Ricard ,  garde-magasin,  qui  s'était  sauvé  dans  une  pi- 
rogue fournie  par  les  Yazouz,  arriva  à  la  Nouvelle-Orléans,  et 
raconta  au  commandant  les  détails  du  massacre. 

i  décembre,  Le  commandant  Perrier  fit  partir,  le  2  dé- 
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cembre,  M.  Le  Merveilleux ,  capitaine  suisse ,  avec  un  déta- 
chement ,  pour  avertir  les  habitants  et  les  engager  à  faire  des 
redoutes  pour  leur  protection  et  celle  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  bestiaux.  Le  5 ,  il  expédia  le  navire  le  Saint-Michel 
pour  la  France,  afin  d'informer  la  Cour  et  la  compagnie  de  la 
situation  critique  de  la  colonie,  et  pour  demander  des  secours. 

Quelques  Indiens  des  petites  nations  vinrent  chez  le  gou- 
verneur pour  l'avertir  d'un  complot  des  Tchactas  ;  et  n'ayant 
reçu  aucune  nouvelle  de  M.  Régis  qui  demeurait  chez  eux,  il 
fit  partir,  le  ier  janvier  1730,  M.  de  Lasser*  capitaine  suisse, 
qui  apprit  que  les  Natchez  étaient  venus  chez  les  Tchactas  pour 
leur  chanter  le  calumet.  Dans  le  même  tems  ,  120  chevaux 
chargés  de  marchandises  anglaises,  arrivèrent  dans  le  pays  de 
ces  derniers.  Ces  deux  circonstances  étaient  favorables  aux 
Natchez,  dont  le  projet  était  de  mettre  à  feu  et  à  sang  la  co- 
lonie de  la  Mobile. 

Le  commandant  se  décida  à  marcher  contre  l'ennemi  avec 
toutes  ses  forces.  Il  commença  par  envoyer  de  Lery*  officier 
qui  parlait  plusieurs  langues ,  chez  les  Chactas,  pour  les  en- 
gager dans  ses  intérêts.  Ces  peuples,  indignés  contre  les 
Natchez,  promirent  de  se  joindre  à  l'expédition.  Pour  mieux 
s'assurer  de  leur  disposition,  Le  Sueur  *  né  en  Canada  et  élevé 
parmi  les  Indiens,  fut  envoyé  chez  eux.  Partant  le  19  dé- 
cembre du  fort  de  la  Mobile,  il  parcourut  leurs  villages  et 
forma  un  corps  de  sept  cents  guerriers  qu'il  conduisit  aux 
Natchez. 

M.  Perrier,  après  avoir  expédié  deux  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie pour  les  Tonicas,  et  prévenu  tous  les  postes  du  mas- 
sacre, s  occupa  de  la  défense  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  donna 
le  commandement  de  l'expédition  au  chevalier  de  Loubois, 
lieutenant  du  roi.  Ce  commandant  fit  embarquer  ses  troupes 
sur  plusieurs  bateaux,  avec  les  munitions  et  les  provisions 
nécessaires,  et  remonta  le  Mississipi  jusqu'à  la  baie  des  To- 
nicas, où  il  arriva  le  18  décembre  avec  vingt-cinq  soldats.  Il 
y  fut  bien  accueilli  par  le  grand  chef  des  Tonicas  chez  lesquels 
se  trouvaient  plusieurs  Français  échappés  du  massacre ,  qui 
entrèrent  dans  son  corps  d'armée.  Ne  se  croyant  pas  assez 
fort  pour  attaquer  les  Natchez,  il  se  fortifia  dans  ce  poste  pour 
attendre  l'arrivée  des  Chactas. 

Le  16,  il  avait  expédié  M.  Mispleix  avec  cinq  hommes  pour 
avoir  des  renseignements  sur  la  force  de  l'ennemi  et  lui  pro- 
poser la  paix.  A  son  arrivée,  on  l'attaqua,  on  tua  trois  hommes 
et  on  le  garda  prisonnier  avec  les  deux  autres.  Le  lende-» 
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aaaift<,  les  Natohsr  cm^yémit  un  de  ée*  éanfaw  auprès  4e 
M»  de  Lottboiapour  Lui  proposer  1*  cessation  des  hostilités,  so*s 
«otobtioB  «Valoir  pour  étages  le  grand  chef  des  Totàtas  et 
M..  Breuttia  qui  «fait  coitemandé  ehe*  eux.  flrdettianèèwnt 
*tssi  une  énorme  quantité  de  marchandises  pour  la  rançon 
d^priacNHÛors.  M.  de  LoUbois  retint  le  soldat  et  m  fit  amcuné 
répowe.  lit  se  vengèrent  par  la1  mort  delftisplei*  et  du^eidat 
qu'ils  firent  tr&ler  le  raéfcne  jour. 

Le  a?  tfcéeambre,  Le  Sueur  arriva  au*  Natefeez,  a*ee  tel 
guerriers  tohactas;  et,  sans  attendre  le  corps  d'armée  de 
M,  do  Loubois ,.  il  attaqua  les  ïfetchtt si  tivement  qn'il  en 
tua  8a  et  fit  16  femmes  prisonnières.  Les  captife  français  et 
françaises  Eurent  mis  en  liberté,  savoir  :  5 1  femmes  «>u  enfants, 
lestUux  ouvriers,  et  i5o  nègres  au  négresses. 

Destruction  du  fort  des  YdzmzU  massacre  de  sa  gàiiii- 
sùn.  Ce  poste  était  situé  à  environ  4*>  lieues  par  eau  et  i5  par 
terre  de  celui  de  Natchez ,  et  on  ignorait  dans  le  premier  ce 
cpi  s'était  passé  dans  le  dernier.  Trois  ou  quatre  jours  après 
umassaere^ti^tiéputation  des  Yazouz  se  rendit  aux  Natchea 
poar  présenter  avjrgrand  chef  te  calumet  dé  paix.  Célùfei  leur 
apprend  la  mort  des  Français,  et  les  engage  à  détruire  le  resté 
de  ceux  établis  che*  eux  au  fort  Saint^CÏautk.  Il  leur  donne 
des  présents,  et  ils  retournent  accompagnés  de  quelques 
Natcfcez,  peur  mettre  à  exécution  cet  horrible  complot.  Le 
ekrvalier  des  Roches  ,  quicommandait  dans  l'absence  de  M .  du 
Coder,  laissaentrer  dans  1«  fort  une  bande  des  Yazouz  qui 
se  jetèrent  sur  la  garnison  composée  de  vingt  hommes,  et  pas 
«n  aejl  m»  fewr  échappa.  Ils  épargnèrent  quatre  femmes  et 
c«W|  enfants*  bout  en  tatre  des  esclaves. 

La  veille  de  ce  massacre ,  îles  Yazouz  avaient  tué  le  père 
Sorel^  jésuite  imiesionnaire  chez  eux ,  parce  que ,  dit  iCharle»- 
voix,  c  ils  souttrireut  impatiemment  qu'il  leur  reprochât  le 
péché  linfânse  >qiu.a  fait  périr  Sodome  ».  Un  cksassassiua.se 
eevêtit  4e  sa  soutane,  et  se  vendît  aux  Ratohes  pour  ainefMer 
ce  massacre. 

M*  de  Juoubois  partit  de  la  baie  de  Tonicas ,  le  a  février, 
»ybc  9tt©#oWatset  quelques  ipièoes  de  campagne  et  arriva,  le 
8 ,  aux  If  atofaez  qui  étaient  renfermés  dans  leur  tort.  Après 
fems  }*>««»  ik  repos,  il  fitmdttre  les  canons  en  ibatterie  notu- 
le» assiéger;  .mais  ayant  4b  tirer,  il  chercha  à  les  engager  Jk.  se 
«ewdW,  ektea  3,  il fit  avancer i'interprète  Divpart  entwïecamp 
tiktfcrt^fmr  «et  dbjet*  CeluUci  planta  un  drapeau^  et oota^ 
KflnQafcL^fam  sur  lwiet 
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une  sortie  pour  enlever  le  drapeau.  Plusieurs  femmes  françaises 
en  profitèrent  pour  s'échapper,  abandonnant  leurs  enfants  dont 
quelques-uns  étaient  à  la  mamelle.  Ces  malheureux  exposés  ai 
toutes  les  intempéries  de  l'air,  étaient  enrhumés  :  leurs  toux  et 
leurs  cris  importunaient  les  sauvages  qui ,  pour  se  venger  de  la 
fuite  de  leur  mères,  en  empaillèrent  quelques-uns ,  mirent  les 
autres  en  pièces  ou  les  jetèrent  du  haut  de  leurs  palissades. 

Après  avoir  fait  tirer  pendant  six  heures  contre  le  fort  sans 
faire  une  brèche,  de  Loubois  fit  ouvrir,  le  20,  une  tranchée  à 
280  toises;  et  le  lendemain,  on  recommença  le  feu.  Le  22,  le» 
assiégés  firent  une  seconde  sortie,  au  nombre  de  3oo,  et  sur- 
prirent un  poste  dans  la  tranchée ,  mais  ils  furent  bientôt  re- 
poussés par  l'activité  de  M.  d'Artaguette.  Le  24,  le  comman- 
dant fit  établir  une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon  à  la  dis- 
tance de  180  toises  et  menaça  de  les  pulvériser  s'ils  ne  ren- 
daient les  prisonniers.  Voyant  les  Français  s  approcher,  le 
grand  chef  se  décida  à  capituler  et  envoya  madame  Desnoyers 
au  général  pour  demander  la  paix.  Il  y  consentit  à  condition 
que  tous  les  prisonniers  seraient  rendus.  Le  grand  chef  y  ac- 
quiesça, demandant  seulement  que  l'onn'entrât  dans  le  fortque 
le  lendemain.  Alors  le  commandant  français  détacha,  le  25, 
un  corps  de  Chactas  pour  recevoir  les  prisonniers,  et  les  Natchez 
profitèrent  de  la  nuit  du  29  pour  abandonner  le  fort.  Il  n'y 
eut  que  i5  Français  tués  ou  blessés  pendant  le  siège.  M.  de 
Loubois  établit  une  garnison  à  Natchez  pour  protéger  la  na- 
vigation du  Mississipi  et  en  donna  le  commandement  au  che- 
valier d'Artaguette. 

M.  de  Loubois,  ayant  été  blâmé  de  ne  pas  avoir  continué  le 
siège ,  afin  de  détruire  les  Natchez ,  répondit  que  les  Chactas 
s'impatientaient,  et  qu'il  redoutait  une  trahison  ;  qu'il  ne  pou- 
vait compter  sur  ses  troupes  qui,  le  22 ,  craignantêtre  attaquées 
à  la  fois  par  les  Natchez  et  les  Chactas ,  avaient  abandonné  la 
tranchée,  et  que  les  ennemis  avaient  fait  courir  le  bruit  que  les 
Anglais  et  les  Chicachas  marchaient  à  leur  secours.  D'après  ces 
circonstances,  il  s'était  cru  obligé  de  se  contenter  de  la  délivrance 
des  prisonniers.  Les  auxiliaires,  en  possession  de  leurs  captifs, 
voulurent  les  garder.  Une  contestation  eut  Heu  à  ce  sujet  entre 
leur  chef  et  le  commandant  français ,  qui  se  termina  par  la 
médiation  du  grand  chef  des  Tonicas  qui  les  engagea  à  ac- 
cepter des  marchandises  en  échange  de  ces  prisonniers.  Le 
commandant  les  fit  embarquer,  pendant  la  nuit,  abord  d'une 
barque  qui  fesait  voile  pour  la  capitale.  Les  Natchez  avaient 
gardé  en  otages  quelques  esclaves  noirs  et  un  seul  Français, 
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Ils  se  retirerait  sur  les  bords  de  la  rivière  Noire,  affluent  des 
Naquitoches ,  où  ils  construisirent  un  fort  en  palissades ,  et 
établirent  un  village  ;  ensuite  ils  bâtirent  un  autre  fort  à  la 
distance  de  trois  lieues  de  cette  première  rivière. 

Le  général  français  se  rendit  au  site  de  l'ancien  fort  Rosalie, 
où  il  en  fit  construire  un  nouveau,  des  logements  pour  les  of- 
ficiers et  des  casernes  pour  les  soldats.  Il  y  laissa  cent  vingt 
hommes  sous  les  ordres  du  baron  de  Cnsnay^  avec  des  mu- 
nitions et  des  vivres ,  et  se  rembarqua  pour  la  capitale ,  avec 
le  reste  de  ses  troupes.  La  plupart  des  Français  des  deux 
sexes,  qui  avaient  échappé  au  massacre  ou  qui  avaient  été  faits 
prisonniers ,  furent  dans  la  suite  établis  à  la  Pointe-Coupée  , 
située  à  5o  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans  et  autant  des  Natchez. 
Quelques  noirs  esclaves  avaient  pris  parti  contre  les  Fran- 
çais :  trois  des  plus  coupables  furent  livrés  aux  Tchactas  qui 
les  firent  mourir  par  le  feu  de  la  manière  la  plus  cruelle. 

Bientôt  après  la  retraite  des  Natchez,  les  Arkansas  attaquè- 
rent, avec  succès,  les  petites  peuplades  des  Yazouz,  des  Gorrois 
et  de  Tioax  qui  furent  presque  détruites  :  des  deux  premières, 
il  ne  resta  que  i5  individus  qui  se  réunirent  aux  Natchez.  Les 
Tioux  furent  exterminés.  Malgré  la  paix,  cette  nation  continua 
ses  hostilités  contre  les  Français.  Un  détachement  de  20  soldats 
fut  envoyé  à  une  ciprière  ou  bois  de  cyprès,  située  à  la  distance 
d'une  lieue  et  demie,  pour  ramasser  Vécorce  de  cet  arbre,  afin 
d'en  couvrir  les  cabanes  du  nouveau  fort/ Au  bout  de  quelques 
jours,  ils  furent  surpris  par  un  parti  des  Natchez  qui  les  mas- 
sacrèrent et  enlevèrent  leurs  chevelures.  Un  seul  parvint  à 
s'échapper  en  se  cachant  dans  un  creux  d'arbre  :  c'était  le 
même  qui  s'était  sauvé  lors  du  premier  massacre ,  en  se  ren- 
fermant dans  un  four* 

Encouragés  par  ces  succès ,  dix  de  ces  sauvages ,  peu  de 
jours  après,  formèrent  le  projet  de  surprendre  la  garnison  com- 
posée de  100  hommes.  Ils  se  présentèrent  comme  Chactas  à 
l'entrée  du  fort.  On  les  crut  sur  leur  parole  et  on  les  laissa 
entrer  avec  leurs  armes.  D'abord  ils  s'y  promenèrent,  caressant 
les  soldats  comme  leurs  amis  ;  mais  au  bout  d'une  demi-heure, 
ils  égorgèrent  la  sentinelle  et  plusieurs  autres  qui  n'étaient  pas 
sur  leurs  gardes.  La  garnison  ferma  la  porte  et  courut  aux 
armes.  Les  Natchez  devenus  maîtres  du  corps-de-garde?  se  dé- 
fendirent plus  de  deux  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resta  qu'un 
qui  fut  brûlé  au  cadre.  Dans  ce  combat,  cinq  Français  furent 
.  tués  et  plusieurs  blessés . 

Sur  ces  entrefaites,,  quelques  Tonicas  arrivèrent  à  la  Nou«» 
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relie-Orléans  ,  avec  une  femme  des  N^fce*,  captive,  qu'ils 
présentèrent  au  commandant.  Il  k  leur  rendît,  disant  qu'ils 
pouvaient  la  traiter  comme  ils  voudraient.  Ils  décidèrent  de 
donner  aux  Français  le  spectacle  horrible  de  leurs  oraafetés 
envers  les  prisonniers.  Ils  élevèrent  près  du  fleuve  une  plate- 
forme, attachèrent  cette  malheureuse  sur  un  cadre,  et  mirent 
le  feu  à  différentes  parties  de  son  corps.  Pas  une  larme  ne 
trahit  les  douleurs  de  la  victime  pendant  ce  cruel  supplice, 
mais  elle  accabla  les  bourreaux  d'injures ,  leur  prédisant  que 
sa  mort  serait  vengée  par  sa  nation. 

Cette  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Une  bahde  des 
Natchez  se  présente  chez  les  Tonlcâs  et  demande  à  faire  la 
paix  avec  le  grand  chef  des  Frâttçais.  Ce  chef  des  Tbnicas  re- 
fuse de  les  admettre  sans  le  consentement  du  commandant 
général.  Celui-ci  y  consent  et  lui  ordonne,  en  même  tems,  de? 
tomber  sur  eux.  Mais,  dès  qu'ils  furent  entrés  dans  la  cabane  du 
grand  chef,  ils  l'assommèrent,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  gens. 
Ils  s'en  retournèrent  triomphant ,  amenant  captifs  un  Fran- 
çais et  sa  femme.  Ce  chef  des  Tonicas,  qui  s'était  fait  chrétien, 
avait  reçu  une  médaille  du  roi  à  cause  de  son  attachement 
pour  les  Français. 

En  même  tems,  ils  surprirent  dix  Français  et  Vingt  nègres  ; 
tous  furent  tués ,  excepte  un  des  premiers  et  deux  des  der- 
niers. 

Le  général ,  craignant  une  alliance  entre  les  Natchez  et  les 
Tchactas ,  invita  les  chefs  de  ces  derniers  à  venir  le  trouver  à 
la  Mobile.  Ils  s'y  rendirent,  le  26  octobre,  au  nombre  de  800. 
Deux  jours  après,  M.  Perrier  commença  sa  négociation  qui 
dura  huit  jours ,  pendant  lesquels  il  lui  fallut  écouter  1S0 
discours.  Tous  déclarèrent  leur  fidélité  au  roi  qui  les  avait 
rendus  redoutables,  disaient-ils,  aux  autres  nations.  Le  général, 
s'étant  aperçu  que  les  Tchactas  occidentaux  étaient  jaloux  des 
orientaux  ,  et  n'étant  pas  sûr  des  derniers ,  leur  proposa  un 
grand  chef  qu'ils  acceptèrent  :  c'était  un  chef  des  Cas  tachas  j 
tribu  des  Tchactas,  qui  se  déclara  dévoué  aux  Français. 

Une  autre  circonstance  favorable  était  celle  de  la  fidélité 
des  Illinois  qui  envoyèrent  à  la  Nouvelle-Orléans  deux  bandes 
de  Mitchtgamias  et  de  Kaskâsqnias,  sous  la  conduite  de  deux 
des  principaux  chefs ,  pour  offrir  leurs  services  au  général , 
et  pleurer  les  missionnaires  qui  avaient  été  isnassacrés. 

La  Cour  de  France,  informée  du  massacre  de  ses'srôets, 
avait  expédié  la  S&mme,,  flûte  du  roi ,  <jomwtandée  par  Jr*r- 
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rier  de  Salmeri^  frère  do  commandant-général ,  ayant  à  bord 
des  soldats  de  marine  et  des  provisions. 

Ge  navire,  tirant  près  de  quinze  pieds  d'eau,  mouilla  devant 
la  Nouvelle-Orléans,  le  i5  août. 

De  Pejrriér  retourna  à  cette  ville  et  profita  de  ce  renfort 
pour  aller  attaquer  les  Natchez  dans  leur  nouvel  établisse- 
ment. 

L'expédition  était  composée  :  i°  de  deux  cents  hommes,  y 
compris  trois  compagnies  de  marine,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine Salrert  ,  qui  s'embarqua  le  9  décembre  ;  20  du  même 
nombre  de  grenadiers,  fusiliers  et  volontaires ,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Perrier,  qui  partit  Ici  i  ;  3°  de  cent  cin- 
quante malices  sous  celui  du  capitaine  de  Benac.  Le  20, 
tontes  ces  troupes  se  trouvèrent  réunies  aux  Bayagoulas  où 
elles  furent  jointes  par  quarante  guerriers  de  la  nation  cola- 
pissa  :  deux  jours  après,  l'expédition  partit,  mais  la  naviga- 
tion rat  lente  à  cause  des  brouillards  et  de  la  grande  rapidité 
<hi  courant  occasionnée  par  les  neiges  et  les  pluies  qui  ve- 
naient de  tomber.  Le  27,  on  apprit  que  de  Coulon^e^,  cana- 
dien,, et  de  Beaulieu,  qui  avaient  été  expédiés  avec  vingt-quatre 
hommes  dans  un  bateau ,  pour  reconnaître  la  position  des 
ftatcbeE,  avaient  été  attaqués  par  une  bande  de  cette  nation. 
Soie  forent  tués  ou  blessés,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
les  deux  officiers.  En  même  tems,  on  apprit  que  les  Arkan- 
«s,  impatients  d'attendre  les  Français,  étaient  retournés 
chei 


!f3t.  Le  4  janvier,  le  général  rejoignit  l'armée  à  l'entrée 
4e  la  rivière  Rouge  où  il  trouva  cent  cinquante  Indiens  de 
différentes  nattons.  Le  11,  il  remonta  cette  rivière  dans  des 
pirogues  et  des  bateaux,  et,  le  lendemain,  entra  dans  la  rivière 
Noire.  Il  fit  débarquer  deux  soldats  pour  chercher  des  lé- 
gumes :  ils  rencontrèrent  un  petit  Indien  qui  péchait  dans 
un  lac  et  l'amenèrent  au  général  qui  le  caressa ,  lui  fit 
donner  à  manger,  et  promît  d'épargner  sa  vie  s'il  voulait  lui 
montrer  le  chemin  pour  arriver  au  fort  des  Natchez.  L'en- 
tant accepta,  et  le  conduisit  au  village  qui  était  situé  à  un 
«part  de  lieue. 

Le  général  gagna  la  plaine,  le  20  janvier,  fit  marcher  ses 
troupes  contre  le  fort  qu'il  investit  sur-le-champ,  et  com- 
mença Fouvertare  de  la  tranchée.  Les  assiégés  se  défendirent 
courageusement  pendant  trois  jours ,  mais  le  quatrième , 
tourmentés  j>ar  la  soif  et  ëflraytfs  par  les  bombes  qui  tom- 
bèrent dan»  le  fort*  ^demandèrent  k  capituler,  en1  offrant 
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de  rendre  tous  les  nègres  qui  s'y  trouvaient  :  dix-huit  et  une 
négresse  furent  remis  au  général. 

Le  25,  le  Soleil,  grand  chef,  chercha  à  parlementer,  afin 
de  se  retirer  du  fort  secrètement ,  mais  le  général  alla  lui 
déclarer  qu'il  donnerait  Tordre  de  l'attaquer  s'il  ne  voulait 

Î>as  en  faire  sortir  tous  ses  guerriers  avec  leurs  femmes  et 
eurs  enfants.  Il  promit  de  ne  les  point  faire  mourir  ni  de 
permettre  aux  Indiens  alliés  de  les  maltraiter.  Alors  le  chef 
fit  sortir  environ  trente-cinq  hommes  et  deux  cents  femmes. 
Il  restait  encore  dans  le  fort  soixante-dix  guerriers  qui  s'é- 
chappèrent en  se  glissant  le  long  d'un  bayou  ou  'petite  rir 
vière  sans  être  aperçus.  Le  lendemain,  le  général  voulut  en- 
gager les  Indiens  alliés  à  les  poursuivre ,  mais  ils  refusèrent, 
disant  que  les  Français  devraient  le  faire  eux-mêmes,  puis- 
qu'ils les  avaient  laissé  évader.  Le  27,  l'expédition  mit  à  la 
voile  pour  la  Nouvelle-Orléans  où  elle  arriva  le  5  février, 
amenant  le  Soleil  et  tous  ceux  de  sa  famille,  quarante  guer- 
riers, les  femmes  et  les  enfants,  au  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingt-sept  personnes. 

Le  14  juin,  après  cette  défaite,  les  Natchez  comptaient 
encore  deux  cents  guerriers.  Au  mois  d'avril,  plusieurs •  de  ces 
Indiens  s'adressèrent  au  chef  des  Tonicas  pour  exprimer  leur 
désir  de  s'établir  auprès  de  lui.  Gelui-ci  ayant  communiqué 
cette  proposition  à  M.  Perrier,  ils  obtinrent  la  permission  de 
se  fixer  à  la  distance  de  deux  lieues  du  village  de  ce  chef  qui 
les  y  reçut  au  nombre  de  cent  cinquante,  leur  accordant  la 
permission  de  garder  leurs  armes,  afin  que  leurs  femmes  ne 
se  crussent  point  prisonnières.  On  dansa  jusqu'après  minuit, 
et  à  la  pointe  du  jour,  lorsque  les  Tonicas  se  .trouvèrent 
endormis,  les  Natchez  tombèrent  sur  eux,  en  massacrèrent 
une  vingtaine  et  en  blessèrent  autant,  y  compris  le  chef  ;  mais 
ces  guerriers  restèrent  maîtres  du  village.  Trente-trois  Nat- 
chez furent  tués  et  trois  brûlés  vifs.  Ces  derniers  avaient  été 
aidés  dans  ce  massacre  par  cinquante  Chicachas  et  Corrois  qui 
s'étaient  cachés  dans  des  cannes  autour  du  village. , 

Les  Natchez  formèrent  ensuite  le  projet  d'attaquer  le  fort 
de  Natchitoches,  où  il  y  avait  une  garnison  de  quarante,  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  chevalier  Saint-Deny s.  Ils  arrivèrent 
près  du  fort ,  au  nombre  de  i5o  ,  traînant  à  leur  suite. ,  ujae 
femme  française  qu'ils  avaient  prise.  Une  députation  de  trois 
d'entre  eux  se  rendit  auprès  du  gouverneur  pour  soUici- 
•  ter  la  permission  de  lui  présenter  le  calumet,  en  lui. remet- 
tant la  prisonnière.  Saint-Denys,  qui  parlait  leur  langue, 
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répondit  qu'il  en  recevrait  jusqu'à  dix,  s'ils  voulaient  lui 
amener  la  captive.  Ils  retournèrent  pour  rendre  compte  de 
leur  mission  aux  Natchez.  Enragés  d'avoir  manqué  leur  coup, 
ils  tournèrent  leur  fureur  contre  leur  malheureuse  prisonnière, 
en  la  faisant  brûler  à  la  vue  du  fort.  Espérant  obliger  la  gar- 
nison à  se  rendre  en  lui  coupant  les  vivres ,  les  Indiens  se 
fortifièrent  dans  la  plaine ,  en  creusant  une  espèce  de  retran- 
chement. Saint-Denys  fit  tirer,  de  tems  en  tems ,  quelques 
coups  de  canon,  pendant  qu'il  faisait  prier  le  grand  chef  des 
Natchitoches  de  lui  envoyer  quarante  de  ses  plus  braves  guer- 
riers. Ils  furent  introduits  dans  le  fort  pendant  la  nuit ,  et  re- 
çurent des  armes.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le 
commandant  sortit  avec  ses  troupes ,  tomba  sur  les  Natchez 
le  sabre  en  main.  Il  en  prit  soixante  *  les  autres  s'enfuirent. 
Saint-Denys  rentra  victorieux  dans  le  fort ,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme.  Après  cette  défaite,  les  Natchez  se  trouvèrent 
réduits  à  environ  ioo  guerriers. 

1 73 1 .  Complot  des  esclaves.  A  cette  époque,  les  Ghicachas  qui 
comptaient  mille  guerriers ,  encourageaient  les  noirs  esclaves 
à  se  révolter  et  à  se  mettre  sous  leur  protection.  Ceux-ci,  es- 

Éant  retrouver  leur  liberté,  formèrent  le  projet  de  massacrer 
— rs  maîtres  dans  la  nuit,  et,  en  s'emparant  de  leurs  armes, 
détruire  la  garnison.  Ils  expédièrent  un  messager  à  la  Nou- 
velle-Orléans pour  engager  ceux  de  leur  caste  à  coopérer  à 
cette  conjuration.  Le  commandant-général  en  étant  averti  par 
une  négresse  domestique ,  appartenant  à  M.  Brossetj  chirur- 
gien de  la  ville ,  fit  arrêter  les  principaux  chefs ,  quatre  hom- 
mes et  une  femme ,  et  les  condamna  à  mort  :  les  premiers  fu- 
rent rompus  vifs  ;  la  dernière  fut  pendue. 

Les  Ghicachas ,  trompés  dans  leur  attente ,  cherchaient  à 
gagner  les  Illinois ,  les  Arkansas  et  les  Ghactas  ,  mais  tous 
refusèrent  de  se  liguer  avec  eux.  Les  premiers  livrèrent  à 
M.  Perrier,  trois  messagers  des  ennemis ,  qui  furent  brûlés 
par  les  Chactas  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Le  commandant,  craignant  l'influence  des  Indiens  sur  l'es- 
prit des  esclaves ,  imagina  un  moyen  de  les  rendre  ennemis 


pour 

général,  profitant  de  cette  office,  leur  fit  donner  des  armes,  en 
les  engageant  à  attaquer  la  petite  nation  des  Ghaouchas ,  en 
épargnant  les  femmes.  Les  noirs  marchèrent  contre  ces  la- 
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diens ,  aftrivèreftt  à  ta*  vittftge,  en  tirèrent  flept  cpiuiitç  k» 
fthitue*  3e  Iroi^awt  à  la  chasse.  Got  assassinat  ^cita  une  haine 
worteUe  entre:  les  Indiens  et  les  noirs. 

1731, 1*1  janv.  La  Louisiane  rentre  dans  les  domaines  du 
roi.  iLes  hostilités  des  Natchez  et  les  fréquents  changements 
de  situation  firent  perdre  aux  colons  leur  tems  et  le  fruit  die 
leurs  travaux.  La  compagnie ,  déçue  dans  ses  espérances , 
abandonna  son  privilège  et  rétrocéda  la  Louisiane  au  roi , 
à  condition  d'accorder  aux  négociants  français  la  permls- 
sion  d'y  faire  le  commerce.  En  vertu  des  lettres-patentes  du 
ip  avril  suivant,  M.  de  Salnton*  commissaire-ordonnateur, 
prit  possession  du  pays  au  nom  de  Sa  Majesté.  M.  Perrier  en 
fut  nommé  gouverneur.  H  ftit  relevé,  en  1733,  par  iy[.  de 
Bien  ville,  chargé  de  poursuivre  la  guerre  contre  les  Chi- 
eachas (1). 

A  cette  époque ,  la  population  de  la  province  était  com- 
posée d'environ  5, 000  blancs  et  plus  de  20,000  noirs  esclaves. 
Quelques  mois  après  l'arrivée  du  nouveau  commandant ,  les 
Natchez ,  craignant  encore  d'être  âttaqiiés  par  les  Français, 
abandonnèrent  leur  établissement  sur  la  rivière  Noire  pour 
s'établir  ^Itrs  haut,  dans  le  pays  des  Chieachas,  qui  les  reçu- 
renf  comme  frères  ;  Les  Chieachas  étaient  le  peuple  le  plus 
brave  de  la  Louisiane  et  le  plus  redoutable  à  cause  de  ses 
liaisons  avec  les  Anglais.  M.  de  Bienville ,  informé  de  cette 
migration  ,  demanda  la  reddition  des  Natchez  comme  enne- 
mis' de  sa  nation  ,  mais  les  Chieachas  refusèrent  de  les  rendre, 
sous  prétesÉte  qu'ils  formaient  une  partie  de  leur  peuple.  Le 
général  résolut  alors  d'aller  les  chercher  lui-même .  et  com- 
mença des  prépara tife  qui  durèrent  plus  de  deux  arts. 

Pendant  cet  intervalle ,  le  commandant  fit  partir  pour  les 
Illinois  ,  cinq  bateaux  chargés  de  poudre  et  de  marchandises, 
sous  la  conduite  du  capitaine  jf^e  Èlanc  ,  qui ,  attaqué  sur  la 
route,  débarqua  ses  poudres  à  Arlansas,  et  poursuivit  sofl  che- 
min. Etant  arrivé  à  sa  destination,  il  expédia  un  bateau  pour 
chercher  ses  poudres.  Il  fut  attaqué ,  et  ceux  qui  s'y  trouvaient 
furent  massacrés,  excepté  duTisné,  lieutenant,  quj  le  cpnv- 
mapçlait,  et  RE.  de  Rosalie .,  fils  naturel  de  M.  de  La  Loire. 

M.  d'Artaguette  ,  qui  commandait  aux  Hlin^is ,  rac^t  l'or- 
dre 4ja  jcp^n^andant- général  4'a^inhler  tOïtfes  U%  forces 

(1)  Charlevoix;Noutfèfle-Fraûace,  1. H,  liv.  22.  M.  Mfertfci  place  cet 
aefeea  173a. 


dhpfîhies,  femmes,  habitants,  Français  et  Ainois,  et  de  se 
sandre  île  10  mai  de  l'amée  suivante,  1786,  au  pays  des  Chi- 
caekas,  où  il  devait  le  joindre  avec  -ses  troupes  pour  attaquer 
«e  peuple.  En  même  teoas ,  il  se  rendit  par  mer  au  fort  de  la 
Mobile,  pour  engager  le  grand  chef  des  Chactas  à  le  secon- 
der, lui  promettant  des  marchandises  pour  ce  service.  M.  de 
Bienville,  revenant  à  la  Nouvelie*Or4éans,  y  #t  embarquer  ses 
troupes ,  composées  de  Français,  de  milices  bourgeoises  et  de 
nègres  esclaves.  Il  se  rendit  au  rendez-vous  général ,  au  fort 
de  ta  Mobile.  Le  10  mars ,  toutes  les  forées  s'y  trouvaient 
réunies.  Le  ier  avril,  partit  l'expédition  composée  de  plus  de 
trente  pirogues  et  de  trente  bateaux  qui  remontèrent  la  ri- 
vière, à  la  nie.  Elle  débarqua  le  19  pour  passer  la  nuit,  et  le 
ao,  elle  arriva  à  Tombeebédj  où  iFonVoccupait  à  construire  un 
fort  et  une  cabane  pour  servir  d'entrepôt  à  l'armée  jusqu'à 
ce  que  les  travaux  fussent  achevés.  Elle  eampa  dans  une 
belle  plaine.  Le  chef  des  Ghaetas  y  vint  pour  présenter  le  ca- 
lumet au  général ,  lui  offrir  ses  guerriers  et  recevoir  ses  mar- 
chandises. Le  commandant  trouva  dans  le  fort  quatre  soldats 
accuses  d'avoir  formé  le  projet  de  passer  aux  Chicachas, 
après  avoir  tué  le  commandant  et  le  garde-magasin ,  et  en- 
levé du  Tisné  et  de  Rosalie  qui  s'étaient  échappés  des  ennemis. 
Ces  conjurés,  un  Français,  deux  Suisses  et  un  sergent  furent 
jngés  et  condamnés  à  passer  par  les  armes. 

Le  4  niai  ^l'armée  se  rembarqua  ,  et  remontant  le  fleuve , 
passa  par  un  affluent  nommé  Tibia*  qui  présente  avec  le 
principal  courant  la  forme  d'un  Y.  Le  24,  elle  arriva  à  un 
endroit  où  elle  débarqua.  On  dressa  des  tentes,  et  on  cons- 
truisit un  fort  de  palissades,  et  un  hangar  pour  protéger  les 
marchandises.  Le  général  y  laissa  les  malades  et  quelques 
soldats,  et  marcha  sur  deux  colonnes  à  travers  le  bois,  vers 
le  village  des  Chicachas,  situé  à  sept  lieues  de  ce  poste.  Les 
Chactas,  au  nombre  de  douze  cents,  commandés  par  leur 
grand  chef,  protégeaient  les  ailes.  Le  jour  suivant,  on  tra- 
versa une  rivière,  ensuite  un  petit  bois  et  une  'belle  plaine  au 
bout  die  laquelle  s'apercevaient  le  fort  et  le  village  ennemis  si- 
tués sur  une  éminence.  L'armée  s'avança  en  bataillons  carrés 
à  travers  une  prairie  et  fit  halte.  Le  général  ordonna  de  for- 
mer un  gros  détachement  pour  enlever  le  fort  où  se  trouvait 
arboré  te  pavillon  anglais.  On  marcha  par  bataillons;  on 
traversa  un  ruisseau  qui  coulait  au  pied  de  la  colline,  et 
ayant  gagné  le  haut,  on  mit  le  feu  à  quelques  cabanes.  Ou 
commença  alors  l'attaqua,  1#  36  mut.  La»  Qûeçoha*,  v#n- 
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fermés  dans  leur  fort,  se  défendirent  courageusement.-  Ce 
fort  était  entouré  de  palissades,  de  plus  d'une  brasse  d'épais* 
seur  et  couvert  de  gros  madriers  chargés  de  terre  qui  ren- 
daient la  grenade  inutile.  Les  Français  étaient  accablés  d'une 
grêle  de  balles  de  fusil  ;  plusieurs  officiers  et  soldats  furent 
blessés  sans  avoir  fait  la  moindre  brèche.  Le  général  fit  battre 
la  retraite.  Dans  cette  attaque,  qui  dura  trois  heures  et  de- 
mie ,  trente-deux  soldats  ou  bourgeois  furent  tués  et  environ 
soixante  blessés.  Les  corps  des  premiers  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  commandant  fut  obligé  de  se  retran- 
cher et  de  palissader  son  camp.  Sur  ces  entrefaites,  quelques 
habitants  d'un  autre  village  vinrent  pour  lui  présenter  le 
calumet  et  une  lettre.  Ils  furent  chargés  par  les  troupes,  et 
quatre  furent  tués.  Trouvant  les  cadavres  des  Français  sur  le 
champ  de  bataille,  ces  barbares  les  coupèrent  par  quartiers 
pour  les.  exposer  sur  leurs  palissades. 

Le  corps  d'Artaguette  n'arrivant  pas ,  le  général  fit  sa  re- 
traite, se  rembarqua  et  regagna  Tibia.  Il  y  apprit,  par  un 
sergent  qui  avait  été  esclave  chez  les  Chicachas ,  et  mis  en 
liberté  par  son  maître,  que  d'Artaguette  était  arrivé  chez 
ces  peuples,  le  g  mai,  avec  quinze  cents  hommes  et  avait 
campé  jusqu'au  20,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  sans  avoir  eu  au- 
cune nouvelle  du  général  ;  que  ces  Indiens  auxiliaires  voulant 
attaquer  ou  retourner  chez  eux ,  il  s'était  décidé  à  livrer  la 
bataille  ;  qu'après  avoir  pris  deux  villages,  il  avait  reçu  deux 
blessures ,  ce  qui  enraya  les  Indiens  qui  l'abandonnèrent  avec 
un  jésuite  et  quarante-huit  soldats  ;  que  d'Artaguette  fut  forcé 
de  se  rendre,  et  conduit  au  village  des  ennemis.  Il  y  fut 
gardé  prisonnier  avec  le  reste  de  sa  troupe  jusqu'à  ce  qu'on 
apprit  que  les  Français  s'étaient  retirés  sur  leurs  terres.  Alors, 
ces  barbares  conduisirent  leurs  prisonniers  dans  une  plaine 
où  ils  furent  attachés  quatre  à  quatre  à  des  poteaux  et  brûlés 
à  petit  feu. 

1736.  Nouvelle  expédition  contre  les  Chicachas.  Le  com- 
mandant ayant  pris  la  résolution  de  venger  la  mort  de  ses 
compatriotes,  écrivit  à  la  Cour  pour  demander  des  secours. 
En  conséquence,  elle  expédia  trois  vaisseaux  commandés  par 
le  chevalier  de  Kerloretj,  du  chevalier  de  Noailles*  sous  ses 
ordres ,  ayant  à  bord  quelques  troupes  de  la  marine.  M.  de 
Beauharnais  (1),  gouverneur  du  Canada,  reçut  l'ordre  de  four- 
nir des  secours. 

*'  ■  .  ■  ■  1  I.  .  1         I        11  M^M»— I — — 

(1)  Beau-pére  de  l'impératrice  Joséphine. 
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Eu  même  tems,  le  commandant  fît  partir  on  fort  détache- 
ment pour  la  rivière  Saint- François,  où  il  construisit  un  fort. 

Au  mois  de  mai  17^9,  l'escadre  arriva  devant  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  et  bientôt  après,  un  convoi  fut  expédié  pour  ce  fort, 
par  le  Mississipi ,  sous  la  conduite  de  M.  de  Nqyan.  Le  com- 
mandant s'y  rendit  lui-même  vers  la  fin  de  juin.  Laissant  un 
petit  détachement,  il  se  rembarqua  et  remonta  jusqu'à  la  petite 
rivière  de  Margot  où  il  débarqua,  et  fit  construire  un  fort 
nommé  fort  de  V  Assomption  j  à  cause  du  jour  de  débarque- 
ment. Il  y  reçut  un  renfort  considérable  des  provinces  supé- 
rieures, et  un  grand  nombre  d'Iroquois,  de  Hurons  et  autres 
indigènes  se  réunirent  à  lui. 

Les  troupes  demeurèrent  dans  ce  poste ,  depuis  le  mois 
d'août  jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  sans  rien 
faire.  Les  provisions  manquaient  ;  on  fut  obligé  de  manger 
les  chevaux.  Une  maladie  éclata  dans  le  camp  et  enleva  beau- 
coup de  monde.  La  plupart  de  ceux  qui  restaient  n'étaient 
pas  en  état  de  marcher;  il  était  à  craindre  que  les  alliés  seuls, 
remportant  la  victoire,  n'en  profitassent  à  leur  avantage.  Dans 
ces  circonstances ,  le  commandant  résolut  d'engager  les  Chi- 
cachas  à  faire  la  paix.  Il  envoya,  vers  la  fin  de  mars,  le  capi- 
taine Celeron  j  avec  les  trente  cadets  de  Québec  qu'il  com- 
mandait, et  les  Indiens  de  ce  pays  :  lorsqu'ils  furent  arrivés  en 
vue  du  fort,  l'ennemi  croyant  que  c'était  l'avant-earde,  baissa 

Savillon  et  demanda  la  paix ,  déclarant  qu'ils  n  avaient  pas 
e  Français  chez  eux,  mais  seulement  deux  Anglais.  Ils  invi- 
tèrent le  capitaine  à  envoyer  quelqu'un  pour  vérifier  ce  fait. 
Le  lieutenant  Saint-Laurent  fut  chargé  de  cette  commission; 
Après  quelques  délibérations,  les  chefs  vinrent  à  sa  rencontre 
en  chantant  et  dansant  pour  présenter  le  calumet  :  après 
quoi,  ils  l'accompagnèrent  chez  Celeron  avec  les  mêmes  céré- 
monies, et  déclarèrent  qu'à  l'avenir  ils  regarderaient  les  Fran- 
çais comme  leurs  frères.  Une  députation  nombreuse  se  rendit 
au  camp  du  général  pour  y  faire  la  même  déclaration,  et  lui 
remettre  les  deux  Anglais  qu'ils  avaient  faits  esclaves.  Cet 
arrangement  eut  lieu  au  mois  d'avril  1740.  Bientôt  .après,  le 
général  congédia  les  auxiliaires,  en  leur  donnant  des  mar- 
chandises. Il  rasa  le  fort  de  l'Assomption,  et  se  rembarquant 
avec  ses  troupes,  il  arriva  à  la  capitale,  après  une  absence 
de  dix  mois.  Le  fort  Saint-Vincent,  n'étant  plus  utile,  fut 
aussi  détruit. 

Malgré  cette  paix,  les  Natchez,  qui  menaient  une  vie  vaga- 
bonde dans  le  pays  de  Chieachas,  attaquèrent,  deux  mois 
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après,  un  bateau  de  la  Nouveile-Orléahs ,  près  des  Blmois, 
et  tuèrent  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient,  à  l'exception  d'une 
jeune  fille  de  quinte  à  seize  ans  qui  avait  quitté  le  couvent 
des  Ursidines  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  aller  chez  sa  sœur, 
femme  du  garde- magasin  au  port  des  Illinois.  Ayant  échappé 
à  ces  sauvages,  elle  se  glissa  dans  les  bois ,  et  fit  le  reste 
de  la  route  par  terre ,  n'ayant  que  des  herbes  pour  toute 
nourriture  (i). 

Une  petite  colonie  française  se  fixa  dans  un  endroit  ap- 
pelé Ftncennes  _,  sur  le  bord  oriental  de  la  Wabash ,  dans 
l'Etat  actuel  d'Indiana.  Latit.  38°  fyi\  long.  io°  35' ouest 
de  Washington  (2). 

La  même  année,  les  Français  établirent  le  fort  de  Tom- 
becbét  (3),  à  i/Jo  lieues  au-dessus  du  fort  Louis,  afin 
d'arrêter  les  incursions  des  Anglais  du  côté  des  Chicachas. 

1742.  Jean  Howard  Salle  et  d'autres  personnes  furent 
envoyés,  par  le  gouvernement  de  Virginie,  pour  examiner  les 
parties  occidentales  de  la  Louisiane,  et  ils  s'avancèrent  jusqu'à 
la  Nouvelle-Orléaps  par  l'Ohio  et  le  Mississipi.  A  leur  re*- 
tour,  ils  présentèrent  un  rapport  à  la  chambre  de  commerce, 
d'après  lequel  ils  certifièrent  qu'ils  avaient  vu  plus  de  bonnes 
terres  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  de  plusieurs  de  ses  grands 
affluents,  qu'il  n'y  en  avait  dans  toutes  les  colonies  anglaises, 
aussi  loin  qu'elles  fussent  habitées. 

1749-60.  Les  Français  du  Canada  avaient  défendu  une 
grande  partie  de  la  vallée  de  l'Ohio  par  une  ligne  de  forts 
et  force  les  Anglais  à  se  retirer.  Ils  avaient  même  envoyé  un 
corps  de  troupes  par  le  canal  de  l'Ohia,  pour  secourir  leurs 
frères  de  la  Louisiane,  alors  menacés  par  les  Indiens. 

Le  gouvernement  anglais,  jaloux  de  s'emparer  d'une  com- 
munication  si  importante,  accorda  six  cent  mille  acres  de 
terre  sur  les  bords  de  rObio,  à  une  compagnie  don*  réta- 
blissement éprouva  de  l'opposition  de  la  part  des  Français. 

Le  marquis  de  La  Jvnquièrej  gouverneur  de  la  Nou- 
velle^Fra»ce,  réclama  ce  pays  comme  appartenant  au  terri- 
toire de  son  souverain,  et  écrivit  à  ce  sujet  aux  gouverneurs 
d*s  provinces  de  New- York  et  de  Pènsylvanie  pour  donner 

(i)Charlevoix,  t.  II,  ch.  22.  Mémoires  sur  la  Louisiane,  par  M.  Du- 
mont,  2  vol  in- ia.  Paris,  1753. 
(a)  Population  en  *98o,  i,5oo  individus. 

\l)  Jinàmé  jpsi  du  Piatz,  ToMeebee,  attachent  Tombighte. 


avis  qu'il  était  de  Bon  devoir  de  fente  arrêter  le*  arpenteurs  et 
les  trafiquants,  et  confisquer  tes  marchandises  fc  ces  derniers. 

Le  3o  septembre ,  par  an  e'dit  du  Conseil  du  roi ,  il  fat 
décidé  d'entretenir  huit  cent  cinquante  soldats  peur  le  ser- 
yice  de  la  Louisiane.  L'année  suivante  (le  17  avril),  un  vais- 
seau du  roi  arriva,  ayant  à  bord  deux  cents  hommes  pour 
compléter  ce  nombre*  ainsi  que  soixante  filles  pauvres  pour 
être  mariées  avec  des  soldats  dont  la  bonne  conduite  fut 
récompensée  par  la  retraite  du  service  militaire.  On  leur 
accorda  quelques  acres  de  terre,  une  vache ,  an  veau ,  un  coq 
et  dés  poules,  une  petite  quantité  de  grains  pour  semer,  an 
rasil,  une  demi-livre  de  poudre  et  deux  livres  de  plomb  par 
mois  et  des  provisions  pour  l'espace  de  trois  ans  (  1  ). 

En  1752,  les  forces  françaises  dans  la  Louisiane  oonsi*- 
taient  en  37  compagnies  de  5o  hommes  chacune,  et  en 
deux  compagnies  suisses  de  76  hommes.  Elles  étaient  dis- 
tribuées ainsi  qu'il  suit  :  garnison  de  la  Nouvelle-Orléans, 
975  hommes  ;  de  la  Mobile,  fy$  ;  des  Illinois ,  3oo  ;  cf  Ar- 
kansas,  5o  ;  de  Natchez,  5o  ;  de  Natchitoches  ,  5o  ;  de  la 
Pointe-Coupée ,  5o  ;  de  la  plantation  des  Allemands ,  5o  j 
en  tout,   2,000  (2). 

En  1754?  le  baron  de  Porneuf^  officier  canadien  qui  com- 
mandait au  fort  Français  au  pays  des  Missouris,  avait  formé 
le  dessein  d'aller  à  la  découverte  de  la  partie  de  l'ouest  de 
la  Louisiane,  en  remontant  le  Mississipi  et  la  rivière  des 
Missouris  dont  les  sources  étaient  inconnues  ;  mais  la  guerre 
qui  s'éleva  à  l'occasion  des  limites  de  ce  continent  entre 
l'Angleterre  et  la  France ,  mit  obstacle  à  l'exécution  de 
son  projet  (3). 

1759.  Marigni  de  Mandeville ^  officier  de  distinction, 
parcourut ,  à  ses  frais,  le  pays  inconnu  et  situé  vers  l'île  de 
Barataria  :  il  travailla  en  même  tems  à  Une  carte  géné- 
rale de  la  colonie  (4). 

En  17%,  les  finances  de  la  colonie  se  trouvèrent  dans  tin 
grand  désordre  par  suite  de  la  cessation  du  paiement  de* 
traites  affectées  aux  dépenses  publiques  pour  lesquelles  on 
** —    -•- — — —  '  --  — '■ — '■ »ii  1 

{ï)  Bossu ,  Nouveau  Voyages  atix  Indes  occidentales ,  t.  ï ,  p.  23. 
Paria,  1768. 

(a)  Lettre  de  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada,  adressée  à  la 
Cour  de  France. 

(i)  Bossu,  Nouveau  Voyage,  t.  II,  p.  11 3. 

U)  Bossu,  ijjfouyeau  Voyage  aux  îles  occidentales,  t.  II,  p,  i5i. 
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n'avait  reçu  aucune  ordonnance.  Ces  traites,  montant  à  sept 
millions  de  livres ,  avaient  été  tirées  par  le  gouverneur 
Kerlerac. 

1762.  Le  3  novembre,  cession  de  la  Louisiane  par  la 
France  à  la  Cour  d'Espagne.  Le  cabinet  de  Versailles,  crai- 
gnant que  la  perte  de  ses  possessions  du  Canada  n'entraînât 
celle  de  la  Louisiane ,  cède ,  par  un  acte  particulier,  ce  der- 
nier pays  situé  à  l'ouest  du  M ississipi,  en  y  comprenant  la  ville 
et  l'île  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  Sa  Majesté  catholique, 
comme  une  indemnité  pour  les  dépenses  qu  elle  avait  suppor- 
tées pendant  la  guerre.  Cet  acte  est  signé  le  3  novembre  1 762, 
et  accepté  par  un  autre  acte  passé  à  l'Escurial,  le  i3e  jour 
du  même  mois.  La  cession  de  la  Louisiane  fut  rendue  pu- 
blique par  une  lettre  du  2 1  avril  1 764  ?  adressée  par  Louis  XV 
à  d'Âbbadie,  directeur-général  et  commandant,  qui  remit  cette 
province  à  Sa  Majesté  catholique. 

1763.  10  février.  Par  la  paix  de  Paris,  les  limites  entre  les 
possessions  de  la  France  et  de  l'Angleterre  furent  irrévocable- 
ment fixées  par  une  ligne  suivant  le  milieu  du  Mississipi ,  de- 

Ïrais  sa  source  jusqu'à  Iberville  ,  et  le  long  de  ce  canal  et  des 
acs  Maurepas  et  Pontchartrain  jusqu'à  la  mer.  La  rivière  et 
le  port  de  Mobile  avec  tout  ce  que  la  France  possédait  ou  de- 
vait posséder  du  côté  gauche  du  Mississipi ,  excepté  l'île  et  la 
ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  furent  aussi  garantis  à  l'Angle- 
terre, moyennant  que  la  navigation  de  ce  fleuve  serait  com- 
mune aux  deux  nations.  (Art.  7.) 

La  Havane ,  que  les  Anglais  avaient  prise ,  est  restituée  à 
l'Espagne ,  qui  de  son  côté,  cède  et  garantit  à  l'Angleterre  les 
Florides ,  le  fort  d' Augusta ,  la  baie  de  Pensacola  et  toutes 
les  possessions  à  Test  ou  au  sud-est  du  Mississipi ,  de  telle 
manière  que  l'empire  britannique  s'étend  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  jusqa'à  la  baie  aHudson. 

1764.  Fondation  de  la  ville  de  Saint^Louis  (1)  dans  la 
haute  Louisiane,  sur  la  rive  droite  du  Mississipi ,  par  Pierre 
Laclade  et  autres  individus.  Les  principaux  habitants  étaient 
Canadiens.  Latit.  58°  36'  nord  ,  long.  i3°  i4*  ouest  de  Was- 
hington. Elle  est  située  à  la  distance  de  dix-huit  milles  au- 
dessous  du  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi,  et  environ 

(0  Cette  ville,  nommée  actuellement  cité,  se  trouve  dans  l'État  du 
Missouri ,  dont  elle  est  la  capitale.  D'après  le  recensement  de  i83o  , 
elle  renfermait  une  population  de  6,69 \  habitants,  dont  1 ,668  esclaves 
et  287  gens  de  coaleuf  lifaes.  ' 
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à  deux  cents  milles  au-dessus  de  celui  de  ce  fleuve  et  de 
l'Ohio. 

1766-68.  Le  10  juillet  1766,  don  Antonio  de  Vlloa 
adressa  une  lettre  de  la  Havane  au  conseil  supérieur  de  la 
Louisiane,  pour  l'avertir  de  sa  nomination  comme  gouverneur 
de  cette  province.  Dans  l'automne  suivant ,  il  entra  dans  le 
Mississipi  avec  une  frégate  de  vingt  canons ,  ayant  à  bord 
quatre-vingts  hommes  de  troupes,  pour  prendre  possession  de 
la  colonie  au  nom  de  son  roi  Charles  III.  Il  débarqua  à  la 
Nouvelle-Orléans  avec  des  capucins  espagnols  et  des  employés 
de  l'administration.  Voyant  les  habitants  très-disposés  à  ae-< 
meurer  sous  la  domination  française,  et  trouvant  aussi  que 
les  dépenses  du  gouvernement  excédaient  les  revenus,  il 
écrivit  à  sa  Cour  pour  l'en  avertir.  En  même  tems,  il  employa 
ses  hommes,  sous  les  ordres  de  M.  Piernas,  à  construire  des 
forts  (1),  et  resta  dans  le  pays  pendant  deux  ans  sans  en  prendre 
possession  d'une  manière  définitive  et  sans  exiger  le  serment 
de  fidélité  des  habitants. 

Les  colons  avaient  envoyé  Jean  Milhet  en  France  en  1 765, 
pourprésenter  au  roi  une  pétition  contre  la  cession  de  la  colonie, 
et  il  revint  pour  annoncer  le  mauvais  succès  de  sa  mission. 
Alors  tous  les  premiers  planteurs  se  formèrent  en  assemblée 
et  rédigèrent  une  lettre  qu'ils  adressèrent  au  conseil  supérieur 
pour  l'engager  à  faire  retirer  du  pays  don  UUoa ,  ses  officiers 
et  ses  troupes,  comme  perturbateurs  de  la  paix  de  la  province. 
Cette  demande  fut  appuyée  par  cinq  cent  cinquante  habitants, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'ordonnateur  Foucault.  Mais  Au- 
i>ry,  qui  avait  sous  ses  ordres  six  compagnies  de  troupes , 
s'opposait  à  cette  demande.  Alors  le  conseil  demanda  à  don 
Ulloa  qu'il  montrât  ses  pouvoirs  afin  de  les  faire  enregistrer 
et  de  les  publier  ;  et,  à  défaut,  de  quitter  la  province  dans 
an  mois  à  dater  de  ce  jour.  En  même  tems,  environ  six  cents 
colons  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  la  côte  alle- 
mande s'enrôlèrent  pour  appuyer  cette  demande.  Ulloa,  in- 
formé de  cette  circonstance,  se  décida  à  partir,  et  profitant 
d'un  vaisseau  espagnol  qui  venait  d'arriver,  il  s'embarqua 
pour  la  Havane  et  ensuite  pour  Cadix  où  il  arriva  après  une 
traversée  de  quarante  jours  (2). 


tm 


(1)  Piernas  fit  établir  cinq  forts,  saVoir  :  un  sur  la  rive  gauche  du 
Musissipi ,  un  peu  au-dessous  du  bayo  Manchac  ;  deux  autres  sur  la 
rive  opposée,  prés  des  Natchez,  et  autant  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière Rouge. 

(?)  Don  UUoa ,  célèbre  amiral  et  mathématicien ,  avait  accompagna 
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Feu  de  tems  après  son  départ,  des  depuis  de  toutes  }e* 
paroisses  s'assemblèrent  a  la  Nouvelle-Orléans,  afin  de  con- 
certer des  moyens  pour  empêcher  l'exécution  du  traité  de 
cession.  M.  Saint- Lette,  négociant  de  Natchitoches ,  et 
M.  Lessasier,  membre  du  conseil  supérieur,  furent  chargés 
de  porter  en  France  les  réclamations  de  la  colonie.  Ils  s'em- 
barquèrent ;  mais  pendant  leur  traversée,  qui  dura  trois  mois, 
le  roi  d'Espagne  s'était  concerte  avec  le  gouvernement  français 
pour  maintenir  le  traite,  et  avait  préparé  une  expédition  espa- 
gnole assez  forte  pour  mettre  fin  à  toute  opposition  de  la 
part  des  colons. 

1766.  A  cette  époque,  la  population  de  la  Louisiane  mon- 
tait ,  d'après  le  dénombrement  officiel ,  à  1 1  yfôô  individus , 
dont  5,940  esclaves. 

Le  6  septembre,  d'après  un  édit  du  roi  publié  par  don 
tJlioa,  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  commerce  de  la  Louisiane 
s'étendait  seulement  à  six  ports  de  la  Péninsule,  et  ne  pouvait 
se  faire  que  par  des  navires  espagnols  et  commandés  par  des 
sujets  de  la  même  nation. 

1768. -Le  23  mars,  par  un  autre  édit  publié  par  le  même 

r>xrverneur,  le  commerce  de  la  province  fut  exempte  de  droits 
l'égard  des  marchandises  étrangères  ou  espagnoles,  mais  une 
taxe  de  quatre  pour  cent  fut  imposée  sur  l'exportation  de  l'ar- 
gent et  des  produits  du  pays. 

1769.  Nouvelle  expédition  espagnole  pour  prendre  pos* 
session  de  la  Louisiane*  Cette  expédition  était  composée 
d'une  frégate  et  de  vingt-huit  bâtiments  de  transport ,  ayant 
à  bord  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  régulières, 
un  bon  train  d'artillerie  et  beaucoup  de  provisions  et  de  mu- 
nitions. Elle  arriva  à  la  BaHze,  le  a3  juillet ,  et  le  lendemain, 
le  commandant  de  ces  forces,  don  Alexandre  O'Meilly * > 
lieutenant-général  des  armées  espagnoles,  écrivit  à  M.  Awbry 
pour  l'informer  de  sa  nomination  comme  capitaùie-tgénérai 
de  la  Louisiane,  avec  pouvoir  d'établir  la  forme  de  gouver- 
nement qui  pourrait  le  mieux  l'unira  la  mère-patrie  et  assu<- 
rer  le  bonheur  des  colons  ;  que  si  ces  derniers  s'opposaient  à 
son  autorité,  il  emploierait  tous  moyens  en;  son  pe*voir  pour 
exécuter  ses  instructions. 

1  nu  m     ■ 11  ' 

La  Condamîae  et  d'autres  savants,  potr  déterminer  la  figure  de  k  terre 
«eus  l'équateur. 

Pétulant  son  séjour  à  la  Keovelle^Orlétuit ,  il  te  maria,  à  l'âge  de 
cinquante-et-un  ans,  avec  la  marquise  d'Abrado,  du  Pérou,  il  est  mort 
à  Cadix,  c&  1996*  à  l'âge  dr  Se  ara. 
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M.  Aubry  9e  hâta  de  communiquer  cette  nouvelle  au  Conseil 
de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  en  convoqua  une  assemblée  des 
habitants. 

M.  de  La  Frenière  y  prononça  un  discours  dont  nous  don- 
nons ici  quelques  fragments  : 

c  Nous  sommes  arrivés  à  un  moment  de  crise  où  if  faut 
agir  avec  vigueur.  Dans  les  grands  maux,  il  faut  souvent  re- 
médier par  des  mesures  désespérées.  Eh!  quel  plus  grand  mal- 
heur pouvons-nous  éprouver  que  celui  de  n'être  plus  Français  ! 
Quelle  honte  d'être  vendus  en  esclaves  à  une  nation  étran- 
gère dont  nous  ne  connaissons  pas  la  langue.  Nos  propriétés, 
c'est  peu...  mais  notre  vie,  notre  honneur  se  seront  soumis  à 
des  lois  que  nous  ignorons  !  N'en  doutez  pas,  nous  finirons  par 
nous  trouver  étrangers  sur  le  sol  même  de  la  patrie.  Nos 
mœurs,  nos  manières,  notre  caractère,  tout  en  nous  est  diffé- 
rent de  l'Espagnol.  Oui ,  dis- je,  les  Espagnols  nous  repous- 
sent comme  n'étant  pas  de  leur  sang ,  et  les  Français  nous 
rejettent  comme  n'étant  plus  leurs  frères  ;  alors,  nous  serons 
places  dans  une  situation  vraiment  unique.  Dans  le  monde, 
nous  serons  des  hommes  qui  n'appartiendront  à  aucune  na- 
tion. Evitons ,  croyez-moi ,  le  sort  funeste  qui  nous  attend. 
Courons  aux  armes,  s'il  le  faut ,  et  quoique  peu  nombreux  , 
nous  pourrons  encore  intimider  ceux  qui  veulent  devenir  nos 
seigneurs  et  maîtres.  Suivons  le  noble  exemple  du  peuple  de 
la  Bourgogne,  lorsque  François  Ier,  que  la  fortune  aban- 
donna aux  plaines  de  Pavie,  consentit  à  acheter  sa  liberté  au 
prix  d'une  des  plus  belles  provinces  de  la  France,  la  noblesse 
de  la  Bourgogne  répondit  d'une  voix  unanime  à  Lannoy  qui 
vint  pour  prendre  possession  de  leur  territoire  au  nom  du  roi 
d'Espagne  :  Le  sol  français  est  inaliénable  ;  par  conséquent , 
le  roi  ne  peut  pas  nous  transférer  à  une  puissance  étrangère. 
Français  par  la  naissance  et  par  le  cœur,  nous  saurons  vivre 
et  mourir  Français  ;  mais  si  le  roi  persiste  à  nous  abandonner, 
venez  nous  prendre,  vous  aurez  du  fer  pour  vous  exercer  à 
la  fatigue,  et  du  sang  pour  vous  désaltérer.  Messieurs,  pre- 
nons une  attitude  aussi  ferme  *  et  Louis  XV,  qui  ainsi  que 
François  Ier,  a  été  obligé  d'acheter  la  paix  par  de  grands  sa- 
crifices, sera  bien  aise  d'avoir  un  prétexte  pour  rompre  un 
traite  déshonorant.  Cependant,  si  la  France,  perdant  tout 
intiment  de  sa  dignité,  repoussait  en ,  marâtre  des  enfants 
dévoués,  ne  soyons  ni  Français ,  ni  Espagnols ,  ni  Anglais  ; 
inais  soyons  Louisianais  ,  soyons  Américains.  Un  cri  de 
liberté  s'est  fait  entendre  sur  le  continent  que  nous  habitons. 

T.  XVII*  Q 
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Au  moment  où  je  vons  parle,  k  sang  coulé  peut-être  chez 
nos  voisins  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline.  Ils  ont  juré  de 
fouler  aux  pieds  l'oppression  anglaise  qui  les  fatigue  depuis 
longrtems.  Ils  ont  juré  de  briser  le  joug  européen;  et  sans 
doute,  l'événement  justifiera  leur  généreux  courage.  J'implo- 
rais leur  secours  ;  invoquons,  s'il  le  faut,  l'assistance  des  In- 
diens ,  ces  premiers  habitants  du  sol  de  la  Louisiane.  Sans 
doute,  ils  nous  seront  fidèles,  car  ils  ont  entendu  parler  des 
mines  du  Pérou  et  des  bûchers  de  l'Inquisition.  Je  ne  sais  si 
je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  les  vastes  prairies  de  la 
Louisiane,  où  la  pensée  s'étend  avec  l'horizon ,  ne  recevront 
jamais  aucune  institution  gothique ,  et  encore  moins  l'escla- 
vage féodal.  Non,  osons,  et  n'oublions  pas  que  la  fortune  se* 
conde  souvent  l'audace  (i).  » 

Une  commission  de  trois  membres  (2)  fut  nommée  pour 

Ï «revenir  le  nouveau  gouverneur  que  les  colons  avaient  pris 
a  résolution  d'abandonner  la  Louisiane,  et  demandaient 
comme  une  faveur  qu'il  leur  accordât  deux  ans  pour  faire  les 
préparatifs  nécessaires. 

O'ReiUy  accueillit  les  députés  avec  beaucoup  de  bonté,  en 
leur  promettant  de  consulter  leurs  intérêts  et  d'oublier  tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  l'arrivée  de  son  prédécesseur.  Ces 
députés  revinrent  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  ier  août,  et  firent 
connaître  publiquement  les  promesses  du  gouverneur.  Un 
nombre  considérable  de  planteurs  des  cotes  allemandes  et 
acadiennes,  commandés  par  M.  ViUère  *  avaient  pris  les 
armes  et  arrivèrent  à  la  ville,  mais  les  députés  réussirent  à 
les  calmer,  et  ils  retournèrent  chez  eux. 

L'expédition  remonta  le  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle-Or- 
léans où  elle  arriva ,  le  16,  et  deux  jours  après  ,  les  troupes 
furent  débarquées.  O'ReiUy  les  conduisit  à  la  place  publique, 
au  milieu  de  la  ville,  où  il  fut  accueilli  par  Aubry,  à  la  tête 
de  ses  troupes.  On  arbora  le  pavillon  espagnol.  Les  soldats 
des  deux  nations  se  rendirent  dans  l'église  où  on  chanta  le 
TeDeumj  et  après  ces  cérémonies ,  les  soldats  se  saluèrent 
réciproquement  par  un  feu  de  mousqueterie.  Alors  le  nouveau 
gouverneur  se  trouva  en  paisible  possession  de  la  colonie  qui 
était  restée  sous  le  gouvernement  de  France  pendant  soixante» 


(1)  Essai  historique  sur  la  Louisiane,  par  Charles  Gayaré,  t.  I,  ch.  8, 
d'après  l'ouvrage  de  M.  Martin. 

(a)  M-.  GrandmaisoD,  major  :  La  Frenière,  avocat-général;  etMazent, 
planteur» 


fis  *&&}  defrtt»  TàMvée  ffffierVMê,  eh'o^ïé  à^com- 
mandant. 

Veretofin  d'août,  O'ReHly  commença  son  aémrtrtîsfi*â!ion, 
et  malgré  star  promesses,  il  publia  une  ordonnance  pbtu*  em- 
pêcher tout  commerce,  excepté  avec  l'Espagne  et  ses  îles  ;  il 
chas^ le« protestaht»a«gla^et les  jaifo;  Il  fit  atrêtë*  et  rftettre 
en  prison  plusieurs  membres  du  dernier  gouvernement,  a6- 
.  cuséV  d'avoir  esotter  à  lai  révolte  contre  le  Roi  et  VÈttà.  Parmi 
ewr,  owcite  Foucault,  comroissa&ré-gériérai  et  oMtf£n4téur; 

*  de  Noyant  et  Bdisblanc ,  membres  du  conséti  sdpéVîetn*,  La 
Frenière,  avocsnVgén&al ,  Braud ,  l'imprimeur  du  gouverne- 
ment ,  Marquis  et  de  Noyant,  oraètefs,  Doucet ,  avocat-,  T? il- 

*  1ère,  fifatenfcet  Petit,  planteurs  ;  Jean  et  Joseph  Milhét ,  Ca- 
resse et  Poucet,  négociants. 

Les  prisonniers  furent  traduits  devant  les  assesseurs,  et  in- 
vités à  se  défendre.  La  poursuite  était  fondée  sur  le  statut  (  i  ) 
d'Alphonse ,  qui  punit  de  mort  et  de  confiscation  des  biens 
„     tout  sujet  coupable  d'insurrection  contre  le  Roi  et  l'Etat,  ou 
qui  a  pris  les  armes  sous  prétexte  de   défendre  sa  liberté 
et  ses  droits.  Foucault  ayant  montré  qu'il  n'avait  rien  fait* 
excepté  dans  sa  qualité  de  commissaire  dû  roi  auquel  il  de- 
vait seul  compte  de  sa  conduite,  fut  acquitté,  mais  il  fut  néan- 
moins transporté  en  France.  Braud,  accusé  d'avoir  imprimé 
les  pétitions  adressées  par  les  planteurs  et  négociants  au  conseil 
supérieur,  produisit  l'ordre  de  l'ordonnateur  à  cet  effet,  eV 
fat  acquitte.  Villëre  fut  aussitôt  après  son  arrestation  conduit 
à  bord  d'une  frégate  en  rade  devant  la  ville»  Sa  femme,  pe- 
tite-fiflfè  de  La  Chaise,  l'ancien  commissaire-général,  se  ren* 
dît  à  bord  d'utte  barque  pour  le  voir,  mais  ne  put  en  obtenir 
la  permission*.  Ayant  entendu  sa  voix,  il  insista  pour  la  voir  : 
«ne  lutte1  s'ensuivit  dans  laquelle  il  tomba  percé  par  les  baïon- 
nettes de  ses  gardes.  Cinq  des  autres  prisonniers ,  de  Noyant, 
La  Frenière,  ]\f arfruis ,  Joseph  Mïthët  et  Caisse  forent  con- 
damnes à1  être  pendus  et  leurs  biens  confisqués.  Plusieurs  des 
habitants  supplièrent  O'Réilly  de  suspendre  l'exécution  de  ce 
jugement  jusqu'à  ce  que  l'on  put  implorer  la  clémence  du 
roi,  marié  tout  ce  que  1  on  en  obtînt  fut  que  les  condamnes  se- 
raient fusïilfefau  lieu  d'être  pendus  ;  et  le  2#  septembre,  ils 
subirent  leur  sdH  en  face  des  barraques.  Quelques  semaines 
i   après,  les  six  prisonniers  qui  restaient  furent  jugés.  BoisBland 
f  &  condamné  à  l'emprisonnement  perpétuel ,  et  lés  autres 


(i)  Première  loi  du  7e  titre  du  i*rpartido. 
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pour  un  certain  nombre  d'années  ;    tous  furent  conduits  ; 
la  Havane  et  renfermés  au  château  de  Moro. 

Le  ai  novembre ,  O'Reilly  abolit  le  conseil  supérieur  e 
établit  un  cabildo  composé  de  six  regidors  perpétuels,  deuj 
alcades  ordinaires,  un  avocat-général  et  un  syndic.  Les  of- 
fices, des  premiers  devaient  s'acheter  avec  la  faculté  de  les 
transmettre. 

Le  cabildo  tint  sa  première  session  le  1 1  décembre,  sous  la 
présidence  d'O'Reilly  ;  mais  les  fonctions  du  gouverneur  fo- 
rent remplies  par  le  colonel  don  Louis  de  Ûnsago  Fame- 
sugoj  nommé  pour  lui  succéder.  En  même  tems,  le  premier 
fit  de  nouvelles  ordonnances  pour  la  colonie,  suivant  fa  loi  de 
Castille  et  des  Indes.  Les  officiers  publics  devaient  parler  et 
écrire  l'espagnol  dans  les  actes  judiciaires  et  nationaux  sans 
exception. 

1 769.  A  cette  époque,  la  population  de  la  province  mon- 
tait à  1 3,538  individus;  celle  de  la  Nouvelle  -  Orléans  à 
3,190,  dont  1,902  personnes  libres,  i,225  esclaves  et  63  In- 
diens. Parmi  les  libres  se  trouvaient  3i  noirs  et  68  gens  de 
couleur  ou  métis  (1). 

1770.  Le  8  janvier,  il  annonça  que  le  gouverneur  seul 
avait  le  droit  de  disposer  des  terres  inoccupées,  et,  le  8  fé- 
vrier, il  publia  à  cet  effet  une  ordonnance  accordant  à  chaque 
famille  qui  s'établirait  dans  la  colonie ,  un  terrain  sur  les 
bords  du  M ississipi ,  de  six  à  huit  arpents  de  face  sur  qua- 
rante de  profondeur. 

Le  22  février,  il  assigna  un  revenu  à  la  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans ,  consistant  :  i°  en  taxe  annuelle  de  4°  dollars  sur 
chaque  taverne,  billard  et  café  ;  i°  de  20  dollars  sur  chaque 
pension  bourgeoise  ;  3°  d'un  dollar  sur  chaque  baril  d'eau- 
de-vie  ;  4°  de  370  dollars  sur  les  viandes  de  boucheries  doot 
le  prix  ne  devait  jamais  varier  ;  5°  de  6  dollars  sur  chaque 
navire  de  deux  cents  tonneaux  et  au-dessus ,  et  la  moitié  de 
cette  somme  sur  les  plus  petits  pour  couvrir  les  dépenses  des 
réparations  de  la  levée. 

Il  mit  ensuite  en  vigueur  le  Code  noir  établi  dans  la  pro- 
vince par  Louis  XV,  lequel  permet  que  les  Indiens  faits 
prisonniers  par  les  Indiens,  fussent  achetés  par  les  colons  • 
quoique  les  lois  d'Espagne  défendissent  qu  ils  fussent  ré* 
duits  en  esclavage.  Aucun  étranger  ne  pouvait  entrer  dan. 


(1)  Martin?  Louisiana,  vol.  II,  ch.  1. 
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la  province  sans  être  muni  d'un  passeport.  Aucun  article  ne 
pouvait  être  acheté  des  personnes  naviguant  sur  le  Mississipi 
ou  sur  les  lacs,  excepte  des  volailles  et  autres  provisions  pour 
les  bateaux  qui  devaient  se  rendre  sur  les  bords  du  fleuve , 
pour  de  l'argent  comptant.  L'amende  ,  en  cas  de  contraven- 
tion, était  de  ioo  dollars  avec  la  confiscation  des  objets  dont 
un  tiers  revenait  au  dénonciateur.  Plusieurs  des  négociants 
de  la  Nouvelle-Orléans  s'étant  réfugiés  à  Saint-Domingue, 
OHeilly  empêcha  cette  émigration  en  refusant  des  passeports 
pour  cet  objet  (t). 

CReiHy  se  trouvant  sans  considération  et  entouré  d'enne- 
mis, s  embarqua  pour  l'Espagne,  laissant  douze  cents  hommes 
chargés  du  service  de  la  province.  A  son  débarquement  à  Ca- 
dix ,  il  reçut  la  défense  de  paraître  à  la  Cour  de  Charles  m. 

A  son  arrivée  à  Paris,  Foucault,  déporté  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  fut  confiné  à  la  Bastille ,  où  il  resta  dix-huit  mois  : 
il  fat  ensuite  envoyé  à  l'île  Bourbon  en  qualité  de  commis- 
saire-général. La  Cour  de  France  ayant  intercédé  en  faveur 
des  prisonniers  du  château  de  Moro,  ils  furent  mis  en  liberté 
et  ils  s'établirent  au  cap  Français  de  Saint-Domingue. 

Le  navire  dans  lequel  Aubry  et  plusieurs  colons  s'em- 
barouèrent  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  quitter  la  Louisiane, 
fit  naufrage  sur  la  côte  de  France,  et  tous  périrent,  excepté 
le  capitaine,  le  médecin,  un  sergent  et  deux  matelots. 

Un  autre  navire  qui  fit  voile  de  la  Balize  pour  le  cap 
Français  périt,  et  jamais  l'on  n'en  entendit  parler.  U  y  avait 
à  bord  Besclozeaux,  Amelot ,  ingénieur,  Garderat ,  major 
d'infanterie,  et  plusieurs  autres  officiers,  la  veuve  de  Carlier, 
ancien  contrôleur  de  la  marine,  et  les  deux  filles  de  cette 
dame.  Desclozeaux  avait  été  chargé  du  rachat  des  billets  de 
crédit  par  le  gouvernement  français. 

1772.  Le  marquis  de  la  Torre  est  nommé  capitaine-géné- 
ral de  l'île  de  Cuba  et  de  la  province  de  la  Louisiane.  Le 
colonel  Estecheria  arrive  pour  prendre  le  œmmandeitient 
do  régiment  de  cette  province.  La  plupart  des  soldats  qui 
restaient  à  la  Nouvelle-Orléans  après  le  départ  d'O'Reilly  fu- 
rent envoyés  à  la  Havane. 

Cette  année,  un  ouragan  affreux  qui  commença  le  3 1  août, 
et  dura  trois  jours,  dévasta  tout  le  pays  jusqu'à  la  distance  de 

(1)  Mémoire  des  habitants  et  des  négociants  de  la  Louisiane  sur  cet 
événement,  et  placet  des  habitants  et  négociants  au  roi.  Etat  présent 
de  la  Louisiane ,  par  le  colonel  chevalier  de  Champigny.  À  La  Haye, 
17$. 


trente  milles  de  la  mer.  Les  ar>res  furent  brisés  ou  enracinés, 
les  îles  furent  inondées.  Lesjiayires  qui  se  trouvaient  à  la  Ba- 
lize  furent  chassés  dans  les  marais  :  une  goélette  espagnole  som- 
bra ,  et  tout  l'équipage  périt.  Une  autie,  appartenant  au  gou- 
vernement anglais,  et  ayant  à  bord  un  détachement  du  16e 
re'giraent,  fut  emportée  jusqu'à  l'île  des  Chats  *  laquelle  fut 
bientôt  apçès  couverte  d'eau.  A  la  Mobile ,  les  rues  se  trou- 
vèrent remplies  de  navires ,  bateaux  et  troncs  d'arbres.  Une 
chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  mûriers  produisirent 
du  fruit  nouveau  un  mois  après  cet  ouragan. 

L'hiver  suivant  fut  si  rude,  qu^  les  orangers  périrent. 

Le  nouveau  jgouverneiu:  tâcha  d'iptroduiredans  la  province 

l'usage  de  la  langue  espagnole  qui  fut  enseignée  par  un 

pirêtre  et  deux  assistants ,  ainsi  que  par  quatre  jeunes  femmes 

,  de  la  Havane ,  noyiœs  du  couvent  des  Uçsulines  à  la  £ïou- 

yelle-Grléans. 

1773.  Le  général  L^man*  accompagné  de  plusieurs  offi- 
ciers militaires,  se  rendit  aux  Natchez,  et  forma  en  district 
i*ne  gronde  étendue  de  pays.  Pendant  les  six  semaines  qui 
précédèrent  le  12  juillet,  environ  quatre  cents  familles  des- 
-^ndirent de  l'Ohiopour  s'y  établir  (1). 

1775.  Uniaga  fut  nommé  brigadier-général ,  et  en  sa  qua- 
lité -de  gouverneur,  fut  aussi  chargé  des  fonctions  d'inten- 
dant. L'année  suivante,  il  fut  nommé  capitaine-général  des 
1  Caracas,  au  grand  regret  des  colons  qui  avaient  été  très- 
eontents  de  son  administration.  Il  eut  pour  successeur  d©n 
Jfamtard  de  Galvezy  colonel  du  régiment  de  la  Louisiane , 
qui  commença  les  fonctions  de  sa  charge  le  ier  janvier  1777* 

La  même  année,  don  Diego  Joseph  Navarro  fat  nommé 
capitaine -général  de  Pile  de  Cuba  et  de  la  Louisiane. 

^Pour  encourager  le  commerce  de  cette  province,  le  gou- 
▼ernement  permit  aux  navires  venant  sur  lest ,  des  Iles  occi- 
4||ntak8  au  Mi&sissipi ,  de  se  charger  des  produits  de  la  L^tai- 
4£e,  sous  condition  d'en  payer  la  valeur  en  espèces,  en  lettres 
de  change  ou  en  esclaves. 'Les  navires  louisianais  'pourraient 
aussi  importer  de  l'Ile  de  Cuba  ou  IdeCampéche  leurs  produits, 
ainsi  aue  des  marchandises  européennes.  Féur  favoriser  les 
agriculteurs,  lès  administrateurs  furent  autorisés  à  acheter 
four  le  compte  du  roi ,  tout  le  tabac  de  la  colonie. 

1778.  Cette  année,  la  population  de  la  Louisiane  fut  consi- 
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(*)  Motmet'  Jtveriean  armais,  year  177S. 
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cléraUement  augmentée  par  l'introductkhr,  au  frai»  du  roi, 
de  plusieurs  familles  des  îles  Canaries.  Elles  formèrent*trois 
Bouveanx  établissements,  savoir  :  i°  Ttrrt-aux-BoeufSj,  au- 
dessus  de  la  Nouvelle-Orléans;  20  Galveztown^  sur  les  bords 
del'Amite  ;  3°  ValmiMAla,  sur  le  bayou  Lafourche.  On  bétit 
une  maison  pour  chaque  famille  et  une  église  dans  chaque 
établissement.  On  leur  accorda  des  bœufs ,  des  poules  et  des 
instruments  pour  l'agriculture,  ainsi  que  des  provisions  des 
magasins  du  roi,  pendant  quatre  ans,  et  des  secours  pécu- 
niaires. 

Par  un  édit  du  4  ma^  les  propriétaires  d'esclaves  con- 
damnés à  mort ,  aux  travaux  perpétuels  ou  à  la  transportât  ion, 
reçurent  une  indemnité  de  200  dollars. 

Le  20  avril,  les  colons  ne  trouvant  pas  les  moyens  de 
vendre  leurs  produits ,  obtinrent  la  permission  du  gouverneur 
de  les  exporter  aux  ports  de  France  et  des  Etats-Unis. 

Le  18  octobre ,  d'après  de  nouveaux  règlements  du  roi  pour 
la  Louisiane,  les  navires  de  cette  province  pourraient  com- 
mercer avec  tous  les  porta  d'Espagne  qui  étaient  ouverts  aux 
navires  des  Indes  ;  et  l'exportation  de  fourrures  et  de  pelle- 
teries fut  déclarée  exempte  de  droits  pendant  l'espace  de 
dix  ans. 

Par  un  édit  du  roi,  l'introduction  dans  la  province  d'un 
ouvrage  de  Mercier  *  intitulé  L'aji  deux  mille  quatre  c$Kt 
quarante^  fut  prqhibqe  etèsa  lecture  défenolue.  Le  gouverneur 
eut  ordre  d'en  faire  saisir  tous  les  exemplaires  et  de  les  dé- 
truire. Un  autre  édit  condamna,  de  la  même  ruanière,  l'i?/.?- 
toire  de  l'Amérique^  par  le  docteur  Robertson. 

1779.  ^e  8  ma*>  *e  roi  d'Espagne  ayant  déclaré  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  Galver,,  nommé  gouverneur  et  intendant, 
se  décida,,  malgré  l'opposition  du  conseil  de  guerre ,  d'atta- 
quer les  établissements  anglais  dans  la  Louisiane.  Pour  cet 
objet,  il  rassembla  un  corps 'de  quatorze  cents  bojmmes,  com- 
posé de  troupes  réglées ,  de  gens  de  couleur,  de  milic£|§&  et 
de  plusieurs  habitants  des  Etats-Unis.  Avec  cette  force,  il 
warehayers  la  fin  de  l'été,  au  fort  EuUj  situé  sur  le  bayou 
Manchac,  et  le  prit  d'assaut,  le  7  septembre.  De  là,  il  se  ren- 
dit à  celui  de  Bâton-Rouge  qu'il  iaveatit,  et  après  deux  beures 
et  demie  <Je  canonnade,  le  gouverneur,  le  colonel  pipkson, 
proposa  une  capitulation  qui  fut  acceptée  le  21  septembre. 
k*  garnison  fut  faite  prisonnière  ,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre.  Elle  était  composée  de  plus  de  quatre  cents  soldats 
anglais  et  d^un^ceufeige  de  «wiicwns  ;  mm  la  plupart  se  trou- 
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vaient  malades  et  le  fort  ne  pouvait  résister  à  l'attaque  de 
l'ennemi. 

Dans  cette  capitulation  furent  compris  le  fort  de  Panmure 
à  Natchez  et  deux  postes  dont  l'un  était  situe'  sur  la  rivière 
A  mite,  l'autre  sur  la  crique  de  Thompson.  Galvez  y  laissa  des 
garnisons  et  revint  à  la  Nouvelle-Orléans  où  sa  victoire  fut 
célébrée  dans  un  poème  français  (i)  qui  fut  imprimé  et  dis- 
tribué aux  frais  du  roi. 

Encouragés  par  les  colons  anglais,  plusieurs  tribus  indiennes 
formèrent  le  projet  de  détruire  tous  les  villages  français  des 
deux  côtés  du  fleuve  M ississipi ,  mais  ils  furent  repoussés  par 
une  force  américaine  sous  les  ordres  du  colonel  Clark.  Ils 
réussirent  cependant  ù  massacrer  les  habitants  d'un  petit  vil- 
lage près  de  Saint-Louis,  ainsi  que  ceux  de  cette  ville  qui 
étaient  absents.  Plus  de  quatre-vingts  personnes  en  furent; 
victimes  (2). 

Dans  l'automne  de  l'année  177Q,  la  Louisiane  fut  encore 
dévastée  par  un  ouragan,  et  la  petite  vérole  fit  en  même  tems 
de  grands  ravages  parmi  les  habitants  de  la  Nouvelle-Orléans. 

1780.  Janvier.  Galvez  fut  promu  au  rang  de  brigadier,  et 
ayant  reçu  un  renfort  de  la  Havane,  il  résolut  d'attaquer  le  fort 
Charlotte,  situé  sur  la  rivière  Mobile.  Il  s'embarqua  au  mois 
de  janvier,  et  ayant  éprouvé  une  tempête  dans  le  golfe  du 
Mexique,  l'un  de  ses  navires  fut  jeté  sur  la  cote,  une  partie? 
de  ses  munitions  et  provisions  fut  mouillée,  et  elles  ne  purent 
plus  servir  pour  cette  occasion.      ] 

Il  débarqua  à  la  pointe  orientale  de  la  rivière  de  la  Mobile, 
et  s 'a  vannant  près  du  fort,  le  14  mars,  il  établit  six  batteries 
de  canons  qui  y  firent  une  brèche,  et  le  commandant  capi- 
tula. Ce  fort  était  le  seul  qui  restait  encore  aux  Anglais  sur 
le  Mifeissipi.  Quelques  jours  après,  le  général  Campbell  y 
arctra  dg»  Pensacola  avec  une  force  qui  aurait  pu  empêcher 
l^dclfiion  du  fort. 

>^|msf  4'automne,  l'officier  anglais  qui  commandait  à  Mis- 
silimakinac,  vint  avec  cent, quarante  soldats  et  environ  qua- 
torze cents  Indiens  pour  attaquer  le  poste  espagnol  à  Saint- 
Louis,  mais  le  colonel  Clark  arriva  avec  un  détachement  de 
Kaskaskia,  et  le  commandant  anglais  se  retira. 

1 78 1 .  Galvez,  étant  nommé  maréchal-de-camp,  commença 

"       ;  ' — ^—      i  '      «    I  il        il  ■  ■      ■— — — — — — — — — « — 

(0  Par  Julien  Poydras. 

(a)  Brvckmridges'  Viêws  ofLouisiana.  Book  f  P,  cli.  5. 
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ensuite  l'expédition  qui  s'empara  dePensacola,  le  g  mai  1781 . 
L'année  suivante,  il  fut  récompense  par  la  commission  de 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  et  de  capitaine-général 
des  provinces  de  la  Louisiane  et  des  Florides. 

1782.  Le  24  août,  un  ouragan  ravagea  encore  une  partie 
de  la  Louisiane ,  et  les  eaux  du  M ississipi  s'élevèrent  à  une 
hauteur  si  grande,  qu'elles  inondèrent  les  districts  des  Ata- 
kapas  et  des  Opelousas,  à  l'exception  de  quelques  parties  éle- 
vées où  quantité  de  daims  s'étaient  réfugiés. 

Les  colons,  privés  des  avantages  d'un  commerce  illicite 
avec  les  Anglais,  s'adressèrent  à  don  Galvez  pour  demander 
au  roi  de  nouveaux  privilèges.  En  conséquence,  il  fut  permis 
aux  navires  de  la  colonie  d'y  importer,  pendant  dix  ans,  des 
marchandises  embarquées  aux  ports  de  France  où  résiderait 
un  consul  espagnol ,  et  d'y  exporter  des  pelleteries  et  des  pro- 
duits de  la  Louisiane  et  de  la  Floride  occidentale.  En  cas  de 
nécessité,  il  fut  aussi  permis  de  faire  le  commerce  avec  les 
des  occidentales  françaises.  L'importation  des  esclaves  fut 
déclarée  libre.  Les  colons  obtinrent  la  permission  d'acheter 
des  navires  étrangers  qui  seraient  considérés  comme  espagnols. 
L'exportation  des  douves  pour  les  ports  d'Espagne  fut  libre. 
Un  droit  de  6  pour  100  fut  imposé  sur  toutes  les  marchandises 
^portées  ou  exportées  par  les  sujets  de  Sa  Majesté ,  de  la 
Péninsule,  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride  occidentale.  On 
établit  des  douanes  à  la  Nouvelle-Orléans  et  à  Pensacola. 

1785.  Galvez  fut  nommé  capitaine-général  de  la  Louisiane, 
des  Florides  et  de  l'île  de  Cuba. 

Lèpre.  Plusieurs  colons  étant  atteints  de  cette  maladie,  on 
établit  pour  eux  un  hôpital  sur  un  terrain  élevé ,  situé  entre 
la  Nouvelle-Orléans  et  le  bayou  Saint- Jean.  ;* 

Dans  la  même  année,  la  population  de  la  Louiûa&e  et  de 
la  Floride  occidentale  s'élevait  à  32, 1 14  individus,  dont  \^fi  1 7 
blancs ,  i92o3  gens  de  couleur  libres,  et  16,594  esclaves. 

La  Louisiane  renfermait  27,584  habitants,  sans  y  com- 
prendre i,o53  individus  importés  des  îles  Canaries  et  de 
Malaga. 

La  même  année,  la  population  de  cette  province  fut  aug- 
mentée de  plusieurs  famdles  de  FAcadie  qui  y  furent  trans- 
portées par  ordre  du  roi  de  France. 

Les  dépenses  du  gouvernement  de  la  Louisiane  et  de  la 
Floride  occidentale  montaient  à  537, a85  dollars,  ce  qui  donne 
par  tête  16  dollars  55  cent.  A  la  même  époque ,  les  dépenses 
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publiques  de  la  Caroline  du  nord  n'étaient  que  d'environ  i5 
cenfynes  pour  chaque  habitant  (i). 

1787 .  Etablissement  de  la  ville  de  la  Nouvelle-filadrid. 
Long. 91°  47%lat.  36°  34'  N.  DofkDiego  deGuardoqidJ,mmï&- 
tre  d'Espagne  auprès  des  Etats-Unis,  avait  formé  le  projet  de 
peupler  le  pays  situé  entre  les  rivières  Arkansas  et  Missouri , 
par  des  habitants  de  Kentucky  et  de  la  partie  occidentale 
de  la  Caroline  du  nord.  Pour  cet  objet ,  il  accorda  une  grande 
étendue  de  terrain,  dans  ledit  pays,  à  George  Morgan  de 
Pensylvanie ,  qui  jeta ,  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  les 
fondements  de  la  ville  de  New- Madrid  (2). 

Le  général  américain  Wilkinson  proposa  au  même  mi- 
nistre d'Espagne  de  faire  peupler  les  paroisses  de  Féliciana  , 
de  Washita  et  les  bords  de  la  rivière  Blanche,  de  plusieurs 
milliers  de  citoyens  des  Etats-Unis ,  sous  condition  d'intro- 
duire tous  les  ans,  dans  le  Mexique ,  une  certaine  quantité  de 
tabac.  Il  en  chargea  une  barque  qu'il  expédia  par  le  Missis- 
sipi pour  la  Nouvelle- Orléans.  Il  s'y  rendit  lui-même  et  ob- 
tint la  permission  de  le  vendre  sans  payer  aucun  droit»  11  re- 
tourna à  Philadelphie,  au  mois  de  septembre,  et  bientôt  après 
son  départ,  plusieurs  autres  barques  américaines,  chargées  de 
tabac  et  de  provisions,  arrivèrent  au  même  port  où  elles 
furent  confisquées  par  ordre  du  ministre  Guardoqui.  Les  pro- 
priétaires, les  capitaines  et  les  équipages  furent  arrêtés,  mis 
en  prison  et  condamnés  aux  travaux  des  mines  pour  un  cer- 
tain nombre  d'années  5  mais  cette  sentence  ne  fut  pas  exé- 
rcutèe  :  la  plupart  furent  bientôt  élargis,  et  on  leur  restitua 
leurs  propriétés. 

1 786.  Le  gouverneur  publia  plusieurs  décrets  pour  l'amé- 
lioration de  la  société.  Il  était  défendu  de  travailler  les  di- 
manches et  jours  de  fêtes,  excepté  en  cas  de  nécessité,  et  arec 
une  licence  du  vicaire.  Les  portes  et  fenêtres  des  magasins  et 
boutiques  devaient  être  fermées  pendant  le  service  divin  :  les 
esclaves  *|«>pouvaient  danser  sur  la  place  publique  avant  qu'il 
.ne  fut  terminé.  Il  était  défendu  de  vivre. en  concubinage  et 
aux  femmes  de  couleur  de  faire  dépendre  leur  existence  de 
leur  libertinage,  sous  peine  d'être  bannies  de  la  province. 

(1)  Martins'  Louisiana ,  vol.  II,  ch.  5. 

(2)  Population  en  i83o,  2,35o  individus.  Le  lieu  sur  lequel  la* Nou- 
vello-Madrid  est  située  éprouva  des  secousses  d'un  tremblement  de 
terre ,  une  fois  tous  les  quinze  jours ,  depuis  décembre  181 1  ,  jusqu'au 
mois  de  février  1812.  Ce  tremblement  se  fit  sentir  jusqu'à  Kaskaskias, 
.dftae  l'Etas  des .  IUinois  ,  éloigné  de  i5q  milles. 


m  l'amério^e.  139 

Elles  ne  pouvaient  porter  ni  plumes  ni  bijoux  :  leur  tête  de- 
vait être  coiffée  d'un  mouchpu*,  afin  de  se  conformer  .à  la  dis- 
tinction établie  entre  elles  et  les  femmes  blanches.  Le  duel  et 
le  jeu  étaient  également  défendus,  ainsi  que  le  port  d'armes 
quelconques.  Défense  aux  noirs  de  se  rassembler  la  nuit,  aux 
habitants  de  la  cité  de  la  quitter,  soit  par  terre  ou  par  eau  , 
sans  être  munis  d'un  passeport  et  sans  avoir  fourni  caution 
pour  leurs,  dettes.  Toute  personne  arrivant  devait  se  présenter 
chez  le  gouverneur.  Seraient  punis  ceux  qui  cacheraient  des 
déserteurs*  dju  service  militaire  de  terre  ou  de  nier.  Les  ras- 
semblements étaient  défendus,  ainsi  que  les  promenades  la 
nuit,  sans  une  urgente  nécessité.  Aucun  esclave  ne  pouvait 
louer  un  appartement  ou  une  maison.  Les  cabaretiers  devaient 
•  fermer  à  des  heures  régulières  et  ne  pas  vendre  des  liqueurs 
spiritueuses  aux  Indiens ,  aux  soldats  ou  esclaves  desquels  on 
ne  pouvait  rien  acheter. 

On  rendit  des  ordonnances  pour  empêcher  l'accaparement 
«Les  vivres,  les  cochons  de  courir  dans  les  rues,  d'avoir  un 
trop  grand  nombre  de  chiens ,  et  pour  faire  enlever  les  ani- 
maux morts. 

Des  mesures  furent  prises  contre  les  incendies  et  pour  l'en- 
tretien des  rues  et  de  la  levée. 

La  vente  verbale  des  esclaves  était  défendue  :  chaque  es- 
clave devait  recevoir  pour  nourriture  un  baril  de  maïs  par 
«mois.  Il  ne  pouvait  être  forcé  de  travailler  les  dimanches 
pour  son  roafrre,  excepté  dans  les  cas  urgents ,  et  alors  il  de- 
vait être  indemnisé.  Son  travail  ne  devait  ni  commencer  ni 
continuer  dans  la  nuit.  Une  demi-heure  irai  serait  accordée 
pour  déjeuner  et  deux  heures  pour  dîner. 

Chaque  esclave  mâle  devait  recevoir  par  an,  deax  chemises 
de  brun,  une  veste  et  un  pantalon  de  laine,  un  de  toile  et 
deux  mouchoirs .  La  femme,  un  habillement  complet.  Aucun 
ne  devait  être  puni  de  plus  de  cinquante  coups  de  fouet  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Le  délinquant  pouvait  êttfe^cowâamne 
à  une  amende  de  ipp  dollars,  et  dans  les  cas  graves,  l'esclave 
pouvait  être  vendu.  ^ 

A  la  sollicitation  du  cabildo,  le,  gouverneur  fit  une  procla- 
mation pour  empêcher  l'introduction  des  esclaves  des  colonies 
françaises  et  anglaises  à  cause  de  la  perte  de  la  monnaie  de 
la  province  que  cette  importation  entraînait  et  par  crainte 
d'une  insurrection  de  cette  classe  d'hommes  (1). 

(1)  Martins'  Lomsiariaj  ypl.  U,  ch.  5. 


i4o  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

1788.  Le  2i  mars,  il  éclata ,  à  la  Nouvelle-Orléans ,  on 
incendie  qui  détruisit  neuf  cents  maisons  et  beaucoup  d'autres 
propriétés.  Les  habitants  se  trouvant  dans  la  plus  grande 
détresse,  les  autorités  furent  obligées,  malgré  le  système 
de  monopole,  de  s'adresser  aux  négociants  des  Etats-Unis, 
pour  se  procurer  de  la  farine  et  d'autres  provisions,  en  payant 
les  droits  établis.  Bientôt  un  commerce  s'ouvrit  entre  Phila- 
delphie et  la  Nouvelle-Orléans,  auquel  le  ministre  Guardoquï 
ne  fit  aucune  opposition.  Le  8  août,  l'agent  du  général  Wii- 
kinson  à  la  Nouvelle-Orléans ,  obtint ,  du  gouvernement  co- 
lonial, la  permission  d'y  introduire  une  ou  plusieurs  barques 
chargées  de  tabac. 

1788.  D'après  un  nouveau  dénombrement  des  habitants 
delà  Louisiane,  ils  s'élevaient  à  42,61 1 ,  savoir  :  blancs,  19,44$; 
gens  de  couleur  libres,  1,701  ;  esclaves,  21, 465. 

1788.  L'intendant ,  don  Martin  Navarro*  quitta  la  pro- 
vince pour  aller  en  Espagne,  et  le  colonel  don  Estivan  Miro 
fut  chargé  des  mêmes  fonctions  réunies  à  celles  de  gouverneur. 
L'année  suivante,  il  informa  le  général  Wilkinson,  alors  à  la 
Nouvelle-Orléans,  qu'il  avait  reçu  des  instructions  pour  ac- 
corder aux  habitants  de  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis, 
la  permission  de  s'établir  dans  la  Louisiane  ;  mais  qu'elles  ne 
contenaient  aucun  renseignement  concernant  l'étendue  de 
terrain  que  les  colons  devraient  posséder,  ni  sur  l'introduction 
du  tabac  dans  la  vice-royauté  du  Mexique.  En  conséquence 
de  cette  communication,  un  grand  nombre  d'habitants  des 
Etats-Unis  se  transportèrent  dans  la  Louisiane  avec  les  pro- 
duits de  leur  industrie  qui  furent  reçus  exempts  de  droits. 
Plusieurs  personnes,  sous  prétexte  de  retourner  pour  chercher 
leurs  familles,  firent  de  nouvelles  expéditions  ;  d'autres 
amenaient  des  esclaves  et  des  bestiaux.  Ceux  qui  restèrent 
dans  le  pays  s'établirent  dans  les  districts  de  Natchez  et  de 
Feliciana. 

1791.  Le  gouverneur  Miro,  étant  nommé  maréchal-de- 
camp,  quitta  la  Louisiane  pour  retourner  en  Espagne.  Les 
colons ,  fort  contents  de  son  administration,  lui  témoignèrent 
leur  reconnaissance,  et  plus  tard,  les  habitants  de  Tennessee 
imitèrent  cet  exemple  en  donnant  son  nom  à  un  district  de 
cet  Etat,  à  cause  des  facilités  qu'il  avait  accordées  au  commerce 
américain  par  le  canal  de  l'Onio. 

1792.  Don  Francisco -Louis-Hector j  baron  de  Caron- 
iteletj  colonel  des  armées  royales,  natif  de  France,  succéda  à 
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HMiro  en  qualité  de  gouverneur  et  d'intendant  des  provinces 
^3e  la  Louisiane  et  de  la  Floride  occidentale. 

1793.  Suivant  les  instructions  du  roi  du  icr  juin  1793,  le 
3baron  de  Carondelet  prohiba  l'importation  des  esclaves  des 
colonies  anglaises  et  des  Indes  occidentales  et  encouragea  leur 
importation  des  côtes  d'Afrique  par  des  sujets  espagnols , 
pourvu  que  l'armateur  et  la  moitié  de  l'équipage  fussent  es- 
jpagnols.  Toutes  les  marchandises  et  tous  les  navires  étrangers 
achetés  pour  cet  objet  devaient  être  exempts  de  droits. 

Par  un  édit  royal  du  mois  de  février,  le  roi  accorda  de  plus 
simples  privilèges  au  commerce  de  la  Louisiane  :  il  était  permis 
«le  trafiquer  en  Europe  et  en  Amérique  avec  toutes  les  nations 
sdliées  à  l'Espagne  par  un  traité  de  commerce,  moyennant  un 
droit  de  i5  pour  cent  sur  les  marchandises  importées  et  de 
sa.  sur  celles  exportées.  Le  commerce  entre  l'Espagne,  la  Loui- 
siane et  la  Floride  fut  de  même  déclaré  libre,  et  l'importation 
Wlu  riz  et  des  autres  productions  de  cette  province  fut  pro- 
hibée des  pays  étrangers,  lorsqu'elle  en  fournissait  assez  pour 
3a  consommation  des  habitants.  Les  marchandises  importées 
*le  l'Espagne  dans  la  province,  comme  celles  exportées  dans 
3es  ports  d'Espagne,  étaient  exemptes  de  droits. 

1793.  Après  la  fin  tragique  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
3 'Espagne  déclara  la  guerre  à  la  République  française  à  la- 
quelle beaucoup  d'habitants  de  la  Louisiane  avaient  manifesté 
leur  approbation.  Le  gouverneur  fut  obligé  de  comprimer  les 
élans  de  cette  sympathie  et  d'arrêter  les  démonstrations  des 
actions  martiales,  ainsi  que  les  danses  et  airs  révolutionnaires 
exécutés  sur  le  théâtre.  Six  des  habitants  de  la  Nouvelle-Or- 
léans qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la  révolution  française 
et  l'adoption  de  ses  principes  à  la  Louisiane,  furent  arrêtés , 
renfermés  au  fort  et  envoyés  à  la  Havane  où  ils  furent  détenus 
plus  d'un  an. 

Pour  engager  les  habitants  à  déclarer  leur  attachement  au 
roi  et  à  son  gouvernement,  le  gouverneur  prépara  une  adresse 
qu'il  les  invita  à  signer.  En  même  tems,  il  s'occupa  de  mettre 
la  colonie  en  état  de  défense  au  moyen  de  nouvelles  fortifi- 
cations près  de  la  cité  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  deux  forts 
sur  la  rivière  Plaquemines.  La  milice,  qu'il  fit  exercer,  montait 
de  5  à  6,000  hommes, et  3, 000  pouvaient  marcher  sur-le-champ 
à  un  point  quelconque  de  la  province. 

1704.  M.  Genêt,    ministre  de  la  République  française, 
auprès  du  gouvernement  des  Etats-Unis,  forma  le  projet  d'at? 
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taquer  les  possessions  espagnoles  <ie  la  Louisiane  et 'de  làf  Flo- 
ride au  moyen  d'une  expédition  composée  de  citoyens  améri- 
cains. Plusieurs  de  ceux  des  Etats  de  l'puest  furent  favorables 
à  cette  entreprise,  pensant  que  si  les  Français  reussisaient  à 
prendre  possession  de  la  Nouvelle-Orléans,  ils  obtiendraient 
facilement  la  navigation  libre  du  Misaissipi.  Ses  agents  dams 
les  différents  Etats  enrôlèrent  promptement  un  nombre  con- 
sidérable de  volontaires,  et  ils  s'étaient  assurés  d'un  corps 
d'Indiens  Creeks  et  CheroLées. 

Le  gouvernement,  informé  de  ces  enrôlements  par  le  ministre 
espagnol  à  Philadelphie,  adopta  des  mesures  pour  prévenir 
l'invasion  en  poussant  les  travaux  des  fortifications,  orga- 
nisant la  milice  et  visitant- les  différentes  paroisses.  Afin  d'en* 
courager  les  habitants  du  Kentucky  à  se  séparer  de  l'union 
et  à  s'allier  à  la  Louisiane,  il  y  envoya  un  agent  secret  pour 
sonder  la  disposition  des  habitants  les  plus  influents ,  sows 
prétexte  de  rassembler  des  matériaux  pour  l'histoire  naturelle 
de  ce  pays  et  se  procurer  des  armes,  des  munitions  et  de 
l'argent. 

1794.  En  même  tems,  lé  gouverneur  s'occupa  de  travaux 
très-importants  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Il  fit  creuser  un 
canal  qui  prit  son  nom  et  qui  s'étendait  de  la  ville  jusqu'à  un 
affluent  du  bayou  Saint- Jean,  pour  donner  un  écoulement  aux 
eaux  stagnantes  qui  occasionnaient  des  maladies  et  faisaient 
pulluler  des  essaims  de  mosquites.  Cet  ouvrage  fut  exécuté 
deux  ans  après  et  donna  passage  aux  goélettes. 

Il  fit  ouvrir  un  autre  canal  pour  former  une  communication 
entre  la  même  ville  et  la  Mobile  et  Pensacola. 


79&,  i«r  juin.  Les  principes  de  la  révolution  française  ayant 


igents  étaient  choisis  parmi 
les  planteurs  les;  plus  respectables  et  subordonnés  ail  com- 
mandant auquel  ils  rendaient ,  chaque  semaine ,  un  cOiiipte 
exact  de  tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  publique.  La  réunion 
de  plus  de  huit  personnes  pour  discuter  les  affaires  du  gou- 
vernement fut  défendue.  Tout  voyageur  sans  passeport  devait 
être  arrêté,  amené  devant  le  syndic  et  ensuite  envoyé  au 
commandant.  Les  colons  furent  invités  à  dénoncer  tous  ceux 
qui  feraient  entendre  des  paroles  séditieuses'. 

La  culture  de  l'indigo  fut  abandonnée  à  cause  d'un  infecte 
qui  en  dévorait  les  feuilles  ;  celle  de  la  canne  à  sucre  fut  en- 
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cowagéè  par  le  gouvernement  et  réassit  au-delà  de  toute  es- 
pérance. 

Cette  année,  un  journal  périodique  ,  intitulé  Moniteur  de 
la  Louisiane j  fut  publié  à  la  Nouvelle-Orléans. 

La  cathédrale  dé  cette  ville  fut  achevée  aux  frais  de  don 
André  Almonaster,  regidor,  et  à' AlferezReal  qui  l'avait  fait 
commencer  deux  ans  auparavant.  Cet  homme  généreux  y  avait 
déjà  établi  un  hôpital. 

Une  grande  partie  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  fut 
encore  la  proie  des  flammes. 

Le  cabildo  fit  une  adresse  au  roi  pour  le  prier  de  créer  six 
nouveaux  regidors  à  cause  de  l'accroissement  de  la  population: 
en  même  tems,  il  exprimait  le  désir  que  les  importants  services 
du  gouverneur  fussent  récompensés  par  sa  nomination  de 
capitaine-général . 

1795, 27  octobre.  Traité  conclu  à  San-Lorenzo,  entre  l'Es- 
pagne et  les  Etats-Unis.  D'après  ce  traité  ,  la  navigation  du 
Mississipi  est  déclarée  libre  pour  les  habitants  des  deux  nations, 
depuis  sa  source  jusqu'à,  son  embouchure  ;  et  il  est  permis 
aux  derniers  de  mettre  en  dépôt,  à  la  Nouvelle-Orléans,  leurs 
marchandises  et  leurs  effets  et  de  les  exporter,  sans  payer  dé 
droits,  pendant  l'espace  de  dix  ans. 

En  vertu  de  ce  traité  ,  une  nouvelle  ligne  de  positions  fut 
déterminée,  en  1 798,  par  des  commissaires  des  deux  puis- 
sances (1),  excepté  sur  les  bords  de  la  Floride  orientale  où  ils» 
**  pouvaient  opérer  à  cause  des  hostilités  des  indigènes. 

Tous  les  ports  espagnols  au-dessus  de  3i  dégrés  de  latî-* 
Iode  furent  évacués. 

1795.  Complot  des  esclaves  dans  la  paroisse  de  la  Pointe- 
Coupée.  Ces  esclaves,  ayant  appris  le  succès  de  la  révolution 
<fe  Saint-Domingue ,  formèrent  le  projet  de  s'affranchir  en 
Massacrant  tous  les  blancs.  Mais  n'ayant  pu  tomber  d'accord 
Pour  la  fixation  du  jour  le  plus  propre  de  l'exécution,  le 
complot  fut  révélé.  Le  gouverneur  se  hâta  de  faire  rassembler 
'*  milice  bourgeoise  et  d'envoyer  un  détachement  de  troupes 
dans  ce  district.  Les  esclaves  firent  quelqae  résistance  et  a5 
mrent  tués.  Plus  de  5o  autres  furent  arrêtés  et  jugés  par  l'as- 
sesseur et  l'intendant  civil.  D'après  leur  sentence,  plusieurs 
subirent  la  flagellation,  16  furent  pendus  dans  différents  en- 

(0  Andrew  Ellicot  pour  les  États-Unis ,  et  Guillaume  Dunbar,  puis 
c|i»oite  le  major  Minor  peur  TJSspagiie.  • 
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droits  de  la  paroisse ,  et  9  près  des  églises  qui  se  trouvaient 
sur  les  bords  du  Mississipi,  entre  la  Pointe-Coupée  et  la  Nou- 
velle-Orléans. On  laissa  ces  derniers  suspendus  aux  arbres 
qui  servaient  de  potences,  afin  de  répandre  la  terreur  parmi 
les  esclaves.  L'année  suivante,  le  gouverneur  en  défendit  l'im- 
portation. 

1 795.  Plusieurs  royalistes  français  arrivaient,  cette  année, 
à  la  Nouvelle-Orléans ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  marquis 
de  Maison-Rouge,  chevalier  de  Saint-Louis,  qui  proposa  au 
gouverneur  de  faire  établir  sur  les  bords  de  la  Washita  trente 
familles  françaises  qui  avaient  débarqué  dans  l'Etat  de  l'Ohio. 
Cette  proposition  étant  acceptée,  il  accorda  à  chacun  d'eux 
4oo  acres  de  terrain,  pourvu  qu'il  y  ait  deux  blancs  mécaniciens 
ou  propres  aux  travaux  de  l'agriculture.  On  donna  4oo  dollars 
à  chaque  concessionnaire  ayant  quatre  laboureurs.  Une  certaine 
quantité  de  provisions,  et  ses  bagages  et  les  instruments  d'a- 
griculture furent  transportés ,  aux  frais  du  roi ,  de  la  Nouvelle- 
Madrid  à  Washita.  Il  fut  permis  aux  émigrés  d'y  emmener 
des  domestiques  blancs  européens,  lesquels,  après  avoir  servi 
pendant  six  ans  au  plus,  pourraient  obtenir  des  concessions  de 
terrain  dans  la  même  proportion. 

1796.  Le  baron  de  Carondelet  accorda,  cette  année,  une 
grande  étendue  de  terrain  à  plusieurs  royalistes  français  qui 
s'établirent  dans  la  Louisiane.  La  concession  du  marquis  de 
Maison-Rouge  sur  les  bords  de  la  Washita  comprenait  3 0,000 
acres  ;  celles  du  baron  de  Bastropj  sur  la  même  rivière, 
12  milles  carrés.  Les  colons  devaient  s'occuper  de  la  culture 
du  blé  et  de  la  préparation  de  sa  farine.  Le  gouvernement 
s'engagea  à  transporter,  à  ses  frais,  les  arrivants  de  la  Nouvelle- 
Madrid  jusqu'à  leur  établissement ,  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance pendant  six  mois ,  à  ne  pas  les  inquiéter  pour  cause 
de  religion,  déclarant  néanmoins  qu'aucune  autre  que  celle  de 
l'Église  romaine  et  catholique  ne  serait  tolérée. 

Une  troisième  concession  de  terrain  accordée  à  Jacques- 
Ceran  Delassus  de  Saint-  Urain_,  ancien  officier  de  la  marine 
royale  de  France,  renfermait  10,000  arpents  carrés  dans  un 
district  qui  abondait  en  mines  de  plomb.  Il  s'engageait  à  faire 
exploiter  ces  mines  sans  être  oblige  de  s'occuper  d'agriculture. 

Une  quatrième  concession  de  terrain  fut  celle  de  Julien 
Dubuc  qui  s'étendait  à  la  distance  de  six  lieues  de  longueur  et 
huit  de  profondeur  sur  le  bord  occidental  du  Mississipi .  Le  con- 
cessionnaire y  avait  déjà  fait  l'acquisition  des  Indiens  des  mines 
de  plomb  auxquelles  il  donna  le  nom  des  mines  d'Espagne. 


ijgy.  *  D'après  le  traité  conclu  antre  les  Etets-vUais  etl  '£s- 
<pa$*e,  André  Ellicot  et  don  Manuel  Gayoto  de  Lemos 
Tarent  nommée  commissaires  pour  établir  la  ligue  de  com- 
munication entre  les  dej*x  pays-  Ce  dernier  commandait  à 
Natchez  en  qualité  de  brigadier-général. 

La  baron  de  Garondelet  ayant  reçu  le  brevet  de  président 
de  1  audience  royale  de  Quito,  don  Manuel  de  Gayogo  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  des  provinces  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride  occidentale. 

1798,  ier  janvier.  Ce  gouverneur  publia  des  instructions 
aux  commandants ,  relatives  aux  concessions  de  terrain*  Un 
étranger  non  marié,  sans  argent ,  ni  esclaves  ou  autres  pro- 
priétés, ne  pouvait  obtenir  une  concession  de  terrain  qu'après 
quatre  ans  de  résidence,  et  là  où  il  avait  exercé  quelque  art  ou 
industrie  utile.  Les  mécaniciens  étaient  protégés,  mais  ils  ne 
pouvaient  devenir  propriétaires  qu'après  avoir  exercé  leur 
métier  pendant  trois  ans.  Cependant  en  cas  de  mariage  avec  la 
Ole  d'un  honnête  fermier  et  avec  son  consentement ,  l'émi- 
grant  pouvait  devenir  propriétaire  d'un  lot  de  terrain  après 
une  résidence  de  douze  ans. 

La  liberté  de  commercer  n'était  accordée  qu'à  la  première 

génération  :  les  enfants  d'un  émigré  devaient  être  catholiques, 

autrement  le  père  serait  forcé  de  sortir  de  la  province.  Aucun 

Fééicatettr  iry  devait  être  admis,  sinon  de  l'église  catholique. 

Les  trafiquants  n'avaient  pas  le  privilège  des  concessions,  et 

dans  la  Haute-Louisiane,  il  fallait  être  ou  fermier  ou  méca- 

&*ie&.  Les  commandants  pouvaient  accorder  200  arpents  à 

c^«e  émigré  qui  possédait  les  qualités  requises  ,  5o  pour 

cfab^en&nt  dé  sa  fanûHe,  et  20  pour  chaque  esclave  noir  ; 

■fcig  auetm  émigré  ne  pouvait  obtenir  plus  de  800  arpents.  ' 

tamédiatement  après  son  arrivée  dans  le  pays,  l'émigré 

éWtobMaé  «le  prêter  serment  d'allégeance,  et,  s  il  était  marié, 

en  fournir  preuves. 

Le  concessionnaire  était  déchu  de  son  droit  s'il  n'avait 
P^s  ctee  tu»  établissement  dans  l'espace  d'un  an  depuis  la  date 
de  la  concession ,  ou  cultivé  une  dixième  partie  de  terre  avant 
l'expiration  4e  deux  ans.  Il  ne  pouvait  les  vendre  qu'après 
M  nfcUtea  de  la  dixième  partie  de  leur  étendue.  En  cas  dç 
^t,  &  propriété  appartenait  à  ses  héritiers,  mais  sous  cod- 
^Uon  d'habiter  la  province  et  de  solder  tes  dettes  du  défunt 
8ur  les  quatre  premières  récoltes  (  1  ). 

10  Martin»*  Louiiiana,  vol,  II,  ch.  9. 
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1798.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Montpensiér,  petitjNîlsdu 
régent  de  France,  firent  un  voyage  dans  la  partie  occidentale 
des  Etats-Unis,  et  après  un  séjour  de  quelques  semaines  à  la 
Nouvelle-Orléans,  ils  s'embarquèrent  pour  la  Havane,  afin  d'y 
prendre  passage  pour  l'Europe. 

Les  23  et  29  mars,  un  renfort  de  troupes  des  États-Unis, 
sous  la  conduite  du  capitaine  Guiohj  arriva  à  Natchez  et  prit 
possession  des  forts  de  PValnut-Hills  et  de  Panmure  après 
leur  évacuation  par  les  troupes  d'Espagne. 

Le  général  Wilkinson  établit  son  quartier-général  sur  un 
terrain  élevé  nommé  par  les  Français,  Roche  à  Daviorij  et 
par  les  Anglais,  Lo/tus-Heights,  ou  hauteurs  dé  Loftos.  Il  y 
commença  le  fort  qui  ensuite  prit  lé  nom  de  Fort~Aâams  (1). 

1 798,  2 1  oct.  Par  un  édit  royal,  le  droit  d'accorder  des  con- 
cessions de  terre  fut  confié  à  1  intendance  des  provinces.  D'a- 
près Tordre  royal  du  24  août  1770,  il  appartenait  au  gouver- 
nement civil  et  militaire.  Le  17  juillet  de  l'année  suivante, 
Morales  publia  des  règlements  sur  ce  sujet,  divisés  en  38  ar- 
ticles. 

1 799.  Morales,  croyant  qu'il  n'était  plus  autorisé  à  accorder 
aux  citoyens  des  Etats-Unis  un  entrepôt  à  la  Nouvelle-Or- 
léans,  publia  un  ordre  qui  excita  beaucoup  de  mécontente- 
ment dans  lesdits  Etats,  particulièrement  dans  ceux  de  Ren- 
tucky  et  de  Tennessee. 

1 799.  Le  baron  de  Garondekt  fut  accusé  d'avoir  excédé 
ses  pouvoirs  en  condamnant  à  mort  un  esclave  qui  avait  tué 
son  inspecteur.  Vidal ,  assesseur  du  gouvernement,  avait  re- 
commandé une  .punition  moins  sévère  ;  mais  le  propriétaire 
de  l'esclave  et  plusieurs  calons  respectables  croyaient  qu'il 
fallait  un  exemple,  et  le  baron  avait  cédé  à  leurs  avis.  D'après 


le  principe  que  la  vie,  même  d'un  esclave,  ne  devait  pas  dé- 
pendre de  1  opinion  d'un  seul  individu,  le  baron  fut  con- 
damné à  payer  une  amende  de  5oo  dollars. 

1709.  Le  refus  d'un  entrepôt  à  :  la  Nouvelle-Orléans  fut 
considéré  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  comme  une 
violation  du  traité  de  1795,  et  il  fit  des  préparatifs  pour 
prendre  possession  de  ce  port  par  uneaugmentation  de  l'armée 
dont  trois  régiments  furent  enveyés  à  l'entrée  del*Ohfo;  mais 
ee  projet  fut  bientôt  abandonné.  ' 

(  1  )  Situé  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  dans  l'Eta,t  du  même  nom> 
à  41  milles  au  sud  de  Natchez.    '  ''    '  '    ' 


l!f9ffr,  &QFty  *e  Wport.de  don  Carlos  Dehault  Delassus* 
commandant-général  de  la  Haute-1+puisiane,  la  population  de 
oe  district  montait  à  6,028  individus,  dont  4,94°  Mancs,  197 
gens  de  couleur  libres  et  883  esclaves. 

Le  produit  de  la  récolte  consistait  en  88,349  m*nots  de  blé , 
84534  4e  maïs  et  28,627  livres  de  tabac. 

Les  produits  des  exportations  s'élevaient  à  73,176  dollars  , 
iavoir  : 

1,754  paquets  de  peaux  de  daim  à  4o  doll .  chacun  70, 160 

8               id.               d'ours  à  32          id.  256 

18               id.         de  buffles  à  3o         id.  54o 

36o  quintaux  de  plomb  à  6  le  quintal     id .  2 , 1 60 

2?              id.  de  farine  à  3       id.  60 

la  manufacture  du  sel  produisait  mille  boisseaux  annuel- 
lement. 

1800,  ier  octobre-  Traité  entre  le  roi  d'Espagne  et  le 
premier  consul  de  la  République  française  *  d'après  lequel  la 
province  et  la  colonie  de  la  Louisiane  sont  cédées  à  la  France. 

Par  l'article  3  de  ce  traité  conclu  à  Saint-Ildephonse ,  sa 
majesté  catholique  s'engage ,  de  son  coté ,  à  rétrocéder  à 
la  République  française,  six  mois  après  l'exécution  pleine  et 
entière  des  conditions  et  stipulations  relatives  à  son  altesse 
royale  le  duc  de  Parme,  la  colonie  ou  province  de  la  Louisiane 
avec  la  même  étendue  qu'elle  a  actuellement  entre  les  mains 
de  l'Espagne  et  qu'elle  avait  lorsque  la  France  la  possédait , 
et  telle  qu'elle  doit  être  d'après  les  traités  passés  subséquem- 
tûeot  entre  l'Espagne  et  d'autres  Etats. 

r8o3*  Dana  le  courant  de  février,  M.  Ross ,  sénateur  de  la 
Pcnsylvaoie,  prononça  le  discours  suivant  pour  engager  à 
«emparer delà  NouvellehOrléans:  «N'attendons pas,  disait-il, 
l'armée  des  Français,  et  puisqu'un  traité  solennel  est  violé, 
limitons  pas  à  occuper  des  lieux  qui  doivent  nous  appar- 
tenir. Les  gens  de  l'ouest  sont  tout  prêts,  et  il  y  aurait  une 
excessive  simplicité  à  compter  que  cette  ville  nous  sera  cédée 
spontanément,  même  en  vertu  d'un  traité  par  le  premier  consul . 
Il  ne  faut  pas  attendre  plus  long-tems  l'effet  incertain  des  cor- 


Américains  de  ces  contrées  refuseraient  de  payer  les  taxes  à  un 
gouvernement  trop  faible  pour  les  protéger.  Jamais  l'occasion 
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ne  sera  aussi  favorable  pour  annexer  à  Fanion  fédérale  uni 
pays  sans  lequel  une  moitié  de  nos  Etats  ne  pourrait  exister  ; 
il  sera  facile  de  s'en  emparer,  puisque  la  France  est  à  la  veille 
d'entrer  en  guerre  avec  l'Angleterre  ;  les  Anglais  eux-mêmes 
ne  négligeront  rien  pour  gagner  l'amitié  des  Etats-Unis  :  les 
avances  qu'ils  font  pour  obtenir  notre  alliance  prouvent  qu'ils 
y  mettent  le  plus  haut  prix  et  la  croyent  indispensable  au. 
succès  des  nouvelles  mesures  qu'ils  sont  forcés  de  prendre.  IL 
est  tems  d'apprendre  au  monde  que  la  balance  de  l'Amérique 
est  dans  nos  mains ,  que  nous  sommes  dans  cette  partie  dut 
globe  la  puissance  dominante,  comme  d'autres  le  sont  en  Eu- 
rope ;  que  nous  n'en  craignons  aucune,  que  notre  adolescence 
est  finie,  que  nous  entrons  dans  l'âge  de  la  force,  et  que  nous 
sommes  prêts  à  en  faire  usage.  » 

Il  conclut  en  proposant  de  mettre  cinq  mille  dollars  à  la- 
disposition  du  président  et  de  lever  5,ooo  nommes  pour  s'em- 
parer de  la  Louisiane. 

i8o3,  18  mai.  Les  commissaires  espagnols  firent  connaître 
aux  colons  que  la  colonie  venait  d'être  cédée  à  la  France  de 
la  même  manière  qu'elle  l'avait  été  à  celle  d'Espagne,  et 
qu'ainsi  ses  limites  des  deux  côtés  du  Mississipi  seraient  les 
mêmes  que  celles  qui  avaient  été  établies  par  le  5*  "article  du. 
traité  de  paix  conclu  à  Paris,  le  io  décembre  1763. 

Tout  officier  public  pourrait  entrer  au  service  de  la  Ré- 
publique française  ou  se  retirer  à  la  Havane  ou  dans  toute 
autre  possession  espagnole. 

Le  roi  promit  de  continuer  les  pensions  qu'il  avait  accordées 
aux  veuves  et  aux  indigents. 

D'après  l'amitié  et  l'alliance  qui  existaient  entre  les  deux  na- 
tions, il  espérait  que  le  clergé  serait  maintenu  dans  ses  fonctions 
avec  ses  émoluments ,  privilèges  et  exemptions  ;  que  les  tri- 
bunaux établis  pour  l'administration  de  la  justice  et  les  juges 
ordinaires  seraient  aussi  reconnus,  et  que  les  habitants  res- 
teraient en  paisible  possession  de  leurs  propriétés ,  jouissant 
de  la  même  protection  qui  leur  avait  été  accordée  par  le  gou- 
vernement d  Espagne.  * 

Le  26  mars,  Laussat_,  préfet  colonial,  débarqua  à  la  Nou- 
velle-Orléans, où  il  fut  bien  accueilli  par  les  autorités  civites 
et  militaires.  Il  leur  annonça  la  prochaine  arritéë  8e  l'expé- 
dition française  ayant  à  bord  je  capitaine-général  de  la  colonie 
et  des  troupes  pour  sa  protection. 

Le  3o  novembre,  le  même  préfet  fit,  au  nom  de  la  répu- 
blique, la  proclamation  suivante,  dans  laquelle  11  Félicita  les 
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colons  sur  le  changement  du  gouvernement  après  trente-quatre 
ans  de  domination  étrangère. 

«  La  mission  qui  m'avait  amené  au  milieu  de  vous,  à  travers 
2, 5oo  lieues  de  mer,  cette  mission  dans  laquelle  j'avais  long- 
tems  placé  tant  d'honorables  espérances,  et  tant  de  vœux 
pou*  votre  bonheur,  est  aujourd'hui  changée.  Celle  dont 
je  suis  maintenant  le  ministre  et  l'exécuteur,  moins  douce 
quoiqti'égaletnent  flatteuse  pour  moi,  m'offre  une  consolation  : 
c'est  qu'en  général,  elle  vous  est  encore  plus  avantageuse. 

En  vertu  des  pouvoirs  et  des  ordres  respectifs,  les  com- 
missaires de  sa  majesté  catholique  viennent  de  me  remettre 
ce  pays,  et  vous  voyez  les  étendarts  flottants  de  la  République 
française  :  vous  entendez  le  bruit  répété  de  ses  canons 
vous  annoncer  en  ce  jour  de  toutes  parts,  le  retour  de  sa  do- 
mination sur  ces  plages.  Elle  n'y  sera.,  Louisianais,  que  d'un 
instant,  et  je  suis  à  la  veille  de  les  transmettre  aux  commis- 
saires des  Etats-Unis  chargés  d'en  prendre  possession  au  nom 
de  leur  gouvernement  fédéral.  Ils  sont  près  d'arriver.  Je  les 
attends. 

Les  approches  d'une  guerre  commencée  sous  de  sanglants 
et  terribles  auspices  et  menaçante  pour  les  quatre  parties  du 
monde,  ont  conduit  le  gouvernement  français  à  reporter  son 
attention  et  ses  réflexions  sur  ces  contrées.  Des  vues  de  pru- 
dence et  d'humanité  s'alliant  à  des  vues  d'une  politique  plus 
vaste ,  plus  solide ,  digne  en  un  mot  du  génie  qui  balance  à 
bette  heuYe  même  de  si  grandes  destinées  parmi  les  nations , 
ont  alors  donné  une  direction  nouvelle  aux  intentions  bien- 
faisantes delà  France  sur  la  Louisiane.  Elle  Ta  cédée  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

L'article  3  du  traité  de  cession  ne  vous  échappera  pas  :  les 
habitants,  y  est-ii  dit,  des  territoires  cédés  seront  incorporés 
dans  l'union  des  Etats-Unis,  et  admis  aussitôt  qu'il  sera  pos- 
sible d'après  les  principes  de  là  constitution  fédérale,  à  la  jouis- 
sance de  tous  les  droits  des  citoyens  des  Etats-Unis ,  et ,  en 
attendant ,  ils  seront  maintenus  et  protégés  dans  la  jouissance 
de  leur  liberté,  de  leurs  propriétés  et  dans  l'exercice  des  re- 
ligions qu'ils  professent. 

Vêtis  voilà,  Louisianais,  Uiveâùa  tout  d'un  coup  d'un  droit 
acquis  aux  métropeHuins  d'une  constitution  et  d  un  gouver- 
nement libre,  élevé  par  ktjfotfee,  cimenté  par  les  traités,  et 
éyiowé  par  las  années  et  VeyperîePQfl. 

Par  là  nature  du  gdu^ewnew^ot  dee  Etats-Unis,  et  des 
dan»  kjouAS^nc^  ^#qo«Ues  vous  entrez  siu>le- 
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champ,  tous  aurez  sous  un  régiiH$  même  provisoire,  des  cbejs 
populaires  impunément  soumis  à  vos  réclamations  et  à  votre 
censure,  et  qui  auront  un  besoin  permanent  d£  votre  estime , 
de  vos  suffrages  et  de  votre  affection. 

L'époque  arrivera  promptement  où  vous  vous  donnerez  une 
forme  de  gouvernement  particulière  qui,  en  même  teins  qu'elle 
stipulera  les  maximes  sacrées  consignées  dans  le  pacte  social 
de  l'union  fédérale,  sera  adaptée  à  vos  mœurs,  à  vos  usages, 
à  votre  élément,  à  votre  sol,  à  vos  localités.  «„''<•' 

Ses  principes,  sa  législation,  ses  encouragements  pour  les 
intérêts  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  les  progrès  gu'iis 
y  ont  faits  sont  bien  connus  de  vous  tous,  Louisianais,  et  le 
sont  par  la  part  même  que,  vous  en  avez  tirée  avec  tant  de 
fruit  dans  ces  dernières  années.  :     .  ". 

Il  n'y  a  point  et  ne  peut  y  avoir  de  métropole  sans  monopole 
colonial  plus  ou  moins  exclusif.  Au  contraire,  de  la  part  des 
Etats-Unis,  vous  êtes  assurés  d'avoir  une  liberté  sans  limites 
à  l'exportation  et  des  droits  à  l'importation  fixés ,  combinés 
seulement  au  gré  de  vos  besoins  publics  ou  de  votre  industrie 
intérieure  :  par  l'extrême  concurrence ,  vous  assisterez  aux 
marchés,  vous  vendrez  cher,  et  vous  rassemblerez  en  ordre  les 
bénéfices  d'un  immense  entrepôt  sur  le  Nil  de  l'Amérique,  ce 
Mississtpi  qui  baigne,  non  des  déserts  d'un  sable  bmlan^naatf 
les  plaines  les  plus  fertiles.  r  » 

Bonaparte ,  en  stipulant  par  l'article  7  du  traité  xju§  )§$ 
Français  seraient  admis,  pendant  douze  ans,  à  commercer  sur 
vos  rivages,  aux  mêmes  conditions,  et  sans  payer  d'autre^ 
droits  que  les  citoyens  même  des  Etats-Unis,  a  eu  pour  l'un 


perr 

pétuer» 

A  la  Nouvelle-Orléans,  le  6  frimaire  an  12  de  la  Répu- 
blique française,  et  le  3o  novembre  i8o3. 

V     •  L^lUSSAT.   m ... 

i8o3.  Uhe  expédition  française  préparée  dans  Je*  povts  4c 
la  Hollande  pour  aller  prendre  possession  de  la  Louisiane,  s'y 
trouvait  bloquée  par  une  escadre  anglaise,  et  le  premier  flppsul 
de  France  n'ayant  plus  d'espoir  de  conserver  oette  colonie,  se 
décida  à  la  vendre  aux  Etats-Unis. 

Les  incertitudes,  disait  à  M.  Marbok  le  premier  «xmmuI,  wt 
sont  plus  de  saison,  #e  retoortoe  à  la  Louisiane  ;'c*  nr^ést  point 
seulement  la  Nouvelle-Orléans  que  je  vmpx*éém)** 
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la  colonie,  san*  en  rien  réserver.  Je  connais  le  prix  de  ce  que 


vif  déplaisir.  Noos  obstiner  à  sa  conservation  serait  folie.  Je 
vous  charge  de  négocier  cette  affaire  ;  n'attende*  pas  même 
l'arrivée  de  M.  Monroe  ;  abouchez-vous  dès  aujourd'hui  avec 
M.  Livingston.  Mais  j'ai  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour 
cette  guerre,  et  je  ne  voudrais  pas  la  commencer  par  de  non* 
velles  contributions.  Il  y  a  cent  ans  que  la  France  et  l'Espagne 
font  pour  la  Louisiane  des  dépenses  d'amélioration  dont  le 
commerce  ne  les  a  jamais  indemnisées  ;  des  sommes  conei* 
derables  ont  ^té  prêtées  aux  compagnies,  aax  agriculteurs,  et 
elles  ne  rentrent  jamais  au  trésor.  Le  prix  de  tous  ees  sa- 
crifices nous  est  bien  dû.  Si  je  réglais  mes  prétentions  sur  ce 
Que  ces  vastes  territoires  vaudront  aux  Etats-Unis ,  les  in- 
aemnites  n'auraient  pas  de  bornes.  Je  serai  modéré  en  raison 
même  de  l'obligation. où  je  suis  de  vendre.  Mais  retenez  bien 
ceci:  Je  veux  cinquante  millions,  et  à  moins  de  cette  somme, 
je  ne  traiterai  pas.  Je  ferais  plutôt  quelques  tentatives  déses- 
pérée* pour  garder  ces  belles  contrées.  Peut-être  m'objectera- 
t-oa  que  les  Américains  pourront  être  trouvés  trop  puissants 
pour  l'Europe  dans  deux  ou  tïois  siècles  ;  mais  ma  pré- 
voyance  n'embrasse  pas  ces.  craintes  éloignées.  D'ailleurs,  on 

E  s'attendre  pour  l'avenir  à  des  rivalités  dans  le  sein  de 
T—on,  Les  confédérations  que  l'on  appelle  perpétuelles  ne 
durent  qu'autant  qu'un  des  contractants  ne  trouve  pas  son 
compte  à  les  rompre,  et  c'est  au*  dangers  présents  auxquels 
Pou*  expose  la  puissance  colossale  de  1  Angleterre  que  je  veux 
porter  remède.,        . 

H  ne  faut  pas  hésiter,  répondit  Marbois,  à  faire  le  sacrifice 
jfe  ce  oui  va  nous  échapper.  La  guerre  contre  V Angleterre  est 
inévitable  ;  pourront* nous  dépendre  la  Louisiane  contre  cette 
Puissance  avec  des  forces, navales  très-inférieures  ?  Les  Etats- 
Bfcb,  jnétetnent  mécontents  de  nos  procédés,  ne  nous  offrent 
pis  un  seul.havre,  pas  un  asile  en  cas  de  revers.  Ils  viennent, 
dest  rrai^de  se  réconcilier  avec  nous;  mais  ils  sont  en  querelle 
*toclt  gouvernement  espagnol,  et  ils  menacent  la  Nouvelle- 
Orléans,  dont  nous  n'aurons  qu'un  moment  la  possession.  Au 
tçms  dV  la  découverte  de  la  Louisiane ,  elle  n'eut  que  des 
voisins  aussi  faibles  qu'elle  ;  aujourd'hui,  ils  sont  puissants,  et 
elle  est  encore  dans  1  enfance.  Le  pays  est  à  peine  habité  ;  vous 
*tj  avex  pas  cinquante  soldats.  Où  sont  vos  moyens  d'yen- 
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voyer  des  garnison»  ?  Pourrons-nous  relever  les  fortifications 
épuisées,  construire  une  large  chaîne  de  forts  sur  une  frontière 
de4oo  lieues  ?  Si  l'Angleterre  vous  laisse  faire  ces  entre- 
prises, c'est  parée  qu'elles  tariront  vos  ressources,  et  elle  tous 
Terra,  avec  une  joie  secrète,  tous  épuiser  par  des  efforts  qui  ne 
profiteront  qu'à  elle.  Vous  enterrez  une  escadre;  mais  pendant 
qu'elle  traversera  les  mers,  la  colonie  aura  succombé,  et  Pesca- 
dreà  son  tour  sera  en  péril.  La  Louisiane  est  ouverte  aux  An- 
glais, dueèté  du  nord,  par  les  grands  lacs  ;  et  si  j  au  midi,  ils  se 
montrent  aux  embouchures  du  fleuve ,  la  Nouvelle-Orléans 
tombera  aussitôt  en  leur  pouvoir.  Qu'importé  aux  habitants  à 
qui  ils  resteront  soumis,  si  leur  pays  ne  doit  pas  cesser  d'être 
une  colonie  ?  Cette  conquête  sera  encore  plus  facile  aux  Amé- 
ricains. Ils  arrivent  au  Mississipi  {far  plusieurs  rivières  navi- 
gables, et  pour  être  maîtres  du  pays,  il  leur  suffira  d'y  entrer. 
L'un  de  ces  deux  voisins  Cr^oît  chaque  jour  eh  industrie  et 
en  population ,  et  l'autre  a  dés  moyens  maritimes  suffisants 
peur  s'emparer  de  tout  ce  qui  peut  agrandir  son  commerce. 
La  colonie  existe  depuis  plus  d'un  siècle,  et  malgré  des  efforts 
et  des  sacrifices  de  tout  genre,  les  derniers  recensements  at- 
testent sa  faiblesse.  Si  devenue  colonie  française,  êtte  prend 
des  accroissements  et  de  l'importance,  il  y  aura  dans  pk  pros- 
périté même  un  genre  d'indépendance  qui  ne  tardera  pus  à 
se  développer.  Plue  Mie  fleurira,  moins  nous  aurons  de  e«*ices 
de  la  conserver  ;  rien  n'est  plus  incertain  que  le  sert  à?  venir 
des  colonies  européennes  en  Amérique.  Le  droit  ericlvtff  que 
les  métropoles  enraient*  sur  ce»  établissements  éloignés  est 
de  jour  en  jour  plus  précaire.  I^s  peuples  s^nt  eommë  hu- 
milies d'être  dans  la  dépendance  d'un  petit  pays  d'Europe,  et 
s'en  affranchissent  aussitôt  qu'ils  ont  le  sentiment  cV  leurs 
forces.  4  r        * 

Lea  Français  ont  tenté  d'établir  eks  colonies  d^r  diverse* 
parties  des  continents  de  l'Amérique.  Partout  let|rs  dsàais  04* 
avorté.  Les  Anglais  sont  patients,  laborieux»;  il*  ne  i*J*M*wit 
pas  la  solitude  et  le  silence  des  pays  newetteHient*drffrk&és» 
Le  Français  spirituel,  actif,  veut  de  èa  sM^été.  Uaime  fcs'e** 
tretenir  avec  ses  voisins,  il  se  livre  rvolootters  à  désessend; au 
premier  contre-tejns,  il  qukte  la  hacbe^m  la  béf^fodr  de- 
venir chasseur  (i).  ■    '  .< 

M.  Monroe,  qui  avait,  en  17Ô6,  écrit  un  mém^ifê  pour 

— — — ■     ri',,  1  i    .  i 

(1)  Histoire  de  la  Louisiane,  pjir  %.  feorbé  Iforbois,  3e  partie-  pvû» 
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prouver  que  les  Etats-Unis  arasent  droit  à  la  navigation  du 
Mississipi ,  fat  envoyé  en  France  comme  négociateur  pour 
cet  objet. 

Le  président  Jefferson ,  dans  la  lettre  qûll  lui  adresse  à  ce 
sujet ,  observe  que  :  la  suspension  du  droit  d'entrepôt  à  la 
Nouvelle-Orléans  avait  stimule  les  intérêts  mercantiles   du 

Îays,  au  point  de  troubler  la  paix  publique  parmi  les  citoyens 
e  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis,  dont  les  motifs  étaient 
naturels  et  justes;  que  pour  calmer  cette  agitation,  il  devenait 
nécessaire  a  acquérir  la  Nouvelle-Orléans  et  la  Floride,  et  que 
de  la  réussite  de  cette  mission  dépendaient  les  destinées  de  1& 
république  ;  que  si  vous  ne  réussissez  pas,  disait  il,  à  faire  cette 
acquisition,  nous  devons  nous  préparer  à  la  guerre  qui  devra 
avoirtnefttôt  Hetft  M.  Monroe  fut  autorisé,  par  acte  du  congrès, 
àoftir  la  somfcte  de  %  miltkmt  de  dollars, ou  io,333,ooofr., 
ou  la  t^esion  île  là  ville  de  la  Nouvelle-Orléans,  située  sur  le 
hld  orietftâl  du  Mstâssip*.  Il  s'embàrquà  à  New-York ,  le 
8  mars  i8o3. 

Avant  son  arrivée,  ^empereur  avait  ordonné  à  M.  Marbois 
àt  négocier  cette  affaire  avee  M.  Livingston,  ministre  amé^- 
nato*  à  Paris,  mais  Pètivoyé  n'avait  pas  de  pouvoirs  pour  cet 
<*j«t.  Le  seul  but  de  sa  tnisrôàn  était  de  réclamer  une  fn~ 
deîrmîtë  pour  les  bâtiments  et  cargaisons  capturés  par  les 
fcftieais  periefckttla  p*& ,  de**an# e  qu'il  poursuivit  pendant 
deux  ans  sans  succès,  ee  qui  lut  fit  soupçonne**  que  le  projet 
^tif*  kl^uisiat^  était  une  rtHe  pour  gagner  dutems.Néân- 
««*§,  ajprês  avoir  entendu  la  proposition  de  M.  Marboi» ,  il 
ptp&k  1*  somme  de  trente  minions,  sâ«s  y  cOmprendpé  i'iri- 
^cmmté  pour  lès  prises,  cfat  devait  être  payée  après  la  rati- 
**tion  été  contrat  par  le  eoiiglès  des  Etaits-fJnis. 

Dans  le  même  tems.  M.  Monroe  débarquait  au  Havre  ,  et 
M.  livingston  s'empressait  de  lui  proposer  de  déclarer  que 
&ji  tes  Etats-Unis  étaient  en  possession  de  la  Îfbuvèîle-Or- 
Ww,  comme  le  seul  moyen  de  r*érfssir  dans  là  négociation. 
M.  Monroe  arriva,  le  12  avril,  à  Paris,  et  dans  une  conférence 
*Téc  son  collègue,  îHùi  répéta  tfàe,  d'après  son  opinion,  la 
tymvelië-Orléarts  ne  pouvait  pas  être  obtenue  par  négociation . 

Les  négociateurs  américains  furent  agréablement  surpris 

Saand  M .  Marbois  leur  apprit  que  l'empereur  avait  décidé 
e  céder  la  Louisiane  aux  Etats-Unis,  avec  tous  ses  droits  et 
appartenances,  ainsi  et  de  la  manière  qu'elle  a  été  acquise  par 
1*  Rfonbliaue  fraise ,  m  vert»  de  1  art.  3  do  tmité  conclu 
avec  le  roi  d'Espagne,  à  Saint-Ildepbonse ,  le  1"  oCt.  t8eo. 
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L'emj>ereur  avait  évalué  la  Louisiane  à  cinquante  millions; 
ses  ministres  à  quatre-vingts  millions.  Les  plénipotentiaires 
américains  en  offrirent  trente,  à  condition  de  réserver  un  quart 
de  cette  somme  en  déduction  des  réclamations  faites  par  les 
Américains. 

,  i8o3.  Par  un  traité  conclu  à  Paris,  le  3o  avril,  le  premier 
consul  de  France,  avec  le  consentement  du  Directoire,  céda  la 
province  de  la  Louisiane  aux  Etats-Unis,  avec  tous  les  droits 
et  les  privilèges  qu'elle  possédait  sous  le  gouvernement  d'Es- 
pagne, pour  la  somme  de  1 5, 000,000  dollars,  dont  1 1 ,250,000 
furent  soldés  au  moyen  d'un  emprunt  à  6  pour  100,  et  les 
3,75o,ooo  restant  employés  à  payer  les  réclamations  des  né- 
gociants américains  (1). 

i8o3.  Par  ledit  traité,  le  premier  consul,  au  nom  de  la  Ré- 
publique, céda  aux  Etats-Unis  pour  toujours  et  en  toute  pro- 
priété, la  province  de  la  Louisiane,  avec  tous  ses  droite  et  dé- 
pendances et  de  la  même  manière  qu'elle  avait  été  acquise  par 
la  république  du  roi  catholique. 

Dans  la. cession  sont  comprises  toutes  les  places,  fortifications 
casernes,  et  tous  les  édifices  qui  ne  sont  pas  des  propriétés  parti- 
culières. Les  archives,  papiers  et  documents  relatifs  au  domaine 
et  k  la  souveraineté  de  la  province,  doivent  être  laisses  en  posses- 
sion des  commissaires  des  Etats-Unis ,  et  copies  délivrées  en- 
suite en  due  forme ,  aux  magistrats  et  principaux  officiers,  des 
papiers  qui  pourront  leur  être  nécessaires.  - 

Il  est  stipulé  que  les  habitants  du  territoire  cédé  seront  in- 
corporés dans  les  Etats-Unis  et  admis  aussitôt  que  possible, 
suivant  les  principe» de  la  constitution  fédérale,  à  jouir  fie  tous 
les  bénéfices  et  avantages  des  citoyens  des  Etats-Unis  ,  et,  en 
même  tems,  seront  protégés  dans  la  libre  jouissance  de  leur 
liberté,  propriété  et  religion. 

Le  gouvernement  de  France  enverra  un  commissaire  k  la 
Lou|siane,  muni  des  pouvoirs  pour  faire  tons  les  actes  néces- 
saires ,  recevoir  la  possession  du  pays  des  officiers  d'Espagne 
et  le  délivrer  aux  commissaires  des  Etats-Unis. 

Immédiatement  après  la  ratificatioadu  traité  par  le  pré- 
sident desdits  Etats,  les  commissaires  français  rendront 
tous  les  postes  militaires  de  la  Nouvelle-Orléans  et  des  autres 
parties  du  territoire  cédé  aux  commissaires  américains ,  et  les 
troupes  françaises  devront  se  retirer.    . 

t  (th  Vojn ttittoire de  \m  hmàùmmm  par  M.  B«W  Marb**,  a«  partie 


* 

tes  E^ts-Unis  «'engagent  à  exécuter  tous  les  traités  conclus 
Ptf  l'Espagne,  avec  les  Indiens. 

Les  bâtiments  français  venant  directement;  de  la  France  on 
de  ses  colonies,  chargés  seulement  des  produits  des  manufac- 
tures françaises  ou  de  ses  colonies,  et  ceux  d'Espagne  venant 
directement  de  la  Péninsule  ou  de  ses  colonies,  seront  admis, 
pendant  douze  suis,  dans  le  port  du  territoire  cédé  de  la  même 
manière  que  ceux  des  Etats-Unis  venant  directement  de  France, 
de  l'Espagne  ou  de  leurs  colonies,  sans  payer  plus  de  droits  sur 
le  tonnage  ou  sur  les  marchandises  que  les  citoyens  des  Etats- 
Unis.  Aucune  autre  nation  ne  jouira  des  mêmes  avantages. 

À  l'avenir  et  pour  toujours,  les  navires  français  seront  traités 
sur  le  pied  des  nations  les  plus  favorisées. 

Par  deux  conventions  (  i  )  de  différentes  dates  ,  les  Etats- 
Unis  s'engagent  à  payer  soixante  millions  à  la  France  et  à  la 
décharger  de  certains  droits  de  leurs  citoyens.  Un  fonds  de  onze 
millions  deux  cent  cinquante  mille  dollars  fut  créé ,  portant 
intérêt  à  6  pour  ioo,  payable  à  Londres,  Amsterdam  ou  Parts. 
Le  principal  devait  être  remboursé  à  leur  trésor  en  paiements 
annuels  de  non  moins  de  trois  millions,  et  le  premier  quinze 
ans  après  la  ratification  du  traité:  Le  gouvernement  français 
promit ,  en  cas  qu'il  voulût  vendre  les  actions ,  d'en  disposer 
en  faveur  des  Etats-Unis  dans  les  meilleurs  termes.  La  valeur 
du  dollar  fut  fixée  à  cinq  livres  huit  sols. 

Le  roi  d'Espagne  protesta  solennellement  contre  là  vente 
de  la  Louisiane  par  le  premier  consul,  et  chargea  son  ministre 
à  Washington  de  protester  contre  cet  acte  en  faisant  connaître 
?ue  la  France  avait  promis  de  ne  jamais  aliéner  ce  territoire. 

Dans  le  mois  de  juin,  les  nones  espagnoles  du  couvent  des 
lîrsulinesj  ne  voulant  pas  vivre  sous  les  lois  de  la  République 
française,  firent  voile  pour  la  Havane,  où  le  gouvernement 
for  accorda  une  maison  :  elles  y  établirent  un  couvent  de 
kur  ordre. 

r8o3.  Le  dernier  jour  d'octobre,  le  congrès  des  Etats-Unis 
autorisa  le  président  à  prendre  possession  delà  Louisiane^ 
et  afin  d'y  établir  leur  autorité,  d'employer,  pour  cet  objet, 
un  détachement  de  la  marine,  de  l'armée  et  de  la  milice  des- 
<Kts  Etats  et  des  districts  voisins.  En  conséquence,  le  président 
rionama M. Claiborne*  gouverneur  du  Mississipt,  et  le  générai 
^îlkinsonj  commissaires  pour  prendre  possession  de  la  pro- 
vince qui  venait  d'être  cédée ,  et  il  accorda  au  premier  une 

^T""— — —  M  '  '  '  P  '  »  il  w^— —  ,  i 
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commission  pour  y  exercer  provisoirement  tons  les  pouvoirs 
qui  avaient  été  confiés  au  gouverneur  espagnol  et  à  l'intendant, 
excepté  celui  de  faire  des  concessions  de  terre. 

Le  3o  novembre ,  M.  Laussat ,  commissaire  français ,  et 
ceux  d'Espagne  se  rendirent  àrhôtel-de-viHeoùles  derniers  pré- 
sentèrent à  cet  officier  lep  clefs  de  la  cité  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, déclarant,  au  nom  de  leur  roi,  que  tous  ses  sujets ,  qui 
voulaient  se  soumettre  au  gouvernement  de  la  République 
française,  étaient  dégagés  de  leur  serment  de  fidélité  et  d'al- 
légeance à  la  couronne  d'Espagne. 

1804,  26  mars.  Le  congrès  des  États-Unis  passa  un  acte 
pour  ériger  la  Louisiane  en  deux  territoires  et  pour  organi- 
ser son  gouvernement  provisoire. 

181 1,  Le  16  juin,  ledit  congrès  passa  un  autre  acte  pour 
rendre  le  peuple  du  territoire  d'Orléans  habile  à  former  une 
constitution  et  un  gouvernement  d'Etat ,  ainsi  que  pour  l'ad- 
mission dudit  Etat  dans  l'union  sur  le  même  pied  que  les  Etats 
primitifs  et  pour  d'autres  objets.  D'après  cet  acte,  tous  les 
citoyens  mâles  blancs  des  Etats-Unis  qui  auront  atteint  l'âge 
de  %  1  ans,  résidé  dans  ledit  territoire  au  moins  une  année 
avant  le  jour  de  l'élection,  et  payé  une  taxe  territoriale,  étaient 
autorisés  à  choisir,  pour  cet  objet,  des  représentants  dont  le 
nombre  n'excédera  pas  soixante. 

,  i$i2,i4  avril*  Acte  dudit  congrès  pour  l'admission  de 
l'Etat  de  la  Louisiane  dans  l'union  et  pour  y  mettre  en  vigueur 
l$s  lois  dos  Etats-Unis. 

Constitution,  Le  aa  janvier  18 ira,  une  assemblée  des  re- 
présentants du  peuple  réunis  à  la  Nouvelle-Orléans  rédigea  et 
signa  un^qonstituUon  qui  fut  ensuite  soumise  aji  congrès  des 
Etats-Unis,  dont  elle  obtint  la  sanction.  Cette  organisation 
r$ssçmble  à  celle  des  autres  Etats  de  l'union ,  quoicrue  pa- 
raissant contenir  plus  de  précautions  pour  prévenir  la  cor- 
ruption et  les  abus  du  pouvoir,  he  pouvoir  législatif  réside 
dans  despt  corps  distincts,  la  Chambre  des  Représentants  et 
le  Sénat. 

Electeurs.  Le  droit  d'élection  appartient  à  tout  homme 
blanc,  libre  et  citoyen,  âgé  de  ai  ans,  résidant  dans  le 
pays  où  il  veut  voter ,  depuis  un  an  avant  l'élection ,  et 
payant  une  contribution  foncière  depuis  les  six  derniers  mois 
de  cette  année.  Tout  homme  blanc,  libre  et  citoyen  qui  a  ob- 
tenu, aux  Etats-Unis ,  des  concessions  de  terre ,  a  le  droit  de 
voter,  s'il  réunit  les  conditions  de  l'âge  et  de  là  résidence 
prescrites  ci-dessus. 
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1  ïhre  et  citoyen*  d'avoir  ai  ans;  a?  possé&r  «ne frfwiété  an 
x»otta  de  la  valewr  de  5oo  dollars  ;  3°  avoir,  habité  l'Etat  les 
deux  années  qui  précèdent  l'élection,  et  la  dernière  dans  le 
comté  pour  lequel  an  se  porte  candidat. 

Les  représentants  sont  élu*  tous  les  deux  ans ,  le  premier 
lundi  de  Juillet,  et  s'assemblent  le  premier  lundi  de  janvier. 
Afin  de  maintenir  une  représentation  égale  et  umforae ,  Jfe 
nombre  des  électeurs  remplissant  les  fonctions  exigées  doit 
^tre  vérifié  tous  le»  quatre  ans. 

Les  sénateurs  sont  élus  pour  quatre  ans,  et  tous  les  deux 
ans,  la  moitié  de  leur  nombre  doit  être  renouvelée.  Pour  être 
sénateur,  il  faut  avoir  été  citoyen  des  Etats-Unis  à  l'épeque 
de  l'élection,  avoir  résidé  dans  l'Etat  pendant  les  quatre  années 
qui  précèdent  l'élection,  et  un  an  dans  le  district  où  se  fait 
1  élection  ;  posséder  un  bien  foncier  de  la  valeur  de  1,000  dol- 
lars, d'après  le  rôle  des  contributions. 

L'Etat  est  partagé  en  quatorze  districts  de  sénatorerie  qui 
doivent  rester  indivisibles.  Les  appointements  des  membres 
de  l'assemblée  générale  sont  de  quatre  dollars  par  jour  pendant 
la  session  ;  rétribution  que  la  loi  peut  augmenter  ou  diminuer. 
Le  clergé,  les  prêtres,  les  membres  de  1  instruction  publique 
sont  exclus  de  rassemblée  générale,  et  des  emplois  lucratifs 
et  de  confiance  dépendant  du  gouvernement.  Le  pouvoir  exé- 
cutif est  confié  à  un  gouverneur  élu  par  les  citoyens  tous  les 
ans,  et  qui  est  inéligible  pour  les  quatre  années  suivantes. 

Pour  être  gouverneur,  il  faut  avoir  iS  ans  au  moins,  avoir 
été  citoyen  des  Etats-Unis  les  six  années  précédant  l'élection , 
et  propriétaire  foncier  d'une  valeur  de  5,0 oo  dollars.  Aucun 
membre  du  congrès  des  Etats-Unis,  aucun  fonctionnaire  ou 
membre  d'une  société  religieuse  n'est  éligîble  à  cet  emploi. 
Le  gouverneur  est  commandant  en  chef  de  l'armée ,  de  la 
manne,  delà  milice  de  l'Etat,  exceptéquand  elles  sont  appelées 
pour  le  service  des  Etats-Unis,  à  la  guerre.  Il  ne  peut  com- 
mander en  personne ,  à  moins  d'une  décision  de  l'assemblée 
générale.  Du  consentement  et  de  l'avis  du  sénat ,  le  gouver- 
neur nomme  les  juges,  les  shérifs  et  tous  autres  officiers  dont 
les  charges  sont  établies  par  la  constitution,  et  pourvoit  aussi 
aux  emplois  qui  ne  sont  pas  déterminés  par  la  loi.  Il  peut 
encore  pourvoir  aux  vacances  dans  l'intervalle  des  sessions , 
^mettre  les  amendes  et  les  confiscations,  et  avec  l'approba- 
tion du  sénat,  accorder  des  sursis  et  des  grâces,  excepté  dans 
k  cas  où  l'accusation  est  présentée  par  l'une  des  chambres. 


cERùwmmm  bishhuque 

En  c«#aooo#atton?  de  démission,  d'abseine  v«a  db^niort, 
les  fondions  sent  dévolues  au  président  du*  sénat;  j 

Le  droit  d'accusation  est  entre  les  mains  de  la  chambre  des 
représentants,  et  personne  ne  peut  être  condamné  sâfns  le  con- 
cours des  deux  tiers  des  membres  présents.  Le  gouverneur  et 
les  principaux  emciers  peuvent  être  accusai  pour  mauvaise 
administration;  mais  la  Condamnation  ne  peut  potier  que  sur 
leur  renvoi  de  leurs  places,  ou  à  les  faire  deckrer  incapables 
de  remplir  aucune  charge  dans  l'Etat. 

La  trahison  consiste  à  porter  les  armes  contre  l'État ,  U  se 
-joindre  à  ses  ennemis,  à  leur  donner  secours.  Personne  ne  peut 
être  convaincu  de  trahison,  si  ce  n'est  par  un  acte  manifeste  sur 
la  déclaration  de  deux  témoins,  ou  par  le  propre  aveu  de  Vac- 
cusé  en  audience  publique. 

Toute  personne  convaincue  d'avoir  donné  ou  offert  des  pré- 
sents à  des  fonctionnaires,  est  déclarée  incapable  de  servir 
comme  gouverneur,  sénateur  ou  représentant.  On  doit  pro- 
poser des  lois  dont  le  but  sera  d'exclure  des  places;  et  de  priver 
des  suffrages  toute  personne  qui,  à  l'avenir,  sera  convaincue  de 
trahison,  de  corruption,  de  parjure,  de  faux  et  d'autres  grands 
crimes  et  délits. 

Les  principes  ou  dispositions  générales  de  la  constitution 
sont  ainsi  arrêtés  : 

Aucune  somme  d'argent  ne  peut  sortir  du  .trésor,  si  ce  n'est 
pour  la  destination  qui  en  a  été  faite  par  la  loi.  Les  fonds  pour 
l'entretien  de  l'armée  ne  doivent  pas  être  faits  pour  un  terme 
plus  long  que  l'année  ;  et  un  état  régulier  de  recettes  et  de 
dépenses  doit  être  publié  tous  les  ans  ;  un  prompt  jugement 
par  jurés.  La  liberté  sous  caution,  excepté  dans  les  crimes  ca- 
pitaux. On  ne  peut  donner  à  la  loi  un  effet  rétroactif. 

Aucune  loi  ne  peut  détruire  les  stipulations  particulières. 
"Chaque  citoyen  peut  écrire  et  imprimer  ses  pensées  sur  toute 
matière ,  sous  la  responsabilité  cependant  des  abus  de  cette 
liberté.  La  libre  émigration  de  l'Etat  est  autorisée.  Toutes  les 
lois  contraires  à  la  constitution  sont  nulles  et  de  nul  effet.  La 
constitution  est  susceptible  de  révision  suivant  un  mode  pres- 
crit par  les  membres  de  l'assemblée  générale. 


H  : 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES  (m*-  rtnurr). 

No  I.  , 

Traité  entre  la  République  française  et  les  États-Unis  d'A- 
mérique,, concernant  la  cession  de  la  Louisiane a  signé  à 
Paris j  le  Zo  avril  i8o3. 

Par  l'article  3  du  traité  conclu  à  Saint~Ilde1bfise,  le  9  ren- 
^léroiaire  an  9  (  ier  octobre  1800),  entre  le  premier  consul  de  la 
^République  française  et  sa  majesté  catholique,  cette  dernière 
-promet  et  s'engage  de  son  coté  à  céder  à  la  République&nn- 
^aiae,  «ix  mois  après  l'exécution  pleine  et  entière  des*  conditians 
^t  stipulations  cUdessus ,  relatives  à  son  aftesae  royale  le  duc 
-<le  Parme,  la  colonie  ou  province  de  la  Louisiane  avec  la  même 
étendue  qu'elle  a  actuellement  entre  les  mains  de  l'Espagne , 
«t  qu'elle  avait  lorsque  la  France  la  possédait,  et  telle  «qu'elle 
Wtoit  être  d'après  les  traites  passés  suîwéquetnment  entre  l'Es* 
yagne  et  d'autres  États. 

Et  comme  par  suite  dudit  traité  et  spécialement  dudtt  ar- 
ticle 3 ,  la  République  française  a  un  tifre  incontestable  au 
domaine  et  à  la  possession  dudit  territoire,  le  premier  consul 
*àe  la  République  désirant  donner  un  témoignage  remarquable 
de  son  amitié  auxdits  États-Unis,  il  leur  fait,  au  nom  de  la 
République  française,  cession ,  à  toujours  et  en  pleine  son ve~ 
^aineté,  dudit  territoire,  avec  tous  ses  droits  et  appartenances, 
•«ûnsi  et  de  la  manière  qu'ils  ont  été  acquis  par  la  République 
française  en  vertu  du  traité  susdit ,  conclu  par  sa  majesté  ca«* 
^holique. 

Art.  2.  Dans  la  cession  faite  par  l'article  précédent ,  sont 
compris  les  lies  adjacentes  dépendantes  de  la  Louisiane,  les 
«emplacements  et  places  publiques,  lés  terrains  vacants,  tousles 
iâtaments  publics,  fortifications,  casernes  et  autres  édifices  qui 
^nae  sont  la  propriété  d'aucun  individu.  Les  archives,  papiers 
^t  documents  directement  relatifs  au  domaine  et  à  la  souve- 
raineté de  la  Louisiane  et  dépendances  seront  laissés  en-  posses- 
sion des  commissaires  des  Etats-Unis,  et  il  sera  ensuite  remis 
^des  expéditions  en  bonne  forme  aux  magistrats  et  administra*- 
%eurs  locaux ,  ceux  desdits  papiers  et  document»  qui  lenr  se- 
raient nécessaires. 

Art.  3.  Les  habitants  des  territoires  cédés  seront  incorporés 
«tans  l'union  des  États-Unis,  et  admis  aussitôt  qu'il  sera  pos- 
sible ,  d'après  les  principes  de  la  constitution  fédérale ,  à  la 
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jouissance  de  tous  les  droits ,  avantages  et  immunités  des  ci- 
toyens de»  Etato-Ume,  et  en  attendant,  ils  seront  maintenus  et 
protégés  dans  la  jouissance  de  leurs  libertés ,  propriétés  ,  et 
dans  l'exercice  des  religions  qu'ils  professent. 

Art.  4-  U  sera  envoyé  de  la  part  du  gouvernement  français: 
un  commissaire  à  la  Louisiane  à  l'effet  de  faire  tous  les  actes 
nécessaires  tant  pour  recevoir  des  officiers  de  sa  majesté  ca- 
tholique ,  lesdits  pays ,  contrées  et  dépendances  au  nom  de  la 
République  française,  si  la  chose  n'est  pas  encore  faite»  que 
pour  les  transmettre  audit  nom,  aux  coiAmissaires  on  agent* 
des  Etats-Unis. 

Art.  5.  Immédiatement  après  la  ratification  du  présent 
traité  par  le  président  des  États-Unis,  et  dans  le  cas  où  ceUe 
dm  premier  consul  aurait  eu  préalablement  lieu,  le  commis^ 
saire  de  la  République  française  remettra  tous  les  postes  mi- 
litaires de  la  Nouvelle-Orléans,  et  autres  parties  du  territoire 
cédé,  aux  commissaires  nommés  par  le  président  pour  la  priée 
de  possession.  Les  troupes  françaises  ou  espagnoles  qui  s'y 
trouveront  cesseront  d'occuper  les  postes  militaires  du  moment 
de  la  prise  de  possession,  et  seront  embarquées  aussitôt  que 
faire  se  pourra,  dans  le  courant  des  trois  mois  qui  suivront  la 
ratification  du  traité. 

Art.  6.  Les  États-Unis  promettent  d'exécuter  les  traités  et 
articles  qui  pourraient  avoir  été  convenus  entre  l'Espagne  et 
les  tribus  et  nations  indigènes  (indiennes)  jusqu'à  ce  que,  du 
consentement  mutuel  des  Etats-Unis  d'une  part,  et  des  indigè- 
nes de  l'autre,  il  y  ait  étéuâsibstitué  tels  autres  articles  jugés 
convenables. 

Art.  7.  Il  a  été  arrêté  entre  les  parties  contractantes,  que  les 
navires  français,  venant  directement  de  France,  ou  d'aucune 
de  ses  colonies,  uniquement  chargés  des  produits  des  manufac- 
tures de  la  France  et  de  ses  colonies,  et  les  navires  espagnols 
venant  directement  des  ports  d'Espagne,  ou  de  ceux  denses  co- 
lonies, uniquement  chargés  des  produits  des  manufactures  de 
l'Espagne  ou  de  ses  colonies,  seront  admis,  pendant  l'espace  de 
douze  années,  dans  le  port  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  dans 
tous  les  autres  ports  légalement  ouverts  en  quelque  lieu  que 
ce  soit  des  territoires  cédés  ;  ainsi  et  de  la  même  manière  qije 
les  navires  des  États-Unis  venant  de  France  ou  d'Espagne,  ou 
d'aucune  de  leurs  colonies,  sans  être  sujets  4  d'autres  ou  plus 

Sands  droits  sur  les  marchandises,  ou  d'autres  et  «lus  grands 
oits  de  tonnage  que  ceux  qui  sont  payés  par  les  citoyens  df  s 
États-Unis.  Pendant  l'espace  de  teins  ci-dessus  mentionné } 
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aucune  nation  n'aura  droit  aux  mêmes  privilèges  dans  les  ports 
des  territoires  cédés.  Les  douze  années  commenceront  trois 
mois  après  l'échange  des  ratifications,  s'il  a  lieu  en  France , 
ou  trois  mois  après  qu'il  aura  été  notifié  à  Paris,  au  gouver- 
nement français,  s'il  a  lieu  aux  Etats-Unis. 

Il  est  t>ien  entendu  que  le  but  du  présent  article  est  de  fa- 
voriser les  manufactures,  le  commerce,  le  fret  et  la  navigation 
delà  France  et  de  l'Espagne  en  ce  qui  regarde  les  importations 
ui  seront  faites  par  les  Français  et  par  les  Espagnols  dans  les- 
Us  ports  des  États-Unis,  sans  qu'il  soit  innové  aux  règlements 
concernant  l'exportation  des   produits  et  marchandises  des 
Etats-Unis,  où  aux  droits  qu  ils  ont  de  faire  lesdits  règle- 
ments. 

Art.  8.  A  l'avenir  et  pour  toujours,  après  l'expiration  des 
douze  années  susdites,  les  navires  français  seront  traités  sur  le 
pied  de  la  nation  la  plus  favorisée  dans  les  ports  ci-dessus 
mentionnés. 

Fait  à  Paris,  le  dixième  jour  de  floréal  de  l'an'  1 1  de  la  Ré- 
publique française,  ou  le  3o  avril  i8o3. 

Signé  :  Barbé  Marbois,  Robbet  R.  Livuvgstq*, 
Jamks  MoitaoE. 

Convention  entre  les  États-Unis  d'Amérique  et  la  Républi- 
que française ,  de  la  menu  date  que  le  traité* 

Art.  icr.  Le  gouvernement  des  États-Unis  s'engage  à  payer 
au  gouvernement  français,  de  la  manière  qui  sera  spécifiée  en 
l'article  suivant,  la  somme  de  60  millions  de  francs,  indépen- 
damment de  ce  qui  sera  fixé  par  une  autre  convention  pour  le 
paiement  des  sommes  dues  par  la  France  à  des  citoyens  des 
Etats-Unis.  ' 

Art.  2.  Le  paiement  des  60  millions  de  francs  mentionnés 
au  précédent  article  sera  effectué  par  les  États-Unis  au  moyen 
d'un  fonds  de  onze  millions  deux  cent  cinquante  mille  piastres, 
portant  un  intérêt  de  six  pour  cent  par  an,  payable  tous  les  six 
mois  à  Londres,  Amsterdam  ou  Paris. 

Art.  3.  La  piastre  sera  invariablement  fixée  à  cinq  francs, 
°n  cinq  livres  nuit  sols  tournois. 

Fait  à  Paris,  le  10  floréal  de  l'an  1 1  de  la  République,  ou 
le3o  avril  i8o3. 

Signé  :  Bakbk  Marbois,  Robert  R.  Liviugstoit, 
James  Moit&ob. 
t.  xvn.  i\ 
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Convention  entre  la  Républiquefrançaise  et  les  États-Unis 

d'Amérique. 

Art.  ier.  Les  dettes  dues  par  la  France  aux  citoyens  des 
États-Unis,  contractées  avant  le  8  vendémiaire  an  cj  (Jo  sep- 
tembre 1800),  seront  payées  conformément  aux  dispositions 
suivantes,  avec  les  intérêts  à  six  pour  cent  à  compter  de  l'é- 
poque où  la  réclamation  et  les  pièces  à  l'appui  ont  été  remises 
au  gouvernement  français. 

Art.  2.  Les  dettes  qui  font  l'objet  du  présent  article  sont 
celles  dont  le  résultat  par  aperçu  est  compris  dans  la  note 
annexée  à  la  présente  convention  et  qui  ne  pourront,  y  compris 
les  intérêts,  excéder  la  somme  de  vingt  millions» 

Art.  3.  Le  principal  et  les  intérêts  seront  acquittés  par  les 
États-Unis  d'Amérique  sur  les  mandats  tirés  par  les  ministres 
plénipotentiaires  desdits  États-Unis  sur  ce  trésor.  Ces  mandats 
seront  payables  soixante  jours  après  l'échéance  des  ratifications 
du  traité  et  des  conventions  signées  ce  jour,  et  apr|s  la,  remue 
qui  doit  être  faite  de  la  Louisiane  par  le  commissaire  de  France 
à  ceux  des  États-Unis. 

Fait  à  Paris,  le  dixième  jour  de  floréal  de  l'an  11  de  la 
République  française,  ou  le  3o  avril  i8o3. 

Signé  :  Barbé  Marbois,  Robert  R.  Livingstoît, 
James  Moithob. 


La  suite  de  cette  Histoire  se  trouvera  dans  celle  des  États- 
Unis  ,  dont  la  Louisiane  a  fait  partie  depuis  cette  époque. 
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tiftt&Yn^intefc»  «ttté  attire  le  &»  3è'  (et  fe^o*  #0'  Se 
latitude  nord,  et  entre  le  i°  4o'  de  lo^fcudè  est  >èt  lé  và  io' 
de  ioHgitade  mes*  de  lai  eité  de  Washington . 

U  est  brome  eb  partie  an  nord,  au  nord-eit  et  à  l'est  par  le 
Fotomac7  lu  baie  de  Chésdpeak  et  l'Océan  Atlantique  ;  au 
nord,  au  nord-ouest  et  à  l'ouest  par  la  ligne  qui  le  sépare  de 
la  Pen^ylvapie  ;  par  la  rivière  Ohio,  un  de  ses  affluents  appelé 
le  Bjç-Sandy^et  les,  montagnes  du  Cumberland  ;  au  sud,  par 
une  ligne  tirée  4e Test  à  l'ouest  qui  le  sépare  dû  Tennessee  et 
de  la  Caroline  du  nord. 

Il  renferme  une  superficie  de  63,624  milles  carres  (  i  ). 

dborigèiMsi  Selon  le  capitaine  Smith,  il  y  avait  5,ooo  Piftv- 
hatans  dans  un  rayon  d'environ  66  milles  à  Fetitbur  de 
Jaiacs^Tdwn;  Dans  Ce  iïombrë,  on  comptait  i  $5oo  guerriers. 
Leur  dmfëdératfon  générale,  composée  de  3b  tribus  et  2,400 
guerriers,  occupait  un  territoire  de  8,000  milles  carrés  et  cbn- 
sistâtt  en  autant  d'individus,  en  donnant  un  mille  carre1  à 
*aoon  (■»). 

Uh  Mdtimhmcs;  dWisë4*  eH  hftSt  tribus,  occupaient  16 
I*y*sftué  entre  ks  fleuves  Pôtdtnac  et  îtappanariôc  et  eïltré 
^fcrttter  eli  celui  de  York. 

tes  l&âiïàâëH^  composés  dé  citoi  trffiuS ,  demeuraient 
e***è  I&  ÔëûTfes  James  et  là  j^vince  de  ïâ  Càrolïtie. 

tiês*  ^ùÙé^dysJ  éktki^àîeniiès  fcorcls  de  la  rivière  du  même 
J^fti.  ^féfâ  Vàrinéè  17S0,  cette  irîÊu  était  réduite  à  quelques 
*%mes.  , 

^  JLêàtfoiéËàfàïriïiniés  se  àràn^pôrtêreni,  en  i  66 1  <  sûr  tes  bords 
"e  la  rivîéi*è  Aïâttapbny.  En  i6o5,  ils  envoyèrent  un  chef  pour 


,  I  t     ■■,.r<\     £j_i  i2"^-g-L— 1^— îm! 


^   ir]ni-ii  en      <•   rarn    n  "    '-,'    '     i     fié— —    "    nr'i       ~     i    Mi 

^Ç*l  tt#  la'  mmpboii  m  Éfât£tînié;  par  ».  B.  ^ârdèn,  i .  fit,  4rt . 

.0*)  Smiths'  FiV^mia'book  ï.  Ofihe  naturaï  inhabitants  ofFirgi- 
*u*.  —  Jeffersonf  nateam  Virginal*  «rtfele  poputoti&n. 
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assister  au  traité  d'Albany.  Cet  événement ,  dit  M.  Jefferson , 
est  le  dernier  de  l'histoire  de  ce  peuple.  A  partir  de  l'année 
1705,  ils  se  confondirent  avec  les  Pamaunkees  et  les  Matta- 
pones. 

Pamaunkees.  Vers  Tannée  1 786,  cette  tribu  était  réduite  à 
dix  ou  douze  hommes,  non  compris  ceux  qui  s'étaient  mêlés 
avec  la  race  noire. 

Les  Massawomecksj  qui  demeuraient  au-delà  des  monta- 
gnes et  faisaient  la  guerre  aux  Powhatans  et  aux  Mannahoacs, 
venaient  probablement  des  tribus  connues  sous  le  nom  de 
Mohawks  ou  six  nations. 

Les  Susquesàhanocks ^  qui  comptaient  six  cents  guerriers , 
étaient  robustes  et  remarquables  par  une  taille  élevée. 

Les  fVighcocomocos  étaient  beaucoup  plus  petits,  mais 
bien  proportionnés. 

En  1822  ,  de  la  formidable  confédération  de  Powhatan, 
il  n'existait  qu'un  petit  nombre  des  Nottaways ,  des  Pa- 
maunkies  et  des  Mattapones.  Les  premiers  consistaient  en 
vingt-sept  personnes  vivant  sur  les  bords  occidentaux  de  là 
rivière  qui  porte  leur  nom,  où  ils  possédaient  27,000  acres  de 
bonnes  terres  ;  le  nombre  des  autres  tribus  était  moindre  (1). 

Les  femmes ,  en  général ,  avaient  la  taille  fine  et  délicate , 
les  cheveux  et  les  yeux  noirs.  Les  enfants  naissaient  blancs , 
mais  brunissaient  en  grandissant.  On  les  plongeait  dans  la 
rivière,  même  dans  les  jours  les  plus  froids.  Les  deux  sexes  se 
peignaient  le  corps,  particulièrement  la  tête  et  les  épaules  avec 
la  racine  d'une  plante  nommée  pocone*  réduite  en  poudre  et 
mêlée  avec  de  l'huile,  dans  le  but  de  se  préserver  du  froid 
dans  l'hiver  et  de  la  chaleur  dans  Tété.  Les  hommes  cou- 
paient leur  chevelure  de  différentes  manières  ;  les  femmes 
portaient  les  cheveux  fort  longs  ou  réunis  en  une  seule  tresse, 
les  individus  des  deux  sexes  s'enveloppaient  d'un  manteau  atta- 
ché autour  du  corps  avec  une  ceinture.  Quand  ils  étaient  ce 
vêtement,  ils  se  mettaient  autour  des  reins  une  pièce  de  peau 
ou  de  toile.  Quelques  chefs  avaient  des  manteaux  de  plumes  de 
dindon  sauvage,  travaillés  avec  beaucoup  d'art.  Leurchaussure 
consistait  en  des  espèces  de  souliers ,  appelés  mocassins  a  qui 
étaient  faits  d'une  seule  pièce  de  peau  de  daim.  Les  femmes 
avaient  chaque  oreille  percée  de  trois  trous  pour  y  suspendre 
des  chaînes,  des  bracelets  ou  des  morceaux  de  cuivre*  Quelques 


(  1)  D*  Mortes'  report  to  ihe  secretarjr  of  war  in  i8w. 
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hommes  attachaient  aux  cartilages  de  l'oreille  un  petit  serpent 
d'une  couleur  verte  et  jaune  qui  s'entortillait  autour  du  cou  : 
d'autres  un  rat  mort  et  pendu  par  le  haut  du  corps  ;  d'autres, 
l'aile  d'un  oiseau  ou  une  grande  plume  avec  la  sonnette  d'un 
serpent  à  sonnette  ;  d'autres  enfin  un  grand  morceau  de  cuivre 
ou  la  main  desséchée  d'un  ennemi. 

Les  cabanes  étaient  faites  de  jeunes  arbres  fichés  en  terre , 
recourbés  au  sommet ,  et  attachés  ensemble  par  des  ligaments 
provenant  de  racines  de  végétaux.  On  laissait  une  ouverture 
ponr  le  passage  de  la  fumée. 

Ces  Indiens  dormaient  sur  des  nattes  pouvant  recevoir  de 
six  à  vingt  personnes  par  cabane.  Ces  huttes  étaient  situées  au 
milieu  de  leurs  champs  ou  de  leurs  jardins  qui  contenaient  de 
20  à  200  acres. 

Les  hommes  ne  s'occupaient  que  de  chasse,  de  pèche  ou  de 
combats.  Les  femmes  semaient  et  récoltaient  le  maïs  et  s'a- 
donnaient à  tous  les  autres  ouvrages  domestiques  (i). 

i665  -  66.  Lois  concernant  les  Indiens.  Le  roi  de  Po- 
tomac,  les  tVerowancesj  Monnaies  ou  principaux  chefs 
dont  la  conduite  était  suspecte,  étaient  obliges  de  livrer  leurs 
enfants  en  otage,  sous  peine  d'être  déclarés  ennemis  et 
taites  comme  tels. 

S'il  arrivait  qu'un  Anglais  fût  tué  par  un  Indien,  la  nation 
la  plus  voisine  était  obligée  de  livrer  le  coupable,  ou  était  con- 
férée comme  complice  du  crime. 

Le  roi  de  Potomac  ne  pouvait  pas  tenir  le  matchacomoco  ou 
Conseil  avec  une  nation  étrangère  sans  le  consentement  des 
officiers  de  la  milice. 

Le  gouverneur  de  la  province  nommait  le  werowanct  ou 
chef,  commandant  de  différents  villages  ipdiens. 

Toute  personne  qui  employait  un  Indien  ou  entretenait  des 
Rations  avec  lui,  sans  la  permission  du  gouverneur,  était  pas- 
sée d'une  amende  de  5,ooo  livres  de  tabac,  ou  d'unempri- 
^nnement  d'une  année. 

1705.  Aucun  chef  indien  tributaire  ne  pouvait  vendre  ou 
aliéner  des  terres  qu'aux  seuls  individus  de  sa  nation. 

Les  Indiens  tributaires  devaient  être  protégés  dans  leurs 
Personnes  et  dans  leurs  propriétés. 

Tous  les  Indiens  qui  étaient  sous  la  protection  du  gouver- 
nement étaient  obligés  de  se  joindre  aux  Anglais  quand  il 
«liait  punir  un  Indien  étranger. 


x. 


(0  Smith$*  Virginia ,  book  ïl 


QtMeofcque  aygft  dffmvjeirt ,  &  m  ftafe,  m:19l}ft,4lfcMlMI 
indienne  à  1 'queAfcdes,  mpnts  Àpalacjfôs,  ouei#eieu*&<o)ia*Be$> 
pouvai*  demander  et  obtenir  du  goftYenmr^dwtà  Qt  V«tita9 

liberté  4e  trafiquer,  aye<?  ladfte,  i^ti^n,, 

172a,  septembre.  Après  la  ratification  du  traité ,  qui  eut 
lien  à  Albany,  avec  les  Indiens  des  cinq  nations^  il  frit  arrêté 
qu'aucun  Indien  tributaire  du  gouverneraent  de  la^firginia  ne 
passerait  le  fleuve,  Potomac  ou  ne  traverserait  à  FoueatudeJa 
grande  chaîne  de  montagnes,  sans  être  muni  d'an  permis;  soit 
du  gouverneur,  soit  du  commandant  eu  cbe£,  sous  peine  de 
mort  ou  de  bannissement, aux  Indes  occidentales,  suivant  la 
décision  de  la  Cour. 

Aucun  des  Indiens,  des  cinq  nations  ne  pouvait  chasser 
ni  passer  au  sud  du  Potomac,  sans  la  permission  du,  gouver- 
neur ou  du  commandant  en  chef  de  New- York,  sèus  les 
mêmes  peines  que  les  Indiens  tributaires. 

L'individu  qui  arrêtait  un  Indien  condamné  à  la,  peine .  de 
morjt ,  obtenait  mille  livre*  de  tabac,  et  si  1§V  coupai^  était 
déportée  le  prix  de  1^  vente  (1). 

-  M,  JîéffersoR,  dans  se^ofeseryatiQi^  surrr^^d^yip^inie, 
parlant  des  contrats  destwws  f&ts  avçc  des  lBdi6nsrd&*<ms 
ce  n'est  pas  aussi  généralement  vrai  qu'on  le  suppqse, ^qu^les 
terres  de  ce  pays  aient  &$  enjev&s  aux  a^prigpne^  par; I4, yoie 
<fe.  conquête.  Nos  regis.tres,etnqs  bistpir^.repfermeajt  beau- 
coup d'actes  de  vente  qui  comprennent  un#  éSei&dfle  cpçsidgr 
rable  de  la, partie  inj^r^ure  de  l'Etat;  et  qn,  sa& que ,1a  partie 
supérieure  ^  été  achetée;  entièrement  de,  la  manière,  1*  plus, 
légale  ». 

Quelques  auteurs,  onj  ^us§  ,ce*  Indiens,^  stupidité  pour 
avoir  vendu  leurs  terres  aux  étrangers,;  majsleMr,  conduite, 
a  démontré  qu'ils  n'y  auraient  jamais  cqps^pti.s  ils  avaient 
pu  les  défepdre, 

PRÉCIS  DE  L  HISTOIRE  DE,  L^  l^GINJE. 

i584»  Le  cbevalier  Watiw  Baltigh&ymhiosvdte.  projet 
de  tenter  une  expédition  sur  la  cote  daNjouveau-Mon/k^  obtent 
d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  des  lettre*- patontes  (%)  qui 


(1)  Abrégé  des  actes  publics  de  Passembléé  de  la  Virginie ,  article 
Indiens,  William  snnrg,  i?3^ 
(a)  Les  patentes  accordées  par  cette#iRS^n^tv4|^p  <;fe  j&iiiars 
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l'autorisaient  à  faire  des  découvertes  en  Amérique,  en  lai 
donnant  la  possession  de  tojut  le  territoire  situé  entre  les  33* 
et  4<>*  degrés  de  latitude  nord,  et  non  possédé  par  aucun  prince 
ou  peuple  chrétien. 

Kaletgh,  voulant  premièrement  explorer  lepays  connu  sous 
le  nom  de  Floride*  équipa  deux  navires  dont  il  donna  le 
commandettient  aux  capitaines  Philippe  Amidas  et  Arthur 
Barlow.  Partis  de  la  Tamise,  le  27  avril,  et  prenant  la  routé 
des  Canaries  le  10  mai ,  et  des  îles  occidentales  le  10  juin ,  ils 
abordèrent,  le  2  juillet ,  à  l'île  de  TVokoken  (1)  sur  la  côte 
d'Amérique. 

Cette  île,  ayant  environ  20  milles  de  longueur  sur  six  de 
largeur,  était  couverte  de  beaux  cèdres  (2)  et  d'autres  arbres 
entrelacés  de  vignes. 

GranganirneOj  frère  du  principal  chef  de  cette  île,  accom- 
pagné de  quarante  à  cinquante  hommes,  vint  en  canots  pour 
visiter  les  navires.  Il  fit  comprendre  que  cette  coté  était 
nommée  JVingûnddcoa*  et  que  le  roi  TVingina  se  trouvait  à 
la  distance  de  six  journées  de  marche,  ayant  été  blessé  dans 
un  combat  avec  un  prince  ennemi  son  voisin.  Granganimeo 
accueillit  les  étrangers  d'une  manière  très-hospitalière. 

Il  avait  amené  ses  enfants  et  sa  femme  ;  cette  dernière  était 
petite,  mais  bien  faite  et  d'une  timidité  remarquable.  Elle 
portait  une  longue  robe  de  peau,  retenue  autour  des  reins 
par  une  ceintute;  son  front  était  orné  d'un  bandeau  de  corail  ; 
à  ses  oreilles  étaient  suspendues  des  boucles  en  perles  de  la 
grosseur  de  gros  pois,  et  qui  tombaient  jusqu'au  milieu  du 
corps  ;  les  pendants  d'oreilles  des  autres  femmes  étaient  en 
cuivre.  Les  nobles  en  portaient  jusqu'à  cinq  ou  six.  Le  cos- 
tume des  hommes  était  semblable  à  celui  des  femmes  ;  mais 
celles-ci  avaient  les  cheveux  longs  d'un  coté  seulement,  tandis 

Se  les  hommes  les  tenaient  également  longs  des  deux  côtés, 
ur  peau  était  d'une  couleur  cuivrée  et  leur  chevelure  noire. 
Cependant  les  cheveux  de  quelques  enfants  étaient  d'un  beau 
châtain. 

Les  naturels  vinrent  en  quantité  apporter  des  peaux ,  du 
corail  et  plusieurs  sortes  de  bois  de  teinture  ;  mais  quand 


ni    Mi 


i584.  Voy;  HaklayW  Voyages ,  vol.  III,  p.  a43-5.  London,  1600.  — 
Hazards'  Collection ,  vol.  I,  p.  33-38. 

(1)  Quelques  auteurs  écrivent  JVocoken.  Cette  île  est  située  au  sud 
derentféèeKOcrâcock. 

(a)  Juniperu*  Virginiana,  genévrier  de  Virginie. 
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arec  un  narrât*  riohe»ent  ehargé  qu'il  avait  captttfé  pendant 
son  voyage  (i). 

i585-6;  Les  colons  s'établirent  à  Roanoke,  le  17  abat  r585, 
et  y  restèrent  jusqu'au  18  juin  de  l'année  suifante.  Pendant 
cet  intervalle,  ils  reconnurent  le  pays  vers  le  sud  jusqu'à  une 
ville  des  Indiens  CMsaptàks_,  éloignée  de  près  de  i3b  milles, 
et  vers  le  nord-ouest,  jusqu'à  Chcvwonochj  située  à  la  même 
distance  de  Roanoke.  Près  les  bords  de  la  mer  se  trouvaient 
les  villes  de  Passaquenock  (  ou  ville  des  pommes  ),  Ghe- 
panockj  fVeapomeiok  et  Ohanock.  Cette  dernière  comptait 
sept  cents  guerriers.  On  reconnut  que  la  rivière  de  Chawonbck 
était  aussi  large  que  la  Tamise  à  Lambetb ,  et  que  celle  de 
Morato&j  plus  grande  encore,  se  déchargeait  dans  la  sonde 
de  Weapomeiok. 

Pendant  les  recherches  des  colons  pour  reconnaître  ce  pays, 
Granganimep  mourut,  et  son. frère  Wingina,  changeant  son 
nom  en  celui  de  Pemisapan,  fît  un  complot  pour  chasser5  les 
étrangers,  malgré  l'opposition  de  son  père  Énsettore. 

i586.  Aria  mort  de  ce  dernier,  qui  arriva  le  20  avril,  son  fils 


viste  sur  les  Anglais  ;  mais  ceux-ci  étant  avertis  de  ce  projet , 
trouvèrent  moyen  de  parer  le  coup.  Une  escarmouche  eut  lieu, 
dans  laquelle  Pemisapan  fût  tué  avec  huit  de  ses  cens. 

Sept  jours  après  cette  affaire,  la  flotte  du  chevalier  Francis 
Drakij  composée  de  a3  voiles,  arriva  sur  la  côté.  Le  gou- 
verneur Ralph  Lane^  découragé  par  les  hostilités  des  naturels 
et  désespérant  de  l'arrivée  du  chevalier  Richard  Grenville, 
résolut,  d'après  l'avis  de  son  Conseil,  d'abandonner  le  pays. 
Drake  lui  donna  un  navire  de  170  tonneaux ,  avec  les  pro- 
visions nécessaires  pour  retourner  eu  Angleterre'.  Le  gou- 
verneur mit  à  la  voile,  le  18  juin  i586,  et  arriva  à  Ports- 
mouth*  le  27  juillet  suivant  (2). 

Quelques  joues  après  le  départ  de  Grenville ,  un  petit 
navire  de  100  tonneaux  qui  avait  été  expédié  par  le  chevalier 
Raieigh,  arriva  au  cap  Hatteras,  au  sud  de  Roanoke,  et  ne 
trouvant  plus  aucune  trace  des  colons,  revint  en  Angleterre  (3). 

■ ■  1      .    J      I  I  il!  11  I  ,  I  ■  I  ■  I  I  I 

(1)  Lés  premiers  historiens  écrirent  cap  Ifasterask;  ù  est  situé  par 
la  latitude  nord  de  35°  ilf  et  770  5A' ouest  de  Paris.  Voyude  Bry, 
Mis*,  mviorbis,  part  I;  Hafcluyt,  vol.  III,  p.  251-364,  où  se  trou- 
vent les  noms  des  colons  ;  Smitns'  Virginia,  book  I. 

(a)  Hakluyt,  vol.  III*<pna5S-a6ftjU 

(3)  Smithf  Virginia,  part,  I.—  Hakluyt,  yol.  III,  p.  a65.  Quelques 
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jours  après  le  départ  de  ce  navire,  sir  Richard  GrenrtUe  arma 
sur  la,  côte  de  la  Virginie,  avec  trois,  navires  ;  et  ne  trouvant 
pas  la  colonie  qu'il  y  avait  laissée,  l'anime. précédente,  il  dé- 
barqua quinae  hommes  (i)  dans» L'île,  de,  Ijtoanolte  pour  en 
garder  possession,  avec  des  provisions  pou*  deux  ans,  et  revint 
ep  Ang]etw#. 

1587.  Quatrième:  voyage*  deuxième  co/o/zie.Lechevalier 
RBleigKéqnipa  un  navire  de  120  tonneaux,  uBebarepaeetune 
pinassç,  sous  le  commandement  de  Jean  Whitt,  ayant  a 
bnrdi  cent  cinquante  colons  pour  faire  un  étaWisse»ent  peu* 
mènent.  Ce  capitaine  fut  nommé  chef  de  la  colonie;  portant 
le  tUre.de  gouverneur,  avec  un,  Conseil  de  dtroza  membres 
nommés  assesseurs  de  la  ville  de  Raleigh  en  Virginie. 

White  partit  de  Plymouth  ,  I&16  avril,  et  aborda,  le 22 
juillet,  au  capHatteras,  où  il  apprit  la  perte  de  ses  compatrio- 
tes qui  y  avaient  été  laissés  par  le  chevalier  Richard  Grenville. 
Manteo,  qui  était  à  bord,  s'e'tant  procuré  des  renseignements* 
apprit  que  quelques-uns  avaient  été  tués,  par  une  bande  de 
trois  cents  Indiens  (a),  et  que  le  reste  s'était  enÊui.  Le  terrain 
où  ils  s'étaient  établis  à  Roanoke  était  déjà  couvert  de  plantes 
^Uvages.  Les  nouveaux,  colons  en  prirent  possession  et  com- 
mencèrent leurs  plantations. 

En  reconnaissance  de  la  fidélité  de  Manteo  qui  avait  été  en 
Angleterre,  il  fat  baptisé,  le  i3  août,  sous  le  nom  de  seigneur 
ùa$samonpeakj  d'après  les  ordres  de»  Raleigh»  Ce  fut  le 

*"  1    M    |      p   1  )    ;     1    1       >  .       |      »  1  i)i         11         1 1        il)        I  ; ■ II'IU     I !■  '  I  ■ 

*!tew  pr^tendcat  que  Raleigh  lûi-mênte  se  tnowroit  à  bord  de  ce  na- 

^e,  Voy*  Shçtf.  account  ofthe  ftrst  seulement*  in  Virginia*  London* 

Dans  le  mémoire  dçs  commissaires  du  roi,  1. 1,  p-  16,  il  est  dit  que» 
peu de  tems  après  cet  abandon  (de  la  colonie  en  i58&)  ,  le  chevalier 
fcfeigh  y  arriva  en- personne ,  et  n'y  trouvant  aucun  habitant,  il  re- 
^W**n  Angleterre. 

Vaataugi  de  Ytfistoire  gêné  rate  des  voyages  dit  que  les;  associes 
jyanjt  équipé  quatre»  gros  navires  (en,  1587) ,  le  chevalier  Rale/gh  prit 
**  résolution  dé  les  commander  lui-même  ;  que  le  navire  qu'il  devait 
fto&ter  s'étant  trouvé  prêt  avant  les  autres,  il  mit  seul  à  la  voile,  etc., 
*>i.  XIV,  art.  Virginie. 

Lediard ,  dans  son  Histoire  navale  d'Angleterre,  dit  aussi  que  Ra- 
*e*gh  partit  avec  un  seul  navire ,  toucha  au  cap  Halte  ras*  peu  et  jours 
a.P'ès  le  départ  des  colons.,  et  retourna  en,  Angleterre*  ayeA  le*  provi- 
•lons  qu'il  leur  avait  destinées.  Vol.  I,  liv»  2,  ch,  22. 

,(1)  Quinze  hommes,  selon . HaUuyt.  Smith  dit  cinquante \  mais 
c  **t  probablement  une  faute  typographique* 

W  Nommés  Secotan ,  Aquascogoc  et  JfcqMJMojytAffK 
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premier  Indien  qui  embrassa  le  christianisme  dans  oette  partie 
de  Y  Amérique. 

Lé  18,  Ellenor^  fille  du  gouverneur  et  femme  A'Aananias 
Dure,  étant  accouchée  d'une  fille,  on  donna  le  nom  de  Vir- 
ginie à  son  enfant  comme  le  premier-né  en  cette  contrée. 

La  colonie  était  alors  composée  de  quatre-vingt-onze 
hommes,  dix-sept  femmes  et  neuf  enfants.  On  fortifia  la  ville 
et  on  fit  la  paix  avec  les  tribus  indiennes. 

D'après  la  demande  du  Conseil,  le  gouverneur  partit  pour 
l'Angleterre,  le  27  août,  afin  d'y  chercher  des  provisions  et 
de  nouveaux  colons.  Touchant  aux  îles  Açores,  une  flûte  (1) 
ayant  quinze  hommes  à  bord,  fut  séparée  de  lui  et  chassée  par 
le  vent  jusqu'à  Smerwickj  ville  située  sur  la  cote  occidentale 
d'Irlande  (2). 

i588.  Le  gouverneur  White,  d'après  la  permission  de 
Raleigh  et  de  Grenvilie,  fit  partir,  pour  la  Virginie,  deux  pi- 
nasses ayant  à  bord  quinze  colons  et  des  provisions.  Les  com- 
mandants, voulant  faire  des  prises  pendant  le  voyage,  furent 
rencontrés  par  deux  vaisseaux  de  guerre  de  La  Rochelle  qui 
les  pillèrent  et  les  forcèrent  à  retourner  en  Angleterre  (3). 

1589.  ^e  7  mars,  le  chevalier  Raleigh,  ayant  dépensé 
4o,ooo  livres  sterling  dans  ses  tentatives  pour  la  colonisation 
de  la  Virginie,  sans  en  tirer  aucun  profit,  la  céda,  par  lettres- 
patentes  .  à  Thomas  Smith  et  à  vingt-neuf  autres  gentils- 
hommes et  négociants,  en  accordant  une  donation  de  100 
livres  sterling  pour  l'intérêt  de  la  colonie  et  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne  parmi  les  naturels  du  pays  (4)» 

1590.  Cinquième  voyage  en  Virginie.  Le  gouverneur  Jean 
White,  qui  était  retourné  en  Angleterre  en  1 587 ,  pour  chercher 
des  vivres,  partit  encore  de  Plymouth,  le  20  mars  1590,  avec 
trois  navires.  En  passant  par  les  îles  Caraïbes,  il  poursuivit  des 
navires  espagnols  et  n'arriva  pas,  avant  le  i5  août,  au  cap 
Hatteras.  Il  y  débarqua  et  se  mit  à  la  recherche  de  la  colonie 
de  Roanoke.  Bientôt  il  apprit  par  les  trois  lettres  romaines , 
C.  R.  O.  gravées  sur  un  arbre,  qu'elle  s'était  retirée  dans 


(1)  En  anglais ,  Fly  boat. 

(a)  Hakluyts'  Voyages,  vol.  III,  p.  280-7. 

(3)  Oldys'  life  of  Raleigh,  p.  41. 

(4)  Razards'  State  papers ,  vol.  I.  An  assignent  from  sir  Wal- 
ter  Raleigh,  etc.  Ce  pays  est  désigné  sous  le  nom  d'Asamacomock,  aliàs 
Winganaacoia ,  aliàs  Virginia* 
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llte de  Crmtan  (i),  située  ^environ  20  lieues  dans  le  détroit, 
au  sud  de  Roanoke.  Il  expédia,  pour  chercher  les  colons,  une 
chaloupe  qui  fat  renversée  par  les  courants,  avec  perte  de  sept 
marins.  En  même  tems,  s'éleva  subitement  une  tempête  qui 
rompit  les  câbles  des  navires  et  les  chassa  en  pleine  mer. 
Manquant  d'eau  et  de  provisions,  le  commandant  fit  voile'pour 
les  Indes  occidentales ,  et  de  là  pour  Plymouth  en  Angleterre 
où  il  arriva  le  24  octobre  (2); 

Les  malheureux  colons,  abandonnés  de  leurs  compatriotes 
pendant  seize  ans,  périrent  sans  doute  par  la  famine,  ou  furent 
massacrés  par  les  Indiens,  car  on  n'a  jamais  pu  rien  apprendre 
sur  leur  sort. 

On  croit  qu'ils  avaient  abordé  au  même  endroit  où  le  ca- 
pitaine Hawkins  demanda  et  obtint ,  en  i564  ?  des  Français 
qui  s'y  trouvaient,  la  permission  de  faire  de  l'eau,  et  qu'ils 
avaient  débarqué  ensuite  à  l'île  de  Wokoken  dont  ils  prirent 
possession  et  s  y  établirent. 

Raleigh,  à  son  retour  de  la  Guiane,  en  i5()5,  proposa  d'aller 
a  la  recherche  de  la  colonie  de  la  Virginie,  mais  le  mauvais 
tems  l'empêcha  d'approcher  cette  cote  (3)* 

1602. .  Le  chevalier  Raleigh  expédia  une  autre  barque  sous' 
le  commandement  de  Samuel  Mace>  pour  chercher  •  les  colons  * 
gavaient  été  laissés  en  Virginie  en  1587.  Ge  marin  fit  voile: 
de  Plymouth  au  mois  de  mars,  aborda  à  la  côte  de  l'Amérique, 
vers  le  34e  degré  de  latitude,  qu'il  longea  pendant  un  mois,  < 
et  revint  en  Angleterre  sans  avoir  obtenu'  aucun  renseigne- 
ment (4).  '■  ■-;' 

i6o3*  L'année  suivante,  le  capitaine  Bariholomèw  Gilbert 
fat  expédié  dans  le  même  but.  Partant  de  Plymouth/ le  10  mai, 
d  arriva,  lé  a3  juillet,  près  du  continent,  vers  le  4°*  degré  dé 
latitude.  Le  29,  il  jeta  l'ancre  à  la  distance  d'un  mille  de  la 
°àte<,  et  débarqua  avec  quatre  de  ses  gens  qui  tombèrent  à 
l'instant  sous  les  haches  des  Indiens.  Le  reste  de  l'équipage, 
effrayé  de  ce  massacre,  retourna  en  Angleterre  (5). 

À  cette  époque,  plusieurs  hommes  d'état  et  négociants  dis- 

(0  Cette  ile  est  située  sur  la  côte  septentrionale  du  cap  Look~out. 
(>)  Smiths'  Virginia,  bock  I.  —  Hakluyt,  vol.  III,  p.  28^-294.  The 
finh  voyage  to  rirginia. 

&\ Smiths' Virginia,  book  l. 

C4)  Perchas,  vol.  IVs  lib.  8,  ch.  a; 

f,  (5)  Purchas ,  vol.  IV,  lib.  8,  ch.  12.  A  brie f  note  ofsendbig.ano- 
"**»*  bark>  thù  présent  year  160a,  etc. 
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tingués  de  Londres,  prévoyaient  te»  grands  vV«nt»ge*  >  qjae 
l'Angleterre  pourrant  vetwer  da  cxwnmerce  0*4oniaL  Art^uM 
l'établissement  des  plantations,  le  sacre  du  Brésil  coûtait  >de 
7  à  8  ftpœs  sterling  de  baril  ;  le  tabac,  de  4  à  &  «cfeéUiàg*  la 
livre;  la  potaase  et  le  goudron  étaient  fournis  jpar  la  Suède  j 
l'indigifr  par  les  Français  et  les  Eapagnals  ;  le  tant  II  fcft  ^ï 
teè^réleW.  Les  colonies  pouvaient  *j^oduffett«s  ce*  articles* 
ainsi  que  le  riz,  le  coton  et  le  bois  de  construction.  En  éëfeàfcge, 
cm  pouvait  donner  des  raaivolMttdkes  anglaises  expot^é^  dur 
les  narires  delà,  tué  rue  nation  (t). 

t6o6,  le  io  avril.  Formation  de  deux  CofàpdgàVés  en 
Angleterre jpour fonder  des  établissements  dans  la  Pïrginiê. 
Les  rertselgnetnènts  sur  rÀttlérique  septentrionale  avaient 
donne  naissance  à  Une  association  coloniale,  dans  le  but  d'y 
créer  des  AabHssements.  La  charte  qui  avait  été  accordée  à 
Raleigb ,  fut  annulée  par  prescription ,  et  des  lettres-patentes 
furent  signées  par  Jacques  Ier.,  pour  deux  compagnies ,  l'une 
dans  k  Virginie  ittêVictionale ,  entre  les  34e  et  4i*  degrés  de 
latffade  nord;  Vautre  dans  la  Virginie  septétitriorialè,  entre  lès 
38e  et  45e  degrés.  Les  associés  avaient  droit  dé  commencer 
leur  établissement  dans  I^dr©it  qu'ils  jugeraient  cctayenrfh le 
ewtre  ksdites  limites,  et  de  s'étendre  sur  la  côte,  à  droite  et  à 
gawhe,  l'espace  de  So  milles  an^l arts  et  à  k  dislômtee  de  ïdc* 
milles  dans  l'intérieur  du  pays.  La  colonie  qui  serait  établie' 
la  ckrnièneâw  pourrait  s?ap]brwber  phts  de  too  taillé*  de  Tat*- 
tae,  et  personne  se  portait  Rétablir  dam  le*W  voisinage-  sans 
la  permission  de  leur  Conseil. 

Le  district  du  £ud*  nommé  la  première  colonie,,  fat  ac- 
cordé* à  ta  Compagnie  de  Londres;  et  le  district  du  Word, 
nommé  la  seconde  colonie*  à  la  Compagnie  de  Plymouth  (&). 

La  charte  des  colonsrcn£er niait  des  privilèges  considérables*  ; 
Les  émigrés  qui  passaient  dans  les  établissements  de  la  Compnr 
gnie  e^  leur  postérité  devaient  être  toujours  considérés  oorow& 
su^t?  a  Angleterre  avec  les  mêmes  libertés,  franchises  et  itfh 
munies,  etjpnwnês selon  les  lois  et  ordonnaoces  transmises 

(i)  CampbelW  political  survey  ofgreat  Britain,  yol.  II,  book  V. 

(*)  be«  aWteiëp  dé  ia  G»rapag*ié  de  ttoifeès  «fcatent le»  t>\*rt*1tes 
Thomas  Gates,  George  Summers ,  Richard  Hafcfopt ,< cttafefettteueleifc 
de  Westminster,  Edouard-Marie  Wingfiett*  «t  tek  anttetf  qui  «r  jofck- 
draient  à  eux.  Ceux  de  la  Compagnie,  de  Plsmoqth;  &aient  ;  Tbomni 
Hanham  „  Ralçigh  Gilbert  *  Guiflaume  Parker  et  George  Pop han. 

Toy.  im Màs&cfùfcètts. 


ra^i*?j**M.  la  Compagnie  était  autorisée  à  y  transporter 
de$  vigrgs  et  des  armes  sans  payer  aucun  droit  pendant  sept 
an$.  Les  colons  étaient  autorisés  à  chercher  et  à  ouvrir  de* 
nnges  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  moyennant  un  tribut  ducin~ 
qnjème  du  produit  des  deux  premières  espèces,  et  seulement 
du  quinzième  pour  Ja  dernière  de  ces  redevances. 

\\n  Conseil  composé  de  trente  personnes  désignées  par  le 
rqigt  sjég^ant  en  Angleterre,  était  chargé  de  la  direction  su- 
périeure des  affaires  de  la  colonie.  Un  antre  Conseil,  également 
conjpasé  de  treize  membres  nommés  par  le  roi  et  révocables 
par  lui,  devait  gouverner  les  établissements  d'après  les  règle* 
raents  signés  de  sa  main.  Le  président  et  le  Conseil  avaient 
drqjt  de  repousser  tout  individu  qui  voudrait  s'établir  ou 
commercer  dans  les  limites  de  leur  territoire  sans  leur  per- 
mission; de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  ses  effets,  et  d  im- 
poser une  taxe  de  ia  1/2  p.  0/0  sur  la  valeur  de  ses,  biens 
en  cas  que  le  propriétaire  fut  natif ,  et  de  5  p.  0/0  s'il  était 
étranger.  La  Compagnie  avait  droit  à  ces  taxes  pendant  %% 
ans,  et  après  ce  terme,  elles  appartenaient  à  l'échiquier.  Il  était 
permis  de  frapper  une  monnaie  qui  aurait  cours  dans  la  co- 
lonie et  parmi  les  Indiens.  Munie  de  pouvoirs  législatifs  et 
exécutifs ,  la  société  pouvait  faire  des  règlements  commer- 
ciaux sans  le  vote  ni  les  Conseils  des  colons  et  en  opposition 
directe  avec  leurs  privilèges. 

Un  code  de  lois  fut  rédigé  par  le  roi  même  et  signé  le  90 
novembre  1606,  sous  le  titre  ày  ordres  et  instructions  pour 
les  colonies.  Un  Conseil  composé  de  i4  membres  et  siégeant 
en  Angleterre,  eut  la  direction  générale  de  la  colonie.  Le$  pori- 
▼oirs  législatifs  et  exécutifs  furent  confiés  au  président  et  à  son 
Conseil,  sans  en  accorder  aucune  participation  aux  représen- 
tants. L'établissement  de  l'église  anglicane  fat  ordonné,  *  ainsi 
que  Inobservance  du  serment  d'allégeance  et  la  douceur  envers 
les  idolâtres.  Les  individus  accusés  de  tumulte ,  desédition , 
<Je  révolte,  de  meurtre,  d'inceste  et  auJroa  crimes  cjai 


traînaient  la  peine  capitale,  étaient  jugés  par  des  jurés.  La 
punition  des  délite  moins  graves  fut  remise  à  la  discrétion  du 
président  et  de  son  Conseil .  Ils  avaient  pouvoir  de  faire  des 
lois,  pourvu  qu'elles  ne  contrariassent  point  celles  d'Angleter- 
re, et  de  nommer  des  officiers  publies  ;  maïs  le  roi  se  réservait 
le  droit  dftks  ré«ocmer  et  &  promulguer  de  nouvelles  foife  qui 
devaient  toujours  être  en  harmonie  avec  les  maximes  de  la 
jurisprudence  anglaise  (1). 


1    .   M     "i    H.  m    1     1 


w««W 


(0  La  charte  se  trouve  dans  l'appendice  de  l'Histoire  de  là  Virginie, 
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1606-7.  Établissement  de  la  première  colonie  ptrma- 
nente  de  la  Virginie,  La  Compagnie  de  Londres  équipa  trois 
petits  navires  (  1)  dont  elle  confia  le  commandement  au  capi- 
taine Christophe  Newport  (i)9  avec  ordre  de  débarquer  à 
l'île  de  Roanoke.  Il  partit  de  la  Tamise,  le  19  déc,  et  après 
un  pénible  voyage  de  quatre  mois  par  l'ancienne  route  des 
iles  Caraïbes ,  il  fut  poussé  par  une  tempête  à  l'embouchure 
de  la  baie  de  Chésapeak,  le  26  avril  1607.  Ayant  reconnu  les 
deux  promontoires  de  cette  baie,  il  donna  le  nom  de  cap  Henri 
à  celui  du  Sud  en  l'honneur  du  prince  de  Galles,  et  le  promon- 
toire Nord  fut  nommé  cap  Charles  en  l'honneur  du  duc 
d'York ,  depuis  le  roi  Charles  II.  Une  trentaine  d'hommes 
débarqués  au  premier  endroit  furent  attaqués  par  cinq  Indiens 
qui  en  blessèrent  deux  grièvement. 

1607.  Le  même  jour,  les  instractions  furent  décachetées. 
Le  gouvernement  se  trouva  composé  d'un  président  qu'on 
devait  choisir  tous  les  ans,  et  d'un  Conseil  de  six  membres  (3), 
revêtu  d'une  autorité  purement  aristocratique. 

Le  1 3  mai ,  Edouard  Wingfield  fut  nommé  président  par  le 
Conseil,  qui,  par  motifs  de  jalousie ,  exclut  de  son  sein  Jean 
Smith j  si  célèbre  après  cette  époque  dans  l'histoire  de  la  Vir- 
ginie. Pendant  la  traversée,  il  avait  été  mis  en  prison  comme 
accusé  du  projet  de  se  déclarer  roi  de  ce  pays ,  par  l'influence 
du  chapelain,  M.  Hunt  :  Smith  fut  ensuite  admis  membre 
du  Conseil  après  avoir  été  jugé  et  acquitté. 

Ayant  doublé  les  deux  caps,  les  Anglais  arrivèrent  à  l'em- 
bouchure  d'un  grand  fleuve  appelé  par  les  naturels  P&wha- 
tan_,  et  qu'ils  nommèrent  Jacques  en  l'honneur  de  leur  souve- 
rain. Ils  le  remontèrent  environ  5o  milles.,  et,  le  i3  mai, 
choisirent  un  lieu  pour  l'établissement  de  la  colonie  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  James -Town  ou  ville  de  Jacques. 


par  Stith ,  n©  1  ;  les  instructions  données  par  le  roi  dans  l'histoire 
même,  p.  a5  et  3o. 

Voye^  aussi  ffazards'  Collectiqn,  vol.  I,  p.  5i-7,  et  Rjrmer$*  Feadê~ 
ra,  vol.  XVIII,  p.  890-1. 

Oh  a  remarqué  que  cette  charte  ne  fut  établie  ni  par  droit  de  dé- 
couverte ,  ni  par  droit  de  conquête,  d'héritage  ou  achat. 

(1)  Un  de  100  tonneaux  ,  un  de  40  et  une  pinasse  de  20. 

(2)  En  1592,  cet  officier  commanda  une  expédition  contre  les  Iles 
occidentales  espagnoles  où  il  prit  trois  navires  et  une  barque  ,  brôl* 
quelques  villes ,  et  retourna  en  Angleterre  chargé  de  butin. 

(3)  Edouard-Marie  Wingfield  et  les  capitaines  Bartholomew  Gosnold, 
John  Smith ,  Jean  RatcliSfe ,  Jean  Martin ,  George  Rendall  et  Chris* 
tophe  Newport. 
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Les  côlons,  par  leur  condition  et  leurs  habitudes,  n'étaient 
pas  nés  pour  les  travaux  et  les  fatigues  qu'ils  eurent  à  endu- 
rer. Outre  les  sept  membres  du  Conseil,  cinquante -quatre 
étaient  gentilshommes  (1),  et  il  n'y  avait  que  douze  laboureurs 
et  quatre  charpentiers.  Le  président,  se  méfiant  de  ses  subor- 
donnés ,  ne  voulut  point  de  fortifications  pour  se  protéger 
contre  les  naturels  ;  le  seul  ouvrage  de  défense  qu'il  fit  cons- 
truire fut  une  espèce  d'estacade  formée  de  branches  d'arbres. 

Newport  et  Smith  partirent  avec  vingt  hommes,  pour  dé- 
couvrir les  sources  du  Powhatan,  et  après  six  jours  de  marche, 
ils  arrivèrent  au  village  du  même  nom,  composé  d'environ 
douze  cabanes  ;  c'était  le  siège  de  Powhatan ,  empereur  du 
pays  (2). 

Après  un  séjour  de  six  semaines  devant  la  place  de  James- 
TWn,  l'amiral  Newport,  selon  ses  instructions,  partit  le  i5 
juin  1607,  Pour  l'Angleterre,  laissant  une  centaine  d'hommes 
destinés  à  former,  au  milieu  des  bois,  le  noyau  d'un  puissant 
empire  (3). 

1607,  ^i€S  colons,  n'osant  plus  s'aventurer  à  la  chasse, 
°e  vécurent ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre ,  que  d'esturgeons  et  d'écrevisses  de  mer. 

Le  président  Wingfield  ayant  été  accusé  d'avoir  monopolisé 
les  meilleures  provisions,  fut  arrêté  et  déposé,  et  Ratcliffe 
choisi  pour  le  remplacer  ;  mais  ensuite,  par  un  commun  accord, 
1  autorité  fut  déposée  entre  les  mains  de  Smith,  qui  s'occupa 
alors  à  fortifier  James-Town  (ville  de  Jaques)  contre  les  at- 
taques des  Indiens. 

La  chaleur  extrême  et  des  aliments  malsains  firent  périr, 
^ant  le  mois  de  septembre,  cinquante  colons,  parmi  lesquels 
*  trouvait  Barthelemi  Gosnold^  un  des  plus  zélés  et  qui 
avait  formé  le  plan  de  l'expédition. 

Smith,  étant  allé  à  la  recherche  de  provisions,  descendit  le 
fleuve  à  Kecoughtan  (4),  en  attaqua  les  habitants  et  les  effraya 

(0  Parmi  ce  nombre  «e  trouvaient  l'honorable  George  Percy,  frère 
<lu  comte  clé  Northumberland  ;  Antoine  Gosnold ,  et  plusieurs  autres 
pas  de  distinction.  Thomas  Studley  fut  nommé  cape  merchant ,  ou 
tr«soiier  de  la  colonie. 

D.\*)  Ce  village  était  situé  sur  une  colline  près  de  la  ville  actuelle  de 
wchmond.    ^ 

JfySmùhf  Virginia,  book  II;  and  m.— Purchas,  vol.  IV,  book  IX, 

w)  Ce  village  était  situé  près  de  la  ville  de  Hampton. 

T.  XYII.  Il 
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tellement,  qu'ils  vinrent  remplir  sa  d^aJUntp*  de  4*i*M»  de 
dindons  sauvages  et  de  pains  de  maïs.  En  retournant  a  Ja*aee- 
Town,  il  découvrit  le  pays  et  le  village  de  Warrascoyack. 

Pendant  l'absence  de  Smith,  quelques  trouilles  éclatèrent 
parmi  les  colons.  Plusieurs  (  i  )  avaient  forme  le  projet  de  s'em- 
parer de  la  barque  pour  retourner  en  Angleterre.  Smkh 
parvint  à  les  empêcher  d'eiéeuter  ce  projet;  et  remettant 
a  la  voile,  il  descendit  la  rivière  Chickahamania  (2)  où  plu* 
sieurs  centaines  d'Indiens  lui  apportèrent  du  maïs  en  abon- 
dance. 

L'hiver  commença ,  et  l'on  trouva  du  gibier  en  grande 
quantité ,  mais  les  codons  éprouvèrent  un  nouveau  malheur. 
Smith,  étant  reparli  pour  découvrir  la  source  de  cette  même 
rivière,  tomba  dans  les  mains  des  Pamaunkees,  sauvages  puis- 
sants et  cruels  :  sa  barque  y  fut  perdue  par  la  négligence  de 
ses  hommes,  et  lui  fut  emmené  à  Werowocomoco  (3). 

Smith  présenta  au  roi  des  Pamaunkees  et  à  ses  guerriers  un 

Ï>etit  compas  dont  il  leur  expliqua  l'usage.  Il  essaya  aussi  de 
eur  donner  quelques  idées  de  La  forme  de  la  terre,  àe»  mou- 
vements du  soleil,  de  l'étendue  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  de 
la  diversité  des  nations  et  de  leurs  couleurs.  Ces  détails  ex- 
citaient leur  admiration.  Néanmoins  une  heure  après,  ils  l'a- 
vaient attaché  à  un  arbre,  et  allaient  le  mettre  à  mort  quand 
ils  en  furent  empêchés  par  le  roi,  présentant  le  compas  qu'il 
tenait  dans  ses  mains.  Les  guerriers  laissèrent  tomber  leurs 
arcs  et  .leurs  flèches,  et  conduisirent  le  prisonnier  à  Orapakc 
où  il  fut  bien  traité. 

Pendant  ce  tems ,  les  Indiens ,  se  préparant  à;  attaquer 
James-Town,  prièrent  Smith  de  leur  indiquer  la  manière  de 
réussir,  lui  offrant  sa  liberté,  des  terres  et  des  femmes.  Il  leur 
fit  voir  la  difficulté  de  l'entreprise  ;  et  ayant  obtenu  la  per- 
mission d'écrire  au  gouverneur,  il  l'informa  de  leuj:  man. 
Le  messager,  en  arrivant  devant  la  ville,  fut  eflrayé  du  bru^t 
du  canon  et  de  l'appareil  de  guerre  qu'il  vit  déployé  ;  il  se 
retira  ;  mais  dans  la  nuit  étant  retourné  à  l'endroit  qui  lui 
avait  été  indiqué,  il  y  trouva  unç  réponse.  Trois  jours  après, 


(1)  Particulièrement  WingfiekJ  et  KflndaU  qui  avaient  été  dépotée. 
Ce  dernier  fut  tué  dans  cette  tentative. 

(a)  Plu&ieur»  auteurs  mpdernes  disent  Ckkhd*mir»y<, 

(3)  Sur  le  bord  septentrional  de  la  rivière  York ,  dans  le  comté  de 
Glocester. 
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ilétm&àQ  fetouarafrec  ce  papier,  s'étenaant  comment  il  pouvait 
parler  on  comment  Smith  pouvait  deviner. 

Smitfe  fut  ensuite  coudait  dans  différentes  villes  (  i  )  situées 
sur  les  bords  duRapahannoc  et  duPotomac,  ramené  au  roi  à 
Famaankee  et  de  là  à  Werowocomoeo  où  l'empereur  le  reçut 
en  présence  de  plus  de  deux  cents  hommes  de  sa  suite,  qui  le 
saluèrent  par  des  acclamations  et  le  regardaient  comme  un 
prodige. 

Powhatan  était  assis  devant  le  fen.  Il  portait  une  robe  faite 
de  peaux  de  raton-laveur  (2),  préparées  avec  les  queues  qui 
étaient  pensantes.  De  chaque  coté  était  assise  une  jeune  fille  de 
16  à  18 ans,  et  derrière  eux  on  voyait  deux  rangées  d'hommes 
et  autant  de  femmes  ayant  la  tète  et  les  épaules  peintes  en 
rouge,  et  portent  autour  du  cou  une  chaîne  de  perles  blanches. 
La  reine  d'Appamatuck  lui  présenta  de  l'eau  pour  laver  ses 
mains,  une  autre  un  paquet  de  plumes  pour  les  essuyer. 

Powhatan  ayant  décidé  que  le  prisonnier  serait  mis  à  mort, 
les  guerriers  se  jetèrent  su?  Smith,  l'entraînèrent  vers  la 
pierre  qui  devait  servir  de  billot,  le  forcèrent  à  y  poser  la  tête  ; 
déjà  leurs  massues^taient  levées  pour  lui  briser  Je  crâne,  quand 
la  fille  chérie  au.  roi  yPocahont  as  j,  âgée  dei3  ans,  accourut  se 
jeter  aux  pieds  de  son  père ,  le  suppliant  de  lui  faire  grâce  ; 
mais  voyant  «es  prières  sans  effet,  elle  se  précipite  entre  Smith 
éb  ses  bourreaux,  pose  sa  tête  sur  celle  du  prisonnier  pour 
recevoir  la  mort  ou  iè  sauver. 

Afôr&i'empereiir,  espérant  en  obtenir  des  présents,  lui  pardon- 
na. Deux  jours  après,  Smith  fut  amené  dans  une  grande  mai- 
son au  milieu  dès  bois  :  Powhatan  vint  l'y  trouver,  accom- 
pagné de  deux  cents  hommes  de  sa  suite,  tous  peints  en  noir,  et 
ressemblant  plus  à  des  démons  qu'à  des  hommes .  Powhatan 
lui  dit  qu'à  présent  ils  étaient  amis,  qu'il  le  laisserait  aller  à 
James^Town,  mais  à  condition  de  lui  procurer  deux  grands 
canons  et  une  pierre  à  moulin.  Smjtn,  échappé  à  tant  de 
dangers,  se  mit  en  route  avec  douze  guides,  et,  le  lendemain 
matin,  arriva  au  fart-  U  présenta  aux  Indiens  deux  petites 
nièces  de  canon  et  la  pierre  qui  avait  été  demandée,  mais  ils 
U  trouvèrent  trop  lourde  pour  la  transporter.  Smith ,  voulant 
kor  donner  une  idée  de  sa  puissance,  fit  charger  les  pièces 
avec  des  pierres,  et  tira  contre  un  arbre.  Ils  durent  si  terrifiés 

S         I         1  1  '  I    1       II*  je     »  1      ■  ■ ■    ■     il         1    1  1    1         1  .  11  1  .i  ■  ■  1      1      1    1 

(1)  Douthtanunds,  Mattapanients,  Payankatanks ,  NaBtapghtacuuds 
et  Onawmanients. 

{1)  Ursu»  lotor. 
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qu'ils  prirent  la  faite  ;  mais  ils  revinrent.  Après  quelques  cou 
férences,  ils  furent  renvoyés  à  Powhatan  avec  des  presenl 
poui*  lui,  ses  femmes  et  ses  enfants,  ce  dont  il  fut  trè 
satisfait  (i). 

Profitant  de  l'absence  de  Smith  qui  avait  duré  sept  semaine 
plusieurs  esprits  mécontents  avaient  l'intention  de  se  retir 
à  bord  du  navire  qu'il  avait  laissé  pour  l'usage  de  la  colon: 
Smith  trouva  encore  moyen  de  les  retenir  dans  le  devoir, 
leur  partageant  les  provisions  qu'il  tenait  de  l'amitié  de  P 
cahontas  et  de  sa  suite. 

1607.  Au  mois  de  mars,  le  roi  d'Angleterre  publia  u 
ordonnance  pour  augmenter  le  nombre  des  commissaires  c 
colonies  et  leur  pouvoir,  en  les  autorisant  à  nommer  et  réi 
quer  les  officiers  coloniaux ,  à  établir  des  lois  pour  mieux  çc 
verner  les  plantations,  et  passer  tous  les  actes  qui  ne  seraïc 
pas  contraires  à  la  charte  de  la  Virginie,  ni  aux  lois  d'Ang] 
terre,  ni  aux  prérogatives  royales  (2). 

Encouragés  par  cette  ordonnance,  le  trésorier  et  le  Cons 
en  Angleterre  firent  partir  deux  navires  ayant  à  bord  ce 
vingt  passagers,  et  une  bonne  quantité  de  provisions ,  sous 
commandement  du  capitaine  Newport  et  de  Francis  Nelsc 
Ils  arrivèrent  à  leur  destination  vers  la  fin  de  Tannée.  M 
heureusement  pour  la  colonie,  la  plupart  des  émigrés  était 
des  ramneurs,  des  orfèvres  et  joailliers  peu  propres  aux  trava 
de  la  terre. 

1 608.  Les  mêmes  navires  furent  expédiés  pour  l' Angleteri 
avec  les  premières  productions  de  ce  pays,  consistant  en  b< 
de  cèdre,  en  planches  préparées  pour  les  futailles  et  une  su! 
tance  terreuse  brillante  (to/cjquel'on  supposait  contenir  de  l'< 

Les  colons  s'occupaient  à  recueillir  cette  richesse  imagina 
au  lieu  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

L'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Bien  public  sans  intér 
particuliers j  s'étonne  que  la  colonie  de  V irginie  ait  fait  au 
peu  de  progrès.  Il  attribue  cette  circonstance  aux  causes  si 
vantes:  i°  les  erreurs  commises  par  ceux  qui  y  ont  été  c 
voyés  par  les  colons  ;  i°  la  mauvaise  conduite  des  plantei 
envers  les  Indiens  ;  3°  le  manque  de  foi  des  trafiquants  ;  4° 

Srande  négligence  du  service  divin  et  des  devoirs  religie 
ans  toutes  les  plantations.  Les  erreurs  commises  sont  pri 
cipalement,  dit-il ,  dans  le  choix  des  gouverneurs,  qui  ordinai 

(1)  Smiths*  Virginia  ,  book  III. 

(2)  Chalmtn  Ânnals,  art.  Virginie,  book  I,  ch.  1. 
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ment  ne  sont  pas  des  hommes  habiles  ;  dans  celai  des  ministres 
de  la  religion,  qui  n'ont  pas  toujours  les  qualités  requises  ;  dans 
les  personnes  envoyées  pour  peupler  la  colonie,  qui  sont  souvent 
choisies  dans  la  classe  la  plus  abjecte  de  la  société  ou  parmi 
des  domestiques  et  des  enfants  qui  ont  été  violemment  ar- 
rachés à  leurs  parents  et  vendus  ,  à  leur  arrivée ,  comme  es- 
claves. 

Il  est  à  remarquer,  ajoute  l'auteur,  que  les  planteurs  ne  gar- 
dent pas  leur  parole  envers  les  Indiens ,  tandis  que  ceux- 
ci  n'y  manquent  jamais  ou  très-rarement.  Ils  viennent  sous 
la  foi  des  traités  pour  faire  le  commerce,  et  quelquefois  les 
planteurs  s'emparent,  par  la  force,  de  leurs  propriétés.  En 
voici  un  exemple.  Une  nombreuse  peuplade  d'Indiens  arriva 
avec  une  quantité  de  peaux  de  castors,  pour  trafiquer  avec 
quelques  planteurs  ;    cinq  de  leurs  chefs  furent  massacrés. 

Pour  justifier  ces  actes  de  cruauté  et  d'injustice,  des  pré- 
dicateurs ont  déclaré  publiquement  que  les  planteurs  avaient 
le  droit  de  chasser  les  Indiens  de  leurs  propriétés,  afin  de  s'en 
emparer. 

Les  établissements  se  trouvaient  à  une  grande  distance  l'an 
de  l'autre,  et  les  propriétaires  réclamaient  plus  de  terres  qu'ils 
ne  pouvaient  en  cultiver.  Ainsi  dispersés,  ils  étaient  plus  ex- 
posés à  être  attaqués  par  les  Indiens  quand  ceux-ci  trouvaient 
une  occasion  de  se  venger. 

D'autres  circonstances  fâcheuses  sont  encore  rapportées 
dans  cet  écrit.  Les  planteurs  s'étaient  emparés  de  tous  les 
bords  des  rivières,  ce  qui  empêcha  les  nouveaux  venus  de  s'é- 
tablir convenablement.  Us  ne  cultivaient  que  le  tabac ,  et  ils 
avaient  commis  une  grande  faute  en  négligeant  d'établir  des 
villes  dans  chaque  comté. 

Pour  remédier  à  ces  maux,  l'auteur  proposait  :  i a  d'envoyer 
des  ministres  de  moeurs  exemplaires ,  et  des  gouverneurs  ca- 
pables de  remplir  leurs  fonctions  ;  2°  de  fournir  une  barque 
pour  reconnaître  la  côte  méridionale  de  la  Virginie  ;  3°  d  é- 
tablir  des  forts  pour  la  sûreté  du  pays,  contre  les  Indiens  ou 
une  invasion  étrangère  ;  4°  de  faire  frapper  monnaie  pour 
remplacer  le  tabac  qui  la  représentait  dans  la  colonie  (i). 

(i)  Public  good  without  priuate  interest.  Bien  public  sans  intérêt 
particulier,  ou  représentation  de  la  triste  situation  actuelle  de  la  colonie 
anglaise  dans  la  Virginie ,  avec  un  exposé  des  différentes  causes  qui , 
jusqu'ici,  Font  empêchée  de  mieux  prospérer  ;  par  Lionel  Gatford,  pré- 
senté au  lord  protecteur  de  l'Angleterre.  London,  1607. 


\ 
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i6o3.  Forage  et  découverte  du  capitaine  SmUh  dan* 
la  baie  de  Chésapeak.  Il  partit  le  2  juin  dans  une  barque  non 

?>ontée,  avec  six  gentilshommes,  sept  soldats  et  un  médecin, 
e  docteur  Russe! . 

Traversant  la  baie  jusqu'au  bord  oriental,  ils  découvrirent 
les  îles  qui  prirent  son  nom.  Au  cap  Charles,  il  rencontra 
deux  Indiens  qui  le  conduisirent  à  Accomak,  demeure  delear 
weromance;  ce  chef  le  reçut  avec  cordialité,  et  lui  donna  des 
renseignements  sur  la  baie,  les  îles  et  les  rivières.  Continuant 
sa  route,  il  passa  par  une  terre  élevée,  qu'il  nomma  colline  de 
Kealtj  et  par  quelques  îles  désertes  qu'il  appela  îles  Russel(i  )• 
Suivant  le  canal  Oriental ,  il  arriva  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Wighcocomoco  (2)  où  les  naturels ,  qui  d'abord  mon- 
trèrent quelques  dispositions  hostiles,  ne  tardèrent  pas  à  té- 
moigner leur  amitié  par  des  chants  et  des  danses.  En  se  di- 
rigeant de  là  vers  une  autre  rivière  nommée  Cuskara^aok^ 
les  naturels  lancèrent  une  volée  de  flèches  Contre  la  barque  ; 
une  décharge  de  mousqueterie  les  mit  en  fuite.  Smith  alla  à 
terré,  et  y  trouva  deux  ou  trois  petites  maisons  dans  lesquelles 
il  laissa  quelques  pièces  de  cuivre,  des  chapelets,  des  son- 
nettes et  des  petits  miroirs.  Le  lendemain  matin,  quatre  Indiens 
Vinrent  dans  tm  canot  pour  le  visiter,  et  après  être  retdurriés 
à  terre ,  revinrent  accompagnes  de  vingt  autres  ,  qui  Furent 
ènx-mémès  suivis  £ar  deux  ou  trois  mille  hommes,  femmes  et 
enfants,  portant  chacun  quelques  présents.  Ces  Indiens  avaient 
110*1  de  Sarapinaghj  Nause  y  Arseek  et  Nantaquak.  Us 
fournirent  des  renseignements  sur  une  grande  nation  nomntee 
Massawomekesj  que  Smith  résolut  de  découvrir.  Après  avoir 
franchi  plusieurs  criques,  il  arriva  à  une  rivière  navigable 
appelée  Boîus  (3)  à  cause  de  la  nature  dd  sol  de  ses  rites. 

Les  matelots  étaient  fatigués,  les  vivres  étaient  gâtés  par 
1- humidité  ;  tous  se  plaignaient  amèrement  et  voulaient  forcer 
Smith  à  retourner  ;  mais  il  parvint  à  les  calmer  ;  et  pour- 
suivant sa  route,  il  découvrit,  le  i€  juin,  le  Patawomec  (Po- 
tomac). 

Il  remonta  ce  grand  fleuve  à  la  distance  de  &o  milles,  sans 
apercevoir  une  figare  humaine;  mais  arrivé  à  une  crique, 
vers  Onamrtnanknt,  on  stperout  3  ou  4*000  Indiens  en  em- 


(1  )  Ainsi  nofiMsées  à  cause  dn  médecin  quiacotanpàgMt  ltapédition, 
et  ensuite  appelées  ilea  de  Tanger. 

(a)  Ensuite  nommée  Pokotnoke. 

(S)  Le  Patapaco  dans  f État  de  Jfaryfead. 
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fetiscade  dans  les  bois,  hurlant  et  chantant,  dit  Smith,  comme 
autant  de  dénions  échappés  des  enfers.  Une  décharge  de 
mdusqueterie  les  eut  bientôt  dispersés,  et  ils  revinrent  peu 
de  tenis  après  arec  des  présents,  disant  pour  s'excuser,  qu'ils 
s'étaient  conduits  en  ennemis  par  les  conseils  de  Powhatan. 

Tue&PatowotnékeSs  les  Cecdcawonees  et  d'autres  agirent  de 
la  même  manière  ;  mais  lés  Moyaones^,  les  Nacotchants  et 
les  Toags  se  montrèrent  amis  tout  d'abord,  et  apportèrent 
dès  provisions  de  chair  d'ours,  de  daims  et  d'autres  animaux. 

Smith  passa  l'entrée  des  rivières  de  Payankatank  et  de 
Pamaunkétj  sans  les  reconnaître,  et  revint  à  James-Town  le 
21  juillet. 

La  mauvaise  administration  du  président  Ratcliffe  fut  cause 
que  la  discorde  se  mit  encore  parmi  les  colons  ;  mais  le  calme 
s  y  rétablit  quand  Smith,  d'après  les  renseignements  qu'il  avait 
recueillis  chez  les  Indiens ,  leur  apprit  que  la  baie  de  Ché- 
sapeak  s'étendait  jusque  près  de  l'Océan  Pacifique. 

Le  président,  accusé  d^mprévoyance  et  de  lâcheté,  rut  dé- 
posé. Smith  lui  succéda  provisoirement,  d'après  la  décision 
du  Conseil  :  ayant  établi  un  lieutenant,  M.  Scrwener^  il  en- 
treprit tm  second  voyage  pour  continuer  ses  découvertes  jus- 
<jù.k  l'extrémité  du  goffe  (  i  ) . 

Pendant  que  Smith  s'occupait  à  faire  décharger  le  navire , 
Ucwport  et  120  hommes  partirent  pour  découvrir  le  pays  de 
Mmtacan.  il  navigua  jusqu'à  la  première  chute  du  fleuve,  et 
ensuite  s'avança  par  terre  pendant  deux  jours  et  demi,  à  la 
distante  d'environ  4o  milles.  Il  arriva  à  deux  villes  nommées 
Yvam  Massinacak  et  l'autre  Mowhemenchouch  où  il  chercha 
4m  maïs  sans  en  trouver  :  les  habitants  l'avaient  caché  dans 
les  bois.  Il  revint  à  James-Town  sans  éprouver  aucune  hostilité 
de  la  part  des  Indiens  (2). 

Le  président ,  espérant  trouver  des  provisions  à  Chicka- 

J&mama,  s'y  rendit  avec  deux  barques  ayant  dix-huit  hommes 

-«à  bord.  Les  habitants  se  montrèrent  d'abord  très-arrogants, 

refusant  d'accepter  son  offre  de  trafiquer.  Il  les  avertit  alors 

<|u'il  était  venu  dans  le  but  de  venger  son  emprisonnement 

-et la  mort  de  ses^ens.  Il  fit  débarawer  ses  hommes  et  se  pré- 

-pava  à  lesatfoquer.  Ils  prirent  alors  la  fuite,  mais  bientôt  après 

envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  un  présent  de  poissons , 


(lï  Smiths'  Pirginia,  book  ilï*  <&•  5.  The  accidents  that  happened 
in  the  discovery  ofthe  bay  of  Chesapeake . 

(3)  Ils  sont  nommés  Manakins  par  quelques  auteurs. 
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du  gibier  et  100  boisseaux  de  maïs.  Smith  fut  satisfait  de  ce 
succès,  et  revint  à  James-Town.  Peu  de  te  m  s  après,  U  expédia 
M.  Scrivener  avec  un  détachement  de  soldats  à  bord  de  la  pi- 
nasse, et  des  barques  pour  chercher  du  maïs  àWerowocomoco. 
Les  habitants  paraissaient  plus  disposés  à  se  battre  qu'à  faire 
le  commerce  ;  .toutefois ,  par  l'influence  de  Namontack ,  il  se 
procura  deux  ou  trois  barils  de  grains  et  autant  de  la  racine 
rouge  de  pocone^  alors  estimée  comme  une  excellente  teinture. 

Le  capitaine  Newport  mit  à  la  voile  pour  retourner  en  An- 
gleterre avec  une  cargaison  de, planches,  goudron,  poix,  po- 
tasse et  gomme. 

Après  le  départ  de  ce  capitaine,  le  président  retourna  à 
Nandsamund  pour  recevoir  4°°  paniers  de  maïs  que  les  ha- 
bitants s'étaient  engagés  à  lui  remettre  ;  mais  d'après  les  ordres 
de  Powhatan,  ils  ne  voulurent  pas  même  permettre  à  Smith 
d'entrer  dans  leur  rivière.  Il  fit  alors  une  décharge  de  mous- 
queterie  contre  eux,  et  brûla  une  cabane,  ce  qui  les  détermina 
à  revenir  pour  offrir  la  moitié  des  grains  qu'ils  possédaient  ;  et 
dont,  avant  la  nuit ,  ils  remplirent  trois  chaloupes  ;  mais  cette 
contribution  excita  leur  haine. 

Le  président  fit  un  nouveau  voyage  pour  découvrir  la  ri- 
vière et  le  peuple  d'Apamatuck,  et  y  reçut  quelques  provisions 
en  échange  de  morceaux  de  cuivre  (i). 

1608.  Second  voyage  du  capitaine  Smith  dans  la  baie 
de  Chésapeak.  Il  partit  le  24  juillet,  avec  douze  hommes  , 
dont  moitié  composée  de  gentilshommes ,  et  l'autre  de 
soldats.  Ayant  passé  l'embouchure  du  Potomac ,  il  se  rendît 
à  celle  de  Bolusj  et  «'avançant  un  peu  plus  loin,  il  recon- 
nut que  la  baie  se  divise  en  deux  branches  ,  et  un  peu  plus 
haut,  en  quatre.  En  la  traversant,  il  rencontra  sept  ou  huit  ca- 
nots montés  par  des  Massawomeks  (2)  qui  s'enfuirent  à  terre  ; 
mais  leur  ayant  fait  des  signes  d'amitié,  ils  approchèrent  de 
la  barque,  et  firent  présent  de  venaison,  de  chair. d'ours, 
de  poissons,  d'arcs  et  de  flèches.  Il  entra  ensuite  dans  la  ri- 
vière de  Tockwogh  (3),  dont  les  habitants  qui  portaient  le 
même  nom,  étaient  les  mortels  ennemis  des  Massawomeks. 
En  reconnaissant  les  armes  de  ces  derniers,  ils  furent  effrayés, 
ne  pensèrent  pas  à  se  montrer  hostiles,  et  reçurent  Smith  avec 


(x)  Smiths'  Virginia,  lib.  III,  ch.  7. 

(1)  On  croit  crue  ces  Indiens  étaient  ceux  qui  furent  ensuite  connus 
sous  le  nom  de  Sénecàs,  ou  six  nations. 

(3)  Depuis  nommée  Sassafras. 
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la  plus  grande  distinction»  Il  est  à  remarquer  que  ces  peuples 
possédaient  déjà  des  haches,  des  couteaux,  des'  morceaux  de 
fer  et  de  cuivre,  qu'ils  disaient  avoir  obtenus  des  Susque- 
sahanocksj  nation  puissante  qui  habitait  la  principale  branche 
du  grand  golfe,  à  deux  journées  de  marche  au-dessus  des 
cataractes  et  bas-fonds  qui  interrompent  la  navigation  des 
bateaux.  Smith  leur  expédia  un  de  ses  gens  pour  Tes  inviter 
à  descendre  vers  lui  ;  soixante  d'entr'eux  qui  ressemblaient  à 
des  géants ,  arrivèrent  apportant  de  la  venaison  ,  des  pipes  à 
fumer  de  trois  pieds  de  longueur,  des  espèces  de  boucliers  ou 
rondaches,  des  arcs,  des  flèches  et  des  corbeilles. 

Les  Susquesahanocks  comptaient  environ  six  cents  guer- 
riers, et  leur  village  était  palissade.  Dans  cette  entrevue,  ils 
embrassèrent  Smith  en  chantant  ses  louanges  et  élevant  leurs 
mains  vers  le  soleil  ;  ils  le  couvrirent  ensuite  d'une  peau  d'ours 
peinte,  passèrent  a  son  cou  une  grande  chaîne  de  perles 
Manches,  déposèrent  à  ses  pieds  18  manteaux  de  différentes 
peaux  cousues  ensemble ,  le  prièrent  de  vouloir  bien  être 
W  chef  et  leur  protecteur,  en  les  défendant  contre  leurs  en- 
nemis les  Massawomeks .  Le  capitaine  les  quitta  en  leur 
promettant  de  revenir  l'année  d'après. 

Smith  donna  des  noms  à  tous  les  points  de  terre,  baies, 
rivières  et  entrées  qu'il  découvrit.  Les  plus  hautes  terres  du 
nord  furent  appelées  monts  Poregrine^  une  rivière  rocailleuse 
que  remontèrent  les  Massâwomtks^  rivière  Willowbyj  en 
l'honneur  du  lord  de  ce  nom,  ami  de  Smith.  La  rivière  de 
Susquesahanok  fut  appelée  Smith' $  Faits  ou  chute  de  Smith. 
Les  autres  îles,  pointes,  baies,  etc.,  reçurent  les  noms  de  ceux 
qui  les  avaient  découvertes.  Il  fit  des  marques  sur  les  arbres, 
creusa  des  trous  dans  lesquels  il  plaça  des  notes  écrites;  dans 
d'autres  endroits,  il  planta  des  croix  en  cuivre  pour  laisser 
^  traces  de  son  passage. 

Smith  retourna  alors  sur  ses  pas  pour  visiter  la  rivière  de 
Pawtuxentj  où  il  fut  bien  traité  par  les  Moraughtacund 

3 ni  habitaient  ses  bords.  Là ,  il  rencontra  un  nommé  Mosco 
e  WighcocomocO;  qui  portait  une  barbe  noire  très-toufrue. 
On  le  supposait  fils  d'un  Français.  Fier  d'être  traité  comme 
un  compatriote,  il  offrit  ses  services,  et  conseilla  aux  Anglais 
de  ne  pas  visiter  les  Rapahanocks  qui  étaient  ennemis  des 
^pyaughtacund.  Cependant  Smith  persista  dans  son  projet , 
désirant  les  connaître  :  à  peine  avait-il  traversé  la  rivière ,  qu'il 
fot  attaqué  par  deux  cents  ou  trois  cents  guerriers  cachés  der- 
r^re  les  arbres ,  et  qui  s'enfuirent  dans  les  bois,  après  avoir 
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déroché  plus  de  1,000  flèches.  Les  Anglais  forent  protégés 
dans  leurs  barques  par  les  boucliers  des  Massdwpmeks 
qu'aucune  flèche  ne  pouvait  traverser. 

IttisPissassacksj  les  Moraugjitacund  et  les  Cuttatwwomen 
se  montrèrent  hospitaliers  ;  mais  les  Manahoaùks  on  Ma- 
riahocks  témoignèrent  lenr  hostilité'  par  une  décharge  de 
flèches  qu'ils  lancèrent  du  milieu  des  arbres  qui  les  pro- 

Avec  l'aide  de  Mosco,  et  d'un  captif  nommé  Amoroleck, 
«mi  servirent  d'interprète,  Smith  parvint  à  conclure  la  paix 
avec  les  quatre  nattions  deMonahdke,  et  après  avoir  rendu  les 
prisonniers,  il  prit  congé  des  Indiensqai  fêtèrent  cet  événement 
^ar  des  tenants  et  des  danses. 

SmùhétenlbretoxirnékMoraiightomndj  fit,  par  l'interven- 
tion dece  peuple,  la  paix  atec  les  Rapahanocks;  de  là  il  continua 
jusqu'à  la  rivière  Payankatank  qu'il  explora  aussi  loin  qu'elle 
se  trouva  navigable,  et  en  pénétrant  ensuite  dans  une  rivière 
^UToite,  il  lut  attaqué  par  deux  ou  trois  cents  Chésapeàk*  (  i  ] 
et  N«udsaimind,  près  de  l'entrée  de  cette  dernière  rivière  ;  ils 
décochèrent  leurs  flèches  contre  les  boucliers  qui  prdtégaieirl 
la  barque  et  sans  blesser  un  seul  homme.  On  riposta  par  une 
décharge  de  mousqueterie  qui  les  mit  en  fuite.  Smith  s'em- 
para de  leur  canot  et  menaça  de  btfôJer  leurs  maisons  et  leurs 
provisions.  Cette  menace  les  engagea  à  faire  la  paix  ;  elle  leui 
fut  accordée  à  condition  qu'ils  livreraient  leurs  arcs  fet  leurs 
flèches,  et  fourniraient  4oo  boisseaux  de  maïs  ;  ils  s'y  sou- 
mirent, et  Smith  les  laissant  en  de  bonnes  dispositions,  parti] 
pour  James-Town .,  où  il  arriva  le  7  septembre  1608,  après 
avoir  fait  environ  3 ,000  lieues  dans  une  petite  embarcation  (a)& 
Trois  jours  après  son  arrivée,  il  fut  nommé  président,  d'après 
la  demande  des  colons  et  la  décision  du  Conseil. 

1608.  Afin  de  protéger  les  colons  contre  les  attaques  des 
Indiens,  le  président  fît  entourer  le  fort  d'une  palissade,  et  y 
plaça  dés  eanons.  Il  obligea  tous  les  bommes  a  s'exercer,  unie 
fois  par  semaine,  au  maniement  des  armés ,  dans  une  plaine 
située  à  l'ouest  de  la  ville,  et  qui  prit  le  nom  èeSmàh-Fieldj. 
exercice  qui  excitait  l'admiration  des  Indiens  :  ils  accouraient 
par  centaines  pour  les  voir. 

« 

—  •' .    .._...  ,  r 

(0  Ces  Indiens  habitaient  les  bords  deia  rivière  de  leur  BQta,  appelée 
aujtxir<rhui  Elisabeth. 

(a)  Smiths'  Viramia,  book  IU,  çk.  6.  What  happçtxfd  th*  $*C9*d 
voydgèinâlscwetingth*  bay. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  cap  itaing  Newport  était  revenu  ai 
Virginie,  avec  un  nouvel  renfort  composé  de  soitante*dut 
jMrsonnes,  parmi  lesquelles  ondistii^«attMm*iroresf  et  sa  ser- 
vante ^»ne  JBurms  ^ce  furent  les  premières  femmes  d'Europe 
(fui  abordèrent  oette  cote;  on  y  comptait  les  capitaines  Pierre 
Wynne  et  Richard  Walde*  nommés  membres  du  Conseil  ; 
Francis  fVtstj,  frère  du  lord  DélawaVfe ,  et  six  antres  per^ 
soanages  de  distinction.  On  remarquait  aussi  parmi  ees  émi- 
graote  huit  Allemands  et  Polonais  envoyés  paria  Compagnie, 
peur  apprendre  aux  colons  à  construire  des  moulins,  faire  du 
goudron .,  du  Terre  et  de  la  potasse  (  1  ) . 

Les  instructions  apportées  par  le  capitaine  Newport  ordon- 
naient de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  {pays  pour  tâcher  de 
deeoawrtr  l'Océan  Pacifique  ;  d'aller  à  la  rechercbedes  hommes 
laissés  par  Raleigh,  et  de  rapporter  en  Angleterre  une  certaine 
jpantitéd'or.  La  dépense  nécessitée  par  cette  expédition  était 
estimée  2,00a  livres  sterling  ;  et  dans  le  cas  ou  les  navires 
^Tiendraient  sans  un  chargement  d'une  valeur  au  moûts 
égale,  les  colons  étaient  menacés  d'être  abandonnés  comme 
des  bannis. 

Le  premier  mariage  contracté  par  les  colons  ,  eut  lieu  à 
cette  époque  entre  AnneBurras  et  Jean  Laydon. 

Le  capitaine  Smith  partit  de  nouveau,  avec  quatre  hommes» 
pour  visiter  Fowhatan  et  lui  annoncer  l'arrivée  de  présents 
royaux  pour  la  fête  de  son  couronnement.  Il  se  rendit  par 
terre  à  12  milles  de  Werowocomoco,  et  traversa  la  rivière  de 
Pamaunkée  pour  attendre  ce  prince  qui  était  à  3o  milles  de 
là.  Pendant  ce  téms,  Poeahontas  et  ses  femmes  donnèrent  à 
Smith  le  divertissement  suivant.  Trente  jeunes  femmes  sor- 
tirent du  bois  dans  un  état  dé  nudité  presque  complet,  n'ayant 
<pe  le  milieu  du  corps  couvert  seulement  par  des  feuilles,  et 
«peau  peinte  de  différentes  couleurs.  Celle  qui  les  guidait 

Sortait  sur  la  tête  une  paire  de  cornes  de  daims,  une  peau 
e  loatre  à  sa  ceinture,  une  autre  à  son  liras,  un  carquois  sur 
ffyatifeet  un  arc  et  des  flèches  à  la  main.  Toutes  portaient 
des  cornes  semblables,  quelques-unes  une  épée,  d'autres  une 
Massue  ou  un  bâton.  Se  rangeant  en  cercle  autour  du  feu, 
^W  chantèrent 'et  dansèrent  près  d'une  beure,  ensuite  se  re- 
torèfrënt  à  leurs  cabanes  où  se  rendît  le  capitaine  Smith  d'après 
fetup  invitation  pressante.  Là,  elles  l'entourèrent  en  criant  :  Ne 

'   (0  Suivant  8«iHh,ito<^^  râ  artisans  et  au- 

*** U  febmens.  S*àh*'  rérgw*,  boék  UI,  eh.  9. 
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m'aimez-vous  pas  ?  Cette  fête  se  termina  par  un  repas  pendant 
lequel  elles  dansèrent  et  chantèrent  gaiement.  Smith  ayant 
exprime  sa  reconnaissance  de  cette  réception  amicale,  se  reti- 
ra, et  les  femmes  l'accompagnèrent  jusqu'à  son  logement , 
portant  chacune  à  la  main  un  morceau  de  bois  résineux  al- 
lumé et  brûlant  comme  une  torche.  Le  jour  suivant ,  Pow- 
hatan  arriva.  Smith  lui  remit  Namontack  qu'il  avait  ramené 
d'Angleterre ,  le  priant  de  venir  chez  le  père  Newport ,  afin 
de  recevoir  des  présents  pour  son  couronnement  et  faciliter  les 
moyens  de  punir  les  Monacans.  Powhatan  répondit  :  «  Si  votre 
roi  m'a  envoyé  des  présents,  moi  aussi  je  suis  roi  et  cette  terre 
m'appartient  ;  j'attendrai  huit  jours  pour  les  recevoir  ;  votre 
père  doit  venir  me  trouver,  et  ce  n'est  pas  à  moi  à  me  rendre 
près  de  lui.  Quant  aux  Monacans,  je  saurai  venger  mes  propres 
injures  » . 

Le  capitaine  alla  porter  cette  réponse  à  Newport  ;  et  prenant 
avec  lui  cinquante  hommes,  se  rendit  par  terre  à  Wero- 
wocomoco.  Les  présents  dont  il  était  chargé  furent  expédiés 
par  eau  à  la  distance  de  ioo  milles  ;  ils  consistaient  en  un 
manteau  écarlate,  des  habits ,  un  lit ,  une  cuvette ,  un  pot  et 
d'autres  articles. 

Revêtu  de  ce  manteau  écarlate,  Powhatan  fut  couronné 
avec  une  grande  pompe,  et ,  en  retour,  offrit  à  Newport  son 
manteau,  ses  vieux  mocassins  et  sept  ou  huit  boisseaux  d'épis 
de  maïs  ;  ce  capitaine  en  acheta  une  quantité  semblable,  et 
retourna  au  fort. 

1608  ,  le  2Ô  décembre.  Smith,  ayant  résolu  de  faire  une 
nouvelle  visite  à  Powhatan ,  mit  à  la  voile  avec  la  barque  et 
lapinasse  ayant  à  bord  quinze  gentilshommes  et  douze  soldats. 
En  même  tems,  il  expédia  par  terre  dix  hommes,  dont  quatre 
Hollandais,  afin  de  bâtir  une  maison  pour  Powhatan,  avant 
l'arrivée  des  navires.  Smith  s'arrêta  à  Warrascoyack  où  il  fut 
très -bien  accueilli  par  le  roi ,  qui  lui  conseilla  de  ne  pas  vi- 
siter Powhatan.  Poursuivant  sa  route  jusqu'à  Kecoughtau,  il 
y  fut  retenu  sept  jours  par  une  tempête,  et  pendant  ce  tems , 
les  habitants  lui  fournirent  des  huîtres,  du  poisson,  du  gibier 
et  du  bon  pain.  Les  pigeons  étaient  si  nombreux  que  lui  et 
deux  de  ses  hommes  en  tuèrent  148  en  tirant  chacun  trois 
coups.  S'avançant  jusqu'à  Kiskiack*  il  y  fut  encore  retenu  trois 
jours  à  cause  de  la  gelée  et  des  vents  contraires.  Il  n'arriva  à 
Werowocomoco  que  le  12  janvier  1609.  ^  y  *rouva  Ie  fleuve 
gelé  jusqu'à  la  distance  d'un  demi-mille  du  rivage.  Powhatan 
lui  fournit  des  vivres,  du  pain,  de  la  chair  et  des  dindons  ; 
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mais  le  jour  suivant,  il  informa  Smith  qu'il  n'avait  pas  de 
maïs ,  ajoutant  néanmoins,  que  pour  quarante  épées  il  lui  en 
donnerait  autant  de  paniers.  Le  président  ayant  exprimé  son 
étonnement  de  ce  refus,  le  roi  répondit ,  savoir  positivement 
qu'il  ne  venait  pas  pour  faire  le  commerce,  mais  pour  envahir 
et  prendre  possession  de  son  pays.  Il  l'invita  à  laisser  ses 
armes  à  bord  de  ses  barques  ,  puisqu'elles  étaient  inutiles , 
étant  tous  amis  et  pour  toujours.    Powhatan  fit  alors  un 
long  discours  dans  lequel  il  dit ,  qu'il  avait  vu  passer  trois 
générations,  dont  pas  un  individu  n'avait  survécu  que  lui  seul  ; 
qu'il  connaissait  bien  la  différence  entre  la  paix  et  la  guerre; 
qu'il  était  vieux  et  devait  bientôt  mourir  ;  il  ajouta  :  «  Mes 
frères  Opitchapam_,   Opechancanough  et  Kekataugh^  mes 
deux  soeurs  et  leurs  deux  filles  sont  mes  successeurs  légitimes. 
Je  souhaite  que  votre  attachement  pour  eux  ne  soit  pas 
moindre  que  le  mien  pour  vous  :  mais  je  suis  effrayé  du  bruit 
que  font  courir  les  habitants  de  Nandsamund,  qui  disent  que 
tous  êtes  venus  pour  détruire  mon  pays.  Mon  peuple  n'ose 
pas  tous  visiter.  Que  pouvez- vous  gagner  par  la  guerre,  quand 
nous  pouvons  cacher  nos  provisions  et  fuir  dans  les  bois  ?  Vous 
périrez  de  faim  en  faisant  tort  à  vos  amis.  Je  ne  suis  pas  assez 
simple  pour  ne  pas  savoir  qu'il  vaut  mieux  être  bien  nourri, 
dormir  avec  mes  femmes  et  mes  enfants ,  rire  et  être  heureux 
avec  vous,  avec  des  haches,  du  cuivre  et  tout  ce  dont  j'ai 
besoin ,  que  d'être  force  de  fuir,  d'avoir  froid  dans  les  bois , 
de  me  nourrir  de  racines  et  de  fruits  de  chênes,  et  d'être  tel- 
lement poursuivi  par  vous ,  que  je  ne  puisse  ni  reposer,  ni 
.manger,  ni  dormir.  Venez  donc  sans  épées  et  sans  armes. 
Soyez  amis  et  faites  le  commerce  avec  nous,  et  nous  vous 
fournirons  du  maïs  ». 

Smith  répondit  qu'il  avait  tenu  ses  engagements,  mais  que 
les  promesses  de  Powhatan  avaient  été  chaque  jour  violées 
par  quelques-uns  de  ses  sujets  ;  qu'ils  venaient  à  James-Town 
avec  leurs  arcs  et  leurs  flèches  ;  que  les  Anglais  portaient  leurs 
armes  comme  leurs  vêtements. 

Smith  étant  convaincu  que  Powhatan  voulait  l'attaquer, 
tâcha  de  l'amuser,  afin  de  le  surprendre  ;  mais  il  s'enfuit  dans 
les  bois  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  effets,  ne  laissant 
<pc  deux  ou  trois  des  premières  pour  retenir  le  capitaine  en 
conversation,  pendant  que  les  Indiens  envahissaient  la  maison 
de  Smith.  Celui-ci  avec  dix-huit  hommes  les  attaqua  avec  tant 
de  vigueur  qu'ils  se  retirèrent  aussitôt.  Powhatan  voulut 
«excuser  en  envoyant  un  député  pour  faire  savoir  que  les 
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homme*  étaient  charge*  de  garder  son. maïs;  etilj oÊmk  à 
Smith  mn  grandi  bracelet  et  une  chaîne  en  peines.  £)am  mène 
teins,  Powhatan  poussé  par  les  Hollandais ,  résolu*  de  sur* 
prendre  le  président  pendant  une  fête,  mais  celui-ci en  fat 
averti  par  Pocahontas  qui  se  glissa  à  travers  les  bots  pour  le 
prévenir  de  ce  complot. 

Smith,  qui  ne  déniait  pas  de  la  mauvaise  foi  des  Hollandais, 
les  avait  laissés  pour  achever  sa  maison,  ainsi  qu'on  Anglais 
nommé  Edouard  Brynton  pour  lui  tuer  du  gibier. 

Smith  mit  à  la  voile  pour  Pamaunkée ,  et  deux  clés  Hol- 
landais, profitant  de  son  départ,  se  rendirent  à  James-Town  où 
Us  obtinrent  du  commandant  des  armes  de  différentes  espèces, 
qu'ils  porteront  à  Powhatan.  A  sou  arrivée  à  Pamaunkée , 
Smith  fut  fêté  par  Opechancanough  qui  avait  rassemblé  sept 
cents  hommes  dans  l'intention  de  le  surprendre.  Smith,  in- 
formé de  ce  projet  par  M.  Russel.,  saisit  le  roi  par  les  cheveux, 
et  aidé  par  ses  gardes  au  nombre  de  quinze,  il  effraya  tellement 
les  Indiens  qu'ils  jetèrent  bas  les  armes,  et,  le  lendemain,  lui 
apportèrent  des  vivres  en  présents. 

$  Une  troisième  tentative  pour  s'emparer  de  Smith  fut  encore 
déjouée.  Le  roi,  craignant  le  résultat ,  se  retira  en  hâte ,  et 
envoya  à  Smith  une  chaîne  de  perles  ;  et  pendant  cinq  ou  six 
jours ,  les  Indiens  lui  apportèrent  des  vivres  de  différents 
endroits.  En  même  tems ,  PFecuttdnowj  fils  du  premier 
chef  après  Powhatan,.  accompagné  d'environ  cinquante  de 
ses  compagnons,  vint  offrir  des  mets  contenant  du  poison 
dont  le  président  et  ses  gens  eussent  été  victimes  s'ils  n'eussent 
été  sauvés  par  des  vomissements.  Le  coupable  fat  battu  et 
renvoyé  comme  un  chien. 

Bientôt  après,  plusieurs  Indiens  apportèrent  des  présents  de 
maïs  et  tâchèrent  d'excuser  leur  chef.  Smith  les  reeut  ami- 
calement dans  l'espoir  de  surprendre  Powhatan,  mais  celui-ci 
avait  quitté  son  habitation  avec  son  fils,  sans  y  laisser  aucune 
provision .  * 

Smith,  ne  pouvant  exécuter  son  projet,  retourna  à  James* 
Tawn  avec  des  vivres  suffisants  pour  quarante-six  hommes 
pendant  six  semaines.  Il  remit  au  trésorier  479  boisseaux  de 
matey  et  300  livres  de  graisse  de  daim  aux  directeurs  d« 
magasin  public  :  tout  cela  avait  été  donné  en  échange  de  5? 
livres  de  fer ,  96  de  enivre  et  d'une  petite  quantité  de  cha- 
pelets. 

Sondant  l'absence  de^ Smith  de iames^Towti,  M.  Sariventr 
reçut  des  lettres  d'Angleterre  qui  l'encourageaient  à  prendre 
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la  direction  4p  k  coloafe;  et  pour  refleuri,  &  résolut  d'em~ 
pécher  l'arrestation  de  Powhfltan.  Vers  le  même  tems ,  il 
s'embarqna  à  bord  d'une  chaloupe,  avec  le  capitaine  Wuldo* 
Antoine  Gosnold  et  huit  aulfces,  pour  visiter  Vî\e  de#£V- 
cften*  (i).  Dans  le  trajet,  ils  furent  tous*  noyés,  et  lewrs  eorps 
trouvés  par  les  Indiens. 

Les  Hollandais  qui  étaient  restés  cheePewba tan  lotirent 
le  projet  de  massacrer  Smith,  an  moyen  de  quarante  homme» 
places  en  embuscade  ;  mais  le  complot  fat  encore  découvert. 
Smith  réassit  à  prendre  le  roi  de  Paspahegh_,  après  un  long 
combat  sur  l'eau.  Dans  une  rencontre  qui  en*  lieu  ensuite 
avec  les  mêmes  Indien»,  six  ou  sept  furent  tués  et  autant  faits 
prisonniers.  Intimidés  par  cette  dé&ûte ,  ils  firent  la,  paix, 

Lacolonie.se  trouvant  bien  approvisionnée,  fit,,  dans  le  cours 
de  trois  mois,  trois  ou  quatre  lasts  (2)  de  goudron  et  de  pé- 
tasse ,  bâtit  vingt  maisons ,  une  estaoade  dans  File  et  un  fort 
sur  la  colline  voisine  ,  et  défricha  de  3o  à  4o  acres  dé  terre» 
Trois  cochons  ,  en  dix-huit  mois,  en  produisirent  60,  et  les 
volailles  se  multiplièrent  jusqu'à  5oo» 

La  colonie  commençait  à  fleurir  quand  elle  éprouva  un 
nouveau  malheur.  Les  provisions  de  blé  furent  mangées  par 
les  insectes  ou  dévorées  par  une  multitude  de  rats  importés 
dans  les  navires.  Pendant  seine  jours,  les  Indiens  fournirent 
quotidiennement  cent  daims  ,  des  écureuils  et  des  dindons  ; 
mais  cette  ressource  étant  venue  à  manquer,  la  seule  nour- 
riture de  la  colonie  ne  consista  plus  qu  en  esturgeons  (aci- 
penper)  et  en  fruits  sauvages. 

Dans  ce  moment  de  détresse,  le  capitaine  Àrgall  arriva  avec 
du  vin  et  d'autres  denrées,  pour  trafiquer  et  prendre  des  es- 
turgeons. Les  colons  s'emparèrent  de  son  navire,  qu'ils  gar- 
dèrent jusqu'à  l'arrivée  de  l'expédition  de  lord  D4lww&rr*> 
dont  Argall  avait  annoncé  la  prochaine  arrivée  (3). 

1609.  On  publia  cette  année,  à  Londres*  un  petùY  volapne 
intitulé  :  Good  sp&ed  to  Virg.iùaJ>  dont  le  but  était  dten- 
courager  les<colons  à  continuer  leurs  efforts  pour  facivtMsatfoo 
des  Indiens  et  l'établissement  d'un  gouvernement  solide,  par 
des  arguments  et  dies  exemples  tirés  de  la  Bible  etde  l'histoire 
de  différentes  nations. 
Les  établissements  situés  près  des  chutes  étant  çxçosét  àdes 

(1)  Située  dtfns l'Océan  pfè*  de  ta  côte,  par  la  )at.  cte  37»  3o'  nord 4 

(2)  Bonze  tarîlrattglâià: 
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inondations,  forent  abandonnes.  Smith  acheta  alors  de  Povr- 
hatan  l'endroit  qui  porte  son  nom ,  et  qui  prit  depuis  celui 
de  Nonsuch  ou  sans  pareil,  à  cause  des  avantages  qu'il  pré- 
sentait. Voici  les  principales  conditions  du  contrat  :  les  Anglais 
seront  tenus  de  défendre  Powhatan  contre  les  M onakans  ;  Us 
prendront  possession  des  forts  et  maisons,  et  de  près  de  200 
acres  de  terre  défrichées.  Chaque  maison  paiera  au  président 
un  boisseau  de  maïs  par  an ,  pour  un  pied  carré  de  cuivre, 
et  une  certaine  quantité  de  raton-laveur  au  roi  Jacques  pour 
sa  protection. 

La  colonie  du  capitaine  West  ayant  entendu  parler  de  la 
nouvelle  commission  de  lord  Délawarre,  et  imaginant  que  le 
pays  de  Monakan  s'étendait  jusqu'à  la  mer  du  Sud  ,  où  se 
trouvait  beaucoup  d'or,  décida  que  personne  ne  pourrait  y 
aller  sans  une  permission  expresse.  Dans  ce  but,  les  colons 
traitèrent  le  président  avec  mépris,  et  l'obligèrent  à  se  retirer  ; 
mais  aidé  de  ses  marins  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  parvint 
à  se  soustraire  à  leur  fureur,  et  s'étant  emparé  d'une  de 
leurs  chaloupes,  il  retourna  à  son  bâtiment. 

Pendant  ce  tems ,  les  mutins  pillaient  les  Indiens ,  les 
battaient ,  et  en  amenaient  plusieurs  prisonniers.  Ces  mal- 
heureux, se  plaignirent  amèrement  de  ce  traitement ,  disant 
qu'au  lieu  des  protecteurs  qu'ils  avaient  espérés,  ils  n'avaient 
trouvé  que  des  ennemis,  pires  que  les  Monakans  eux-mêmes. 

Smith  ayant  en  vain,  pendant  neuf  jours,  cherché  à  calmer 
les  insurges,  retourna  à  James-Town.  Le  bâtiment  avait  à 
peine  mis  à  la  voile,  qu'ils  furent  attaqués  par  les  Indiens  qui 
en  tuèrent  plusieurs,  et  effrayèrent  tellement  les  autres  qu  ils 
se  soumirent  à  Smith  dont  le  navire  avait  touché  à  un  banc 
de  sable,  à  une  demi-lieue  environ.  Les  chefs  rebelles  furent 
mis  en  prison,  et  les  autres  s'établirent  à  Nonsuch. 

West  étant  retourné  parmi  eux ,  et  ayant  sympathisé  avec 
les  prisonniers ,  ils  déclarèrent  que  ce  qu'ils  avaient  fait  était 
en  «a  faveur.  Smith  ne  voulant  pas  avoir  affaire  à  lai,  retourna 
à, James-Town,  et  la  Compagnie  revint  à  son  premier  établis- 
sement, au  fort  West. 

Pendant  ces  troubles,  et  au  moment  où  lé  capitaine  Smith 
se  préparait  à  poursuivre  ses  découvertes,  il  eut  le  malheur 
d'être  blessé,  dans  sa  chaloupe,  par  une  explosion  accidentelle 
de  la  poudre  à  canon  renfermée  dans  une  giberne.  La  né- 
cessité de  se  guérir  l'obligea  à  s'embarquer  sur  un,  navjre  qui 
partait  pour  l'Angleterre,  vers  le  commencement  d'octobre. 
Smith  laissa  en  Virginie  quatre  cent  quatre-vingkdix  colons, 
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ôta  provisions  pour  dix  semaines,  trois  navires,  sept  chaloupes, 
vingt-quatre  canons,  trois  cents  mousquets,  des  munitions  de 
guerre,  toutes  sortes  d'ustensiles,  des  mets  pour  la  pèche,  six 
juments,  un  cheval ,  cinq  ou  six  cents  cochons ,  autant  de 
poules,  quelques  brebis  et  chèvres.  James-Town  consistait  en 
cinquante  ou  soixante  maisons ,  et  était  environné  de  pa- 
lissades (i). 

160g,  le  23  mai.  Nouvelle  charte.  La  Compagnie  de  la 
Virginie ,  mécontente  de  l'administration  de  la  colonie,  de- 
manda et  obtint  une  nouvelle  charte  (a)  avec  des  pleins  pou- 
voirs pour  gouverner,  rendre  des  ordonnances,  et  même  en 
cas  de  besoin ,  établir  des  lois  militaires ,  et  accueillir  les 
émigrés ,  excepté  ceux  qui  se  refuseraient  à  prêter  le  serment 
de  suprématie.  La  Compagnie  fut  exemptée  de  tout  droit  et 
subsides  en  Virginie  pendant  vingt-un  ans ,  et  de  toute  taxe 
sur  des  marchandises  importées  ou  exportées  autre  que  celle 
de  cinq  pour  cent  qui  devait  être  payée  à  la  douane. 

Un  nouveau  Conseil  sous  le  titre  de  trésorerie  et  Com- 
pagnie de  la  cité  de  Londres,  eut  le  droit  de  faire  remplir 
les  places  vacantes  par  des  membres  de  son  choix. 

Parmi  les  membres  de  ce  Conseil ,  se  trouvaient  beaucoup 
d'hommes  distingués,  Robert  *  comte  àeSalisbury*  le  comte 
de  Southamptonj,  Pembroke  et  autres,  qui  obtinrent  des  titres 
de  propriété  sur  toutes  les  terres  situées  le  long  de  la  côte  à 
k  distance  de  200  milles  du  cap  Comfortj  vers  le  sud  ;  à  la 
Héme  distance  vers  le  nord  et  de  l'Atlantique  dans  une  di- 
rection occidentale  jusqu'à  la  mer  Pacifique ,  y  compris  les 
Hes  qui  n'étaient  pas  à  plus  de  100  milles  du  rivage. 

La  Compagnie  équipa  neuf  navires  qui  mirent  à  la  voile 

vers  la  fin  de  mai,  bien  pourvus  de  munitions  de  toute  espèce, 

s°us  la  conduite  du  capitaine  Newport.  Lord  Délawarre  fut 

nonamé  capitaine-général  à  vie,  avec  une  grande  autorité, 

Sir  Thomas  Gates,  son  lieutenant,  le  chevalier  George  Somers, 

J^îral,  Christophe  Newport,  vice-amiral ,  lechevalier  Thomas 

**&>  grand-maréchal  *  et  le  chevalier  Ferdinand  fVain- 

^^j  général  de  cavalerie. 

x  609.  Les  trois  premiers  officiers  devaient  avoir  l'adminis- 
^ — ■-  - —  -        --_--    — . ._ 

i.(t)  Smiths'  Virginia 9  book  III ,  ch.  12.  Smith,  si  courageux  et  si 
?f  ^intéressé,  est  mort  à  Londres  en  i63i,  oublié,  dit  Chalmers,  par  tout 
ïkionde.  Political  annals,  book  II,  ch.  2. 

C^>  Cette  charte  se  trouve  dans  l'histoire  de  la  Virginie  par  Smith,  ap- 
P^XWlice,  n<>  a,  et  dans  le  recueil  de  Hgzard,  l,  58-72. 
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tratioB  des  affaires  de  la  coldnie  jtwcp^à  Farrivëa  de  Uni  Dé~~ 
lawarre  ;  mais  avant  de  partir,  ils  se  disputèrent  le  droit  de 
préséance,  et  ne  pouvant  s'accorder.  Us  s  erabarquèrentà  bord- 
du  même  navire  nommé  Sea  Fenturt,  avec  cent  cinquante 
hommes  ,  et  une  partie  considérable  de  munitions  de  boucha 
destinées  pour  la  colonie.  Un  ouragan  sépara  le  oa  vire  de  lat 
flotte,  et  il  fut  jeté,  le  24  juillet,  sur  la  côte  d'une  des  îl« 
Bermudes  (1). 

Sept  navires  de  l'expédition  arrivèrent  en  Virginie.  Une= 
grande  partie  des  nouveaux  colons  était  composée  de  jeune» 
gens  de  famille  qui  avaient  mené  une  vie  déréglée,  et  qut 
furent  entraînés  facilement  par  les  chefs  séditieux  dans  des 
projets  de  révolte.  Plusieurs  colons  réclamèrent  le  privilège 
d'être  élus  membres  du  Conseil  et  s'arrogèrent  une  sorte  d'in- 
dépendance. 

S  mith  résolut  de  continuer  l'exercice  de  ses  fonctions  jusqu'ài 
l'arrivée  de  la  nouvelle  commission,  et  voulant  contenir  les 
séditieux  et  former  de  nouveaux  établissements,  il  envoya  ceni 
personnes  sous  la  conduite  du  capitaine  West,  aux  chutes  <lu 
fleuve  James  ,  et  autant  à  Nandsarruind^  sous  les  erdres  de 
M.  Martin,,  afin  de  s'y  établir. 

Les  Indiens ,  réduits  à  l'obéissance  ,  reçurent  le  capitaine 
Martin  avec  hospitalité  ;  néanmoins  il  les  surprit,  fit  leur  roi 
prisonnier,  prit  possession  de  leur  village  et  s  y  fortifia.  Mais 
bientôt  après,  les  Indiens  L'attaquèrent,  tuèrent  plusieurs  de 
ses  hommes ,  délivrèrent  leur  roi ,  et  emportèrent  un  miiliee 
de  boisseaux  de  maïs. 

1609.  Smith  ayant  refusé  de  nommer  un  président,  le  ca- 
pitaine Percy  fut  choisi  par  les  colons  en  qualité  de  chef  ; 
mais  étant  tombé  malade ,  il  se  trouva  hors  d'état  d'exercer 
ses  fonctions.  Ceux  qui  avaient  des  prétentions  à  ce  com- 
mandement encouragèrent  une  insubordination  qui  conduisil 
à  une  anarchie  complète.  Les  Indiens,  apprenant  le  départ  de 
Smith  qu'ils  redoutaient ,  montrèrent  des  dispositions  très- 
hostiles.  Les  capitaines  West  et  Martin  furent  chassés  de  leurs 
positions,  avec  perte  de  la  moitié  de  leurs  gens  et  celle  de  leurs 
chaloupes.  Powhatan  en  fit  tuer  une  trentaine  qui  étaient 
venus  chercher  des  vivres.  Les  Indiens  attaquèrent  partout 


(1)  Petites  île»  situées  entre  te  3  ie  et  le  32*  degré  de  latitude  nord,  et 
nommées  Bermudes  d'après  Jean  Bermudas,  Espagnol  qui  les  décou- 
vrit en  1 522  :  elles  sont  aussi  connues  sous  le  nom  des  lies  de  Sommers 
d'après  l'Anglais  de  ce  nom  qui  y  fut  jeté  en  1609. 
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M$  cU*a*  qû  furent  bientôt  péduits  à  une  telle  extrémité, 
«ju'ils  dévoraient  les»  peaux  des  chevaux  et  même  le  corps  de 
JtHra  compatriotes  qu'ife  avaient  enterres.  Pressé  par  la  faim, 
-MO  malheureux  tua  sa  femme  pour  la  manger.  Dans  l'espace 
<*le  six  «ois,  depuis  le  départ  du  capitaine  Smith,  la  colonie 
tf  ut  réduite  de  5oo  à  60  personnes  qui  n'auraient  pas  vécu  dix 
-jours  de  plus  s'ils  n'eussent  reçu  des  secours.  Cette  époque 
fut  ensuite  désignée  par  le  teins  de  la  famine  (  1  ). 

1610,  le  24  mai.  Le  chevalier  Thomas  Gates,  lieutenant- 

puvenneur,  le  capitaine  Newport  et  le  ehevalier  George 

îommers  arrivèrent  à  James-Town  avee  cent  cinquante  in- 

diyidus,  à  bord  de  deux  navires  construits  aux  Bermudes,  et 

-trouvèrent  les  colons  dan» cet  état  déplorable;  tous  furent 

dûbarqtèés  pour  retourner  en  Angleterre.  Les  navires  mirent 

à.  la  voile,  et  étant  arrivés  à  la  pointe  de  Mulberry,  à  3o 

milles  environ  de  1  embouchure  dm  fleuve,  rencontrèrent,  le 

9  juin,  une  barque  envoyée  par  lord Délawarre,  capttaine- 

générai,  annonçant  qu'il  arrivait  avec  trois  navires  charges  de 

provisions  et  de  nouveaux  colons.  Cette  circonstance  engagea 

les  habitants  à  retourner  à  James-Town. 

Afin  de  protéger  la  colonie  contre  l'attaque  des  Indiens , 

tard  Délawarre  fit  construire  dans  une  plaine,  à   Kecou- 

Hfatan,  (2) ,  près  delà  petite  rivière  de  Southampton ,   deux 

torts,  dont  l'un  fut  appelé  le  fort  Hiitri*  et  l'autre  le  fort 

Charèesj  en  l'honneur  des  deux  princes  anglais. 

Pour  punir  les  Paspahegs,  ennemis  des  colons,  le  gou- 
verneur envoya  contre  eux  cinquante  hommes  sous  la  conduite 
du  capitaine  Percy  qui  fit  brûler  leurs  cabanes  et  emmener 
taur  reine  et  ses  enfants  prisonniers  :  ils  furent  ensuite  mas- 
sacrés. 

te  gouverneur  nomma  six  personnes  pour  l'aider  dans  l'ad- 
ministration :  il  fit  commencer  les  travaux  d'agriculture  et  des 
plantations  de  vigne  par  des  Français  envoya  à  cet  effet.  En 
irêttie  teins ,  il  expédia  le  chevalier  Gates  en  Angleterre,  pour 
rendre  compte  de  l'état  des  affaires  et  solliciter  des  secours. 
l*e  i5  juin  ,  il  fit  partir  Sornmerset  le  capitaine  Argall  aux 
ues  Bermudes ,  pour  y  chercher  des  provisions.  Le  premier 
ctant  chassé,  par  une  tempête,  vers  les  parties  septentrionales 
du  continent ,  sur  une  côte  inconnue,  y  rafraîchit  ses  hommes, 
et  ensuite  gagpa  les  Bermudes  où  il  mourut. 

(\)  Smiths'  Virginia,  booxIV. 

W  Nommé,  par  Smith,  Hicquotan. 
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Le  navire  d' Argall  fut  poussé  par  le  gros  teins  vers  le  cap 
Cod ,  ce  qui  le  força  de  retourner  au  port  de  départ.  Il  fut 
ensuite  expédié  au  fleuve  Patawomekt  (Potoniac  ) ,  pour 
chercher  du  maïs  dont  il  trouva  un  chargement  par  l'influence 
d'un  jeune  Anglais  ,  nommé  Henri  Spilman^  qui  avait  été 
accueilli  par  les  Indiens  (1). 

161 1 ,  28  mars.  Après  huit  mois  de  résidence  dans  le  pays, 
le  gouverneur  Délawarre  fut  obligé ,  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé,  de  passer  aux  îles  occidentales.  Il  s'embarqua  avec  le 
capitaine  Argall ,  pour  l'île  de  Ne  vis,  alors  célèbre  pour  ses 
bains,  mais  il  fut  chassé  par  les  vents  aux  îles  Açores,  d'où  il 
passa  en  Angleterre.  Il  avait  laissé  dans  la  colonie  environ 
200  personnes  spus  la  direction  du  capitaine  Percy  (2). 

161 1.  Avant  l'arrivée  de  lord  Délawarre  en  Angleterre, 
la  Compagnie  de  Londres  avait  expédié  le  chevalier  Thomas 
Dale  pour  remplacer  Percy  en  qualité  de  grand-maréchal 
de  la  Virginie.  Il  y  arriva  le  10  mai ,  après  une  traversée  de 
deux  mois ,  avec  trois  navires  portant  3oo  personnes,  des 
provisions  pour  une  année,  12  vaches  et  20  chèvres. 

Bientôt  le  gouverneur  découvrit  quelques  complots,  et  pour 
vaincre  l'esprit  d'insubordination  ,  il  introduisit  un  système 
d'ordonnances  militaires  qu'il  fit  imprimer,  et  qui  devinrent 
ensuite  les  lois  communes  du  pays.  Ce  Code,  qui  avait  été  en- 
voyé par  le  chevalier  Thomas  Smith j  était,  en  grande  partie, 
une  traduction  des  lois  militaires  des  Pays-Bas.  La  promul- 
gation de  cette  loi  fut  suivie  de  l'exécution  des  principaux 
coupables  (3). 

Par  l'influence  de  Dale ,  les  colons  s'adonnèrent  à  l'agri- 
culture, et  eurent  une  bonne  récolte  dont  ils  avaient  grand 
besoin  ;  car  à  son  arrivée,  il  n'y  avait  de  denrées  en  magasin 
que  pour  trois  mois.  Ce  gouverneur  bâtit ,  à  ses  frais,  une 
ville  appelée  Dales-Giftj  dans  l'île  de  Ferrar. 

161 1.  Mettant  à  exécution  le  plan  de  son  prédécesseur, 
Dale  fit  voile  de  James -Town ,  au  commencement  de  sep- 
tembre ,  avec  35o  hommes  pour  jeter  les  fondements  de 
la  ville  à'Henrico  (  4  )  >  a  Arrahatuek ,  située  à  la  dis- 


(i)  Smiths'  Virginia,  book,  IV.—  Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.7. 
The  voyage  ofcaptain  Samuel  Argall. 

(a)  Smiths7  Virginia ,  book.  IV.— Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  8. 
Short  relation  mode  by  lord  Délawarre. 

(3)  Purchas,  vol  IV,  book  IX,  ch.  10.— Smith,  book  III,  year  161 1. 

(4)  Henricopolis  ainsi  nommé  en  l'honneur  du  prince  Henri  de 
Galles. 
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tance  de  5o  milles  au-dessus  de  James-Town ,  et  sur  une 
langue  de  terre  qui  s'étendait  à  plus  de  deux  milles  ,  entre 
deux  affluents  du  fleuve.  Il  y  établit  des  forts  (  i)  et  des  gué- 
rites. En  même  tems,  il  entoura  d'une  palissade  un  endroit 
à  Coxendale  (2),  de  l'autre  côté  du  fleuve,  pour  y  mettre  les 
cochons. 

Ces  travaux  étant  achevés,  le  gouverneur  marcha  contre 
les  Indiens  Appamatucks,  prît  possession  de  leur  ville  située  à 
l'embouchure  du  fleuve  de  leur  nom,  à  la  distance  de  cinq 
milles  par  terre  de  Henrico,  et  y  fonda  un  autre  établissement 
sous  le  nom  de  Nouvelle-Bermude. 

1611-12,  12  mars.  La  Compagnie  de  la  Virginie,  frappée 
des  récits  qu'on  lui  faisait  sur  la  beauté  et  la  fertilité  des  îles 
des  Bermudes,  obtint  un  nouvel  acte  de  concession  d'après 
lequel  toutes  les  îles  situées  dans  l'Océan  Atlantique  ,  à  la 
distance  de  3oo  lieues  de  la  côte  américaine,  lui  étaient  con- 
cédées ;  et  ses  privilèges  furent  confirmés  avec  des  pouvoirs 
plus  étendus.  Par  ce  même  acte,  le  roi  Jacques  se  démit  de 
toute  autorité  législative  et  executive  sur  la  colonie.  Un  corps 
de  représentants,  assemblé  quatre  fois  par  an ,  avait  le  droit 
de  nommer  les  quatre  pouvoirs  administratifs.  Les  officiers 
du  gouvernement  pouvaient  faire  des  lois  et  des  ordonnances, 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  contraires  aux  lois  et  statuts  du 
royaume.  Les  marchandises  introduites  dans  la  colonie  étaient 
exemptes  de  droits  pendant  sept  ans.  Afin  d'encourager  les  co- 
lons, la  permission  fut  accordée  d'établir  des  loteries  en  Angle- 
terre.  Les  premières  rapportèrent  à  la  Compagnie  la  somme  de 
29,000  livres  sterling  ;  mais  le  peuple  ayant  réclamé  contre  ce 
monopole,  il  fut  suspendu  par  un  ordre  du  Conseil  du  mois 
de  mars  1620  (3). 

161 2.  Au  commencement  de  cette  année,  deux  navires 
ayant  à  bord  quatre-vingts  hommes  et  des  munitions,  arri- 
vèrent à  la  colonie.  Le  capitaine  Argall ,  qui  commandait  un 
de  ces  navires ,  fut  envoyé  à  Fotomac  pour  acheter  du  maïs. 

Il  y  rencontra  Japas.aws^  ancien  ami  du  capitaine  Smith,  et 
qui  avait  toute  la  confiance  de  Pocahontas.  Argall  lui  offrit  un 
chaudron  de  cuivre  pour  l'engager  à  attirer  cette  princesse  à 


(1)  Les  forts  portaient  le  nom  4e  Charité,  Elizabeth,  Patience  et 
Maladie. 

(2)  En  anglais,. //c/rç  infaith  and  Coxendale: 

(3)  Stith,  appendice,  n©  3,  Hâtants'  Collection,  1, 72-81,  The  ihird 
ckarUr  of  Virginia. 
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son  bord.  Iapas&ws,  feignant  dje  céder  au  désir  de  sa  femme 
qui  voulait  visiter  le  navire,  décida  Pocahontas k  l'y,  ac- 
compagner. Àrgall  la  retint ,  et  remmena  à  Janaes-Town , 
espérant  obtenir  la  paix  par  la  délivrance  de  sa  «captive. 

Le  gouverneur  envoya  un  messager  à  Powhatan  p«ur  lui 
proposer  de  lui  rendre  Pocahontas_,  à  condition  qu'il  ren- 
verrait les  colons  qu'il  avait  gardés  comme  otages,  ainsi  que 
les  différentes  espèces  d'armes  qu'il  avait  déqqMées.  Indigné 
de  cette  trahison  et  de  cette  demande,  Powha&an  ne  fit 
aucune  réponse  ;  mais  trois  mois  après,  il  mit  en  liberté  sept 
hommes,  portant  de  mauvais  fusils,  s 'engageant  à  fournir  5oo 
boisseaux  de  maïs,  à  faire  la  paix,  à  rester  toujours  ami,  )si  le 
président  voulait  lui  rendue  sa  fille  chérie.  Le  gouverneur  ne 
voulait  pas  y  consentir  ;  il  demandait  le  renvoi  des  armes,  et 
Powhatan  les  trouvait  d'une  trop  grande  Utilité  pour  s'<3n 
défaire. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  chevalier  Thomas 
Baie  se  présenta  avec  i5o  hommes  bien  armés  et  «montés 
sur  plusieurs  bâtiments  devant  l'habitation  de  Powhatan 
à  Werovf ocomoco  ,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  aiaenait  «a 
fille,  et  qu'il  attendait  sa  rançon,  et  qu'en  cas  de  veiusy  il- s'en 
emparerait  de  force. 

Les  Indiens  l'invitèrent  à  se  retirer,  croyant  l'effrayer  en 
le  menaçant  du  même  sort  que  le  capitaine  Ratcliffe.  Mais 
Baie  s'approcha  du  rivage ,  malgré  les  volées  de  flèches 
qui  étaient  lancées  contre  son  bâtiment;  il  fit  débaçquer  ses 
gens  qui  brûlèrent  les  cabanes,  et  touf  ce  qu'ils  rencontrèrent. 

Le  lendemain  ,  le  chevalier  remonta  le  fleuve  un  peu  plus 
haut  ;  les  naturels  venaient  au-devant  de  lui ,  demandant  la 
paix,  et  disant  que  c'étaient  quelques  individus  sans  aveu  qui 
avaient  tiré  sur  lui.  Ils  promirent  de  remettre  les  armes  le*  len- 
demain. Baie  s'apercevant  qu'ils  voulaient  gagner  du  tems, 
remonta  plus  haut  jusque  vers  Fuite  des  maisons  de  Pow- 
hatan ,  uo  tramée  Matchet^^àse  trouvaient  Zfob  hommes^nnés 
qui  lai  demandèrent  pourquoi  il  venait  chea  eux,  cbéciaWnt 
qu'ils  étaient  prêts  à  se  défendre,  mais  qu'ils  attendaient  tes 
ordres  de  leur  prince. 

En  même  tems,  deux  des  fils  de  Powhatan  arrivèrent  pour 
voir  leur  sœur  Pocahontas.  Flattés  de  l'accueil  que  leur  fitBale, 
ils  promirent  d*en  gager  leur  jpère  à  donner  la  rançon  éfa  tau» 

laPai*-    .  "    ..  -«I   .     . 

Par  suite  de  cette  entreyuç,  Jean  Ralfe  et  i^ar^  furent 

dépéchés  à  Powhatan  ,  qui  refusa  de  les  voir,  mais  ils 
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decaellis  par  Opechaoanough  ,  son  frère  et  successeur, 
ci  ni  promit  d'employer  son  influence  pour  faire  cesser  les  hos- 
tilités entre  ses  gens  et  les  colons ,  ce  qu'il  parvint  à  faire. 
I>'un  autre  coté,  Jean  Ralfe,  épris  des  charmes  de  Pocahontas, 
liai  proposa  de  l'épouser.  Elfe  accepta,  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  son  père,  qui  envoya  deux  de  ses  fils  et  leur 
-vieil  oncle  Opachisco  pour  assister  au  mariage,  qui  eut  lieu 

commencement  du  mois  d'avril  r6i3. 

Cet  important  événement  donna  lieu  à  un  traité  entre  les 
Ions  et  la  nation  guerrière  de  Chicahamanias*  et  rétablit 
l'amitié  avec  les  autres  naturels  du  pays.  Par  ce  traité,  les 
Indiens  s'engageaient  : 

i°  A  prendre  le  nom  de  Tassentessus  ou  Anglais,  et  à 
toandonner  celui  de  Chikahamania^  à  devenir  sujets  fidèles 

roi  Jacques,  et  à  obéir  à  ses  députés  ; 

20  A  ne  jamais  attenter  aux  jours  des  colons,  à  ne  pas  tuer 
le*irs  bestiaux ,  et  à  ne  pas  retenir  chez  eux  ni  les  uns  ni  les 


3°  A  fournir  trois  cents   guerriers,   pour  agir  en  cas  de 
besoin  contre  les  Espagnols  ou  autres  peuples  ennemis  ; 

4°  A  ne  pas  entrer  dans  les  villes  avant  d'avoir  fait  savoir 
*o.x  habitants  qu'ils  étaient  devenus  Anglais  ; 

5°  A  obliger  chaque  guerrier,  au  commencement  de  la 
récolte,  à  porter  un  tribut  de  deux  boisseaux  de  maïs,  pour 
lesquels  ils  devaient  recevoir  autant  de  haches. 

Il  (Vit  en  outre  convenu  que  les  Indiens  continueraient  à 
être  gouvernés  par  leurs  propres  lois ,  sous  la  direction  de 
huit  chefs  chargés  de  veiller  «à  l'exécution  du  traité  ,  et  qui 
outraient  pour  distinction  un  habit  rouge,  ainsi  qu'une  chaîne 
e**  cuivre  et  le  portrait  du  roi  Jacques  ;  ils  auraient  le  titre 
de,iiaHe(-i). 

161 3.  Par  les  ordonnances  du  roi,  il  avait  été  statut  que 
*^s  travaux  et  la  nourriture  des  colons  devaient  être  en  commun 
Pendant  cinq  ans  ;  et  ce  terme  étant  expiré,  trois  acres  de  terre 
^^frichéa  furent  accordes,  par  le  gouverneur,  à  chacun  d'eux, 
^^*ec  l'obligation  de  travailler  onze  mois  pour  le  trésor  public 
<*^*as  le  district  de  James-Towa ,  et  dans  les  Bermudes  un 
*jj>«)is  seulement ,  en  fournissant  de  plus  deux  barils  et  demi  ' 
°*^  maïs  (2). 

161 3.  Le  ministre  de  l'église  de  Henrico  donne  les  détails 


-'A.MT 


(1)  Smiths'  Virginia,  booklV,  year  i6ii~i3. 

(a)  Smithf  Virginia,  book  IY.  —  Pdréhas,  vol.  ÏV.lib.IX,  ch.  10. 
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suivants  concernant  ce  pays.  La  rivière  (fleuve)  que  nous  ha- 
bitons est  nommée  Powhatan.  La  marée  y  monte  jusqu'à 
i4o  milles  de  son  embouchure.  Deux  forts  ont  été  établis 
sous  les  noms  de  Henrico  et  Charles.  James -Town  est 
située  sur  ladite  rivière  à  fyi  milles  de  ces  forts  ;  et  à  70  plus 
haut  est  la  nouvelle  ville  de  Henrico,  ainsi  nommée  en 
l'honneur  du  prince  Henri.  A  dix  milles  au-delà  de  cette  ville 
se  trouve  la  chute  de  cette  rivière  ;  et  à  12  milles  plus  loin,  il 

a  un  rocher  de  cristal  dont  les  Indiens  se  servent  pour  faire 
a  pointe  de  leurs  flèches.  A  trois  jours  de  marche  de  là  se 
trouve  une  montagne  rocailleuse  qui  renferme  une  mine  d'ar- 
gent. Plus  loin  s'élève  une  autre  chaîne  au-delà  de  laquelle 
les  Indiens  disent  qu'il  y  a  une  grande  mer,  que  nous  ap- 
pelons mer  du  Sud,  mais  par  rapport  à  notre  habitation,  c'est 
une  mer  occidentale  relativement  au  coucher  du  soleil. 

Quant  aux  naturels  du  pays ,  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  de 
leurs  petits  rois  qui,  par  crainte,  ont  recherché  notre  amitié  : 
ils  nous  sont  très-utiles ,  particulièrement  Pepsco  et  Choa- 
poke,  à  James-Town ,  et  fVeremance  à  l'établissement  de 
Chésapeak  où  dernièrement  ils  trafiquèrent  paisiblement  avec 
nous. 

L'objet  principal  de  cet  auteur  était  d'encourager  des  do- 
nations pour  l'établissement  de  la  colonie.  Il  avait  pris  pour 
épigraphe  ces  mots  de  la  Bible  (1)  :  Jetez  votre  pain  sur  les 
eaux  et  vous  en  trouverez  quelques  jours  après.  Cette  brochure 
est  dédiée  à  l'honorable  Ralph,  lord  Ure,  président  du  pays 
de  Galles  (2). 

161 6.  Le  manque  de  femmes  et  de  propriétés  était  la 
principale  cause  des  désordres  qui  régnaient  parmi  les  colons. 
Pour  y  remédier,  le  gouverneur  Dale  accorda  5o  acres  de 
terre  à  chaque  colon  et  à  ses  héritiers,  et  la  même  quantité  à 
chaque  individu  qui  viendrait  s'établir.  Cette  distribution  de 
propriété  fut  un  grand  stimulant  pour  l'industrie  des  colons  (3); 
mais  la  culture  du  tabac  ayant  été  introduite,  au  lieu  de 
semer  du  blé,  ils  s'en  occupèrent  presque  exclusivement. 

16 16.  Administration  du  capitaine  George  Yeardley.  Le 
chevalier  Thomas  Dale  s'embarqua  pour  l'Angleterre ,  avec 


(1)  EcclesiaiUs,  II,  ch.  4* 

(1)  Good  newes  front  Virginia  $ent  to  the  Counsell  and  Company 
of  Virginia  résident  in  Engtand  front  Alexander  IVhitoker,  the  nu- 
niiierof  Henrico  in  Virginia. 

(3)  SùQU  Virginia,  book  III,  year  1616. 
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M.  Ralphe,  Pocahontas  et  quelques  Indiens  des  deux  sexes , 
laissant  la  direction  des  affaires  au  capitaine  George  Yeardley* 
en  qualité  de  sous-gouverneur. 

Les  Indiens  Chickahamania  ayant  refusé  leur  tribut  de 
maïs ,  ce  capitaine  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  cen- 
taine d'hommes.  Un  combat  eut  lieu  dans  lequel  douze  Indiens 
furent  tués  et  autant  faits  prisonniers  ;  parmi  ces  derniers  se 
trouvaient  deux  chefs.  Ils  furent  tous  renvoyés  moyennant 
une  centaine  de  boisseaux  de  maïs  (1). 

161 6.  Pocahontas  étant  débarquée  à  Plymouth  le  12  juin, 
fut  traitée  comme  fille  d'un  prince,  sous  le  titre  de  lady  Re- 
becca*  et  présentée  à  la  Cour  de  la  reine  Anne,  par  lady  Dé- 
la  warre.  Elle  y  fut  très-bien  accueille  par  suite  d'une  lettre 
ou  requête  du  capitaine  Smith ,  dans  laquelle  il  exprimait 
toute  la  reconnaissance  qu'il  portait  à  cette  princesse  pour 
avoir  risqué  sa  vie  afin  de  le  sauver.  «  Ni  les  ténèbres  de  la 
nuit,  dit-il,  ni  l'épaisseur  des  bois  ne  l'empêchèrent  de 
me  venir  trouver  et  de  me  conseiller  les  larmes  aux  yeux, 
de  ne  point  me  livrer  à  la  fureur  de  son  père,  qui  l'aurait  tuée 
s'il  avait  eu  le  moindre  soupçon  de  sa  démarche.  »  Durant 
l'espace  de  deux  ou  trois  années,  ce  fut  elle  qui ,  après  Dieu, 
garantit  cette  colonie  de  la  famine  et  d'une  entière  désolation. 
«  Je  n'ai  jamais  demandé  aucune  faveur  à  l'Etat ,  et  je  me 
trouve  incapable  de  la  secourir,  mais  sa  naissance,  son  grand 
mérite,  ses  besoins,  votre  élévation  et  votre  pouvoir  m'en- 
gagent à  supplier  votre  majesté  de  tourner  ses  regards  vers 
cette  illustre  Indienne  (2).  » 

Pour  éviter  les  brouillards  de  Londres ,  elle  se  retira  à 
Brantford  où  elle  accoucha  d'un  fils.  La  Compagnie  de  la 
Virginie  eut  grand  soin  d'elle  et  de  son  enfant.  Elle  apprit 
l'anglais  et  s'instruisit  dans  la  religion  chrétienne. 

Smith,  avant  de  s'embarquer  pour  la  Nouvelle-Angleterre, 
chercha  l'occasion  de  voir  Pocahontas  pour  la  remercier  de 
lui  avoir  sauvé  la  vie.  Elle  s'y  refusa  d  abord;  mais  y  ayant 
consenti  plus  tard ,  elle  lui  reprocha  d'abord  son  peu  de  re- 
connaissance, et  après  s'être  réconciliée,  elle  promit  d'user  de 
son  influence  pour  lui  et  ses  compatriotes. 

Cette  intéressante  personne  se  préparait  à  retourner,  avec 
son  mari,  dans  la  Virginie.  Elle  s'était  rendue  à  Gravesend 


(1)  Smiths'  Virginia,  book.  IV,  year  1616. 

(?)  Cette  requête  de  South  se  trouve  dans  son  Histoire  de  la  Virgi- 
nie, part.  IV. 
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pour  s  embarquer  à  bord  du  navire  nommé  le  George  ^  com- 
mandé par  le  capitaine  Argall,  lorsqu'elle  mourut  subitement 
à  l'âge  seulement  de  22  ans.  Son  enfant,  Thomas  Ral/e,  fut 
laissé  à  Plymouth ,  chez  le  chevalier  Stuckly  qui,  plus  tard, 
l'envoya  dans  le  pays  de  sa  mère,  où  leurs  descendants,  par* 
droit  de  succession,  sont  devenus  grands  propriétaires  (1). 

rôt  7.  Le  capitaine  Samuel  Argall,  qui  avait  été  envoyé, 
en  1614,  pour  détruire  les  établissements  français  dans  le 
nord  de  la  Virginie  (2),  succéda  à  M.  Yeardley  dans  la  charge 
de  gouverneur  et  d'amiral j  et  Ralph  Hamer  fut  nommé 
viee-àmiral.  Ils  s'embarquèrent  au  commencement  de  l'année 
et  arrivèrent  à  James-Town  ,  au  mois  de  mai,  après  une  tra- 
versée de  cinq  mois. 

À  cette  époque,  les  colons  étaient  réduits  à  environ  quatre 
cents,  dont  moitié  seulement  étaient  propres  aux  travaux  d'a- 
griculture. Les  domestiques  de  la  Compagnie  étaient  réduits 
à  cinquante-quatre  individus  ;  lés  tenanciers  à  quatre-vingt-un. 

Les  colons  ne  s'occupaient  d'autre  culture  que  de  celle  du 
tabac.  Les  forts  et  les  maisons  tombaient  en  ruines.  Les 
Indiens  avaient  appris  l'usage  des  armes  à  feu ,  et  venaient 
librement  dans  la  colonie.  Argall  s'attacha  à  rétablir  Tordre. 

16 18.  Le  1 1  mai  de  l'année  suivante,  la  récolte  fut  presque 
détruite  par  une  grande  sécheresse  et  par  une  grêle  dont  les 
grains  avaient  huit  à  neuf  pouces  de  circonférence.  Les  provi- 
sions apportées  par  les  navires  étaient  gâtées.  Les  tenanciers  et 
les  Indiens  tributaires  n'avaient  fourni,  pour  le  magasin  public, 
qu'environ  4oo  boisseaux  de  maïs,  ou  environ  le  tiers  de  ce 
qufils  devaient  fournir  annuellement.  Pour  se  procurer  des 
provisions,  Argall  envoya  un  navire  et  une  barque  qui  rap- 
portèrent plus  de  600  boisseaux  du  même  grain. 

16 18.  Les  colons,  convaincus  par  une  fâcheuse  expérience 
que  l'agriculture  est  la  véritable  base  de  toute  prospérité, 
avaient  sollicité  de  la  Compagnie  des  laboureurs  et  des  ins- 
truments aratoires.  Elle  accéda  à  cette  demande,  et  envoya 
un  renfort  de  200  hommes ,  avec  quantité  de  provisions , 
à  bord  d'un  navire  de  25o  tonneaux,  sur  lequel  lordJDéla- 
warre  s'embarqua  en  qualité  de  capitaine-général  de  la  Vir- 
ginie. Le  .bâtiment  partit  de  l'Angleterre  au  mois  «l'avril,  et 
prenant  la  route  des  Indes  occidentales,  aborda  à  l'île  Saint- 
Mtehel  où  sa-seigneurie  futhien  accueillie  par4e  gouverneur. 
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(0^«éAs  ^r^mia,  book  IIÏ,  year  1617. 
(a)  Yoy.  l'article  Canada. 
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La  sake  du  voyage  lui  ttfovbiée  par  lès  Tenta  contraires.  Le 
gouverneur  tomba  malade  et  mourut ,  ainsi  qu'une  trentaine 
de  ses  hommes,  près  de  FeinJxwckure  de  la  baie  qui  depuis 
porte  son  nom.  Le  navire  arma  à  la  Virginie  après  une  tra- 
versée de  seize  semaines,  il  fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  nommé 
le  Trésorier*  amenant  quarante  passagers,  et  qui  avait  été 
expédié  par  le  comte  de  War<witk* 

Le  capitaine  Aaigall  continua  ses  fonctions  et  administra 
arbitrairement.  Il  fixa  le  prix  des  articles  de  consommation, 
et  renouvela  la  loi  militaire  en  te  m  s  de  para.  Il  rut  ordonné 
de  vendre  toutes  sortes  de  marchandises  à  a5  pour  100  d'a- 
vauce ,  et  d'accepter  des  paiements  en  tabac  à  3  schellings 
la  livre,  sous  peine  de  travailler  trois  ans  pour  la  Compagnie. 
Tout  habitant  devait  aller  à  l'église  les  jours  de  dimanche 
et  de  fêtes,  sous  peine  de  huit  jours  de  servitude  pour  la 
première  infraction,  de  trente  jours  pour  la  seconde,  d'une 
année  et  un  jour  pour  la  troisième. 

La  chasse  fut  interdite,  et  on  ne  pouvait  se  servir  d'armes  a 
fettj  excepté  pour  se  défendre,  sans  encourir  la  peine  d'une 
année  de  service  personnel  jusqu'à  l'arrivée  de  nouvelles  mu- 
nitions. Tout  individu  convaincu  de  trafiquer  en  particulier 
avec  les  Indiens  ou  de  leur  enseigner  l'usage  des  armes  à  feu, 
était  puni  de  mort.  Enfin  les  colons  ne  pouvaient,  sans  une 
permission  expresse,  descendre  à  bord  des  navires  mouillés 
dans  le  port. 

Edouard  Brewster,  colon  respectable ,  se  croyant  mal  jugé 
par  la  Cour  martiale,  pour  avoir  médit  du  gouverneur,  fit  le 
premier  appel  à  la  Compagnie  d'Angleterre  qui  annula  la 
décision  de  cette  Cour. 

1618.  Le  23  août,  sir  Thomas  Smith  et  d'autres  membres 

"u  Conseil  écrivirent  à  Argallj  l'accusant  de  concussion  et 

"'oppression,  d'avoir  converti  à  son  usage  ce  qui  appartenait 

a**  public,  de  s'être  approprié  le  monopole  du  commerce  avec 

'e&  Indiens,  d'avoir  employé  les  domestiques  de  la  Compagnie 

e*  des  anciens  planteurs  à  son  propre  service,  et  fie  n'aivoir  eu 

e**  vue  ique  son  avantage  et  ses  intérêts  personnels. 

»    Les  mêmes  membres  adressèrent  une  lettre  au  gouverneur, 

l*^ïïs:f  àtjuelle  tts  demandaient  fcru'Argàll  fût  mandé  en  An- 

^^ terre  ,  pour  répondre  aux  accusations  portées  contre  lui  ; 

ÏWon  saisît  ses  tabacs,  ses  foiutoufea,  ses  peatrtt  et  autres  arti- 

c*^s,  et  que  le  tout  fût  ep^oyéàtLondres  pour  servir  de  caution  ; 

^**fin  que  l'on  restituât  aux  propriétaires  les  bestiaux  et  autres 

<*^nrees  publiques  dont  ii  s  était  empare'. 
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«  Quoique  d'un  caractère  hautain  et  tyrahnique,  dit  Beverley , 
Argall  pourvut  aux  besoins  de  la  colonie,  qui  fleurit  et  s'accrut 
beaucoup  sous  son  gouvernement  (  i  ).  * 

1618.  Cette  année,  Richard  Killingbeck  et  quatre  autres 
colons  qui  allaient  trafiquer  avec  les  Chickdhamanias y  furent 
massacrés  par  ces  Indiens,  ainsi  que  deux  garçons  et  trois 
enfants  d'un  autre  colon  nommé  Torraf. 

Pôwhatan  mourut  cette  année,  au  mois  d'avril ,  laissant 
pour  successeur  son  second  frère  Opitchapan,  nommé  aussi 
Itopatin ,  qui  renouvela  la  paix  avec  les  colons. 

16 19.  Dans  le  commencement  de  cette  année,  sir  George 
Yeardley  fut  nommé  gouverneur,  avec  des  instructions 
pour  agir  contre  le  capitaine  Argall  ;  mais  le  comte  de 
Warwick ,  ami  de  ce  dernier,  fit  partir  une  petite  barque  de 
Plymouth  pour  le  ramener  en  Angleterre  ;  elle  arriva  à  la 
Virginie  au  commencement  du  mois  d'avril,  et  Argall  s'j  em- 
barqua avec  tous  ses  effets,  dix  ou  douze  jours  avant  l'arrivée 
de  Yeardley  (2). 

16 19.  A  cette  époque,  la  colonie  ne  renfermait  que  600 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  3oo  têtes  de  bétail 
et  88  chèvres.  Il  y  avait  beaucoup  de  cochons! 

La  Compagnie  avait  dépensé  80,000  livres  sterling ,  et  la 
colonie  lui  devait  environ  5oo  livres.  Les  seules  productions 
exportées  étaient  le  tabac  et  le  sassafras  (laurus  sassafras)  (3). 

1919,  le  29  juin.  Administration  du  chevalier  George 
Yeardley.  Première  assemblée  générale  de  la  Virginie.  Le 
chevalier  George  Yeardley,  ayant  titre  de  capitaine-général, 
arriva  le  18  avril,  avec  des  instructions  conçues  dans  un  esprit 
favorable  à  la  justice  et  à  la  liberté  des  colons.  Les  pouvoirs 
de  ce  gouverneur  étaient  balancés  par  une  législation  pro- 
vinciale. L'assemblée,  composée  du  gouverneur,  du  Conseil  et 
des  députés,  se  réunit  à  James-Town,  le  29  juin,  pour  délibérer 
sur  les  affaires  de  la  colonie  et  établir  des  lois  qui  avaient  été 
passées  en  Angleterre  ;  la  loi  martiale  fut  modifiée  d'après  le* 
instructions  royales,  et  la  liberté  de  commerce  accordée  au? 
colons  (4)« 

1619.  Etablissement  d'un  collège  à  HenricOj  pour  l'é- 

(1)  Beverley  s'  Virginia,  libl,  ch.  3. 

(a)  Smiths'  Virginia,  book  III,  y  car  1619. 

(S)  Idem. 

(4)  Smiths*  Virginia,  book  IV,  year  1619, 
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«incation  des  colons  et  des  enfants  des  Indiens.  D'après  les 
lettres  du  roi  adressées  à  ce  sujet  aux  évéques  d'Angleterre, 
ils  recueillirent  par  souscription  la  somme  de  i  ,5oo  livres 
sterling  pour  ce  collège,  et  la  Compagnie  lui  accorda  10,000 
acres  de  terre  (1). 

1619.  Donations  faites  à  la  colonie.  Madame  Mary  Ro- 
binson  légua  200  livres  sterling  pour  fonder  une  église  dans 
la  Virginie.  Un  anonyme  envoya  au  trésorier  55o  livres  en  or 
pour! 'éducation  des  jeunes  Indiens  auxquels  on  devait  appren- 
dre des  métiers.  Maître  Nicolas  Ferrar  accorda  par  testament 
3oo  livres  sterling  au  collège  de  Virginie  ,  dont  le  paiement 
«levait  être  effectué  lorsqu'il  s'y  trouverait  dix  jeunes  Indiens. 
XI  affecta,  en  outre,  une  somme  de  24  livres  sterling  pour 
être  distribuée,  chaque  année,  entre  trois  hommes  de  bonne 
raxoeurs  et  de  piété,  qui  se  chargeraient  d'enseigner  la  religion 
oïtrétienne  et  un  métier  à  trois  enfants  naturels  du  pays. 

16 19.  Par  l'influence  du  trésorier,  le  chevalier  Edwin 
Sandys,  la  Compagnie  de  la  Virginie  expédia  cette  année,  pour 
œtte  colonie,  huit  navires  ayant  à  bord  87 1  émigrés,  et  en 
oxatre  390  y  furent  envoyés  par  des  particuliers.  En  tout , 
*  , 261  individus,  dont  611  étaient  destinés  aux  plantations 
Particulières  et  65o  aux  emplois  publics  et  aux  œuvres 
Les  {publicke  and  othei  pious  uses)  savoir  : 
Tenanciers  pour  cultiver  les  terres  du  gouverneur  (outre 

5o  envoyés  l'année  dernière) 80 

Tenanciers  pour  les  terres  de  la  Compagnie.     •   i3o 
Tenanciers  pour  les  terrains  des  collèges.     .     .100 
Tenanciers  pour  la  glèbe  des  pasteurs.     .     .     .     5o 
Jeunes  filles  pour  devenir  les  épouses  de  ces  te- 
nanciers      ...     90 

Gâtions  apprentis  des  tenanciers 100 

Domestiques  pour  le  service  public 5o 

Hommes  chargés  de  l'éducation  morale  et  reli- 
gieuse de  3o  jeunes  Indiens 5o 

65o 
611 

I,26l       (2) 


(1)  Stiths'  Virginia,  book  III,year  1619.  v 

(a)  Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  12. 

Selon  l'histoire  de  la  Virginie  par  Smith,  le  nombre  des  bâtiments 

ait  de  1 1 ,  et  celui  des  personnes  1 ,2 16. 
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i<j>*$*.  Cette  année,  la  mortalité  fat  si  grande,  quHl'  périt 
3oo  colons  (i). 

*6i9*  Vers  la> fi» d'août  de  cette  année,  tm  vaisseau  de 
guerre  hollandais  aborda  à  James-Town  et  y  débarqua  vingt 
Africains,  qui  furent  achetés  comme  esclaves  par  lies  coloris. 
Ce  fut  l'origine,  dans  ce  pays,  de  l'esclavage  d)es  noirs  (2). 

162e,  2&  juin.  Le  Consul  royal  pour  la  direction  de  la 
colonie  en  rïrginie  publia  un  rapport  sur  ce  pays  pour  en- 
courager les  émigrés  à  s'y  fixer;  en  voici  l'analyse  :  Cette  im- 
mense contrée  est  très-fertile ,  entrecoupée  de  belles  rivières 
et  couverte  de  bois  magnifiques  qui  sont  remplis  de  daims  et 
d'autres  animaux  utiles  à  l'homme.  Les  rivières  et  les  côtes  de 
la  mer  abondent  en  excellents  poissons.  On  n'éprouve  dans 
ce  climat  ni  les  rigueurs  du  froid,  ni  une  chaleur  excessive. 
On  jouit  des  avantages  d'une  saison  tempérée.  Par  Une  bonne 
culture,  le  soi  peut  produire  les  plus  riches  denrées  des  autres 
pays  ,  savoir  :  les  fourrures  ,  le  caviar  (3)  et  le  cordage  que 
«vous  tirons  de  la  Russie  ;  les  mâts,  planches,  goudron,  poix, 
potasse,  chanvre  et  lin  que  nous  importons  de  Norvrège,  Da- 
nemarek,  Pologne  et  Allemagne  ;  le  vin,  les  fruits  et  le  sel  que 
nous  fournissent  la  France  et  l'Espagne.  On  trouvera  aussi  dans 
la  Virginie  les  soieries  de  la  Perse  et  d'Italie.  Le  maïs,  d'une 
excellente  qualité,  est  le  produit  naturel  du  pays.  Les  grains 
d'Angleterre  y  réussisent  bien.  Les  bétes  à  cornes,  actuellement 
au  nombre  de  5oo,  sont  plus  fortes  que  celles  de  la  mère-patrie. 
La  race  de  chevaux,  y  est  aussi  améliorée.  Les  daims  ont  deux, 
quelquefois  trois  petits  dans  une  portée.  Les  pêcheries  du  cap 
Cod,  situées  dans  les  limites  delà  colonie,  égalent  celles  deTer- 
re-Neuve.  Enfin  c'est  un  pays  trop  bon  pour  les  gens  de  mauvaise 
vie ,  et  réservé ,  nous  l'espérons  ,  par  la  providence  cke  Dieu  - 
pour  ceux  qui  l'adorent  et  qui  honorent  le  roi  et  la  nation. 
Parlant  de  l'état  actuel  de  la  colonie ,  le  Conseil   fa* 


(j)£tiths!  Virginia,  bock.  III,  year  1619. 

(2}  Smiths'  Virginia,  year  161 9,  p.  126.  «A  bout  Vie  last  0/ AugZ* 
came  in  a  Dutch  man  of  war  that  sold  us  20  ne  gars.  » 

Beverley  (book.  I,  ch.  3)  et  tous  les  écrivains  après  lui,  ont  placé  cz 
événtemfctft  en  1620,  mais  cet  auteur  se  trompait,  car  Jean  Ralfe,  qu^ 
signé  l'article  dans  l'ouvrage  de  Smith,  raconte  plusieurs  circonstance 
avec  leurs  dates,  qui  eurent  lieu  la  même  année.  Au  reste,  Beverley  don* 
peu  de  dates. 

(3)  Préparation  des  œufs  des  poissons  acépensères,  de  l'esturgeon 
autres  congénères. 
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connaître  que  1,300  entrants  ont  passé ,  cette  année, 
dans  la  Virginie ,  et  qu'il  en  restait  près  de  1,000  avant  leur 
^arrivée.  Dans  la  première  répartition  des  terres,  on  a  accordé 
ii  chaque  colon  une  centaine  d'acres,  s'il  avait  souscrit  pour 
la  somme  de  12  livres  sterling  et  10  scheUings.  Dans  la 
seconde  répartition ,  il  avait  droit  à  la  même  étendue  de 
'terrain,  si  la  première  était  déjà  peuplée  ;  et  à  5o  acres  pour 
chaque  personne  qu'il  y  introduirait  à  ses  frais,  avant  le  24 
juin  1625,  et  qui  y  résiderait  pendant  trois  ans  consécutifs  ou 
jpar  intervalle  (1). 

Le  Conseil  voulait  engager  les  colons  à  s'appliquer  à 
manufacturer  le  fer,  les  cordages,  la  potasse,  la  poix  et  le 
goudron  ;  à  établir  des  moulins  à  scie,  des  saline»,  et  il  leur 
recommandait  particulièrement  l'éducation  des  vers  à  soie 
et  la  culture  ae  \&  vigne.  Il  envoya  i5o  personnes  pour 
monter  trois  manufactures  de  fer,  le  minerai  étant  d'une 
excellente  qualité.  Chaque  chef  de  famille  devait  cultiver  une 
centaine  de  plants  de  silk  grass,  perip loque  (periploca)  d'où 
on  tire  les  cordages  et  la  toile,  les  meilleurs  connus.  Le  gou- 
verneur lui-même  en  élevait  5, 000  plants.  Le  mûrier,  les  vers 
^  soie  et  la  vigne  sont  naturels  à  ce  pays  (2). 

1620,  18  juillet.  Secours  pour  la  colonie.  La  Compagnie, 
assemblée  en  Cour  générale  sous  l'invocation  de  Dieu,  se  dé- 
cida à  envoyer  à  la  Virginie  800  hommes  choisis,  savoir  : 
1  °  quatre  cents  pour  être  tenanciers  des  terres  de  la  Compagnie, 
*ûn  que  leur  nombre  fut  porté  à  cinq  cents ,  dont  deux  cents 
i*Hir  la  cité  Elisabeth j,  auprès  du  député  de  la  Compagnie  ; 
**ne  centaine  à  Henrico  et  autant  à  la  cité  de  Charles  ;  à  celle 
tle  James*  il  y  avait  déjà  une  centaine  de  ces  tenanciers  ;  i° 
**n  pareil  nombre*  était  accordé  aux  officiers  publics,  savoir  : 
dix  pour  le  député  du  collège,  quarante  pour  celui  dé  la 
^mpagne,  vingt  pour  le  secrétaire,  autant  pour  le  médecin  et 
*lix  de  plus  pour  les  ministres  des  églises  qui  en  avaient  déjà 
cinquante  ;  3°  une  centaine  de  jeunes  filles  pour  devenir  les 
femmes  de  ces  tenanciers ,  comme  les  quatre-vingt-dix  déjà 
envoyées  ;  4°  autant  de  garçons  pour  être  les  apprentis  oe 
^es  tenanciers  ;  5°  le  même  nombre  de  domestiques  pour 
^tre.  distribués  parmi  les  vieux  planteurs. 

Tout  individu  qui  s'engagera  à  s  établir  en  Virginie,  comme 


(1)  Déclaration  ofthe  state  ofthe  colony  and  affaires  of Virginia 
"Xviffc  the  nomes  ofthe  adventurers  and  sommes  adAntureain  thatac- 
^ion  by  his  majesties  counselfor  Virginia,  sa  junii.  hondon,  1620. 

(2)  Smiths'  Virginia,  book  IV,  year  1620. 
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tenancier  des  terres  de  la  Compagnie  on  de  terres  publiques, 
sera  fourni  de  provisions  pour  une  année  après  son  arrivée, 
ainsi  que  du  bétail,  des  vêtements,  outils  et  instruments  né- 
cessaires. 11  aura  la  moitié  de  tous  les  produits  de  la  terre,  y 
compris  le  bétail  ;  mais  il  est  tenu  d'occuper  ces  terres  pendant 
sept  ans,  après  lesquels  il  sera  libre  de  les  quitter  et  d'aller 
où  il  voudra. 

Le  Conseil  proposa  de  faire  embarquer  cent  vingt  de  ces 
émigrants  pour  la  colonie,  vers  le  milieu  d'août ,  et  le  reste 
au  mois  de  janvier  ou  février  suivant  ;  de  leur  envoyer  100 
bétes  à  cornes  et  autant  pour  les  terres  de  la  Compagnie,  afin 
de  pouvoir  les  prêter  aux  nouveaux  planteurs,  comme  il  avait 
été  déjà  ordonné.  Le  Conseil  se  décida  aussi  à  se  procurer  de 
France,  4°°  chèvres,  20  juments  et  80  ânes  pour  être  dis- 
tribués, par  les  comités  généraux,  parmides  colons. 

Le  Conseil  engagea  des  Polonais  à  s'établir  dans  la  colonie, 
pour  y  cultiver  le  chanvre  et  le  lin,  et  fabriquer  la  potasse, 
le  goudron  et  la  poix  ;  des  Français,  pour  cultiver  la  vigne  et 
extraire  l'huile  du  noyer  (1)  qui  croissaient  en  abondance  dans 
la  colonie  ;  et  des  Hambourgeois,  pour  construire  des  moulins 
à  scie.  Le  Conseil  ajouta  une  liste  de  34  différentes  espèces  de 
métiers  qu'il  se  proposait  d'établir  et  d'encourager,  ainsi  que 
les  noms  des  émigrants  (2)  et  des  sommes  souscrites  par  eux. 

Quatre-vingt-dix  jeunes  filles  arrivèrent  à  la  colonie  en 
1620  ;  et  l'année  suivante,  soixante  de  plus  recommandables 
par  leur  bonne  conduite.  Le  prix  d'une  femme  était  de  100 
livres  de  tabac,  qui  valait  alors  trois  schellings  la  livre  ;  mais 
le  prix  augmenta  à  mesure  que  les  demandes  s'élevaient ,  et 
il  fut  enfin  fixé  à  i5o  livres.  D'après  une  loi  de  l'assemblée, 
la  dette  contractée  pour  l'achat  d'une  femme  devait  passer 
avant  toute  autre  dette,  cette  marchandise  étant  la  plus 
estimée  (3). 

1620.  Par  une  ordonnance  du  25  juillet ,  la  direction  des 
affaires  de  la  Virginie  était  confiée  au  trésorier j  au  Conseil  et  à 
la  Compagnie  qui  s'assemblaient,  en  Cour  générale,  quatre  fois 
par  an,  les  quatre  derniers  mercredis  de  chaque  trimestre.  Ils 
avaient  le  pouvoir  de  choisir  les  conseillers  et  les  officiers , 
tant  pour  la  Compagnie  que  pour  la  colonie  et  les  planteurs. 
Tous  les  officiers,  excepté  ceux  du  Conseil ,  étaient  élus  pour 


(1)  Jugions,  en  anglais,  Walnut. 

(2)  En  anglais,  Adventurers. 

(3)  Stùhs'  l?r£i*ia,b0okIV,  year  16a  1  .—Chalmer*'  Armait,  book.  II, 
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-un  an  seulement.  Le  gouverneur  d'une  autre  Compagnie  ne 
-jxmvait  être  trésorier  de  celle  de  la  Virginie,  excepte  pour  les 
Sles  Sommer.  Personne  ne  pouvait  remplir  les  fonctions  de  tré- 
sorier ou  député  plus  de  trois  ans  consécutivement.  Il  y  avait 
;sept  auditeurs  pour  examiner  les  recettes  et  les  dépenses  de  la 
Compagnie,  et  seize  comités,  dont  les  membres  étaient  choisis 
-tous  les  ans  et  chargés  d'acheter  le  matériel  et  les  provisions, 
«3e  diriger  les  expéditions  à  la  colonie  ,  et  d'avoir  soin  des 
denrées  qui  y  seraient  importées. 

Le  secrétaire  était  chargé  de  la  tenue  des  registres  de  la 

Compagnie,  qui  étaient  au  nombre  de  six.  Le  premier  contenait 

la  copie  des  lettres-patentes  du  roi,  adressées  à  la  Compagnie, 

ainsi  que  dé  toutes  lettres,  ordres,  direction  de  sa  majesté, 

des  Lords  du  Conseil  et  autres  grands  officiers,  concernant  la 

Compagnie  ou  les  affaires  de  la  Virginie,  avec  les  réponses  y 

relatives  ;  le  second  renfermait  les  lois  et  règlements  établis 

par  la  Cour  $  le  troisième,  les  patentes,  chartes  et  contrats  ;  le 

Quatrième,  les  actes  des  Cours  générales  ;  le  cinquième,  ceux 

des  comités;  le  sixième  contenait  les  noms  de  tous  les  émi- 

grants ,  leurs  actes ,  ceux  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 

les  planteurs  dans  la  Virginie. 

Le  secrétaire  n'avait  que  20  livres  sterling  d'appointement  ; 
le  trésorier  (1)  chargé  de  tenir  compte  des  frais  des  voyages, 
avait  le  double  de  cette  somme,  ainsi  que  le  bedel  ou  messager. 
Tous  les  principaux  officiers  de  la  Virginie  étaient  nommés 
par  la  Cour  et  au  scrutin,  savoir  :  les  gouverneurs,  lieutenant- 
gouverneur,  amiral,  maréchal,  premier  juge  et  trésorier.  Ils 
Qe  restaient  en  fonctions  que  pendant  trois  ans,  à  moins  d'une 
décision  de  la  Compagnie.  Le  gouverneur  ne  pouvait  présider 
plus  de  six  ans  (2). 

1620.  Pendant  cette  même  année ,  on  fit  divers  partages 
de  territoires  sur  les  fleuves  James  et  York  ;  des  dotations  de 
terres  furent  appliquées  à  la  construction  d'une  église  où  les 
ttrfants  des  Indiens  devaient  être  élevés.  On  créa  une  saline 
au  cap  Charles  et  une  forge  pour  le  fer  à  Falling-Creek* 
affluent  du  fleuve  James  ;  des  moulins  à  scie  furent  construits  ; 
0,1  cultiva  le  mûrier  pour  nourrir  les  vers  à  soie.  Il  s'éleva  des 
Manufactures  dé  goudron  et  dépotasse.  De  ce  moment  datent 

(0  Husbanden  anglais. 

h  tyPeclarati°n  °f  ihe  state  Q1  th*  country  and  affairs  oj  Pirgitiia 
y  hismajest/s'  counselfor  Virginia.  London,  1620.  Cet  ouvrage  con- 
Ue^t  les  ordres  et  constitutions  des  années  1619-20. 
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les  progrès  de  la  colonie,  qui  devinrent  considérables,  et  que 
les  colons  voulurent  accroître  en  s'y  fixant  pour  toujours  (i). 

162 1 .  Le  capitaine  Newport  arriva  au  mois  de  novembre, 
avec  5o  hommes ,  transportés  à  ses  frais ,  et  des  pas- 
sagers. Il  forma  un  établissement  nommé  Newports-N&ws  : 
d'autres  s'étendirent  jusqu'au  fleuve  Potomac  où  les  Indiens 
les  accueillirent  favorablement.  Dans  le  courant  de  cette 
année,  il  entra  21  navires  qui  introduisirent  i,3oo  hommes, 
femmes  et  enfants.  Parmi  ce  nombre  se  trouvaient  57 
jeunes  demoiselles  pour  être  mariées  avec  les  colons.  Gookin 
amena  d'Irlande  5o  hommes  à  ses  frais ,  3o  passagers,  du 
bétail  et  des  provisions  qui  furent  débarqués  le  22  novembre. 

Bans  cette  même  année ,  5o  patentes  ^  pour  des  portions 
considérables  de  terrain  ,  furent  accordées,  et  le  nombre  des- 
personnes qui  s'établirent  en  16 19,  1620  et  162 1,  monta  à. 
3,570.  Quarante-deux  navires  furent  employés  pour  cet  objet,, 
ayant  à  bord  1,200  marins  (2). 

Seize  personnes  étaient  occupées  à  faire  des  verroteries  et 
des  chapelets,  pour  trafiquer  avec  les  naturels;  vingt-cinq  3i 
construire  des  navires  et  bateaux,  pour  l'usage  de  la  colonie  w 
et  sept  laboureurs  à  cultiver  les  1 ,000  acres  de  terres  qui 
avaient  été  accordés  pour  l'entretien  de  l'école  des  Indes- 
Orientales. 

Un  navire,  nommé  Discovery*  fut  employé  au  commerce 
des  fourrures.  Le  cvton^  dont  la  graine  avait  été  importée  des 
Indes-Occidentales  et  de  l'empire  du  Mogol,  réussissait  bien, 
ainsi  que  Y  indigo  ;  mais  la  manière  d'en  préparer  la  teinture 
n'était  pas  bien  connue. 

Au  mois  de  décembre,  un  petit  navire  arriva  des  îles  de 
^Sommer  avec  des  plants  de  vigne ,  des  orangers ,   des  ci- 
tronniers ,  des  cannes  à  sucre ,  du  manioc ,  des  bananes ,  des 
racines  de  patates  qui  promettaient  de  .prospérer  (3). 

Quelques  colons  français  avaient  planté  la  vigne  avec  succès; 
ils  envoyèrent  en  Angleterre  un  échantillon  du  vin,  qui  fut 
trouvé  assez  bon. 

1621.  Le  capitaine  Guillaume  JVewce  proposa  à  la  Com- 
pagnie de  Virginie  de  transporter  et  établir  mille  personnes, 

(1)  Purchas,  vol.  IV,  lib.  IX,  ch.  i5.  Lettre  du  toi  du  9  juillet, 
adressée  au  comte  de  Southampton.,  trésorier  de  la  Compagnie  de  la 
Vrrgiïiîe,  pour  établir  des  manufactures  de  soie,  planter  la  vigne,  «le 

(2)  Purchas,  vol.  IV,  -lib.  IX,  cap,  i5.  mnt  Be?er4ey ,  book.  I^cb.  3. 

(3)  Purcjhas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  i5. 
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ayant  l'été  de  1625,  à  condition  qu'il  prendrait  le  titre  de  gé- 
néral et  qu^l  aurait  la  portion  ordinaire  de  terres  accordées 
aux  autres  colons,  ainsi  que  tous  les  privilèges  y  annexés.  La 
Compagnie  refusa  le  titre,  mais  accorda  une  concession  de 
terrain.  I^demanda  alors  et  obtint  la  nomination  de  ma- 
réchal  de  cette  province,  s'engageant  à  maintenir  la  discipline 
militaire  parmi  les  colons  et  à  bien  surveiller  les  fortifications 
et  les  armes.  La  Compagnie  lui  donna  pour  récompensé 
i,5oo  acres  de  terres  et  5o  tenanciers.  Le  roi ,  content  de 
cette  nomination,  le  créa  chevalier,  mais  il  mourut  deux  jours 
après  la  publication  de  sa  commission  (1). 

1621.  Le  docteur  Lawrens  Bohun*  qui ,  en  161 1,  avait 
accompagné  lord  Delawarre  à  son  retour  en  Angleterre  , 
obtint  une  grande  concession  de  terres  dans  la  Virginie  pour 
y  établir  3oo  personnes  ;  il  fut  en  même  tems  nommé  premier 
médecin  de  la  colonie,  par  la  Compagnie,  qui,  en  cette  qualité^ 
lui  concéda  5oo  acres  de  terre  et  20  tenanciers ,  sous  condition 
d'y  laisser,  en  cas  de  mort  ou  de  destitution,  le  même  nombre 
d'hommes  et  de  bestiaux  qui  s'y  trouvaient  à  son  arrivée. 

Le  docteur  s'embarqua  au  commencement  de  février,  à 
bord  d'un  navire  de  160  tonneaux,  monté  de  huit  pièces  de 
canon  et  commandé  par  le  capitaine  Antoine  Chester.  Etant 
arrivé  près  de  l'île  de  Nevis ,  il  fut  attaqué  par  deux  navires 
espagnols  ;  et  après  un  combat  très-sanglant ,  il  réussit  à  s'é- 
chapper, et  continuant  sa  route,  il  arriva  à  sa  destination.  Le 
docteur  Bohun  ayant  été  blessé  mortellement  dans  cette  af- 
faire, Jean  JPot  fut  nommé  pour  lui  succéder,  et  autorisé  à 
acheter,  pour  l'usage  de  la  colonie,  une  boîte  de  médicaments 
de  la  valeur  de  10  livres  sterling,  et  des  livres  pour  la  même 
«omme. 

162 1 .  Une  école  libre  fut  établie  à  la  ville  de  Charles,  sous 
Je  titre  d'Ecole  des  Indes-Orientales  {East  India  School). 
Ile  fat  ainsi  nommée  à  cause  d'un  don  de  70  livres  sterling 
it ,  pour  cet  objet ,  par  l'équipage  du  navire  le  Koyal- 


^jamesj,  crai  arrivait  en  Angleterre  des  Grandes-Indes.  Plu- 
sieurs individus  firent  aussi  des  donations  en  argent  et  en 
ivres ,  et  la  Compagnie  accorda  1,000  Acres  déterre  pour 
'entretien  des  professeurs. 

1621.  La  Compagnie  fixa  le  traitement  des  ministres  de 
église  à  1,600  livres  de  tabac  et  16  barriques  de  maïs  qui 


^i)  StithS  Virginia,  book  IV,  ycar  1621. 
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valaient  ensemble  environ  200  livres  sterling.  Il  y  avait  alors 
cinq  ministres  dans  la  colonie  (1). 

1621 .  Dans  ce  tems,  la  colonie  devait  1 ,000  livres  sterling 
à  la  Compagnie  ,  pour  des  rentes  et  des  taxes.  Jjt  afin  d'en 
obtenir  le  paiement ,  on  officier  particulier  fut  nomme'  pour 
veiller  à  ce  que  les  ordres  et  instructions  fussent  fidèlement 
exécutés.  George  Sandys,  connu  comme  poète  et  voyageur, 
obtint  cette  place  avec  1 ,5oo  acres  de  terre  et  5o  tenanciers. 
On  lui  accorda  i5o  livres  sterling  pour  le  voyage,  et  le  pas- 
sage libre  pour  sa  famille,  qui  ne  devait  pas  excéder  dix  per- 
sonnes. La  Compagnie  nomma  en  même  te  m  s  le  maréchal  et 
le  trésorier  membres  du  Conseil  de  sa  majesté  et  de  celui  de 
la  Virginie.. 

1 62 1 .  La  Compagnie ,  trouvant  que  les  navires  étaient 
souvent  retenus  dans  les  ports  par  la  négligence  des  agents, 
nomma  un  officier  avec  le  titre  de  vice-amiral  >  pour  veiller 
à  ce  qu'ils  fussent  régulièrement  expédiés.  John  Pountis^  un 
des  conseillers,  eut  cette  place  avec  3oo  acres  de  terre  et  12 
tenanciers. 

1621.  Richard  Norwood,  mathématicien  ,  fut  nommé 
arpenteur  de  la  Virginie  ;  cet  office  ,  peu  de  tems  après , 
fut  donné  à  TVilliam  Claïborne>  à  qui  il  fut  accordé  an- 
nuellement 3o  livres  sterling  ,  une  maison  ,  et  20  livres  sterling 
pour  acheter  des  instruments  et  des  livres,  à  la  charge  de  les 
laisser  à  son  successeur. 

1621.  Les  Anglais  reconnurent,  à  cette  époque,  le  grand 
principe  concernant  l'émigration  et  l'occupation  des  nouveaux 
pays.  Le  partage  de  l'Amérique,  approuvé  par  le  pape 
Alexandre  VI,  entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  en  tirant  une 
ligne  d'un  pôle  à  l'autre,  fit  craindre  que  cëttre  dernière  puis- 
sance ne  réclamât  la  Virginie  et  les  Bermudes,  ce  qui  engagea 
le  Parlement  à  reconnaître  le  principe  que,  selon  les  droits  de 
la  nature  et  des  nations,  l'occupation  confère  un  titre  véritable. 

1621.  Administration  du  chevalier  Frantis  fVyatt» 
Établissement  d'un  Conseil  et  d'une  assemblée  générait*  Le 
chevalier  Francis  Wyatt  mit  à  la  roile  vers  le  commence* 
ment  d'août  ;  il  arriva  au  mois  d'octobre  en  qualité  de  gou- 
verneur de  la  Virginie,  amenant  760  émigrés  à  bord  de  neuf 
bavures.  Muni  d'une  ordonnance  de  la  Compagnie  ,  du  24 
juillet ,  il  établit  une  assemblée  générale  et  un  Conseil  (£&** 

(1)  Purchas,  vol.  IV.  ch.  i5.  —  Stiths*  Virginia,  book IV,  year !&*• 


DE   L'AMÉRIQUE.  2i3 

sesseursy  compose  de  20  membres,  pour  l'aider  dans  l'exécution 
de  ses  fonctions.  D'après  cette  nouvelle  constitution ,  toutes 
questions  devaient  être  décidées  par  la  majorité  de  l'as- 
semblée, mais  en  accordant  une  voix  négative  au  gouverneur. 
Nulle  loi ,  ni  ordonnance  ne  pouvait  être  établie,  quoique  ap- 
prouvée par  les  trois  branches  de  la  législature ,  sans  être 
confirmée  par  la  Cour  générale  de  la  Compagnie  en  Angleterre. 
D'autre  part ,  aucun  ordre  de  cette  Cour  n'était  valide  sans 
l'assentiment  de  l'assemblée  (1). 

1621.  Le  18  novembre  ,Wyatt  prit  possession  de  son  gou- 
vernement ?  et  envoya  M.  Tborpe  à  Opitchapan  et  à  Ôpe- 
chancanough  pour  confirmer  les  anciens  traités  faits  entr'eux 
et  les  Anglais.  Tous  les  deux  exprimèrent  une  grande  satis- 
faction de  son  arrivée,  et  aussi  de  la  résidence  des  Anglais 
dans  leur  pays.  Ils  demandèrent  d'être  instruits  dans  la  foi 
chrétienne,  confessant  que  Dieu  aimait  mieux  les  Anglais  que 
les  Indiens.  Ils  exprimèrent  le  désir  de  recevoir  quelques 
familles  anglaises  parmi  eux ,  et  d'envoyer  à  leur  place  un 
nombre  égal  de  naturels.  Ils  renouvelèrent  aussi  leur  pro- 
messe d'expédier  un  guide  aux  Anglais  pour  les  conduire  à 
Wlques  mines  au-dessous  des  chutes  du  fleuve.  Un  de  ces 
chefs  montrait  quelques  connaissances  astronomiques  :  il  ap- 
pelait la  grande  ourse  Manguàhaian*  qui  a  la  même  signi- 
fication dans  la  langue  indienne. 
1621.  Wyatt  apporta  de  la  part  du  Conseil  en  Angleterre, 
s  instructions  pour  celui  de  la  Virginie,  consistant  en  47 
articles,  parmi  lesquels  il  était  recommandé  :  i°  de  maintenir 
ks  formes  et  la  discipline  de  l'Eglise  anglicane  ;  i°  d'entretenir 
«  paix  et  l'amitié  avec  les  naturels  ;  3°  de  supprimer  les  jeux, 
1  ivrognerie ,  le  luxe  des   vêtements  ;    d'ordonner  que  les 
Membres  du  Conseil,  les  principaux  propriétaires,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  pourraient  seuls  porter  des  habillements 
hrodés  en  or  ou  des  étoffes  de  soie  ;  4°  de  punir  la  contrebande 
et  la  piraterie  ;  5°  d'obliger  chaque  district  à  élever  un  certain 
nombre  d'enfants  indiens,  et  de  préparer  les  plus  intelligents 
pour  être  admis  au  collège;  6°  d'encourager  la  culture  du 
toaïs ,  de  la  vigne ,  du  mûrier,  la  préparation  de  l'huile  de 
Boix  ,  et  de  chercher  des  minéraux,  des  bois  de  teinture  ,  de 


[i\  Hazards'  Collection,  I,  i3i-3,  où  se  trouve  cette  ordonnance 
«ous  le  titre  de:  Ordonnance  and  Constitutions  ofthe  treasurer,  counsel 
and  Company  in  Englandfor  a  counsel  ofstate  and  gênerai  assem- 
W/.  —  Stiths'  Virginia,  appendice,  n°  IV. 
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la  gommé,  et  dès  plantes  médicinales  ;  70  de  borner  la  tfcrîtur^ 
du  tabac  à  100  livres  par  tête  ;  8°  en  cas  que  le  gouvértieÈur 
fut  destitué ,  suspendu  de  ses  fonctions ,  ori  qu'il  -vînt  à  mou — 
rir,  le  Conseil  aérait  s'assembler  dans  14  jours  Ou  moins  ^ 
pour  nommer  provisoirement  son  successeur  (ï). 

1623.  Etablissement  des  Cours  des  comtés.  Vers  le  corn. — 
mencement  de  cette  année,  l'assemblée  générale  établit  des 
Cours  inférieures  sous  le  nom  de  County  courts  ou  Cdttr^^ 
des  comtés  pour  la  décision  des  affaires  de  peu  d'importance  (a  )  ^ 

ce  qui  encouragea  les  colons  à  s'agrandir,  à  chercher  dé  noix 

yëllës  habitations ,  et  par  suite ,  à  s'emparer  des  terres  des? 
Indiens. 

1622,  22  mars.  Massacre  de  347  colons  par  les  Indien^— 
Les  colons  ayant  pris  un  accroissement  considérable  en  riombm*^ 

et  en  force  et  n'étant  plus  inquiétés  par  les  Indiens  ,  s'abao 

donnèrent  à/ une  tranquillité  qui  leur  devint  fatale.  Le  guerrier" 
Nemattow  ott  Nemattànow,  pour  s'emparer  de  quelques  6wr~ — 
hemehts  d'un  colon  nommé  Morgan,  le  tua  et  emporta  son  bo».^- 
net.  Le  bonnet  fut  reconnu  par  deux  de  ses  domestiques,  q-*x* 
voulaient  métier  l'Indien  devant  le  juge  de  paix  :  il  résista  et  fcrt 
tué.  Ce  guerrier  avait  échappé  dans  tant  de  combats  que  s&& 
camarades  le  croyaient  invulnérable.  Pour  entretenir  cett» 
opinion,  il  avait  employé  beaucoup  de  ruses  ,  et  entre  autres  * 
il  se  décorait  de  plumes  d'une  manière  si  fantastique,  qu'il 
avait  été  nommé  par  les  Anglais,  Jàck  of  ihefeathèr,  o**- 
Jacques  de  ta  plume.  En  mourant,  il  pria  lés  Anglais  de  t%& 
pas  dire  comment  il  était  mort,  et  de  le  faire  enterrer  parnai 
eux,  pour  ne  pas  détruire  l'admiration  qu'il  avait  obtenue. 

Afin  de  venger  sa  mort,  Opechancanùtigh,  roi  de  Chîcka^ 
hominy ,  devenu  chef  du  territoire  de  Pocahontas ,  forma  1^ 
cruel  projet  de  massacrer  tous  les  colons.  Pour  mieux  réussir** 
les  Indiens  portèrent  la  veille  un  cadeau  de  gibier,  de  poissoX* 
et  de  fruit  qu'ils  mangèrent  avec  eux.  Us  conduisirent  leuX" 
complot  avec  tant  de  secret,  que  les  colons  ne  se  doutant  d^ 
rien,  furent  surpris  au  moment  où  ils  se  livraient  à  leur^ 
travaux.  Dans  une  seule  matinée,  ils  perdirent  347  hommes^ 
femmes  et  enfants,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  six  membre^ 
du  Conseil. 

Ce  massacre  excita  une  haine  profonde  entre  les  blancs  e^ 


i    * 


(0  Stiths'  Virginia,  book  IV. 

(2)  Stiihs?  Virginia,  book.  IV,  year  1622. 
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lodens.  Depuis  cette  époque,  les  premiers  s'emparèrent , 

autorisation,  des  terres  des  derniers  qui  exprimaient  leur 

aine  en  les  appelant  les  longs  couteaux.  Les  habitants  de 

âmes-Town  et  des  environs  furent  avertis  assez  à  tems  par 

ii  Indien  converti ,  nommé  Chanco^  pour  se  mettre  sur  la 

ëfensive(i). 

Les  plantations  se  trouvaient  situées  à  différentes  distances 
l^nne  de  l'autre,  des  deux  cotés  du  fleuve  et  les  plus  éloignées 
à.  i5o  milles  de  son  embouchure.  De  80,  hait  seulement  res- 
taient ;  et  le  nombre  des  colons  fut  réduit  à  i  ,800  individus. 
Exaspérés  contre  les  Indiens  qui  se  retiraient  dans  les  bois, 
les  colons  les  engagèrent  à  revenir  pour  planter  leur  maïs  ; 
e*t:  par  cet  artifice,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  (2). 

_       1622.  Vers  cette  époque,  M.  Pory  pénétra,  par  terre, 

jxasqu'à  la  rivière  Chawanok^  à  5o  milles  au  sud  de  la  rivière 

J^ames  et  à  80  milles  par  mer.  Là  ,  il  fut  informé  par  le  roj. 

<1«  ce  district ,  que  le  peuple  qui  vivait  à  dix  journées  de  dis- 

^amce  vers  l'ouest ,  ramassait  d'une  rivière  un  sable  qu'ils 

*  avaient  et  faisaient  fondre  au  feu,  après  quoi  U  venait  comme 

***i  cuivre  ;  il  offrit  à  Pory  de  l'y  accompagner  ;  mais  celui-ci 

** 'ayant  pas  -avec  lui  un  nombre  suffisant  d'Anglais  pour  sa 

protection ,  retourna  afin  d'instruire  sir  George  Yeardley  de 

^^ette  découverte.  Ce  gouverneur  devait  envoyer  des  gens  pour 

^drifier  ce  fait  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  le  massacre  (3). 

1622.  Suivant  un  contrat  signé  le  jour  de  Saint-Michel 
(^9  septembre)  de  cette  année ,  et  qui  devait  être  en  vigueur 
Pendant  sept  ans  à  compter  de  ce  jour,  i°  la  Compagnie  de 
*a  Virginie  et  des  îles  de  Sommer  avait  droit  à  l'entière  im- 
|>ortation  des  tahacs  en  Angleterre  et  en  Irlande  ;  20  le  roi  de- 
vait, par  une  proclamation,  défendre  la  culture  du  tabac  dans 
ces  deux  pays  pendant  le  terme  audit  contrat ,  sous  peine  de 
*orte$  amendes,  et  celui  qui  était  déjà  planté  devait  être  confis- 
^tié  ;  3°  le  tiers  de  tout  le  tabac  annuellement  importé  appar- 
tiendrait au  roj  en  ne  payant  d'autres  droits  que  six  pencçs 
ï>ar  livre  pour  le  tabac  en  carotte  et  quatre  pences  pour  celui 
^*i  feuilles  ;  4°  Ja  consignation  et  la  surveillance  de  cet  article 

(1)  Stiihs'  Virginia ,  year  1622.    On  y  voit  les  noms  des  colons  qui 
*Urent  massacrés.  —  Purçhas^  vol.  IV,  ÉqoJl  IX,  ch.  i5. 

(2)  Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  i5.  —  Sùths9  Virginia^  book  IV, 
^ear  1622. 

(3)  A  perfect  description  of  Virginia.  London,  1649,  in  the  IX,  vol. 
°jf  Hist.  coll.  qf  Massachusetts.  *   •     • 
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devait  être  confiée  à  des  agents  nommés  par  ladite  Compagnie  ; 
5°  la  Compagnie  ne  serait  pas  tenue  d'importer  plus  de  60,000 
pesant,  m  moins  de  40,000  de  tabac  espagnol. 

Malgré  les  peines  imposées  par  ce  contrat,  quelques  navires 
chargés  de  tabac  allèrent  en  Hollande ,  ce  qui  fit  que  les 
membres  de  la  Compagnie  de  la  Virginie  furent  fortement 
réprimandés  et  menacés  (le  4  mars)  par  le  Conseil  du  roi,  qui 
insista  sur  ce  que  tout  le  tabac  fut  porté  en  Angleterre  (1). 

En  1622  ,  le  tabac  exporté ,  pendant  les  sept  dernières 
années,  de  la  Virginie  en  Angleterre ,  montait,  terme  moyen, 
à  i42,o85  livres  pesant  par  an  (2). 

A  la  même  époque,  la  quantité  de  tabac  consommée  jour- 
nellement en  Angleterre  était  de  1 ,000  livres  pesant. 

1622.  Le  meilleur  tabac  espagnol  se  vendait  alors  de  18  à 
20  scbellings  la  livre  ;  celui  des  plantations  à  deux  schellines 
et  six  pences  ;  par  conséquent,  le  profit  était  pour  le  roi  et  la 
perte  pour  la  nation.  Cette  circonstance  occasionna  de  grandes 
plaintes,  et  les  conditions  du  contrat  et  la  nomination  des  of- 
ficiers avec  des  appointements  fixes  causèrent  de  vives  alter- 
cations parmi  les  membres  des  deux  Conseils.  L'année  sui- 
vante, le  roi  annula  le  contrat  (3). 

La  Compagnie,  craignant  l'abolition  de  sa  charte,  présenta 
une  pétition  à  la  Chambre  des  communes  pour  faire  connaître 


première 

colonie  de  la  religion  réformée  ;  20  l'éloignement  d'une  partie 
de  la  classe  pauvre,  toujours  prête  à  se  joindre  à  de  dangereuses 
insurrections  ;  3°  l'acquisition  d'un  grand  territoire  favorise' 
par  le  sol  et  le  climat  ;  4°  la  pêche  sur  les  cotes,  qui  augmen- 
terait le  commerce  et  la  navigation  ;  5°  la  grande  quantité  de 
bois  et  de  matériaux  propres  à  la  construction  des  navires,  si 
rares  en  Europe  ;  6°  la  certitude  de  l'établissement  de  plusieurs 
riches  branches  d'industrie,  et  l'espérance  d'un  court  passage 
à  la  mer  du  Sud,  soit  par  terre,  soit  par  mer  ;  7*  l'inappréciable 
avantage  d'attaquer,  en  cas  de  guerre,  les  colonies  espagnoles 
et  de  fournir  des  secours  aux  vaisseaux  anglais.  La  Com- 
pagnie terminait  son  adresse  en  suppliant  la  Chambre  des 


(1)  Stith,  book.IV,  year  173a. 

(2)  Idem. 

(3)  Stith*'  Virginia,  book  IV. 


DE   L 'AMÉRIQUE.  217 

communes  de  prendre  en  considération  la  malheureuse  colonie 
^t  la  Compagnie  opprimée  (1). 

Après  le  désastre  causé  par  la  révolte  des  Indiens,  les  colons 
dfurent  secouras  par  le  produit  d'une  contribution  levée  en 
-Angleterre  et  par  des  armes  tirées  de  la  Tour  de  Londres  et 
^remises  à  la  Compagnie,  qui  les  fit  passer  en  Virginie. 

Malgré  ces  événements ,  le  nombre  des  colons  continua 
^'augmenter  et  atteignit  bientôt  2,5oo  ;  on  comptait  jusqu'à 
3,000  têtes  de  bétail.  La  dette  envers  la  Compagnie  fut  com- 
plètement acquittée.  Enfin ,  dans  différentes  escarmouches 
»vec  les  Indiens  ,  ceux-ci  eurent  constamment  le  dessous  et 
^perdirent  un  grand  nombre  d'hommes. 

i6a3.  Henri  BriggSj  mathématicien  anglais,  et  professeur 
«u  collège  d'Oxford,  présenta  au  comte  de  Southampton,  gou- 
verneur de  la  Compagnie  de  la  Virginie  à  Londres  ,  un  mé- 
^noire  pour  démontrer  la  probabilité  de  découvrir  un  passage 
^t  la  Chine  ,  et  aux  Indes-Occidentales  par  l'ouest ,  ou  le  sud 
^e  la  Virginie.  Cette  idée  fut  ensuite  fortifiée  par  le  rapport 
*î es  Indiens,  qui,  en  1648,  informèrent  le  gouverneur  Berkeley, 
^jn'à  cinq  jours  de  marche,  vers  l'ouest,  se  trouvait  une  haute 
snontagne ,  de  laquelle  une  grande  rivière  se  jetait  dans 
~*me  grande  mer,  où  des  bâtiments  arrivaient  ayant  à  bord 
*les  hommes  avec  des  bonnets  rouges  _,  et  qui  montaient  des 
animaux  (2)  ressemblant  à  des  chevaux,  mais  ayant  de  longues 
oreilles  (3). 

161 3.  En  réponse  au  rapport  fait  par  le  chevalier  Thomas 
MSmithj  l'assemblée  de  la  Virginie  déclara  que  durant,  douze 
années  de  son  administration ,  la  colonie  avait  souffert  de 
l'exécution  de  lois  sévères  et  cruelles,  souvent  appliquées  sans 
^procès  ni  jugement  et  en  opposition  directe  avec  la  charte  ;  que 
la  portion  journalière  d'un  homme  n'était  que  de  huit  onces 
«le  farine  et  d'une  demi-pinte  de  pois ,  l'une  et  l'autre  si  gâtés  ; 
«jue  plusieurs  colons,  pressés  par  la  faim,  allaient  chercher  des 
secours  chez  les  Indiens;  que  quand  ils  étaient  repris ,  ils 
étaient  pendus,  fusillés  ou  brisés  sur  la  roue;  qu'un  colon,  forcé 
yar  la  famine  de  dérober  deux  ou  trois  pintes  de  farine 
d'avoine,  fut  condamné  à  avoir  la  langue  percée,  et  ensuite 
attaché  à  un  arbre  jusqu'à  ce  qu'il  périt  d'inanition  ;  que  plu* 


(1)  Stiths'  Virginia,  book  V. 

(2)  Sans  doute  des  mulets. 

(3)  Aperfect  description  oj  Virginia,  etc. 
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sieurs  creusaient  des  fossés  pow  s'y  ensevelir  et,  s'y  laisser  ^ 
mourir  ;  que  les  provisions  en  général  étaient  si  rares  que  les 
colons  étaient  forcés  de  se  nourrir  de  chieris ,  de  chats ,  de 
rats,  de  serpents  et  de  peaux  de  chevaux,  et  quelques-uns 
même  réduits  à  dévorer  des  cadavres  ;  que  l'un  d'eux  ayant 
tué  sa  femme  pour  la  manger,  fut  exécuté  (i). 

1624*  Au  mois  de  février  de  cette  année,  une  nouvelle  as- 
semblée générale  fut  convoquée  dans  la  Virginie  qui  adopta 
comme  lois  les  divers  ordres  et  proclamations  qui  avaient 
été  publiés  par  le  gouverneur  et  par  son  Conseil.  Pour  garantir 
ces  droits,  il  fut  déclaré  qu'aucune  taxe  ne  pourrait  être  levée 
sur  la  colonie  qu'en  vertu  d'une  autorisation  de  l'assemblée 
générale,  et  .on  prit  des  mesures  pour  prévenir  les  abus  d'au- 
torité de  la  part  du  gouverneur.  Les  habitants  avaient  été 
forcés  de  travailler  à  son  service,  et  le  prix  des  articles  de  con- 
sommation était  alors  énorme.  On  payait  10  livres  sterling 
pour  une  barrique  de  farine  ;  3  livres  sterling  pour  une  poule* 
et  huit  petits ,  16  schellings  pour  un  galon  de  vin  d'Alicante? 
et  toute  autre  chose  en  proportion  (2). 

1624*  La  pétition  que  la  Compagnie  avait  adressée  à  1sk~ 
Chambre  des  communes  ayant  été  bien  accueillie ,  le  roi  en* 
fut  vira  ment  offensé.  En  même  tems,  le  capitaine  Harvey  e& 
M.  Pory,  commissaires  du  Conseil  privé ,  qui  avaient  été  en-~ 
voyés  à  la  Virginie,  vers  le  commencement  de  cette  année  ^ 
pour  faire  un  rapport  concernant  l'état  de  la  colonie,  re — 
vinrent  en  Angleterre;  et  le  i5  juillet,  le  roi  ordonna,  par  une^ 
proclamation ,  que  les  affaires   en   seraient  provisoirement^ 
placées  sous  la  direction  du  lord-président  et  des  membres^ 
du  Conseil  privé  (3). 

1624*  Révocation  de  la  charte.  La  nouvelle  de  la  guerre? 
avec  les  Indiens  et  les  calamités  qui  désolèrent  la  Virginie,, 
furent  attribuées  par  le  comte  de  Warwick  et  ses  partisans,  L 
la  mauvaise  conduite  du  trésorier  et  de  la  Compagnie  ;  et,  au- 
mois  d'avril,  des  témoignages,  à  cet  effet,  furent  entendus  parle: 
Conseil  privé.  Ensuite  une  commission  d'enquête  fut  nommée 
pour  examiner  la  charte  ,  les  livres  et  la  correspondance  de 
Smith,  fondateur  de  la  colonie.  Après  une  longue  délibération, 
la  réponse  de  la  commission  fut,  que  la  Virginie  était  un 


(i)Stiths'  Virginia,  book  V,  year  i6a3. 
(a)  Purchas,  vol.  IV,  book  IX,  ch.  19. 
(3)  Sciths'  Virginia,  book  V,  year  ifo3„ 
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pays  fertile  r  capable  de  fournir  des  productions  précieuses , 
mais  que  les  habitants  vivaient  continuellement  dans  le  besoin 
et  exposés  aux  dangers  ;  que  si  les  plantations  étaient  bien 
dirigées ,  elles  resteraient  comme  un  monument  de  ce  règne 
heureux.  D'après  ce  rapport,  le  Conseil  privé  informa  le  tré- 
sorier et  la  Compagnie  ,  au  mois  d'octobre ,  que  le  roi  ayant 
pris  en  considération  l'état  malheureux  de  la  colonie ,  avait 
résolu  de  révoquer  l'ancienne  charte  et  d'en  accorder  une 
nouvelle.  La  Compagnie  refusa  d'y  consentir,  et  se  décida  à 
défendre  ses^  droits.  Cette  mesure  excita  l'alarme .,  ce  qui  en- 
gagea le  Conseil  à  déclarer  que  l'intention  du  roi  était  seu- 
lement de  changer  le  gouvernement  sans  attaquer  les  droits 
individuels  ou  de  propriété.  L'esprit  dont  la  Compagnie  de  la 
Tirginie  était  animé,  avait  tellement  offensé  le  roi  Jacques , 
<rue  rien  ne  put  changer  sa  détermination.  D'après  un  ordre 
«lu  Conseil  privé  du  24  octobre  et  du  10  novembre  suivant, 
~un  quo  warrante  fut  .signifié  contre  la  charte  ;  et  au  terme 
<le  la  Trinité  1624,  un  jugement  fut  rendu  contre  le  trésorier 
et  la  Compagnie ,  dont  les  privilèges  retournèrent  à  la  cou- 
ronne (1). 

1624*  Pot  xine  ordonnance  du  26  août,  la  direction  des 
^affaires  dé  la  Virginie  fut  confiée  au  chevalier  Francis  fVyatjL 
«et  onze  conseillers  (2  ) . 

Lors  de  la  dissolution  de  la  société,  elle  était  composée  de 
1,000  associés,  dont  plusieurs  personnages  du  premier  rang. 
XechevalierWalter  Raleigh  avait  dépensé  40,000 livres  sterling 
jour  établir  cette  colonie,  et  la  Compagnie. plus  de  100,000 
livres  sterling  sans  recevoir  aucun  secours  du  gouvernement. 
Ule  y  avait  envoyé  plus  de  7,000  personnes,  dont  à  peine  2,000 
survivaient.  Telle  fut,  dit  Stith,  la  fin  de  cette  Compagnie  de 
la  Virginie,  une  des  plus  nobles,  des  plus  illustrées  et  des  plus 
"patriotiques  qui  ait  jamais  entrepris  une  tâche  semblable  (3). 

1624.  Le  29  septembre  ,  le  roi,  faisant  droit  à  la  demande 
du  Parlement ,  interdit ,  par  une  nouvelle  proclamation,  la 
culture  du  tabac  dans  le  royaume, et  en  défendit  l'importation 
d'autre  part  que  de  la  Virginie  et  des  îles  de  Sommer  (4). 

— . , t,.- ; — * — r— • 

(i)  Chalrneri  Annals,  book.  I,  ch.  5. 

(a)  Rymer,  vol.  XVII,  p.  618.  De  commi$$ione  speciali  concernente 
gubernationem  in  Virginia.  —  Hazards'  Collection,  vol.  I,  189-192  ; 
vol.  II,  189-19». 

{S)Stitks'  Virginia,  book  V^year  j6»4.  Ici  finit  sou  histoire. 

(4)  Rfnters'  Fondera ,  vol;  XVII,  6si^8.  —  Nazards1 Collection,  I, 
193-8. 
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1625.  Par  une  autre  ordonnance  du  2  mars  de  l'année 
suivante,  il  permit  de  prendre  le  tabac  de  Virginie  à  un  prix 
stipula  pour  l'usage  de  la  couronne  ;  mais  sa  mort,  qui  arriva 
le  27  du  même  mois,  empêcha  de  donner  suite  à  ce  projet. 

1625.  Charles  Ier,  ayant  adopté  le  système  de  son  père 
pour  le  gouvernement  de  la  Virginie ,  plaça  ce  pays  sous  la 
direction  immédiate  d'un  nouveau  gouverneur  et  d'un  Conseil 
qu'il  investit  du  pouvoir  législatif  et  exécutif,  sans  référer  ni 
aux  lois  d'Angleterre,  ni  aux  actes  àe  l'assemblée  provinciale. 
Il  voulut  que  tous  les  procès  fussent  jugés  en  son  nom  (1). 

1625,  le  4  niars.  Administration  du  chevalier  George 
Yeardley.  lie  gouverneur  Wyatt  retourna  en  Ecosse ,  et  le 
chevalier  George  Yeardley  fut  nommé  à  sa  place,  pour  mettre 
à  exécution  les  ordonnances  du  roi  (2). 

Le  9  avril,  le  roi  Charles  publia  une  proclamation  prohibant 
l'importation  et  l'usage  du  tabac  qui  ne  serait  pas  le  produit 
de  la  Virginie  et  des  îles  de  Sommer,  et  ordonnant  que  tous 
les  tabacs  étrangers  seraient  transportés  hors  de  ses  do- 
maines (3). 

Le  i3  mai,  le  roi  publia  une  nouvelle  proclamation  pour 
se  réserver  le  produit  du  tabac,  afin  d'éviter  toute  différence 
d'opinion  entre  les  planteurs  et  les  é migrants.  «  Nous  nous 
sommes  décidés,  dit-il,  à  le  prendre  entre  nos  mains,  par  nos 
serviteurs  ou  agents,  et  d'accorder  aux  planteurs  et  émigrants 
tel  prix  qui  sera  raisonnable  et  pourra  leur  donner  satisfaction 
et  encouragement  (4).  » 

1627.  Yeardley  mourut  le  12  novembre,  et  deux  jours 
après,  le  chevalier  Francis  FTest  fut  nommé,  par  le  Conseil, 
gouverneur  provisoire. 

1627,  le  26  mars.  Le  roi  ayant  appris  la  mort  de  Yeardley, 
nomma  pour  lui  succéder,  Jean  ffarvey  (5),  avec  la  même 
commission  et  des  instructions  semblables.  Profitant  de  ces 


(1)  A  proclamation  for  settling  the  plantation  of  'Virginia*  fymers' 
Fosdera,  XVII,  p.  7a.  — Hazards*  Collection,  vol.  I,  ao3-5. 

(2)  Rymer,  vol.  XVII,  p.  3u.  De  commissione  directa  Gcorgio  Yar- 
deley  miliù  et  aliis.  —  Hazards'  Collection,  I,  a3o-4> 

(3)  Proclamatio  de  Herba  Nicotiana.  Rymer ,  vol.  XVIII ,  p.  19. 
-—  Hazards?  Collection,  I,  aoa-3. 

(4)  Rymer,  vol.  XVIII,  p.  7a. 

(5)  Rymers'  Fœdera,  vol.  XVIII,  p.  38o.  De  concession*  commis' 
sionis  speci^lis  pro  conciUo  in  Virginia.  —  Hazards*  Collection,  I, 
a34~9.  Chalmers  dit  que  Harvey  fut  nommé  gouverneur  au  moi*  de  mari 
1629,  mais  c'est  évidemment  une  faute  typographique. 
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pouvoirs  pour  ses  intérêts  personnels,  il  établit  un  oetrbi  sur 
le  tabac ,  afin  d'en  tirer  de  l'argent.  Il  punissait  ceux  qui 
s'y  opposaient ,  et  même  disposait  de  leurs  terres  et  de  leurs 
établissements .  Ses  décisions  devinrent  si  arbitraires , sa  hauteur, 
et  sa  tyrannie  si  insupportables,  que  le  Conseil ,  en  i635,  l'en- 
voya prisonnier  à  Londres,  accompagné  de  deux  députés  pour 
représenter  sa  conduite  et  leurs  souffrances.  Le  roi  refusa  de 
recevoir  ces  agents,  et  renvoya  Harvey  avec  une  nouvelle  com- 
mission, au  mois  d'avril  1Ô37;  mais  ensuite  les  plaintes  des 
colons  devinrent  trop  fortes  pour  être  négligées  ,  et  la  corn* 
mission  fut  révoquée  au  mois  de  janvier  1638-9  (0* 

i63a,  le  20  juin.  Une  grande  étendue  du  pays  de  la  Vir- 
ginie fut  détachée  pour  créer  la  province  de  Maryland,  en 
faveur  de  George  Colvert  *  seigneur  de  Baltimore  en  Irlande. 
L'année  suivante ,  les  colons  réclamèrent  contre  cette  conces- 
sion (2). 

i634*  Cette  année,  laVirginie  fut  divisée  en  huit  comtés  (3), 
savoir  :  1*  cité  de  James  ;  20  Henrico  ;  i°  cité  de  Charles  ; 
4°  cité  d'Elisabetb  ;  5°  rivière  de  Warwick  ;  6°  Warros- 
quoyoke  ;  70  rivière  de  Charles  ;  8°  Accomack. 

1641,  le  9  août.  Le  chevalier  Guillaume  Berkeley  est 
nommé  gouverneur  de  la  Virginie  avec  une  commission  (4) 
semblable  à  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  avec  l'ordre  d'in- 
troduire de  la  justice  et  une  représentation  provinciale.  Il 
arriva  dans  la  colonie  au  mois  de  février  1642 ,  et  prit  les 
rênes  du  gouvernement. 

D'après  les  instructions  du  roi ,  le  gouverneur  devait  faire 
observer  les  rites  établis  dans  l'église  anglicane  et  ne  souffrir 
aucune  innovation  en  religion.  Le  ministre  de  chaque  paroisse 
avait  droit  à  une  maison  et  à  un  traitement.  Le  serment  de 
suprématie  religieuse  et  d'allégeance  devait  être  prêté  par  les 
résidents,  et  ceux  qui  s'y  refusaient  devaient  être  renvoyés  en 
Angleterre.  Tout  commerce  par  des  navires  étrangers  était 
interdit ,  excepté  dans  le  cas  de  nécessité  expresse.  Plusieurs 
règlements  municipaux  étaient  recommandés  ;  mais  nos  li- 
mites ne  nous  permettent  pas  d'en  faire  mention  (5). 


(i)  Chalmers'  Jnnals,  book  I,  ch.  5. 
(i)  Voyez  l'article  Maryland. 

(3)  En  anglais,  Shire.  Il  y  a  actuellement  n3  comtés. 

(4)  Ryméri  Fœdera,  vol.  XX ,  p.  484-6. •—  Hazards'  Collection,  I, 
477-80. 

(5)  Chalmers'  Jnnals,  I,  ch.  5,  note  20. 
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i64**&e  Ier  avril,  ferkeleyeowvc^a  l'assemblée  c^niale 
qui  parât  satisfaite  de  son  administration  ,  car  elle  proftests 
contre  une  pétition  présentée  à  la  Chambre  des  communes 
par  George  Sandys>  agent  delà  colonie ,  dont  l'objet  était 
de  demander  le  rétablissement  de  l'ancienne  charte*  En  ré- 
ponse à  sa  réclamation ,  le  roi  déclara ,  le  5  juillet  ,  qu'il  ne 


voulait  pas  changer  une  forme  de  gouvernement  qui  leur 
donnait  tant  de  satisfaction  (  i  ). 

1642.  L'exercice  de  tout  culte ,  excepté  celui  de  l'églii 
anglicane,  fut  défendu  par  une  loi.  Une  église  congrégationelh 
qu  avaient  fondée,  enVirginie,  quelques  membres  du  clergé  di 
la  Nouvelle-Angleterre,  fut  dissoute  par  ordre  (2). 

i644«  Nouveau  massacre  des  colons.  Les  Indiens  consi 

dérant  l'octroi  comme  une  chose  très-inj  uste,  Opechancanougl 


résolut  de  se  venger  par  un  nouveau  massacre.  Le  18  avril, 
à  un  signal  donné  ,  tous  les  Indiens ,  jusqu'à  la  distance  de: 
600  milles  de  la  colonie,  prirent  les  armes  pour  exterminer      — : 
les  étrangers .  Gnq  cents  colons  qui  habitaient  principalement         " 
sur  la  cote  méridionale  du  fleuve  James  en  furent  victimes. 

Berkeley,  ayant  résolu  de  s'emparer  de  ce  formidable  chef, 
marcha  vers  soja  quartier  avec  un  détachement  de  cavalerie, 
le  surprit  et  l'amena  prisonnier  à  James-Town.  U  était  si  âgé 
et  si  épuisé  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher  seul  ;  mais  il  con- 
serva sa  grandeur  d'âme  et  ne  -témoigna  pas  la  moindre  fai- 
blesse pendant  1 5  jours  qu'il  resta  prisonnier. 

Le  gouverneur  avait  1  intention  de  renvoyer  en  Angleterre 
pour  être  présenté  au  roi  ?  mais  un  soldat  anglais,  posé  en 
sentinelle  pour  le  garder,  le  tua  en  lui  tirant  un  coup  de  fusil 
daasiedos  (3). 

i645.  Le  chevalier  Guillaume  Berkeley,  qui  avait  passé  en 
Angleterre,  revint,  au  mois  de  juin,  pour  reprendre  les  renés 
«du  gouvernement. 

r6$6.  Le  i5  octobre  de  l'année  suivante  ,  Necotowance^ 

^qui  avait  succédé  à  Opechancanough,  reconnut,  par  un  traité, 

1  autorité  du  roi  Charles,  dont  il  devint  tributaire.  Ce  chef  se 

rendit  à  la  ville  de  James ,  accompagné  de  cinq  petits  rois  et 

portant  vingt  peaux  de  castor  pour  être  envoyées  en  présent  au 


(1)  Chakneri  Jnnak,  book  l9  eh., 5,  note  24* 

(a)  Laswsof  Virginia  in  farce  and  use  in  \*flo>  london,  1728. 
fronder  working  providence,  book  III,  ch.  n. 

(3)  Beverlys'  Virginia,  book  U,  éh.4. 
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monarque  anglais.  Après  un  long  discours  ,  il  teraîna  par 
cette  protestation ,  que  le  soleil  et  la  lune  perdraient  leur 

Î;lorieuse  lumière  ayant  que  lui  ou  son  peuple  cherchassent  à 
aire  tort  aux  Anglais  ;  qu  il  voulait  à  jamais  entretenir  l'union 
et  l'amitié  avec  eux.  Pour  donner  une  meilleure  garantie  de  la 
fidélité  de  son  peuple,  il  avait  décrété  que  si  un  Indien  passait 
les  limites  de  la  colonie  anglaise,  excepté  comme  messager  de 
sa  part ,  on  pouvait  le  tuer  immédiatement ,  tandis  que  les 
Anglais  seraient  libres,  en  tout  teins,  de  traverser  son  pays. 

1648.  Voici  quel  était  l'état  de  la  colonie  à  cette  époque. 
La  population  montait  à  1 5, 000  Anglais  et  3oo  noirs  esclaves. 
Il  v  avait  environ  20,000  bêtes  à  cornes,  200  chevaux,  5o  ânes, 
3,ooo  moutons,  5,ooo  chèvres,  un  grand  nombre  de  cochons 
privés  et  sauvages  et  beaucoup  de  volaille.  La  viande  se 
Tendait  à  deux  pences  et  demi  la  livre  ;  le  porc  à  troi$  pences. 
Le  houblon  était  excellent  ;  on  y  comptait  six  brasseries.  Plus 
de  vingt  espèces  d'arbres  y  croissaient ,  dont  quelques-uns 
excellaient  pour  la  construction ,  d'autres  pour  en  tirer  du 
goudron  et  de  la  potasse.  Le  mûrier  abondait  dans  les  bois , 
ainsi  que  la  vigne  ,  mais  les  raisins  étaient  dévorés  par  les 
animaux  et  les  oiseaux  avant  leur  maturité. 

Il  y  avait  vingt  espèces  d'animaux  sauvages  parmi  lesquels 
le  daim  figurait  en  grande  quantité  ;  près  de  trente  espèces  de 
poissons ,  tant  de  mer  que  de  rivière.  Les  forêts  étaient  cou- 
vertes d'abeilles  dont  le  miel  était  excellent. 

On  y  comptait  quatre  moulins  à  vent,  cinq  à  eau  et  plusieurs 
autres  mus  par  des  animaux. 

Trente  navires  y  arrivaient  annuellement.  La  nlupart  des 
capitaines  et  des  armateurs  avaient  leurs  plantations ,  leurs 
maisons  et  leurs  domestiques  en  Virginie. 

La  colonie  possédait  vingt  églises  desservies  comme  celles 
d'Angleterre.  Les  appointements  de  chaque  ministre ,  qui 
montaient  à  environ  10  livres  sterling  par  an ,  étaient  payes  , 
par  les  planteurs,  en  tabac  et  en  maïs. 

Une  école  d'enseignement  libre  venait  d'être  fondée  par 
M.  Benjamin-SymeSj  avec  200  acres  de  terre ,  une  belle 
maison  et  quatre  vaches  laitières.  Il  y  avait  aussi  plusieurs 
autres  petites  écoles  (1). 


sans 

fita  Je  l'expérience  de  son  père 

de  Lane,  de  Smith,  de  Clayton  et  de  Willoughby. 
En  i65o,  Edouard  /Ftf/zazto  publia  an  oovrage  iuàjitv&éxtfirfâtias' 
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De  n&uveaux  colons  forent  attires  dans  ce  pays  par  la  lecture 
de  l'ouvrage  de  Bullock.  La  Virginie  y  est  décrite  comme 
bien  supérieure  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  ayant  son  climat 
plus  tempéré ,  un  sol  donnant  deux  moissons  par  an ,  et  sus- 
ceptible de  produire  le  sucre,  le  coton,  l'indigo  ;  et  offrant,  en 
outre ,  des  moyens  avantageux  de  commerce  avec  l'Océan 
Pacifique. 

1649*  ^e  gouvernement  anglais  accorda  une  grande  étendue 
de  terrain  située  entre  les  fleuves  Rapahanock  et  Potomac, 
aux  lords  Hopton,  Berkeley j  Culpepper^  Jermyn  et  autres 
royalistes  qui  voulaient  y  chercher  un  asile.  Les  colons  de  la 
Virginie  réclamèrent  contre  la  validité  de  cette  concession,  et 
elle  fut  annulée  au  mois  de  mai  1666. 

i65o.  Le  chevalier  D  avenant  >  poète  anglais ,  auteur  de 
Gondibertj  et  d'autres  pièces  ,  forma  le  projet  d'établir  une 
nouvelle  plantation  dans  la  Virginie ,  composée  d'artisans 
français.  Ce  projet  fut  encouragé  par  la  reine-mère  Henriette- 
Marie,,  qui  obtint ,  à  cet  effet ,  le  secours  du  gouvernement 
français.  Le  navire,  partant  d'un  port  de  Normandie,  fut  pris 
par  un  navire  anglais  et  conduit  à  l'île  deWight.  Ses  émigrants 
furent  faits  prisonniers,  et  Davenant  envoyé  à  Londres  pour 
y  être  jugé,  aurait  probablement  perdu  la  vie  sans  l'influence 
du  célèbre  poète  Milton ,  qui  sollicita  en  sa  faveur. 

i65o.  Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  Charles  II  con- 
servait encore  sa  juridiction  sur  la  province  de  Virginie , 
lorsque,  exilé,  il  n'avait  aucun  pouvoir  en  Angleterre.  D'après 
une  commission  datée  de  Breda,  au  mois  de  juin  i65o,  et 
adressée  au  gouverneur,  il  y  déclarait  son  intention  de  gou- 
verner la  Virginie  d'après  les  lois  et  statuts  d'Angleterre  qui 
devaient  y  être  établis  (  1  ) . 

i65o,  3  octobre.  Bientôt  après,  le  Parlement  de  Cromwell 
publia  un  édit  pour  interdire  le  commerce  des  navires  étrangers 
avec  la  Virginie,  les  Barbades,  les  Bermudes  et  Antigoa,  dans 
le  but  de  soumettre  les  colonies  qui  restaient  attachées  à  la 
cause  royale. 

i65i,  le  9  octobre.  Pour  retenir  les  planteurs  dans  la  dé- 
pendance  absolue ,    le  Parlement   de  Cromwell  passa  le 


Silh  worms  ,  etc. ,  ou  Découvertes  de  vers  à  soie  en  Virginie ,  avec 
leurs  produits  ;  des  détails  sur  la  culture  des  mûriers ,  ainsi  que  sur  la 
manière  de  faire  venir  la  vigne.  L'auteur  adressa  cette  brochure  aux 
négociants  propriétaires  de  la  Virginie. 

-  (i)Statute,  1a ,  Car.  a,  cap*  18,  $  18. 
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faiiaeoxaçte  de  navigation  OTidëfeiwlit  tout  œmmeroe,  excep- 
té par  des  bâtiments  anglais.  Cet  acte  restreignait  beaucoup 
celui  des  colonies  anglaises  :  il  défendait  aux  habitants  d'ex- 
pédier leurs  produits  à  d'autres  ports  que  ceux  de  l'Angleterre, 
et  il -fallait  que  ce  fat  dans  des  navires  du  même  pays  dont  le 
maître  et  les  trois  quarts  de  l'équipage  fussent  Anglais.  Le 
but  principal  de  cet  acte  était  d'augmenter  la  marine  anglaise, 
au.  détriment  de  celle  de  la  Hollande.  De  nouvelles  instructions 
furent  ensuite  ajoutées,  et  les  procédures  violentes  qu'il  oc- 
casionna disposèrent  lesesprits  à  l'insurrection.  Le  gouverneur 
fut  changé  trois  fois  en  peu  de  tems  (i). 

i65o.  Suivant  cette  ordonnance,  les  colonies  établies  par 
l'autorité,  et  aux  frais  de  la  nation,  devaient  être  subordonnées 
an  gouvernement  et  sujettes  aux  lois  et  règlements  du  Par- 
lement j  plusieurs  actes  de  rébellion  avaient  été  commis  par 
des  personnes  habitant  laYirginie,  usurpant  le  pouvoir  en  op- 
position au  gouvernement.  Ces  personnes  étaient  dénoncées 
comme  voleurs  et  traîtres  avec  lesquelles  toute  relation  était 
défendue.  Les  capitaines  des  bâtiments  anglais  étaient  autorisés 
&  s'emparer  de  ceux  qui  faisaient  le  commerce  avec  les  plan- 
teurs ,  et  le  Conseil  d  état  à  y  envoyer  une  flotte,  pour  faire 
respecter  l'autorité  du  Parlement  (2). 

i65i .  Gromwell ,  ayant  résolu  de  les  soumettre  par  force, 
donna  des  ordres  à  cet  effet  au  chevalier  George  Âyscue  qui 
commandait  la  flotte  pour  la  réduction  de  l'île  de  Barbade. 
Cet  officier  était  autorisé  à  employer  les  domestiques  et  les 
esclaves  contre  leurs  maîtres  dans  le  cas  où  ceux-ci  ne  re- 
connaîtraient pas  le  gouvernement  actuel.  Ayscue  envoya  une 
escadre ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Denis  *  pour  attaquer 
1&  colonie  ,  qui ,  ne  pouvant  résister  à  cette  force,  fut  obligée 
de  se  soumettre  au  nouveau  gouvernement. 

Selon  l'historien  Clarendon,  Berkeley  avait  décidé  plusieurs 
P^sonnes  de  condition  et  des  officiers  à  venir  s'établir  dans 
*a  colonie ,  et  il  voulait  même  engager  le  roi  à  s'y  rendre  ; 
"fcsûs  les  colons,  à  cette  époque,  étaient  bien  loin  de  se  trouver 
et*  état  de  défense  ;  car  ayant  employé  tous  leurs  soins  à  faire 
Aex^rir  leurs  plantations,  ils  avaient  entièrement  négligé  leurs 
k**ts  et  les  moyens  de  repousser  l'ennemi ,  de  sorte  qu'à  la 


L  *)  Les  trois  gouverneurs  étaient  Diggs,  Bennet  et  Mathews, 
£^  Thurioes'  State  papers,  yol.  I,  p.  197-8.  —  Chalmers'  Annals , 
vc*4*  I,  en.  5. 
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vue  de  trois  ou,  ^gglre»  nmifftfj  i^ ^^ruhmtàroxdimàe  idj^ 
de  résistance  (i). 

Béverley  raconte  cettp  affaire  d'une  i^aaûèDeinè&Kliffîrenta 
Berkeley,  dit-il  ,  ,avçc  les  s^opurs  de  quelques  navires  hoft 
landais ,  fit  que vigpiuœuse  re'^fcaoçe ,  œais  k  commandais 
Denis  re'ussit  par  un  stratagème.  Il  avait  à  baril  de  soit  es 
cadre  une  quantité  4'effets  appartenant  à  deux  membres  Aj 
Conseil  :  il  tix>uva  wpyen  4e  le»  en  avertir  en  déclarant  qu'il 
prendraient  ç^tte  propriété  s'ils  ne  se  soumettaient  à  L'attbbniË 
de  Cromwell.  Cette  affaire  o>cca^onBa  de  ai  grandes  <K«ri«oiMB 
que  les  colons  s'adressèrent  au  gouverneur  pour  l'engager  s 
la  reconnaître,  et  il  y  consentit  à  condition  que  la  c^rrunissioa 
anglaise  publierait  une  amnistie  générale  pour  tous  Les  co- 
lons (2). 

i65i.  Avant  de  s^  soumettre  au  Parlement  de  fromwell 
les  colons  eurent  soin  d'assurer  leurs  droits  par  les  article^ 
suivants,  passç's  entre  les  çommissajres  du  Conseil  d'&atda 
]Parlemeftt  d'Angleterre  et  la  grande  assemblée  du  gouverneur 
du  Conseil  et  4e? bourgeois  de  44  co^me?  le  12  mars  *6§«: 

i°  Il  est  convenu  que  la  colqniç  de  Virginie  et  ses  habitant- 
resteront  sous  la  dépeflda^oe  de  la  république  d!  Angleterre 
selon  les  lois  y  établies  ;  que  cette  soun^issionsera  reponuM 
comme  un  acte  volontaire,  et  que  les  colons  jouiront  des  mettiez 
privilèges  et  franchises  que  le  peuple  d'Angleterre. 

20  L'assemblée  générale  continuera  à  diriger  les  affaires  d* 
la  colonie  comme  auparavant,  ne  faisant  conséquemment  rie* 
de  contraire  au  gouvernement  de  la  république  et  aux  lois 
qui  sont  observées  en  Angleterre. 

*  3°  Il  y  aura  pleine  et  entière  amnistie  pour  tous  les  actes  s 
paroles,  écrits  qui  ont  eu  lieu  contre  ledit  Parlement. 

4°  La  Virginie  conservera  la  possession  et  jouissance  des 
territoires  accordés  par  la  charte  des  rois  précédents. 

5°  Toute  concession  de  terres  accordée  par  les  précédents 
gouverneurs  sous  le  sceau  de  la  colonie  sera  valable. 

-6°  'Le  privilège  de  5o  acres  de  terre  pour  chaque  personne 
qui  viendra  s'établir  dans  la  colonie,  demeurera  en  pleine  vi- 
gueur* 

70  Les  habitants  auront  la  même  liberté  de  commerce  que 
les  Anglais,  et  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  les  autres 
cojnnjejtiieJL'Amériqiie. 


1 


— :.,   ■,,'.■ vHt'U'l  .J".'.'!!U  ju'in.n.niwiijfimi..  min  1  '«  '  !''' 

1)  Çbrfntfoqs?  history  tfthe  ?:«Mto*,  etc.,  v<JL  III,  lwoà  XIII. 
a)  Beverîeys'  Virginia,  book  I,  ch.  4. 


4°  La  ^W^ttic  èërà  ciëifapte  de  'tbttté?  tkxès ,  droits  de 

suaqe  et  aawés  ;  et  âttctin  impôt  rie  sera  levlé  Sânslë  consen- 

fc^ menthe  l^tt^wAlee  g^neVale.  Aûcuti  fdrt  tii  château  rie  sera 

construit,  ni  garnison  établi  sans  cette  même  approbation. 

>d°  &ucune  imposition  ne  sera  exigée  pour  entretien  de  la 

io°  A«tt'dfeihaiiit^irpcmr toujours  la  soumission  légitimé 
<*^  ta  wlottlé  à  ta  rè^uBKÎnie  d'Angleterre  ,  tin  engagement  à 
e»t  èftt^fera  *é*é,  leiqpel,  en  vertu'd'tm  acte  du  Parlement, 
«enjpte&gnté  à  éhaqtie  habitant  pour  sa' signât  are.  Celui  qui 
refusera  d'y  souscrire  aura  un  an  pour  se  retirer,  avec  ses 
ln»i<m^  hbfrs  de  l'Etat. 

ii°  fee  hVre ées  prières  cbnimtitïes  continuera  d'être  en 
^«ôage  pendant  ome  année ,  s&rkê  réciter  publiquement  les  pas- 
Mtges  relatifs  à  la  royauté  et  à  la  fotfme  du  gouvernement 
actuel.  Les  «rimstres  de  bonne  «awdufte  seront  continués  eli 
fonctions  et  leurs  honoraires  consentes . 
,  12°  Les  açmes  et  munitions  de  ^uarre  qui  ne  sont  point  à 
l  i^s^ge  des  particuliers,  seront  délivrées  aux  commissaires  du 
^^r|emeni,  qui  seront  responsables  du  paiement. 
.  ai^,  Les  marchandises  qui  ont  été  introduites  par  les  Hot» 
^axuJaiSjOu  autre  nation,  ne  seront  point  sujettes  à  la  reprise. 

i5°  Toutes  les.  concessions  faites,  par  le  dernier  roi,  sous  la 
conditioi}  du  paiement  d'un  cens  ,  sont  confirmées  pour  sept 
^*»s.  V, 

,  j  6?  Les  commissaires  du  Parlement  s'engagent  personnel- 
V^Doënt  et  engagent  l'homaeur  du  Parlement  à  faire  exécuter 
Kàèlement  la  teneur  des  présentes  ;  tous  les  colons  furent  in* 
^iteVpar  |e  gouverneur,  le  Conseil  et  les  députés  à  souscrire 
Ces  dispositions. 

Signé  :  Richard  Beitoet,  W.  GtrAtBbRSrs,  Edmond  Gtiftits, 

Cmift9nwëÉaent*au5L  articles  dntiit  trafté,  ces  commissaires 
fttgnàtaât  ûh  uôte  d7  amnistie  âp^icable  à  tous  les  habitants, 
four  tout  ce  qui  avait  été  dit  i,  fait  où  écrit  contre  le  Parlement 
eu  la  république  d' Angleterre  ou  tbute  âùtte  autorité  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  ce  jour  (1). 

Pour  fournir  un  témoignage  tte  sa  loyauté,  le  gouverneur 
fitdesilois  sévères  centre  les  puritams /quoîqu'alors  il  n'y  en 
eut  pas  un  seuldans  te  pays. 

{1)  Jejfersons'  notes  on  Virmnia ,  art.  Constitutions.  —  Thurloes* 
State  papersy  vol.  I,  ^n-^f-^Mazar^^Ço^ection%i  556-3,  où  bc  trou- 
vent les  uistructiônsucmnéès  au  capitâuie  Robert  Dénia,  le  a6  septem- 
bre 166^     • 
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«Tous  les  articles  de  la  convention  de  1 65 1  ;  dit  M.  Jefferson, 
ont  été'  violés  par  le  roi  et  le  Parlement  d'Angleterre,  qui  ont 
fait  beaucoup  d'autres  infractions  à  la  constitution  de  la 
colonie. 

»  L'assemblée  générale,  composée  du  Conseil  d'état  et  du 
Conseil  des  bourgeois,  qui  votaient  ensemble  et  décidaient  à  la 
pluralité  des  voix,  a  été  séparée  en  deux  Chambres  pour 
donner  au  Conseil  d'état  une  négative  à  part.  Les  appels  de 
la  Cour  suprême  de  judicature  qui  étaient  du  ressort  de  l'as- 
semblée générale  ont  été  renvoyés  par  devant  le  Conseil  privé 
du  roi  d'Angleterre. 

i»  D'après  les  anciennes  chartes,  laV irginie  possédait  environ 
4oo  milles  de  cotes,  et  elle  n'en  a  pas  plus  de  100,000.  » 

Le  commerce  de  la  colonie  avee  les  nations  étrangères  a  été 
totalement  supprimé,  et  celui  qu'elle  entretenait  avec  la 
Grande-Bretagne  a  été  chargé  d'impôts  exorbitants  (1). 

1658-9.  Cromwell  mourut  le  3  septembre  i658 ,  et  au 
commencement  de  l'année  suivante,  lesVirginiens,  se  trouvant 
privés  de  toute  sorte  de  commerce  direct  avec  les  autres  na- 
tions,  étaient  résolus  à  se  délivrer  de  l'acte  de  navigation,  lors- 
qu'une bonne  occasion  se  présenta.  Le  gouverneur  Samuel 
Mathcw  mourut,  et  personne  n'étant  nommé  pour  lui  suc- 
céder, Berkeley  fut  rétabli  dans  ses  fonctions ,  au  mois  de 
janvier,  de  l'avis  unanime  du  peuple.  Il  accepta  cette  charge, 
sous  condition  de  ne  servir  jamais  que  l'héritier  légitime  de 
la  couronne  ;  et  que  les  colons  exposeraient  leurs  biens  et  leur 
vie  pour  le  roi.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  tout 
risquer  pour  son  service. 

Berkeley  profita  de  cette  déclaration  pour  proclamer 
.  Charles  II  roi  d'Angleterre ,  d'Irlande  et  de  la  Virginie,  quoi- 
qu'il fût  alors  en  exil.  C'est  ainsi  que  Charles  fut  roi  en  cette 
province,  avant  d'être  rétabli  sur  le  trône  d'Angleterre  (2). 

Ce  prince  envoya  une  nouvelle  commission  à  Berkeley  et 
lui  accorda  la  permission  de  retourner  en  Angleterre ,  per- 
mission dont  il  profita,  laissant  à  sa  place  le  colonel  François 
Morris  on. 

Pendant  l'absence  de  Berkeley,  Morrison ,  d'après  ses  ins- 
tructions ,  rédigea  un  corps  de  lois  qui  fut  accepté  par  l'as- 
semblée et  confirmé  après  le  retour  du  gouverneur. 

Le  roi  lui  avait  donné  des  instructions  afin  d'encourager 


(0  Jeffersons'  notes  on  Virginia,  art.  Constitution. 

(a)  Beverley,  lib.  I,  ch.  4.  —  Chalmeri  Armais»  book  II,  ck.  5* 
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manufactures  et  l'agriculture,  et  particulièrement  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  de  la  soie. 

Ija  religion  de  l'église  anglicane  rut  établie ,  sans  tolérer 
celle  des  dissidents.  On  accorda  à  chaque  ministre  jusqu'à  la 
Taleur  de  80  livres  sterling  par  an,  outre  des  terres  et  certains 
privilèges. 

!Le  droit  de  deux  sehellings  par  barrique  sur  le  tabac  et 
d'un  scbelling  par  tonneau  sur  les  vaisseaux,  fut  déclaré  per- 
pétuel. Des  récompenses  furent  accordées  à  ceux  qui  feraient 
fabriquer  les  meilleures  pièces  de  toile  et  de  drap,  et,  pour 
chaque  livre  de  soie,  l'on  donnait  5o  livres  de  tabac.  On  or- 
donna de  planter  des  mûriers  à  proportion  de  l'étendue  de 
terrain  que  chacun  possédait  ;  on  établit  des  tanneries  aux 
frais  publics,  et  les  navires  construits  dans  la  province  furent 
exempts  de  droits. 

À 1  énoque  de  la  restauration,  la  Virginie  contenait  environ 
3o,ooo  individus. 

1661 .  Suivant  les  instructions  royales  adressées  à  sir  Wil- 
liata  Berkeley,  après  la  restauration,  il  devait,  sans  délai,  con 
toquer  une  assemblée,  et  assurer  ce  corps,  qu'un  pardon  gé- 
néral serait  accordé,  excepté  aux  personnes  condamnées  par 
un  acte  du  Parlement ,  pourvu  que  l'assemblée  consentit  à 
abolir  tous  les  actes  passes  pendant  la  rébellion,  et  contraires 
a  l'obéissance  que  les  colons  devaient  au  roi  et  à  son  gou- 
vernement. Il  devait  transmettre  un  compte  exact  de  tous  les 
tabacs  expédiés  de  la   colonie ,  révoquer  toutes  les    con- 
cussions de  terres  accordées  contrairement  aux  instructions  de 
Charles  Ier,  donner  son  opinion  sur  les  moyens  praticables 
pour  établir  une  manufacture  de  fer  aux  frais  du  roi,  employer 
*)0oo  livres  sterling  pour  ses  appointements ,  et  le  reste  à 
des  encouragements  généraux  (r). 

(  1662.  La  législature  passa  un  acte ,  d'après  lequel  les  ca- 
ptâmes des  navires  qui  introduiraient ,  dans  la  province ,  un 
yriktr  (excepté  ceux  qui  avaient  été  transportés  d  Angleterre) , 
seraient  assujétis  à  une  amende  de  5,ooo  livres  de  tabac  pour 
la  première  infraction.  D'autres  lois  furent  mises  en  vigueur 
contre  les  dissidents  de  toute  dénomination,  et  plusieurs  s'en- 
fuirent de  la  colonie  pour  former  des  établissements  à  Pas- 
quetank  et  Perquemont*  qui  furent  plus  tard  compris  dans  les 
limites  de  la  Caroline  du  nord  (2). 

(1)  Chahners9  Armais ,  book  II,  ch.  X. 

(a)  JVilliamsont' North-Carolina ,  I,  8i-3.  —  Beverl/s'  Virginia,. 
book  I,  ch.  4,  year  i663. 


a3o  chronologie;  histor^ue 

La,m^  année,  le,  gouverB^ntde  la  ViugMïW  ^Wfti^n 
lois  :  i°  pour  y  fonder  un  collège  ;  2°  pour  protégefl  la>pron 
priété  et  les  personnes,  des  Indiens  ,  et  emp|çh$rt  les  <x)]ons 
d'achetée  lçu^â  terrçs,;  3?  pour,-  l'établissement de#  Gow^ 
dans  chaque  comté,;  4f  pour-  laf  célébration,  dtt  3o  janvier* 
jour  de  la  décapitation  de  Charles  Ier,  ainsi  que  du^ao/anafc, 
anniversaire  de  la.  naissance  de  sa  majesté  et  de  l'heureuse 
restauration  (i). 

1662,  Esclaves*  Une  loi  fut  rendue  pour  déclarer  que  ioas. 
les  enfants  nés  dans  le  pays  sont  libres  ou  esclaves ,  selon  la 
condition  de  la  mère.  Gmq  ans  après,  il  fut  déclaré  quç ce 
droit  n'était  !  pas  changé  par  le  baptême»  L^eafantne^hms 
l'esclavage  suit  la  « 


Lition  de  ses  parents*  Parties  seqtùtur- 
vmtrem  (2). 

i663.  Charles  II  fit  revivre  le  règlement  sur  le  commerce, 
ayant  pour  titre  :  acte  de  navigation.  Il  tut  réglé  qu'aucun 
produit ,  soit  du  sol ,  soit  des  manufactures  de  l'Europe ,  ne 
pourrait  être  transporté  dans  les  établissements  anglais  ,  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  qu'après  avoir  ^té  embarqué 
dans  un  port  du  royaume,  à  nord  d'un  navire  anglais  dont 
le  capitaine  et  les  trois  quarts  de  l'équipage  seraient  régnicoles. 
Les  exceptions  étaient  le  sel  nécessaire  aux  pêcheries ,  les 
domestiques,  les  chevaux,  les  vivres  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande, 
le  vin  de  Madère  et  des  Açores  ;  mais  on  imposa  des  droits 
snr  le  sel  et  sur  le  poisson  sec,  importés  «n  Angleterre  par 
d'autres  navires  que  ceux  des  Anglais. 

Il  fàt  aussi  ordonné,  par  un.  nouvel  acte,  que  les  plantations 
ne  recevraient  aucunes  denrées  ou  marchandises  étrangères , 
à  moins  qu'elles  n'y  fussent  transportées  directement  de  l'Ain 
gleterre  où  les  navires  devaient  premièrement  aborder»  Ces 
lois  firent  tomber  le  prix,  du  tabac  et  monter  celai  des 
marchandises  européennes. 

i663,  i3  septembre.  Les  restrictions  commerciales  et  les 
sévérités  exercées  contre  les  non«-conformistes  donnèrent  lieu 
à  un  grand  mécontentement.  Plusieurs  soldats  de  GromweH, 
employés  comme  domestiques,  dans  la  colonie ,  formèrent , 
pour  massacrer  leurs  maîtres,  un  complot  qui  ne  fut  découvert 
que  la  veille  du  jour  fixé  pour  son  exécution,  par  un  de§ 
complices  nommé  Birktnhead,  domestique  de  M.  Smith,  de 

(1)  Public  nets  0/  the  assembljr  oj  Virginia,  year  1661, 

(a)  Abridgement  <fthe  Layvs,  etc.  pv3.' —  /^j?<w>ftft|§.«W  ?**' 
gmia. 


riens,  périme  de  Gfccester.  Les  conspirateurs  devaient  se 
datasro»  lieu  nomme  Pop  &p  Spting  ou  Fontaine  de& 


F*^mpli*rsk  Lei^v^neury  envoya  un  détachement  dé  la 
ocûlice,  avant  1  heure  de  leur  readeu-vous ,  qui  en  arrêta  un 
nr*artatn  nombre,  et  lès  autres  se  retirèrent.  Quatre  furent 
pejadus,  et  Birkenhead  obtint  une  récompense  de  200  livres 
s&0rltagt(i)t 

Xe  roi  Charles,  étant  averti  de  ce  complot,  ordonna  au  gou* 
vjetaeor  de  faire  bâtir  un  fort  à  James^Tovrn ,  pour  sa  sûreté 
et  celle  de  la  colonie.  Les  habitants  se  contentèrent  d'y  établir 
(quelques  pièces  de  canon. 

Aon  d'encourager  les  manufactures ,  l'assemblée  défendit 
la.  culture  du  tabac  pendant  une  année  ;  mais  la  province  de 
OTaryland  ne  voulant  pas  adopter  ce  projet ,  l'acte  fat  révoqué» 
Ox*  revint  à  la  même  culture,  qui  ne  réussit  pas,  car  les 
naarchands  anglais  fournissaient  à  peine  en  échange  dès  habits 
pour  les  colons  ;  en  même  tems,  le  gouvernement  dé  la  mé- 
tropole employa  tous  ses  moyens  pour  empêcher  les  colons  de 
recevoir  des  secours  des  autres  pays.  Le  roi  donna  des  ordres 
pour  construire  des  forts  à  l'embouchure  des  rivières,  où  les" 
fc^wes  devaient  mouiller,  sans  pouvoir  trafiquer  ailleurs, 

1664*  Cette  année ,  une  petite  troupe  composée   de   14 

^Hjglais  et  d'un  pareil  nombre  d'Indiens,  sous  les  ordres  dw 

capitaine  Henri  Batt,  fut  envoyée  par  le  chevalier  Berkeley, 

Pour  fairedeadécou vertes.  Partis  d'Appamatox,  dans  le  comté 

^  Charles,  ils  traversèrent  plusieurs  chaînes  de  montagnes 

^  arrivèrent  auprès  des  cabanes  de  naturels  qui  faisaient  du 

^1 .  Les  Indiens  de  l'expédition  ne  voulurent  pas  aller  plus 

*°i»,  disant  que  les  habitants  de  ce  pays  ne  souffraient  jamais 

l^^aucun  étranger  retournât  chez  lui ,  et  les  colons  furent 

^Xtsi  obligés  de  reprendre  leur  même  route,  sans  faire  aucune 

*^couverte  importante.  / 

ïeverfey  semble  croire  que  cette  expédition  n'avait  pas  tra- 

^^frsé'la  grande  chaîné  dé  montagnes  ;  qu'elle  était  descendue 

utilement  sur  le  bord  de  la  rivière  Oakfuskée\i). 

^     Selon  l'auteur  de  V Empire  britannique  en  Amérique  (  3], 

**^  parvinrent ,  après  une  marche  de  sept  jours  7  au  pied  de 

j**ontagnes  qu'ils  tràv^sèrentavèc^bêaucoùp  dé difficulté  en 

***îte  joitt*  ;  alors  ys1  descendirent  dans  des  vallées  fertiles,  où 

W BfrMÏ&F&gmiài,  lifi.  I,  cli.f  4: 

K&S&êtè?&  Viï&réat  libil,  ctt%  $  87V 

Q)  Oldmixon,  British  Empira  ete.yvi*.  I,  *rt>  rittftife. 
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Us  trouvèrent  une  grande  qaantkë  de  daims,  d'élans  ,  de 
buffles  et  de  dindons  sauvages  si  familiers  qu'ils  se  laissaient 
presque  attraper.  On  y  vit  aussi  des  raisins  dont  chaque  grain 
était  aussi  gros  qu'une  petite  prune. 

En  1670,  le  Parlement  passa  une  loi  pour  obliger  les  gou- 
verneurs des  provinces  d'Amérique  à  fournir  un  état  annuel 
des  navires  expédiés  de  leurs  ports  avec  les  productions  du* 
pays,  et  à  confisquer  ceux  qui  débarqueraient  toutes  mar — 
chandises  désignées  ,  provenant  d'un  antre  pays  que  l'An — 
gleterre. 

État  de  la  colonie  en  1671.  D'après  le  rapport  du  che 
valier  Berkeley,  la  législation  et  le  pouvoir  executif  sont  confié 
au  gouverneur,  au  Conseil  et  à  une  assemblée  qui  jugent 
les  causes  au-dessus  de  i5  livres  sterling.  L'assemblée,  com 
posée  de  deux  membres  de  chaque  comté ,  se  réunit  tous  1 
ans  pour  imposer  les  taxes.  Dans  chacun  des  vingt  comtés,  i 
y  a  des  Cours  inférieures  pour  juger  les  affaires  de  moin  ~ 
valeur. 

Une  copie  des  lois  passées  par  l'assemblée  est  envoyée 
tous  les  ans ,  au  lord-chancelier  ou  à  ceux  des  principaux 
crétaires  d'état.  Aucune  vente  de  terre  n'est  légale  à 
u'elle  n'ait  été  enregistrée  dans  l'espace  de  trois  mois,  à  da 


de  l'acte  de  cession,  dans  les  Cours  générales  ou  dans  les 
de  comtés. 

Tous  les  hommes  libres,  au  nombre  d'environ  8,000,  son^M 
exercés  au  maniement  des  armes,  une  fois  par  mois,  dans  lenr^gg 
comtés  respectifs.  Les  cinq  forts  sont  mal  entretenus,  n'ayan^tf 
pas  plus  de  3o  canons  en  bon  état. 

Les  Indiens  sont  si  complètement  subjugués  qu'ils  ne  son^^ 
plus  à  craindre.  La  colonie  qui,  autrefois  embrassait  10 
d'étendue,  n'a  plus  qu'un  demi-degré. 

La  principale  production  du  pays  est  le  tabac  dont  on 
exporté,  cette  année,  i5,ooo  boucauts;  les  droits  étant 
deux  schellings,  chacun  peut  subvenir  aux  dépenses  publiques^ 
Les  autres  articles  ne  payent  aucun  droit,  soit  qu'ils  soient 
importés  ou  exportés. 

Dernièrement ,  on  a  fait  un  peu  de  cire. 
Quant  à  la  mortalité ,  la  première  année ,  pas  une  per- 
sonne sur  cinq  n'échappait  ;  à  présent,  pas  un  sur  dix. 

Il  v  a  dix-huit  paroisses  dans  la  colonie,  renfermant  une 
population  d'environ  4<>,ooo  individus ,  dont  2,000  esclaves 
noirs  et  6,000  domestiques  blancs. 


DE  L'AMÉRIQUE.  a33 

Les  hommes  libres  étaient  au  nombre  de  8,000.  Environ 
navires  anglais  et  irlandais  y  arrivent  annuellement  pour 
^^hercher  du  tabac. 

Dans  ce  rapport ,  Berkeley  remercie  Dieu  qu'il  n'y  ait  dans 
a  Virginie,  ni  écoles  libres,  ni  imprimerie,  et  il  espère  qu'il 
n'y  en  aura  pas  avant  un  siècle. 
«  Car,  dit-il,  l'instruction  amène  la  désobéissance,  l'hérésie 
les  différentes  sectes  dans  le  monde  ;  et  l'imprimerie  les  a 
sr-épandus  avec  des  libelles  contre  les  meilleurs  gouvernements. 
ie  Dieu  nous  préserve  de  ces  fléaux  !  (  1)  » 

1673,  février.  Lord  Gulpepper,  ayant  acheté  les  concessions 

terres  accordées,  en  1649 ,  à  ses  associés ,  obtint  du  roi  un 

lilpour  3i  ans  ;  au  mois  d'avril  1675,  l'assemblée  envoya 

'..  Morrison  et  deux  autres  agents  pour  représenter  l'injustice 

cet  acte  (2). 

1676.  Insurrection  dirigée  par  Nathaniel  Bacon.  Les 

'iverses  taxes  que  le  gouvernement  britannique  avait  mises 

ir  le  commerce  et  les  pêcheries  des  colonies  ;  l'échange  du 

bac  qui  n'offrait  plus  aucun  bénéfice  aux  propriétaires  ;  les 

immes  considérables  qu'ils  étaient  obliges  de  payer  pour 

.mortir  les  donations  qui  avaient  été  faites,  par  le  roi,  contre 

si  teneur  de  la  charte  ;  ces  causes  et  la  peur  de  nouvelles  hos- 

ilités  de  la  part  des  Indiens,  excitèrent  un  mécontentement 

général . 

Les  Indiens  qui  demeuraient  vers  l'extrémité  de  la  baie  de 

Ihésapeak,  avaient  établi  un  commerce  avec  les  colons  de  la 

irovince  de  New- York  ;  ils  passaient  et  repassaient  par  les 

^Eiontières  de  la  Virginie  pour  acheter  des  peaux  et  des  four- 

"^     ares  des  Indiens  du  sud  ,  dont  ils  vendaient  une  partie  aux 

inglais  et  le  reste  aux  Hollandais  de  Manhattan.  Les  Anglais, 

stant  devenus  maîtres  de  ce  port ,  ne  tardèrent  pas  d'inspirer 

lux  Indiens  Ghésapeak  une  haine  pour  les  colons  contre  lesquels 

1s  commirent  des  massacres  et  des  brigandages.  Par  ces  nos- 

•ilités,  les  Indiens  des  frontières  perdirent  une  partie  de  leur 

^^ommerce  sans  savoir  pourquoi.  Soupçonnant  que  le  but  de 

^"expédition  du  capitaine  Batt  était  de  leur  enlever  le  reste,  et 

^sraignant  d'être  attaqués  par  les  colons,  ils  se  retirèrent  à  leurs 

^habitations  les  plus  éloignées,  ce  qui  fit  croire  qu'ils  étaient 

es  auteurs  des  hostilités  commises  par  les  autres  Indiens. 


(i)  Réponse  du  fameux  sir  William  Berkeley  aux  questions  des  lords 
<lu  Conseil  des  Colonies.  Chalmers'  poUtical  annalt,  book  I ,  ch.  i3. 

(a)  Chalmers'  Jnnals,  book  I,  ch.  14. 
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Soixante  planteurs  avaient  été  massasses  de  la  jaaa&ièse*la 

Ïilqs  cruelle.  Les  colons  s'enrôlèrent  pour  servir,  comme  vol- 
ontaires, contre  les  Indiens  de  la  frontière,  et  ils  s  y  rendirent 
par  bandes,  jusqu'à  ce  que  Natkaniel  Bacon,  se  présenta 

E>ur  servir  de  chef.  Il  avait  reçu  son  éducation  anTertopie  de 
ondres,  et  trois  ans  après  son  arrivée  dans  la  province ,  il 
avait  été  élu  membre  du  Conseil.  Jeune,  actif  et  éloquent,  il 
sut  se  rendre  très-populaire  ;  le  peuple  se  décida  à  1  accepter 
comme  général  et  promit  d'obéir  à  ses  ordres.  Il  les  harangua; 
sur  les  malheurs  du  pays ,  en  l'assurant  qa-il  ne;  déposerait 
point  les  armes  sans  y  avoir  porté  remède. 

Les  colons  des  frontières,,  pour  se  mettre  en  sûreté^  avaient 
été  obligés  d'abandonner  leurs  demeures  .et  de  se  retirer  dan* 
des  lieux  plus  peuplés.  Les  forts  que  le  gouverneur  avait  fait 
construire  sur  les  limites ,  pour  arrêter  les  incursions  des 
Indiens,  ne  jurent  d'aucune  ressource,  ceux-ci  ayant  trouvé  un 
passage  hors  de  la  portée  du  canon.  Les  habitants  s'assem* 
blèrent  en  grand  nombre  et  prièrent  Bacon  de  se  mettre  à 
leur  tête.  Il  les  passa  en  revue ,  et  expédia  un  messager  au 
gouverneur  pour  le  prier  de  lui  donner  une  commission  de 
général ,  afin  de  marcher  contre  les  Indiens.  Le  gouverneur 
répondit  qu'il  en  référerait  au  Conseil.  Bacon  ayant  renouvelé 
sa  demanae  inutilement,  se  mit  en  marehe  à  la  tête  d'environ 
70  hommes.  Alors  le  gouverneur  lui  envoya,  le  27  mai,  l'ordre 
de  licencier  son.  monde  et  de  comparaître  lui-même  devant 
lui  sous  peine  d'être  déclaré  rebelle.  Il  se  mit,  en  même  tenis, 
à  la  tête  des  troupes  pour  l'arrêter,  mais  après  une  marche 
inutile,  il  revint  à  la  capitale  pour  présider  l'assemblée. 

Pendant  ce  tems ,  Bacon  attaqua  les  Indiens  avec  succès  et* 
détruisit  leur  magasin  d'armes  et  de  poudre.  Voulant  encore 
essayer,  d'obtenir  une  commission .,  il  s'embarqua?  da»s  une 
chaloupe,  avec  4p  hommes  armés,  et  se  rendit  à  James-Town. 
Berkeley  s'y  trouvait,  avec  son  Conseil,  et  lui  en  défendit 
l'entrée.  Bacon  se  retira  en  hâte ,  mais  il  fut  pris  >  avec  une 
vingtaiqe  de  ses  gens,  par  le  capitaine  d'un  navire,  àuSandy- 
Eayrj  ou  baie  sablonneuse ,  et  ramené  à  James-Town  pour 
être  traduit  devant  le  gouverneur  et  son  Conseil.  Il  fut  ac- 
quitté et  rétabli  dans  ses  fonctions  comme  membre- de  ras- 
semblée ;  et  le  10  juin,  on  lui  promit  une  commissie»-de  gé- 
néral pour  commander  les  nommes  qui  devaient  marcher 
contre  les  Indiens.  Trois  jours  après,  le  gouverneur  refusa  de 
signer  cette  commission  sans  expliquer  ses  motifs. 

Sous  prétexte  d'aller  voir  sa  femme ,  Bacoqi  s'éloigna, 
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parvint  à  rassembler  600  hommes  ^revint  àj$iu>  tête  devant 
ta  cambre -de  l'assemblée. 

^gouverneur  ri'avait  que  ioa  soldats  qui  n'étaient  pas  toua 
bien  disposés  en  sa  faveur.  Le  Conseil ,  effrayé  à  la  vue  de» 
tant  d'hommes  mécontents  et  armés  ,  engagea,  le  gouvenaeur 
à  ripinmer  Bacon  général  des  forces  de  la  Virginie.  Il  y  con- 
sentit, mais  avec  répugnance  :  alors  Bacon  sortit  4b  la  ville* 
aveo  ses  volontaires,  et  s'avança  vers  la  source  du  fleuve  York, 
Pendant  qu'il  y  faisait  se&  préparatifs  de  campagne,  et  sansi 
donner  aucune  raison  plausible,  le  gouverneur,  d  après l'avis 
de  son  Conseil,  proclama  de  nouveau  Bacon  rebelle,  et  or- 
donna à  la  milice  de  l'arrêter.  Bacon,  instruit  de  cette  ré^ 
solution,  publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  accusait  le 
gouverneur,  de  mauvaise  administration ,  et  déclarait  n'avoir 
eu  vue. que  le  bonheur  du  pays.  U  revint  à  James-Town,  mai* 
sans  trouver  le  gouverneur  qui  avait  passé  à  Accomaçk  (i), 
dans  le  comté  de  Glocester  où  il  espérait  ne  pas  trouver  de 
révoltés. 

1676.  Cependant  un  grand  nombre  de  colons  s'enrôlaient 
sous  les  bannières  de  Bacon  et  s'engageaient  à  lui  rester  fidèles* 
Le  3  août ,  ils  firent  une  déclaration  en  faveur  de  leur  général 
et  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance* 

Le  gouverneur,  secondé  pan  tous  ceux  qui  approuvaient 
sop  administration,  attaqua  les  révoltés  avec  diverses  chance* 
de  succès.  Bacon  envoya  contre  lui  une  expédition  composé» 
de  deux  navires  ayant  des  troupes  à  bord  pour  l'assiéger,  et 
lui-même  s'avança  contre  les  Indiens,  d'après  une  décision  d$ 
l'assemblée  du  4  septembre.  Le  capitaine  Carver,  qui  était  à 
la  tête  de  l'expédition  navale,  fut  pris  et  pendu,  et  les  soldats* 
privés  de  leur  chef  y  se  rendirent  au  gouverneur.  Celui-ci  ayant 
appris  que  Bacon  marchait  contre  les  Indiens ,  s'embarqua 
pour  la  côte  occidentale  avec  cinq  navires  et  deux  chaloupe* 
ayant  à  bord  environ  1 ,000  hommes;  et  se  présenta  devant  la 
ville  où  se  trouvaient  alors  plus  de  700  partisans  de  Bacon, 
promettant  d'accorder  le  pardon  à  tons*,  excepté  à  deux  des 
plus  actifs  agents  de  la  révolte.  Cette  proposition  fut  acceptée, 
le  7  septembre,  par  la  plupart  des  habitante.  Les  Baconiens 
abandonnèrent  la  ville ,  et  le  gouverneur  y  rentra  le  marna 

Bacon  ayant  combattu  les  Indiens  et  se  trouvant  isans  peon 
visions,  se  préparait  à  revenir  à  James-Town ,  quand  il  apprit 


T" 


(1)  Nopuné  cwmwéw<^  Câtç^orientaU* 
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ce  qui  yenait  d'arriver.  Il  se  dirigea  vers  cette  ville  arec  en- 
viron i5o  hommes  et  assiégea  le  gouverneur  qui  fit  une  sortie 
contre  lui ,  ayant  sous  ses  ordres  plus  de  700  colons  d' Ac- 
comack, qui  prirent  la  fuite  sans  coup  férir. 

Le  gouverneur  fut  encore  obligé  d'abandonner  la  ville  et 
de  passer  à  Accomack  avec  les  principaux  habitants  et  leurs 
effets.  Bacon,  craignant  d'être  lui-même  assiégé,  fit  brûler  la 
ville,  et  traversant  le  fleuve,  il  s'avança  avec  ses  hommes  dans 
le  comté  de  Glocester,  où  il  établit  son  quartier-général.  Là, 
il  fut  informé  que  le  colonel  Brent  marchait  contre  lui ,  à  la 
tête  de  1,000  hommes.  Il  se  hâtait  d'aller  à  sa  rencontre, 
lorsque,  au  bout  de  deux  jours,  il  reçut  la  nouvelle  que  le  co- 
lonel avait  été  abandonné  de  ses  troupes.  ' 

Il  fit  aussitôt  ses  préparatifs  pour  aller  à  Accomack ,  mais 
il  tomba  malade  et  mourut,  le  ier  octobre,  dans  la  maison  de 
M.  Paté(\),  située  dans  le  comté  de  Glocester. 

Après  la  mort  de  Bacon,  un  colon  nommé  Ingram,  se  pro- 
clama général  de  toutes  les  forces  militaires  de  la  Virginie  et 
de  celles  qui  pourraient  y  être  levées  dans  la  suite.  Le  gou- 
verneur, toujours  retiré  à  Accomack ,  envoya  au  fleuve  de 
James  quelques  troupes  commandées  par  le  major  Beverley, 
qui  surprit  le  colonel  Handsford  et  son  parti,  ainsi  que 
d'autres  insurgés  sous  les  ordres  du  major  Cheiseman.  Le 
premier  fut  jugé  par  une  Cour  martiale  et  pendu  ;  l'autre 
mourut  en  prison.  Le  capitaine  Farlow*  qui  avait  agi  sous 
les  ordres  de  Bacon,  fut  aussi  exécuté.  Le  gouverneur  alors  se? 
hasarda  à  se  rendre  au  fleuve  York  où  u  était  protégé  par" 
quatre  navires  et  deux  ou  trois  goélettes  ayant  à  bord  i5o> 
hommes  ;  avec  cette  force,  il  parvint  promptement  à  soumettre? 
les  rebelles,  qui  se  trouvaient  dispersés  par  bandes  sans  plant 
et  sans  chef  habile  pour  diriger  leurs  mouvements.  Plus  tard, 
il  fut  secondé  par  l'arrivée  dun  régiment  d'Angleterre. 

Le  lieutenant-général /rcgra/rc  et  le  major-géneral  Walklatt 
se  rendirent  sous  condition  d'une  amnistie  pour  eux  et  leurs 
partisans;  mais  ces  deux  chefs  furent  déclarés  incapables 
d'exercer  aucun  emploi  dans  le  pays. 

Cette  révolte  ayant  duré  pendant  sept  mois ,  les  Indiens 
Susquehannah  en  avaient  profité  pour  ravager  les  frontières. 
La  perte ,  résultant  de  cette  guerre ,  fut  estimée  à  100,000 
livres  sterling  (2). 

(1)  Quelques  auteurs  disent  qu'il  mourut  chez  le  docteur  Green. 
(a)  BeveHyt  Virginia,  book  l.—Chalmerf  Armais,  book  I,  ch.  4.— 
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La  mort  subite  de  Bacon  laissa  des  doutes  concernant  les 
motifs  de  sa  conduite.  Quelques  personnes  ont  supposé  qu'il 
Youlait  seulement  subjuguer  les  Indiens  ;  les  autres  qu'il  es- 
pérait devenir  le  chef  aune  république  ou  d'un  gouvernement 
indépendant. 

Dans  une  courte  esquisse  de  Vhistoire  de  la  Virginie _,  à 
la  fin  d'une  statistique  de  cet  Etat  (i),  par  M.  Martin* 
l'auteur  anonyme ,  après  avoir  donné  des  renseignements  sur 
cette  révolte,  ajoute,  que  si  Bacon  avait  vécu  un  siècle  plus 
tard,  il  aurait  été  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la 
révolution,  et  les  historiens  se  seraient  plu  alors  à  louer  sa 
conduite,  comme  dans  les  circonstances  actuelles ,  ils  ont  cher- 
ché à  noircir  son  caractère.  Il  ne  s'opposa  jamais  au  gouverne- 
ment anglais ,  mais  seulement  à  des  ennemis  étrangers  et  aux 
mauvaises  administrations.  Il  paraît  avoir  toujours  agi  d'après 
le  consentement  et  la  voix  du  peuple  et  n'avait  jamais  cherché 
à  s'agrandir.  Il  lui  était  impossible  de  s'élever  au  pouvoir  su- 
prême dans  la  colonie,  sansle  consentement  du  gouvernement 
anglais  et  du  peuple  de  laVirginie,  et  la  pensée  oe  leur  résister 
aurait  été  absurde.  «  Enfin,  nous  ne  voyons  aucune  différence,» 
dit  cet  auteur,  «  entre  la  cause  de  Berkeley  et  celle  du  chevalier 
Jean  Harvey,  de  lord  Dunmore  et  d'autres  gouverneurs  qui 
ont  été  expulsés  du  gouvernement  au  commencement  de  la 
révolution.  » 

1 676.  Bacon,  chef  de  la  dernière  révolte,  avait  été  membre 
du  Conseil  ;  et,  par  cette  raison,  le  roi  donna  au  gouverneur 
le  pouvoir  de  suspendre  un  membre  par  sa  nropre  volonté, 
à  la  charge  néanmoins  de  transmettre  ensuite  au  roi ,  par 
écrit,  les  accusations  contre  ce  membre  et  sa  défense  (2)  ;  une 
amnistie  fut  accordée  pour  les  fautes  commises  dans  la  der- 
nière insurrection. 

1676-7, 1*4  février.  Traité  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne*  conclu  à  Saint-Germain ,  qui  déclare  libre  la  na- 
vigation et  le  commerce  avec  toutes  les  puissances  neutres,  en 
tems  de  paix ,  et  les  marchandises  libres  si  les  navires  le  sont 
également. 

L'assemblée  avait  envoyé  des  députés  (3)  à  Londres ,  en 

Collections  of  Massachusetts*  hisu  Society,  vol.  I,  a*  Séries*  Boston , 
1814. 

(1)  Cet  ouvrage  fat  publié  à  CharlottesvtUer  en  i835. 

(a)  Présent  state  offirginia,  etc.,  p.  a3.  London,  1737. 

(3)  Le  secrétaire  JLudwell  et  le  colonel  Park. 
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1674*  p<w  *epréseriter  au  foi  cpe  àés  donations  qÉffl<à*ai--^£t 
faites,  dans  les  parties  septentrionales  «t  méridk*na4es  de  lte-  4à 
Virginie,  se  trouvaient  en  opposition  arvec  les  cbàrttte^^pri-^--  3- 
*uéges  des  colons,  et  les  dépités  avaient  vaine*fifem  sfrpjftJM  if 
de  révoquer  ces  concessions.  A  la  nouvelle  de  l#¥ëvéftttey  ili 
conclurent  un  arraagement  avec  tes  propriétaires  Criées- 
sionnaires,  d'après  lequel  les  «cotons  s'engagèrent  à  >pftyer 
chacun  la  so^aame  de  4<>o  livrés  sterling.  Les  àép&éèvhlfo&éD&^-i 
ensuite  du  roi  une  nouvelle  cborte  qui  confirmait  lés  principe^te^ 
et  les  privilèges  de  la  première,  d'après  lesquels  les  -terres  1 
relèveraient  que  de  la  couronne  (x). 

1677.  Après ila  naort  ée  Bacon,  la  province  énVôya  dès 
agents  en  Angleterre  pour  réclamer  contre  toute  imposition 
qui  serait  établie  sur  les  'colonies  sans  le  consentement  de  ï*às- 
semblée  générale,  dette  remontrance  donna  lieu  à  tme  dé- 
claration du  roi  Charles  II,  par  laquelle  il  affirma  qtre lés  taxe 
ne  devaient  être  levées  sur  les  propriétaires  et  'habitant*  de  1; 
colonie  que  par  le  consentement  commun  de  l'ass^hlnlée  gé- 
nérale, exéepté^eUe  iniposition  que  le  Parlement  '  pouvai_^« 
mettre  sur  to;  productions  importées  de  la  colonie  eri  Au — - 
gleterre. 

167^.  1  Le  Toi  Charles  II ,  infottWé  de  Vtasurrectiôir  VtanVli 
Virginie,  fit  ^partir  Hlie  petite  flotte  sous  le  ^comttianifenïerit  P 
chevalier  Jean  Berry_,  ayant  à  bord  des  munitlomt  £6ùr  \i 
valeur  déplus  de  1  iyooo  livres  sterling^  et  un  régiment  àfa- — - 
Ganterie  pour  attaquer  les  rebelles.  Qe  furent  les  ftrmicrcér 
troupes  envoyées  dans  les  colonies  pour  la  répression  â'ttfi^ 
révolte.  Elles  y  restèrent  jusqu'en  1681,  lorsqu'elles  fureriC^ 
congédiées. sur  la  demande  de  l'asseifthlée  qui  né  Voulut  pa* 
fournir  à  leurs  dépenses.  Une  commission  notntnéé^àt  léW)i^ 
et  composée  du  chevalier  Jean  Berry  et  des*x*lbnéla  'ffièfftofy*' 
ebMorri&otij  arriva  bientôt  après  celle  de  la  flotte,  pour  exa- 
miner les  causes  des  troubles  dans  la  V  irginie  «tien  ,ti$ktenâÊÊL 
rapport. 

Le  gouverneur,  le  chevalier  William  Berkeley,  ftrt  Rappelé 
après  une  administration  de  4o  ans.  Il  retourna  en  Angleterie 
où  il  mourut  bientôt  après  son  arrivée*  Sa  conduite  pdlsti^ue 
avait  mérité  l'approbation  du  roi  et  de  l'assemblée  qui  pria 
sa  majesté  d'accorder  à  sa  veuve  la  somme  de  3oo  livres  ster- 
ling, comAné  récompense  pour  les  services  de  son  mari  (a). 

l i  )  Beverly  f  Viv$wa+  bookl,oku  $,  v 

(a)  Chdmeri  Jnnal^hôckl,  èk,  t\. 


1677*  Lorsque  «ir  William  Berkefey était  sut  tepfefat  et  re- 
tourner en  Angleterre ,  il  nomma  Éerbttt  Jeffbtys  sdn  stto- 
qesseur.  Cet  afficier  réussit  à  faire  la  paix  avec  les  indiens ;: 
^He.  fut  ftigaée,  par  Les  chefodedù^'rentes  nations,  à  Éîiddh- 
plantaXiorij  le  39  mai,  «n  mémoire  de  i'antimrsak'e  cla 
jour  de  la  naissance  de  sa  majesté  et  de  son  heureuse  restaura- 
tion. D'après  les  articles  deee  traite',  le  commence  libre  a^rec 
les  Indiens  fut  permis,  mais  ils  devaient  apporter  le»*»  mar- 
chandises à  certains  lieux  désignés  par  rassemblée ,  43e  qui 

ne  leur  plut  pas;  <et  Us  demandèrent  le  rétablissement  de 

leurs  anciens  usages. 

Jefferys  mourut  Tannée  suivante,  et  le  chevalier  Menri 

Chicherly  fut  nommé  à  sa  place,  en  qualité  de  lieutenant, 

vers  la  fin  de  Tannée  1678. 

Pendant   son  administration,  l'assemblée  fit  établirais 

magasins,  vers  les  sources  des  quatre  grands  fleuves,  et  mît 

fies  garnisons  pour  intimider  les  Indiens  (1). 

1 680 .  An  mois  de  mai ,  Ghicherly  fut  remplacé  ^veThùuuûs 

lord  Culpepper.  Ce  gouverneur  envoya  à  l'assemblée  1©  projet 

d'un  acte  pour  établir  un  revenu  permanent  sur  le  tabac ,  le 

tonnage  et  les  émigrés.  Il  abolit  te  privilège  d'un  appel  i  la 

Cour  générale,  et  fît  passer  des  actes  dans  son  intérêt  personnel. 

W  finit  par  créer  un  revenu  public  qui  fut  mis  à  la  disposition 

JHi  roi,  sans  qu'il  en  fût  rendu  compte  à  l'assemblée-  Bar  ce 

J^oyen,  il  doubla  ses  appointements  et  augmenta  les  profits 

4e  sa  charge.  Les  maîtres  des  navires  ,  au  lieu  de  petits  pré- 

•fctrts ,  payèrent  à  chaque  voyage  une  redevance  de  20  a  3o 

^beUings,  suivant  la  grandeur  du  navire;  et  le  tems  finit  par 

J^githner  le  droit.  L'argent  devint  rare,  et  pour  en  hausser 

*e  prix  à  son  avantage,  le  gouverneur  acheta,  pour  son  compta, 

fes  pièces  de  huit  (2)  légères;  et ,  par  une  proclamation ,  en 

"t  monter  la  valeur  de  5  à  6  schellings.  Il  profita  de  l'occasion 

P^tir  congédier  les  soldats  qui  furent  obligés  de  prendre  cette 

***Onnaie  en  paiement,  ainsi  que  les  personnes  qui  avaient  fourni 

*   leur  subsistance.   On  vint  après  payer  le  droit  avec  cette 

^H&Eoe  monnaie  qu'il  réduisit  à  son  ancienne  valeur ,  pour 

e^twenrer  soorevenn  (S). 

.Ayant  formé  le  projet  de  posséder  une  portimi  du  terrain 
u°nimé  Isthme  du  Nopd,  il  sema  ladiviakm  entre  les  membres 

^****^  .       Il       ■    I  II  r—^----,-  •-        

C  1)  Beuerl$s'  Virginia,  fcook.  I,  <&.  4« 

*\j)  Dollar  «yjpagqo*. 
(3)  Beverley,  botk.  I,  ch.  4* 
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de  la  Cour  de  justice  et  les  députes  de  la  bourgeoisie ,  et  en- 
suite il  obtint  Tordre  de  casser  tous  les  appels  de  la  Cour  de 
judicature ,  de  rassemblée ,  et  de  les  évoquer  à  son  Conseil. 
Les  actes  publics  finirent  ainsi  par  n'avoir  plus  aucune  forée. 

Pour  encourager  l'introduction  des  étrangers,  l'assemblée 
rendit  une  loi  générale  qui  leur  accordait  la  naturalisation 
complète  moyennant  la  prestation  du  serment  de  fidélité  (i). 

L'assemblée  passa  un  autre  acte  pour  l'encouragement  des 
manufactures  coloniales,  et  elle  détendit  la  réunion  des  noirs 
esclaves  pour  la  célébration  des  fêtes  et  des  enterrements. 

1680.  Le  gouverneur  Culpepper  retourna  en  Angleterre  au 
mois  d'août  1680.  Après  son  départ ,  les  propriétaires ,  ne 
pouvant  plus  vendre  leur  tabac,  prirent  la  résolution  de  dé- 
truire les  jeunes  plants,  ce  qui  occasionna  une  espèce  de  ré- 
volte, au  mois  de  mai  1682.  Le  roi  Charles  II,  en  étant  in- 
formé, renvoya  Culpepper  pour  punir  les  coupables.  Ceux  qui 
furent  convaincus  d  avoir  pris  cette  mesure  si  funeste ,  furent 
traités  comme  coupables  de  félonie  et  de  sédition,  et  quelques- 
uns  furent  pendus. 

1684?  28  février.  Lord  François  Howard,  qui  succéda  à 
lord  Culpepper,  imita  l'exemple  de  son  prédécesseur  en  ex- 
torquant des  droits  excessifs,  sans  avoir  aucun  égard  aux 
lois  et  règlements.  Il  en  exigea  pour  apposer  son  sceau  à  toutes 
les  vérifications  de  testaments  et  des  actes  de  curatelles  ;  il 
partagea,  même  avec  son  clerc,  les  moindres  rétributions  qui 
leur  revenaient.  Il  fallait  sa  permission  pour  ouvrir  une  école 
ou  exercer  la  profession  d'avocat.  Afin  de  se  garantir  de  toutes 
plaintes,  il  établit  une  Cour  dont  il  s'érigea  lui-même  le 
chancelier,  sans  qu'aucun  membre  du  Conseil  pût  avoir  voix 
délibérative  dans  les  causes  plaidées  devant  eux. 

i685,  i5  février.  Le  gouverneur  fit  proclamer  Jacques  II* 
et  profita  de  cet  événement  et  des  ordres  du  nouveau  roi 

Sour  annuler  divers  actes  de  l'assemblée  ,  et  en  rétablir 
'autres  qu'elle  avait  abolis.  Les  bourgeois  firent  des  re- 
montrances, et  il  prorogea  la  Chambre,  le  20  octobre  1686  ; 
alors  elle  se  décida  à  porter  ses  plaintes  au  roi ,  et  le  colonel 
Philippe  Ludwell  fut  chargé  de  cette  mission.  Lord  Ho- 
ward retourna  en  Angleterre  en  janvier  1688. 

(1)  Public  acts  qf  the  assembly  of  Virginia,  art.  naturalisation.  Le 
premier  acte  à  ce  sujet  fut  passe  en  septembre  167 1.  Celui  de  1680  fat 
renouvelé  en  1 705  et  1 740 • 
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Malgré  l'autorité  arbitraire  de  ce  gouverneur,  l'assemblée, 
qu'il  avait  convoquée  au  mois  d'avril  1684 ,  passa  plusieurs 
lois  très-utiles  pour  l'encouragement  des  manufactures ,  la 
défense  du  pays  et  la  conservation  de  la  paix  (  1  ). 

1684,  i3  juillet.  Les  sachems  ou  chefs  des  cinq  nations, 
ayant  été  invités  par  lord  Howard  d'Effi ngham ,  gouverneur 
de  la  Virginie,  à  se  rendre  à  Albanv,  treize  de  ces  Indiens  y 
arrivèrent ,  savoir  :  quatre  Mohawks ,  trois  Oneidas ,  trois 
Onondagos  et  trois  Gayugas.  Le  gouverneur  leur  parla  en  ces 
termes  :  cVous  êtes  venus,  il  y  a  environ  sept  ans,  en  Virginie, 
pays  qui  appartient  au  grand  roi  d'Angleterre,  et,  sans  pro- 
vocation, vous  y  avez  commis  plusieurs  vols  et  assassinats, 
emmenant  nos  femmes  et  nos  enfants  prisonniers  :  nous 
aurions  vengé  ces  injures  ;  mais ,  d'après  le  désir  de    sir 
Edmond  Andros ,  alors  gouverneur  de  cette  province ,  nous 
avons  envoyé  nos  agents  le  colonel  Guillaume  Kendat  et 
le  colonel  Southley  Littleton  pour  confirmer  le  traité  de 

Cfait  avec  vous  par  le  colonel  Coursey  de  Maryland  ,  et 
lequel  nous  étions  compris  ». 
Cadianne,  l'orateur  mohawk,  répondit:  «  Nous  sommes  très- 
reconnaissants,  grand  sacbém  de  Virginie,  de  ce  que  vous  avez 
Su  vous  laisser  persuader  par  Coneur*  notre  gouverneur, 
e  nous  pardonner  nos  fautes  ;  nous  sommes  très-contents  de 
vous  voir  et  d'apprendre  que  votre  cœur  s'adoucit.  Prenez  ces 
bois  castors  comme  un  gage.  Nous  remercions  le  grand  sachem 
de  Virginie  d'avoir  dit  que  la  hache  sera  enterrée.  Prenez  ces 
trois  castors  comme  un  gage  de  notre  joie.  Nous  sommes 
charmés  que  Assarigoa  (2)  ait  consenti  à  enterrer  ce  qui  s'est 
passé  ;  que  la  terre  se  durcisse  dessus,  ou  plutôt  qu'un  ruisseau 
J  coule  pour  laver  le  mal  et  l'emporter  dans  son  cours  ,  et 
°[ue  jamais  il  ne  puisse  être  déterré  ! 

»  Assarigoa,  vous  êtes  un  bomme  de  savoir  et  de  jugement , 
tous  avez  pu  maintenir  la  chaîne  d'amitié,  et  la  faire  briller 
comme  l'argent  ;  maintenant  elle  est  renouvelée  et  rendue 
ptas  forte.  Ces  trois  nations  là  ont  rompu  cette  chaîne  :  je 
dépose  ceci  comme  un  gage  ;  que  nous ,  Mobawks ,  avons 
préservé  la  chaîne  entière.  (  U  présente  deux  castors  et  un 
^ton-laveur.) 

*  L'union  doit  être  maintenue  ;  car  le  feu  de  l'amour  de 
k  Virginie  et  de  Maryland  brille  ici  comme  chez  nous ,  et 

(O  Beverley,  lib.  I,  ch.  4.  —  Chalmers*  Jnnals,  clu  i4* 

(*)  Nom  donné  par  les  cinq  nations  au  gouverneur  de  Ja  Virginie. 

T.  XVUA  ï6 
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cette  maison  de  paix  doit  être  tenue  propre.  Premer  ces  deax=: 
castors. 

»  Nous  plantons  maintenant  on  atfbre  dont  la  cime  ira* 
toucher  le  soleil  ;  ses  branches  s -étendront  si  loin  qu'il  sera*. 
vu  à  une  grande  distance  ;  nous  lions  abriterons  dessous  et  y 
vivrons  en  paix.  »  (H  présente  encore deux castors.) 

Les  Oneidas,  les  Onondagos  et  les  Cayugas  entonnèrent  Je 
chant  de  paix  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie  et 
remercièrent  le  gouverneur  de  New-York  pour  sa  médiation 
auprès  de  celui  de  la  Virginie. 

Le  2  avril ,  les  Onondagos  et  les  Gàyugas  adressèrent  aux 
deux  gouverneurs  le  discours  suivant  :  «  Frère  Gorlear,  votre 
sachem  est  un  grand  sachem,  et  nous  ne  sommes  qu'un  petit 
peuple  ;  mais  quand,  pour  la  première  fois,  les  Anglais  vinrent 
à  Manhattan  (i) ,  à  Aragiskë  (2),  à  Yakokranagary  (3),  ils 
n'étaient  qu'un  petit  peuple  alors;  parce  que  nous  tous 
avons  trouvés  un  bon  peuple ,  nous  vous  avons  traités  géné- 
reusement et  nous  vous  avons  donné  des  terres  ;  nous  espérons 
par  conséquent ,  qu'à  présent  que  vous  êtes  grands  et  nous 
petits,  que  vous  nous  protégerez  contre  les  Français ,  sinon , 
nous  perdrons  toutes  nos  chasses  et  nos  castors.  Les  Français 
prendront  tous  nos  castors,  parce  que  nous  les  portons  à  nos 
prères*  Nous  nous  sommes  mis  sous  la  protection  du  grand 
duc  d'York,  frère  à  votre  grand  sachem,  qui  est  lui-même  un 
grand  sachem.  Nous  avons  réuni  à  ce  gouvernement  la  rivière 
de  Susquehannah,  que  nous  avons  gagnée  par  nos  armes ,  et 
lions  desironsqu'elle  puisse  être  unebrancbe du  grand  arbre  du 
pays  q*ii  croît  datas  ce  lieu  et  dont  la  cime  touche  le  ciel,  tandis 
que  les  branche  nous  abritent  contre  les  Français  et  les  autres 
nations.  Notre  feu  brûlé  dans  vos  maisons ,  et  le  vôtre  chez 
nous  ;  puisse-t-il  toujours  être  ainsi  !  Mais  nous  ne  voulût* 
pas  qu'aucun  descendant  du  grand  peuple  de  Penn  s'établisse 
sur  là  rivière  de  Susquehannah,  parce  que  nous  n'avons  pus 
d'autres  terres  à  laisser  à  nos  enfants. 

*  Nos  jeunes  gens  sont  des  soldats 5  provoqués,  ils  res- 
semblent à  des  loups  dans  les  bois.  Gomme  vous,  sachetn  de 
Virginie ,  le  savez  bien ,  nous  nous  sommes  mis  sous  la  pro- 
tection du  grand  sachem  Charles  qui  reste  de  l'autf&côœ  do 
grand  lae.  Nous  vous  présentons  ces  deux  peaux  apprêtées 

(1)  New-York, 
(a)  Virçiqie. 
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de  daims  blancs,  pour  les  envoyer  au  grand  sadiem,  afin  qu'il 
paisse  écrire  dessus  et  y  poser  un  grand  cachet  rouge ,  pour 
confirmer  ce  que  nous  faisons  à  présent.  Mettez  la*  partie  au- 
dessus  des  chutes  de  la  rivière  dé  Susquehannah  et  les  autres 
terres  sous  la  protection  du  duc  d'York,  et  ne  donnez  ces  terres 
à  aucun  autre.  Nos  frères ,  ces  peuples  ont  été  disposes  pour 
nos  femmes  et  nos  enfants ,  et  nous  ont  donne  du  pain  quand 
nous  en  avions  besoin.  Nous  désirons  que  Corlear,  notre  gou- 
verneur, puisse  envoyer  ces  propositions  au  grand  sachem 
Charles  qui  demeure  de  l'autre  côté  du  grand  lac ,  avec  cette 
ceinture  fiewampum,  etcette  autre  petite  ceinture  àewâmpum 
à  son  frèrele  duc  d'York,  et  à  vous  ,  Corlear,  nous  donnons 
ce  castor  pour  que  vous  puissiez  faire  parvenir  nos  proposi- 
tions (1).  » 

te  Conseil ,  ayant  demandé  l'inspection  des  registres  de  la 
chambre  des  bourgeois  ,  Robert  Beverley^  ancien  secrétaire 
de  cette  assemblée ,  s'y  refusa.  Le  gouverneur  Culpepper  le 
fit  transporter,  comme  prisonnier,  à  bord  du  navire  le  duc 
iïYork  j  qui  se  trouvait  à  l'ancre  dans  la  rivière.  Quelques 
membres  du  Conseil  se  rendirent  chez  lui  pour  renouveler  la 
demande  du  Conseil,  sans  trouver  les  registres  qu'il  avait 
soigneusement  cachés  avant  son  arrestation.  Suivant  les  ins- 
tructions de  l'assemblée ,  après  être  resté  prisonnier  pendant 
deux  ans ,  le  gouverneur  commença  un  procès  contre  lui.  Il 
fat  accusé  :  i°  d'avoir  décacheté  des  dépêches  qui  avaient  été 
«dressées  au  secrétaire  du  gouvernement,  j  20  d'avoir  rédigé 
k  journal  de  la  Chambre  des  bourgeois  et  d'y  avoir  inséré  la 
lettre  de  sa  majesté  après  la  prorogation  de  ladite  Chambre  ; 
3°  d'avoir,  en  1682 ,  refuse  de  remettre  au  lieutenant-gou- 
verneur et  à  son  Conseil  des  copies  du  registre  de  la  Chambre 
des  bourgeois.  Sur  ces  entrefaites  ,  Chichely  fut  rappelé,  et 
*ta  successeur, .  trouvant  que  l'assemblée  était  décidée  à  ne 
pas  pendre  un  autre  secrétaire  et  à  n'agir  en  aucune  manière, 
fe  trouva  obligé  d'accorder  le  pardon  à  Beverley,  qui  avait  cru 
inutile  d'employer  un  conseiller  pour  sa  défense  contre  des 
accusations  aussi  frivoles. 

Le  gouverneur  Culpepper  revint  encore  en  Angleterre  sans 

congé;  il  fut  mis  en  prison  et  condamné  par  un  jury  de 

Miadtesex,  pour  avoir  touché  la  somme  de  56o  livres  du 

revenu  public,  quoiqu'elle  eût  été  accordée  par  l'assemblée.  Sa 

(1)  Coldens'  history  ofthe  Fis*  Itùtian  nations,  part.  I,  eh.  3, 
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commission  à  vie  fut  annulée  et  le  montant  de  ses  exaction; 
confisqué  au  profit  de  la  couronne  (i). 

1689.  Lord  Emngham,  qui  succéda  à  Howard  en  qualité 
de  gouverneur,  fit  une  grande  innovation  dans  les  Cours  de 
justice,  en  établissant  une  nouvelle  Cour  de  chancellerie, 
dont  il  était  lui-même  le  chancelier  ;  mais  bientôt  il  quitta 
le  pays ,  laissant  le  colonel  Nathaniel  Bacon  président  du 
Conseil. 

1692, 20  septembre.  Administration  du  chevalier  Edmond 
Andros.  Andros,  qui  s'était  rendu  si  impopulaire  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Virginie.  Il 
commença  son  administration  en  ordonnant  de  suivre,  dans 
les  Cours  de  justice,  tous  les  statuts  d'Angleterre,  même  ceux 
d'une  date  postérieure  à  la  dernière  charte,  ce  qui  occasionna 
un  embarras  si  grand  qu'on  ne  savait  quelles  lois  appliquer. 
Il  renvoya  le  clerc  de  1  assemblée ,  qui  avait  été  choisi  par  les 
membres ,  parce  qu'il  avait  adresse  en  Angleterre  la  pétition 
de  cette  même  assemblée.  Il  avait  à  sa  disposition  une  frégate 
pour  faire  observer  les  lois  de  navigation. 

Afin  d'étouffer  toute  réclamation ,  il  obtint  un  ordre  qui 
défendait  de  se  servir  de  l'imprimerie  dans  quelque  cas  que 
ce  fût  (2). 

1690-2.  Établissement  du  collège  des  rois  Guillaume  et 
Marie  à  JVilliamsburg.  François  Nicholson    arriva  en 
Virginie  en  qualité  de  lieutenant  de  lord  Effingham.  Pour  se 
rendre  populaire,  il  institua  des  espèces  de  jeux  olympiques* 
Durant  l'administration  de  son  prédécesseur,  on  avait  dressé 
le  plan  d'un  collège  qui  fut  approuvé  par  le  président  et  te 
Conseil ,  ainsi  que  par  Nicholson  ;  mais  ce  dernier  refusa  de 
convoquer  une  assemblée  pour  délibérer  sur  ce  projet.  Néan- 
moins il  approuva  fort  la  voie  des  souscriptions  qui  fut  adoptée. 
Elles  montèrent  à  2,5oo  pièces  (dollars) ,  y  compris  ce  qu'oc 
avait  reçu  des  négociants  de  Londres.  L'année  suivante,  ras- 
semblée dressa  une  requête  au  roi  Guillaume  et  à  la  reûn 
Marie  pour  les  prier  d'accorder  une  charte  à  ce  collège ,  e 
Jacques  Blair  fut  envoyé  à  Londres  pour  cet  objet. 

La  charte  fut  accordée,  sous  le  nom  de  collège  de  Guillaum 
et  Marie  en  Virginie.  Nicholson  et  dix-sept  autres  personne 
furent  nommées  par  l'assemblée,  curateurs  de  cette  institution 

(1)  Chalmers'  Annals,  book  I,  ch.  14. 
(a)  Prçsent  state  qf  Virginia,  p,  40. 
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avec  le  pouvoir  de  posséder  des  biens-fonds  pour  la  valeur 
annnelle  de  2,000  livres  sterling,  ainsi  que  tontes'  donations 
faites  pour  cet  objet.  Le  roi  et  la  reine  accordèrent  une  pareille 
somme  pour  le  maintien  de  ce  collège,  avec  20,000  acres  de 
bonnes  terres  et  nn  droit  d'un  penny  par  livre  sur  le  montant 
du  tabac  exporte  aux  antres  plantations  anglaises.  D'après 
cette  charte,  le  président  et  les  régisseurs  avaient  le  droit  de 
nommer  un  membre  pour  rassemblée  générale  (1). 

1696.  Institution  d'un  commissariat  des  lords  (2)  pour 
h  commerce^  composé  de  huit  membres,  chacun  avec  des 
appointements  de  1 ,000  livres  sterling. 

Les  gouverneurs  des  colonies  reçurent  Tordre  d'entretenir 
une  correspondance  suivie  avec  le  Conseil  en  Angleterre ,  et  il 
fat  établi  :  i°que  tout  navire  venant  des  colonies,  on  y  allant 
ponr  commercer,  devait  être  anglais ,  irlandais,'  ou  bien  avoir 
été  construit  dans  l'une  des  colonies,  et  que  la  cargaison  devait 
être  composée  de  marchandises  anglaises ,  irlandaises  ou  co- 
loniales ;  20  que  nul  propriétaire  de  terres  en  vertu  d'une 
charte  ne  pouvait,  sans  une  licence  donnée  par  le  roi  en  Conseil, 
les  vendre  aux  naturels  du  pays  ou  en  disposer  en  leur  faveur  ; 
3°  que  tout  gouverneur  nommé  par  les  propriétaires  serait 
astreint  au  même  serment  de  fidélité  que  les  gouverneurs 
royaux  ;  4°  qu'aucune  denrée  ne  pouvait  être  débarquée  en 
mande  ou  en  Ecosse  sans  avoir  payé  les  droits  en  An- 
gleterre (3). 

1697.  L'assemblée  de  la  Virginie  fit  établir  un  détache- 
ment de  douze  hommes ,  nommés  Rangers ,  vers  les  sources 
des  quatre  grands  fleuves  de  la  colonie,  savoir  :  ceux  de  James, 
York,  Rappahanock  et  Potomac. 

1698.  novembre.  Administration  de  François  Nicholson. 
François  Nicholson  passa  du  gouvernement  de  Maryland  à 
celui  de  la  Virginie.  Selon  quelques  écrivains ,  les  prédé- 
cesseurs de  ce  chef  étaient ,  comparativement  à  lui ,  de  bons 
législateurs.  Il  débuta  par  les  mesures  les  plus  violentes  et  les 
plus  arbitraires.  Dans  un  des  mémoires  qu'il  envoya  en  An- 
gleterre, il  exhorta  le  Parlement  à  passer  un  acte  pour  défendre 

I  > 

M  Beverly*'  Virginia,  lib.  I,  ch.  1,  et  book  IV,  ch.  8. 
En  1840,  ce  collège  comptait  5  profeseurs  et'i  1 1  étudiants.  La  biblio- 
thèque renfermait  3,6oo  volumes  ;  celle  des  élètes,  65o. 

(a)  En  anglais,  Lords9  commissionersfor  trade  and  plantations. 

(3)  Andersons'  hist.  of  commerce,  yol.  II,  year  1696. 
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aux  planteurs  de  faire  leurs  propres  habits.  Pans  un  autre 
mémoire,  il  proposa  de  réunir  toutes  les  colonies  4e  l'Amé- 
rique septentrionale  sous  le  gouvernement  dHin  seul  vice-roi, 
et  d'y  entretenir  une  armée  sur  pied  pour  réduire  les  ennemis 
de  la  reine. 

M.  Fowler,  procureur  du  roi,  ayant  refusé  de  faire  mie 
démarche  contre  les  lois ,  le  gouverneur  le  saisit  au  collet  et 
jura  «  que  les  colons  n'avaient  aucunes  lois  et  que  ses  ordres 
devaient  être  exécutés  ;  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  aux  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  Anglais,  et  qu'il  ferait  pendre,  avec 
la  magna  chartà  autour  du  cou,  tous  ceux  qui  s  opposeraient 
à  ses  desseins  9. 

Ayant  reçu  des  remontrances,  sur  quelques  injustices,  devant 
l'assemblée  des  gouverneurs  du  collège ,  il  leur  répondit 
«  Vous  êtes  des  chiens  et  vos  femmes  sont  des  chiennes  :  je 
sais  comment  gouverner  les  maures;  je  vous  apprendrai  votre 
devoir  à  coups  de  bâton  »  (i). 

1698.  Nicholson  fonda  la  ville  qu'il  appela  William- 
burg^)yen  mémoire  du  roi  Guillaume  j-j qui  devint  la  ville 
capitale  et  siège  du  gouvernement.  Il  y  fit  bâtir  un  édifice 
sous  le  nom  magnifique  de  Capitale.  Pour  couvrir --cette  dé- 
pense, il  tnit  un  droit  de  20  scbéllings  sur  chaque  nègre  et  de  i5 
sur  chaque  domestique,  non  compris  les  Anglais  qu^m  amène- 
rait dans  te  pays.  Contrairement  à  la  décision  de  Rassemblée,  il 
signa  des  traites  pour  la  somme  de  900  livres,  monnaie  duifcp» 
pour  bâtir  un  fort  à  New- York ,  qui  n'était  pas  œnswléré 
comme  utile  pour  la  défense  de  la  Virginie. 

1699-  E&viron  3oo  protestante  français  arrivèrent,  cette 
année,  dans  la  Virginie  et  s'établirent  sur  le  bffrd  méridional 
du  fleuve  James,  à  environ  20  milles  au-dçssus  de  ses  chutes, 
où  demeurait  autrefois  la  nation  guerrière  des  Menaçant- 
L'année  suivante,  200  émigrés,  de  la  même  rejigion,  vinrent 
y  chercher  un  asile.  Plus  tard,  une,^entaine  d'autres  y  débar- 
quèrent pour  s'y  établir. 


1  1  i>i    ii       mtfj»  u  <  i  1 1  1   iW 


(1)  Beuerljrs9  Virginia,  lib.  I,  ch.  4*  . 

(2)  Williamsburg  est  situé  dans  une  plaine  entre  les  fleuves  York  et 
James,  à  la  distance  de  6  milles  de  chaque,  à  7  de  Janies^Towfletào0 
de  Rfchmond;  iat.  37°  i5%  long.  790  3'  ouest  de  Paria. 

En  1 63a,  remplacement  4ur  leouel  est  bâti  WilUajnsI/urf  fat  ¥* 
mièrement  peuplé  sous  le  nom  de  Middle-Plantatwn.  PopalatioB  ac~ 
tuelle,  i,5oo  habitants.  En  1679, Te  siège  du  gouvernement  fut  transfert 
de  Williamsburg  à  Richfliond. 


Tous  les  Fonçais,  réfugies  en  Angleterre  et  envoyés  par  le 
rai  Guillaume  en  Virginie,  furent  naturalisés.  Leur  nombre, 
en  y  comprenant  les  femmes  et  les  enfants ,  était  de  700  à 

800(1). 

1700.  Sous  le  règne  du  roi  Guillaume,  Edouard  Ran^ 
^/^^inapecteur  des  plantations,  fit  un  rapport  aux  membres 
du  Conseil  de  commerce  pour  représenter  l'oppression  des 
colons,  par  le  gouverneur ,  qui  les  tenait  en  prisonsans  vouloir 
accepter  leur  caution.  U  proposa, de  faire  jouir  tous  les  colons 
d'Amérique  du  bénéfice  <le  l'halwis  corpus  (2)  comme  en  An- 
gleterre, ce  qui  fut  accordé ,  bientôt  après,  aux  babitants  de 
la  Virginie,  sous  la  reine  Anne,  à  laquelle  les  deux  Chambres 
exprimèrent  leur  reconnaissance  (3). 

1701.  Quelques  chameaux ,  venant  de  la  Guinée  ,  rasent 
introduits  dans  la  Virginie,  pour  être  employés  comme  hâtes 
de  charge.  Ils  pouvaient  porto  t,aoo  livres  pesant  ;  mais  ils 
furent  considérés  comme  iuutiles^  et  disparurent  bientôt. 

1703.  Le  8  octobre,  un  violent  coup  de  vent  jeta  à  la  cote 
plusieurs  navires  qui  se  trouvaient  dans  les  différents  ports,  et 
fit  de  grands  ravages  dans  les  plantations  (4)  • 

1 7o3-.LaVirginie  contenait,  à  cetteépoque,  60,606  individus, 
dont  $5,oi3  étaient  taxés ,  et  35,583  femmes  et  enfants.  Il  y 
avait  g,522  hommes  de  milice,  dont  2,363  cavaliers.  La  co- 
lonie était  divisée  en  s»5  comtés,  dont  1 5  n'étaient  pas  encore 
habités,  et  49  paroisses.  LaVirginie  comprenait  alors  une  sur- 
face de  2, 164,232  acres  de  terre,  sans  y  comprendre  le  terrain 
nommé  Itorthem-Neck,  situé  entre  les  fleuves  Potomac  et 
Kappahanock  (5). 

1704.  Le  colonel  Nicholson  retourna  en  Angleterre,  et 
George _,  comte  d'Orkney,  fut  nommé  à  sa  place. 

L'auteur  del 'ouvrage  intitulé  :  Empire  britannique  enAfné^ 
riquej  dit  que  •Mcholson  a  mérité  une  meilleure  réputation 

rne  semble  vouloir  lui  accorder  l'auteur  de  l'histoire  de 
-.  Virginie j  {Beverley).  Là  réception  qu'il  eut  à  là  Cour 
prouve  assez,  dît-il ,  que  le  rot  fut  content  de  sa  conduite. 
Larcomte  d'Orkney,  lieutenant  -  général  des  armées  du 

(1)  Beverly  s'  Virginia,  lib.  IV,  ch.  i3. 

(a)  Ordre  d'après  lequel  le  prisonnier  est  mis  en  liberté. 

$)Çfralmers'  4pn#lS)lmk  Ivçh.  3. 

(4Î  British  empire  ïn  Americq, 'vol.  I,  art.  Virginia» 

(5)  Beverley,  book  I,  ch.  4.  Table  tçiree.^8  JR*tes,ite  l^e  Jijo?f 


— ir 


248  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

roi :,  nomma  Edouard  Nott*  écuyer,  pour  le  remplacer, 
qualité  de  sous-gouverneur,  lui  accordant  seulement  800 
sterling ,  de  2,000  d'appointements  qu'il  recevait  annuelli 
ment. 

1 705.  Edouard  Nott  arriva  en  Virginie  au  mois  d'août  <i  70 
et  renouvela  l'assemblée,  qui  passa  plusieurs  actes,  entr' 
celui  de  rendre  les  esclaves  une  propriété  réelle  (1).  Il  obti; 

aussi  de  l'assemblée  de  passer  une  loi  pour  faire  bâtir  un Je 

maison  à  Williamsburg ,  pour  la  résidence  du  gouverneur. 

1705.  Par  un  acte  de  l'assemblée  de  Virginie ,  celui  qui 
été  élevé  dans  la  religion  chrétienne  et  qui  nie  l'existence 
Dieu  ou  de  la  Trinité ,  ou  assure  qu'il  y  a  plus  d'un  seul  Die 
ou  attaque  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  sera  déclaré  h 
capable  de  remplir  aucun  emploi  ecclésiastique,  civil  ou  m_= 
litaire  ;  en  cas  de  récidive ,  il  sera  déclaré  inhabile  à  recevoir 
aucun  don  ou  legs ,  à  être  tuteur  ou  curateur,  ou  admini 
trateur,  et  en  outre  condamné  à  trois  ans  de  prison  (2). 

1706.  Edouard  Nott  mourut  cette  année,  et  le  brigadii 
Robert  Hunter  lui  succéda  dans  la  même  qualité  de 
gouverneur  ;  mais  il  fut  pris  par  un  navire  français,  et  am 
en  France. 

Le  colonel  Alexandre  Spotswood  fut  nommé  à  sa  pla< 
Cçt  officier  avait  la  réputation  d'être  à  la  fois  mathématicien 
et  bon  soldat.  Il  convoqua  l'assemblée  qui  établit  trois  lois      j 
i°  pour  établir  un  magasin  dans  le  comté  de  Williamsburg     * 
20  pour  régler  le  commerce  avec  les  Indiens,  et,  par  ce  moyenm  ^ 
créer  des  fonds  pour  élever  leurs  enfants  dans  les  principes  d^ 
la  religion  chrétienne  ;   3°  pour  placer  tous  les  tabacs   dant^ 
des  magasins  ,  afin  qu'ils  pussent  être  inspectés  avant  l'ex-^ 
portation. 

Le    colonel  Spotswood ,    accompagné   d'une   garde    d^ 
pionniers  et  de  quelques  habitants  distingués ,  et  muni  de^ 
provisions  nécessaires,  entreprit  la  découverte  d'un  passage  2* 
travers  les  monts  Apalaches.  Les  ayant  franchis  avec  beau-~ 
coup  de  peine ,  et  reconnu  les  différentes  chaînes ,  il  traça  sur* 
la  plus  élevée  le  nom  du  roi,  et  l'appela  mont  George*  Le& 
personnes  de  sa  suite  en  firent  autant ,  en  nommant  la  plus 
haute  après  celle-ci,  mont  Alexandre*  en  l'honneur  du  gou- 
verneur. 

(1)  Abrideement  qf  the  public  acts  qfassembly  of  Virginia,  article 
Slaves,  WUliamsburg,  1737. 

(a)  Jeffersons*  notes  on  Virginia, 
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Pour  Mte  expédition,  ils  furent  obliges  défaire  ferrer  leurs 
cheval,  chose  qui  n'est  pas  pratiquée  dans  les  pays  bas  de 
la  Virginie,  ce  qui  fit  quau  retour,  le  gouverneur  offrit  à 
chacun  de  ses  compagnons  un  fer  à  cheval  en  argent ,  dont 
quelques-uns  étaient  garnis  de  pierres  précieuses  imitant  les 
clous,  et  portant  d'un  côté  cette  inscription  :  Sicjuvat  trans- 
cendere  montes \,  et  de  l'autre  était  écrit  Tordre  qu'il  institua 
pour  encourager  à  entreprendre  des  découvertes  et  faire  de 
nouveaux  établissements. 

Tout  gentilhomme  qui  pouvait  prouver  qu'il  avait  bu  à  la 
santé  du  roi  sur  le  mont  George,  avait  droit  à  porter  ce  fer  à 
cheval  en  or.  Cette  découverte  fit  naître  le  projet  de  couper- 
La  communication  aux  Français  entre  le  Saint-Laurent  et  le 
EVlississipi,  par  l'établissement  de  forts  et  de  garnisons. 

Ce  gouverneur  bâtit  un  fort  appelé  Christiana*  qui  fut 
d'une  grande  utilité.  Il  fit  élever,  à  ses  frais,  plus  de  7.5  enfants 
indiens ,  sous  la  direction  de  M.  Charles  Griffin  qui  y  de- 
meura quelques  années.  Les  élèves  pouvaient  lire  et  connais- 
saient leurs  prières  et  leur  catéchisme  ;  mais  ce  pieux  dessein 
ayant  étéabandonné  dans  des  intérêts  de  commerce,  M.  Griffin 
fut  transporté  au  collège  pour  enseigner  les  Indiens  qui  y 
étaient  admis,  d'après  le  contrat  de  donation  de  M.  Boyle(i). 

1715.  Cette  année,  on  commença  à  manufacturer  le  fer) 
dans  la  Yârginie  (1). 

Le  gouverneur  Spotswood  assista  au  congrès ,  à  Albany, 
avec  le  gouverneur  dé  New- York  et  celui  de  Pensylvanie  et 
fek  rois  indiens  de  différentes  nations.  * 

L'année  suivante ,  Hugh  Drysdale  lui  succéda*       „ 

1728.  On  établit  une  ligne  de  démarcation  ,  latitude  36° 
^8*  nord,  entre  la  Virginie  et  la  Caroline  du  nord ,  par  ordre 
ia  roi  George  II  ;  elle  traversa  le  Dismal-Swamp  ou  marais 
^elfireux  qui,  auparavant,  avait  été  considéré  comme  imprati- 
cable: Ce  marais  a  environ  3o  milles  de  longueur  et  iode 
largeur.  Cinq  rivières  ^navigables  y  prennent  leurs  sources. 

Cette  même  année,  les  lois  delà  Virginie,  depuis  1662, 
dirent  publiées  à  Londres  par  les  lord&-oommissaires  du  com- 
merce et  des  plantations. 

1740.  Par  une  loi  (3)  du  gouvernement  anglais,  toute  per- 

^ 1—       '         * — — — *—       'ii'.-''  1  •  i       -  1    î        1  r      1      '     ^  1    1    1  '       '        ■^^— _»— — 
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(1)  Présent  state  of  Virginia,  by  HughJone s,  ch.  2.  London,  1724. 
.(*),  ^/^lers^nt^.^^Jif^ommerce,  m,year  i?i5. 
(3)  Statute  i3  George,  H,  cap.  7,  sec  t.  1.  ! 
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sonne  née  hors  de  l'obéissance  dMroî,<^  à  ^idé^ji  années 
dans  une  des  colonies  américaines*  qui,  pendant  ee  teps,  ne 
se  serait  pas  absentée  plus  de  deux  mois  à  la  fois,  et  <g*î  aurait 
prêté  le  serment  de  fidélité  et  d'abjuration  (i)  devant  un  juge 
de  la  colonie ,  sera  recoonne  sujette  de  sa  majesté,  ^pourvu, 
pourtant,  qu'elle  ait  reçu  les  sacrements  dans  une  église  pro- 
testante de  Ja  Grande-Bretagne  ou  dans,  des  colonies,  trois 
nwis  avant  de  prêter  ledit  serment. 

Par  un  autre  acte  de  George  II,  tous  le&  étranger»  protestants 
qui  refuseront  par  conscience  de  prêter  serment,  qui  seront 
nés  hors  des  domines  de  sa  majesté,  et  qui  auront  résidé  sent 
années  dans  une  colonie  anglaise,  souscrit  à  la  déclaration  de 
fidélité  et  d'abjuration ,  et  reçu  les  sacrements ,  seront  con- 
sidérés comme  sujets  de  sa  majesté  (a). 

1749*  Par  un  acte  de  l'assemblée  de  la  province,  Richmond 
est  érigée  en  ville  municipale.  Elle  «s t  située  sur  la  rive  gauche 
du  ileuve  James ,  à  environ  r5o  milles  de  son  embouchure  ; 
latitude  87°  3a'  nord ,  longitude  27°  ouest  de  la  cite  de  Was- 
hington (3). 

1^53.  Les  Français,  se  trouvant  exclus  de  toute  la  côte  de 
l*Amériquc  du  nord ,  formèrent  le  grand  projet  d'unir  leurs 
colonies  du  Canada  et  de  la  Louisiane  par  une  ligne  de  postes 
établis  à  différentes  distances  dans  la  radiée  de  l*Ohio,  et 
s'étendant  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Mississipi. 

M.  de  la  Ga/mowère^  gouverneur  du  Canada,  ayant  reçu 
l'ordre  de  prendre  possession  de  ee  pays  pour  la  couronne  de 
France,  avait  envoyé  M.  L^gardUr^Saint- Pierre^  com- 
mandant de  rOhto,  avec  no  détachement  pour  établir  un  poste 
sur  les  bords  det  la  rivière  aux  Bœufs.  Les  agents  de  la  Com- 
pagnie; de  l'Ohio  avaient  ouvert  un  commerce  avec  las  Indien* 
Tivigkttes  de  cette  vallée.  Trois  d'entr'enx  furent  arrêtés  par 
les  Français  et  conduits  à  la  presqu'île  du  lac  Eric ,  où  ces 
dernier*  s'occupaient  à  établir  un  fort.  Les  Indiens,  alliés  dei 
Anglais,  s'assemblèrent  au  nombre  de  plus  de  5oo,  par- 
eonrunent  les  bois  et  arrêtèrent  trois  trafiquants  français  quili 
envoyèrent  en  Pensylvanie.  Les  Françaû  continuèrent  leur* 


+— 


#  (1)  Ici.  Gsorge  I,cap.  i3,  Cays?  abridgementofthe public  statuUs,w 
tiçle  Naturalisation, 
(i)lSiatuie  no  George  II,  cap.  44»  8ect.  r; 

(3)  En  1779,  Richmond  devint  le  riégje  £a  gouvernement.  Population 
en  i83o,  16,060  habitants.  ».      .    . 
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travaux^,  établirent  un  aiftre  fort  à  la  distance  de  i5  milles, 
au  su«i  du  premier,  sur  un  affluent  de  l'Ohio,  et  un  troisième 
au  confluent  de  cette  rivière  avec  la  Wabash. 

La  Compagnie  de  FOhio  s'adressa  alors  à  M.  Robert  Din- 
widdU,  gouverneur  de  Virginie ,  le  priant  de  faire  cesser  les 
incursions  et  les  travaux  des  Français  sur  leur  territoire. 
Celui-ci ,  croyant  que  les  projets  de  ces  derniers  étaient  en 
contravention  aux  traités  existants  entre  les  deux  couronnes , 
envoya  George  Washington,  âge  alors  de  22  ans  ,  pour  ré- 
clamer contre  ces  agressions.  Cet  officier,  accompagné  de 
M.  Gistj  arpenteur,  partit  de  Williamsnurg ,  le  3i  octobre , 
traversa  les  montagnes  Allegany,  remonta  la  rivière  de  ce 
nom,  et  parvint  à  l'entrée  de  la  crique  française^  à  la  distance 
d'environ  400  milles  du  lieu  de  son  départ.  Il  y  trouva  le 
premier  fort ,  dont  nous  avons  parlé ,  occupé  par  des  troupes 
françaises.  Il  remonta  cette  crique  jusqu'à  un  autre  fort  où  il 
fut  accueilli,  le  12  décembre,  par  M.  de  Saint -Pierre 
auquel  il  présenta  la  lettre  de  M.  Dinwiddie.  Ce  commandant, 
après  avoir  consulté  les  officiers,  fit  une  réponse ,  qu'il  remit  à 
Washington,  et  dans  laquelle  il  dit  qu'il  avait  pris  possession 
du  pays  d'après  les  ordres  du  gouverneur-général  du  Canada 
auquel  il  transmettrait  la  lettre  de  M.  Dinwiddie. 

17S4.  Cette  réponse  excita  la  'Virginie  à  lever  un  régiment. 
Washington  en  fut  nommé  lieutenant-colonel,  avec  ordre  de 
marcher  sur  l'Ohio.  Il  partit  au  mois  d'avril,  avec  deux  com- 
pagnies :  étant  arrivé  aux  Orandes-Prairiés  ,  il  apprit,  par 
quelques  Indiens  amis,  que  les  Français  avaient  interrompu 
les  travaux  de  quelques  hommes  employés  par  }a  Compagnie 
de  l'Ohio  ,  pour  établir  un  fort  sqr  l'affluent  méridional  de 
cette  rivière  ;  qu'ils  se  fortifiaient  au  confluent  de  l' Allegany  et 
de  la  Menongahela  ,  et  qu'ils  avaient  envoyé  un  détachement 
vers  les  Grandes^Praïries,  Washington,  accompagné  des  In- 
diens, comme  guides ,  et  profitant  d'une  nuit  obscure  et  plu- 
vieuse, surprit  le  camp  français  et  fît  quelques  prisonniers. 
Après  avoir  établi  un  petit  fort  (  1  )  auxdites  Prairies,  il  marcha, 
avec  4<>o  hommes,  vers  le  fort  du  Çuesne  ;  mais. ayant  appris 
qu'une  force  considérable  venait  à  sa  rencontre,  et  manquant 
de  provisions,  il  rebroussa  chemin  et  retourna  ad  fort  Necessity 
qu  il  commença  à  entourer  d'un  fossé.  En  même  tems , 
M.  de  Filliers  arriva  avec  i,5oo  hommes,  attaqua  le  fort 


(1)  Fort  Necessity  ou  fort  de  la  Nécessité. 
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avec  une  grande  intrépidité,  et ,  le  4  juillet,  Washington  fut 
force  de  capituler.  La  garnison  eut  les  honneurs  de  la  guerre 
et  la  permission  de  retourner  dans  les  parties  habitées  de  la 
Virginie.  Dans  cette  affaire,  58  Anglais  furent  tués  ;  les  Fran- 
çais en  eurent  environ  200  de  tués  ou  blessés.  Dans  sa 
retraite,  Washington  s'arrêta  à  FFills-Creek  (1)  où  il  établit 
un  fort  qui  fut  nomméfort  Cumberland. 

Le  gouvernement  anglais  résolut  alors  de  faire  la  guerre 
contre  la  France  et  envoya  des  ordres  aux  gouverneurs  de  dif- 
férentes colonies  pour  faire  déloger  les  Français  de  leurs  postes 
sur  POhio ,  et  de  tJbher  de  former  une  union  entre  les  dif- 
férentes provinces.  Ce  projet  fut  mis  à  exécution  par  les  com- 
missaires des  plantations. 

Les  délègues  de  cette  convention  s'assemblèrent,  le  14  juin, 
à  Albany,  dans  l'Etat  de  New- York ,  et  décidèrent ,  le  19 , 
qu'il  y  aurait  un  gouvernement  général  avec  un  président , 
nommé  par  la  couronne ,  et  un  grand  Conseil  composé  de 
membres  choisis  par  les  assemblées  coloniales,  dont  le  nombre 
n'excéderait  pas  sept  et  ne  serait  pas  moindre  de  deux ,  et 
qu'il  serait  réglé  d'après  les  sommes  versées  dans  le  trésor 
par  chaque  colonie.  Le  président  du  Conseil  aurait  le  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix,  de  conclure  des  traités  de  paix  avec 
les  Indiens,  d'établir  de  nouvelles  colonies,  de  lever  des  troupes, 
d'établir  des  forts  et  d'équiper  des  navires  pour  la  défense 
générale.  Tous  les  officiers  de  terre  et  de  mer  devaient  être 
nommés  par  le  président-général,  ainsi  que  le  Conseil-général, 
et  les  officiers  civils  par  le  Conseil ,  avec  le  consentement  du 
président.  Toutes  les  lois  devaient  être  envoyées  en  Angle- 
terre pour  y  être  approuvées  par  le  roi ,  et  s'il  ne  manifestait 
pas  de  l'opposition  avant  l'expiration  de  trois  ans  ,  elles  de- 
vaient rester  en  vigueur. 

On  envoya  des  copies  de  ce  projet  au  Conseil  du  roi  et  aux 
assemblées  coloniales,  mais  il  fut  rejeté  par  le  premier,  parce 
qù  il  accordait  trop  de  pouvoir  aux  représentants  du  peuple, 
et  par  les  dernières  à  cause  des  pouvoirs  très-étendus  confiés 
aux  représentants  du  roi  (2).  La  seule  province  qui  refusa  son 
consentement  à  ce  projet  fut  celle  de  Connecticut,qai  craignait 
le  pouvoir  d'un  président  nommé  par  la  couronne. 


(0  Affluent  du  Potomac. 

(a)  Ce  plan  du  gouvernement  et  d'alliance  défensive  fut  rédigé  par 
Benjamin  Franklin  qui  devint  ensuite  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  / 
l'indépendance  américaine; 


/ 
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1 758.  L'exportation  du  tabac  monta,  cette  année,  à  70,000 
Jboucamts  :  ordinairement  elle  n'excédait  pas  55,ooo  de  1,000 
livres  chacun  (  1  ) . 

1 764.  Après  le  traité  de  paix  de  Paris,  en  1763,  le  gouver- 
nement britannique  se  décida  à  maintenir  des  troupes  dans 
l'Amérique,  aux  trais  des  colons,  en  imposant  une  taxe  sur  le 
sucre  et  la  mélasse  ;  et,  le  5  avril,  il  passa  un  acte  pour  établir 
certains  droits  dans  les  colonies  et  les  plantations.  Au  mois 
de  novembre  suivant,  la  Chambre  des  représentants  delà  Vir- 
ginie, étant  informée  de  cet  acte,  prépara  une  adresse  au  roi, 
im  mémoire  à  la  Chambre  des  lords  et  une  remontrance  à 
celle  des  communes  (2). 

1764.  Dans  l'un  de  ces  mémoires,  M.  Richard-Henry  Let 
s'exprima  de  la  manière  suivante  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  être 
jprivés  de  notre  liberté  anglaise,  quoique  cela  puisse  paraître  con- 
venable ;  mais  après  tout ,  les  décrets  du  ciel  sont  impénétra- 
bles, et  souvent  la  cause  la  plus  imprévue  produit  l'événement 
le  plus  important.  Il  est  possible  que  cette  mesure  de  la  mère- 
patrie,  qui  semble  vouloir  nous  opprimer  et  nous  abaisser  pour 
-assurer  notre  indépendance,  puisse  produire  un  effet  contraire. 
Xia  pauvreté  et  l'oppression ,  parmi  ceux  qui  sont  pleins  des 
Idées  de  liberté  anglaise ,  peuvent  faire  naître  des  sentiments 
xiobles  et  généreux  qui  seront  la  source  d'une  réaction  puis- 
sante contre  une  usurpation  tyrannique  ». 

1765,  le  22  mars.  L'acte  pour  introduire  le  papier  timbré 
clans  toutes  les  possessions  américaines  fut  confirmé  par  le 
mx>ï  ,  après  une  discussion  très-animée  dans  la  Chambre  des 
représentants.  Dans  celle  des  communes,  il  y  avait  a5o  voix 
pour  et  5o  contre.  Dans  celle  des  lords a  il  passa  à  l'unanimité 
et  sans  discussion. 

1 765  le  29  mai.  La  création  du  papier  timbré  ayant-excité 
iine  grande  alarme  dans  toutes  les  colonies,  la  Chambre  des 
représentants  de  la  Virginie  prit  des  résolutions  d'après  les- 
quelles ce  droit  fut  dénonce  comme  destructif  des  principes 
de  liberté  consacrés  par  la  constitution  britannique.  Les  pre- 
miers émigrés ,  disait-elle ,  introduisirent  dans  la  Virginie  et 
transmirent  à  leurs  descendants  tous  les  privilèges,  libertés  et 
franchises  que  possèdent  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne. 

(1)  Jeffersons  Firginia,  quere,  20. 

(a}  Ces  documents  forent  rédigés  par  Richard-Henry  Lee.  Voy.  Life 
of  Jfenrjr  Lee,  I,  ag. 
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D'après  deux  chartes  royales ,  aceordées  par  Jacques  Ier,  les 
colons  doivent  jouir  de  ces  droits  et  immunités  comme  s;ife 
étaient  natifs  et  résidant  dans  la  mère-patrie.  Le  droit  du 
peuple  de  se  taxer  lui-même  ou  par  ses  représentants  est  con- 
sacré par  la  constitution.  Ce  droit ,  que  réclame  son  ancienne 
et  loyale  colonie,  a  été  toujours  reconnu  par  les  rois  et  le  peuple 
de  la  Grande-Bretagne.  L'assemblée  générale  de  la  colonie, 
ainsi  que  lé  roi  et  ses  représentants,  ont  seuls  le  droit  de  taxer 
les  habitants,  et  toute  tentative  pour  revêtir  d'autres  personnes 
de  ce  pouvoir  est  illégale ,  injuste  et  arbitraire,  et  tendrait  à 
détruire  la  liberté  anglaise  comme  la  liberté  américaine  (i). 

1765,  novembre.  Les  Virginiens  résolurent  de  ne  pas  se 
soumettre  à  l'acte  du  timbre ,  et  George  Mercer*  qui  avait 
été  nommé  directeur  du  timbre  dé  cette  colonie,  étant  sollicité 
de  se  démettre  de  cet  emploi,  rabandonna,  à  la  grande  satis- 
faction des  habitants,  qui ,  le  même  soir,  illuminèrent  la;  ville 
et  sonnèrent  les  cloches  pour  célébrer  cet  événement. 

1768,  ï 6  mai*  Les  mesures  du  ministère  anglais  autant  reçu 
1*  sanction  du  Parlement ,  l'assemblée  et  la  Virginie  déci- 
dèrent ce  qui  suit  :  «  Qae  le  seul  droit  d'imposer  des  taxes  sur 
les  habitant»  de  la  Virginie  est  voté  légalement  dans  leurs  as- 
semblées, avec  leoensentement  du  Conseil,  ou  du  roi  ou  du  gou- 
vernement agissant  pour  lui  ;  que  les  habitants  ont  le  droit  de 
pétitionner  leur  souverain,  et  qu'il  est  juste  que  les  autres  co- 
lonies se  joîgne&tdans  une  adresse  respectueuse  pour  deman- 
der l' interposition  royale  en  faveur  des  droits  violés  de  l'A- 
mérique; que  tousprocès  par  trahison  ^  félonie,  et  autres  crimes, 
quels  qpa'ilssoientlconimis,  doivent  être  portés  aux  Parlements 
résidant  dans,  ladite  colonie,  pour  être  jugés  par  les  juges  de 
sa  majesté  dans  ladite  colonie,  et  que  l'arrestation  de  per- 
sonnes résidant  dans  la  colonie  ;  et  soupçonnées  de  quelques 
crimes  ou  injures  aux  droits  des  sujets  anglais,  ainsi  que 
le  misérable  privilège  d'être  jugé  par  un  jury  du  voisinage , 
aussi  bien  que  la  liberté  de  produire  des  témoin*  dans  de 
telles  procédures,  sera  enlevée  au  parti  accusé.  »  Lie  jour  sui- 
vant, lord  Botecour ,  gouverneur  de  la  Virginie,  suspendit  l'as- 
seKfcblée*  Ces  membres  se  réunirent  secrètement,  nommèrent 
.  Peyfeon  Eandolpjx,  leur  président ,  et  adoptèrent  des  mesures 
contre  l'importation  des  marchandises  anglaises. 


(1)  Os  résolutions  de  raspentf>léefqT««t ré4i^ées  par  Patarick  Henry. 
Moy/H^irtSylifeof  Patrick  Menrjr. 


te  l/AMtfHMPE;  .355 

1768,  ootdbre.  L'assemblée  générale  de  là^irgiàie  }*o*- 
posa  d'envoyer  un  mémoire  ataPàrlementaiwglàisAans  lequel 
elle  exprimerait  ses  plaintes  doacefnant  les  taxes  imposées  sur 
lies  marchandises  ailgiaisesilans  la  colonie  dans  le  bntù'étabfcr 
un  revenu.  L'exécution  de  oet  acte  et  de  edui  qui  suspendait 
la  législature  de  New- York  furent  considérées  comme  très- 
alar mandes  et  tendant  à  renverser  la  liberté  du  peuple* 

Dans,  le  même  tems ,  l'assemblée  adressa  une  remontrance 
k  la  Chambre  des  communes  qui  se  terminait  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Il  est  à  espérer  que  la  Chambre  des  commîmes  ne  conti- 
nuera plus  à  présenter  des  mesures  qui  doivent  être  considérées 
par  ceux  qui  en  souffrent  comme  convenant  mieux  à  des  exilés 
qu'aux  descendants  des  Bretons,  qui,  de  tout  tems,  ont  été  si 
désireux  de  témoigner  leur  respect  et  leur  affection  à  leur 
patrie ,  en  cherchant  toutes  les  occasions  de  contribuer  à  sa 
prospérité  et  à  sa  gloire.  Les  patriotes  anglais  ne  se  sou- 
mettront jamais  à  un  pouvoir  anti-constitutionnel  qui,  même 
dans  le  coin  reculé  qu  ils  habitent,  pourrait  devenir  dangereux 
en  donnant  l'exemple  aux  partis  de  l'empire  britannique». 

1773,  mars.  L'assemblée  de  la  Virginie,  ayant  résolu  de 
maintenir  une  correspondance  avec  les  autres  colonies, 
nomma  un  comité  de  onze  personnes ,  afin  de  se  procurer  des 
renseignements  positifs  concernant  les  actes  du  ffi>uveraen*eut 
anglais,  relatifs  aux  colonies» 

1774,  ie*  juin.  L'assemblée  étant  informée  de  la  fermeture 
du  port  de  Boston,  le  ier  juin,  résolut  que  les  habitants 
observeraient  ce  jour  par  le  jeune  et  des  prières,  afin  d'ob- 
tenir l'interposition  divine  en  faveur  de  leurs  droits ,  prévenir 
ainsi  les  maux  d'une  guerre  civile,  et  leur  inspirer  ïe  courage  dfe 
s'opposer,  par  tous  les  moyens  justes  et  convenables,  à  toute 
attaque  contre  leur  liberté. 

En  conséquence  de  cette  résolution,  le  gouverneur  Dunmore 
suspendit  l'assemblée  ;  mais ,  avant  de  se  dissoudre,  98-  des 
membres  signèrent  une  déclaration  portant  :  qu'une  attaque 
faite  sur  une  des  colonies  doit  être  considérée  comme  ap- 
plicable à  toute  l'Amérique  anglaise  ;  que  le  but  du  gouver- 
nement était  de  là  forcer  de  se  soumettre  à  des  taxes  arbitraires 
qui  entraîneraient  la  ruine  des  habitants. 

1 774,  le  5  novembre.  Le  gouverneur  Dunmore  fit  assembler, 

.  au  fort  Gowtr,  les  officiers  sous  ses  ordres,  pour  savoir  leurs 

opinions  concernant  l'état  actuel  .des  choses ,  et  il  fut  résolu 

de  continuer  fidèle  allégeance  au  roi  George  jn>  tan£  gu'il  se 
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contenterait  dé  régner  sur  un  peuple  libre  et  brave  ;  mais 
l'amour  de  la  liberté  ,  l'attacbement  aux  intérêts  du  pays 
doivent  l'emporter  sur  toute  autre  considération ,  et,  par  con- 
séquent, ils  résolurent  d'employer  tout  leur  pouvoir  pour  le 
maintien  de  leurs  justes  droits  et  privilèges. 

1775.  Dans  la  nuit  du  19  avril,  le  gouverneur  fit  enlever 
la  poudre  delà  colonie,  des  magasins  de  Williamsburg,  pour 
la  transporter  à  bord  du  vaisseau  de  guerre  la  Madeleine. 
Le  peuple,  indigné,  en  demanda  la  restitution,  et  força  le  tré- 
sorier de  rembourser  la  valeur  de  cette  propriété.  Le  gouver- 
neur fit  une  adresse  aux  habitants  sans  réussir  à  les  calmer  ; 
et,  pensant  qu'il  n'était  plus  en  sûreté,  il  se  mit  sous  la  sauve- 
garde des  soldats  de  la  marine.  11  convoqua  une  assemblée, 
et  cette  assemblée  montra  qu'il  avait  perdu  toute  sa  confiance. 

1775,  le  10  juin.  En  se  retirant  à  bord  du  vaisseau  de 
guerre  le  Fowey^  le  gouverneur  Dunmore  adressa  une  ré- 
ponse au  Conseil  et  à  la  Chambre  des  représentants.  Dans  ce 
manifeste  ,  il  accuse  cette  chambre  d'avoir  donné  protection 
aux  procédés  violents  et  tumultueux  du  peuple  qui  avait  forcé 
et  pulé  les  magasins  publics  ;  de  lui  avoir  livré  des  armes, 
d'avoir  permis  à  un  corps  d'hommes  assemblés  dans  la  ville 
deWilliamsburg,  d'attaquer  et  d'insulter  un  détachement  de 
troupes  du  roi  sous  prétexte  qu'il  marchait  au  secours  du  gou- 
verneur, afin  de  mettre  sa  personne ,  ainsi  que  sa  famille,  en 
sûreté  :  il  invitait  les  représentants  à  concourir  aux  mesures 
convenables  dans  la  circonstance ,  en  le  réintégrant  dans  ses 
fonctions  comme  représentant  de  sa  majesté ,  en  rétablissant 
l'ordre  et  les  lois,  en  désarmant  un  corps  d'hommes  levé  en 
opposition  à  l'autorité  royale,  et  en  les  obligeant  à  rapporter, 
sur-le-champ,  les  armes  dans  les  arsenaux  de  sa  majesté.  Enfin, 
ce  gui  est  encore  plus  essentiel ,  de  mettre  fin  à  cette  persé- 
cution dirigée  contre  tous  ceux  qui  sont  attachés,  par  principe 
et  par  devoir,  au  service  de  leur  roi. 

Pour  parvenir  à  cette  fin,  le  gouverneur  cède  à  l'invitation 
faite  par  la  Chambre,  pourvu  qu'elle  accepte  l'offre  du  Parle- 
ment d'établir  la  liberté  du  pays  sur  une  base  fixe,  et  de  s'unir 
avec  les  sujets  de  la  Grande-Bretagne  dans  un  lien  commun 
d'intérêt  et  de  secours  mutuels.  Si  les  procédés  de  l'assemblée 
montraient  cette  disposition,  je  m'engage,  dit-il,  à  retourner 
à  Williamsburg,  le  cœur  rempli  de  joie,  et  je  regarderai  cette 
époque  comme  la  plus  heureuse  de  ma  vie. 

La  Chambre  des  représentants  présenta  une  adresse  au 
gouverneur-général  Dunmore,  dont  voici  le  sommaire  : 
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«  Noos ,  obéissants  et  loyaux  sujets  de  sa  majesté ,  les  re- 
présentants de  la  Virginie ,  réunis  en  assemblée  générale , 
ayant  mûrement  examiné  l'adresse  des  deux  Chambres  du 
Parlement ,  la  réponse  du  roi  et  la  résolution  dés  communes, 
que  votre  seigneurie  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer , 
nous  désirons  sincèrement  la  continuation  de  cette  affection 
fraternelle  que  nous  portons  à  nos  concitoyens  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  nous  espérons  qu'ils  n'approuvent  pas  les  mesures 
sévères  dont  leurs  frères  en  Amérique  ont  lohg-tems  souffert, 
Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'une  proposition  a  été  faite 
par  la  Chambre  des  communes  pour  amener  à  un  résultat 
favorable  nos  malheureuses  contestations  avec  la  mère-patrie. 
Nous  considérons  cette  réconciliation  comme  un  événement 
heureux.  Nous  avons  soigneusement  examiné  la  résolution  à 
cet  effet,  et  c'est  avec  peine  et  regret  que  nous  sommes  forcés 
de  déclarer  qu'on  a  changé  seulement  la  forme  de  l'oppression 
sans  en  alléger  le  poids.  Nous  ne  pouvons,  milord ,  consentir 
à  ces  conditions  par  les  raisons  suivantes  :  i°  le  gouvernement 
civil  de  notre  colonie  a  été  établi  pour  nous ,  et  non  pour  le 
Parlement  de  la  Grande-Bretagne,  qui  n'a  aucun  droit  d'in- 
tervenir dans  nos  affaires.  Notre  corps  législatif  a  établi  les  of- 
ficiers nécessaires  pour  l'administration  des  affaires  publiques, 
et  il  n'appartient  à  aucun  autre  corps  d'en  régler  le  nombre 
ou  les  appointements.  Cette  prétention  du  Parlement  est  nou- 
velle et  d  une  date  récente.  1/ acte  pour  lever  un  revenu  public 
et  pour  le  meilleur  maintien  de  la  Virginie  fut  passé  dans 
la  trente-deuxième  année  du  roi  Charles  II,  et  fut  fait  au 
nom  du  roi  et  du  consentement  de  l'assemblée  générale; 
2°  le  Parlement  veut  nous  imposer  une  taxe  conforme  à  ses 
vues  et  sujette  à  sa  direction ,  tandis  que  nous  avons  le  droit 
de  dépenser  notre  argent  lorsque  les  besoins  publics  le  de- 
mandent. Nous  sommes  les  juges  de  la  condition  ,  des  cir- 
constances et  de  la  situation  de  notre  pays  ;  sans  cela ,  il  n'y 
aurait  aucun  moyen  d'arrêter  l'abus  de  la  prérogative  royale  ; 
3°  les  communes  proposent  de  s'abstenir  de  lever  des  taxes 
sur  la  colonie ,  à  condition  que  nous  accorderons  notre  argent 
comme  elles  le  demandent  sans  révoquer  les  actes  passés  pour 
restreindre  le  commerce ,  altérer  la  forme  du  gouvernement 
des  colonies  de  l'Est ,  étendre  le  timbre ,  changer  le  gou^ 
vernement  et  la  religion  de  Québec,  augmenter  la  juridiction 
des  Cours  d'amirautés,  nous  ôter  le  droit  d'être  jugés  par 
nos- jurés,  et  nous  transporter  dans  d'autres  pays  pour  y  être 
jugés   en    matières    criminelles  !   On   prétend  aussi  tenir 

t.  xyii.  17 
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parmi  nous  des  armées  sur  pied ,  et  on  laisse  continuer 
une  infinité  d'antres  griefe  sans  vouloir  les  redresser  ;  4°  en 
même  teins  qu'on  nous  demande  de  l'argent ,  on  prépare 
des  forces  de  terre  et  de  mer  pour  tomber  sur  nous  ,  et  nous 
forcer  d'accorder  de  nouvelles  contributions;  on  continue 
aussi  à  laisser  en  vigueur  des  actes  qui  restreignent  le  cotn- 
merceet  la  pêche  dans  les  provinces  delà  Nouvelle-Angleterre,  el 
qui  défendent  aux  colonies  de  trafiquer  avec  d'autres  pays 
que  les  îles  de  la  Grande-Bretagne,  d'Irlande  et  les  Indes- 
Occidentales;  5°  nous  avons  fourni  notre  contingent  jpour  ls 
défense  commune,  et  l'on  nous  prive  d'un  commerce  libre,  er 
opposition  au  principe,  que  ceux  qui  supportent  les  charges  de 
1  Etat,  doivent  participer  à  ses  avantages.  Au  moyen  de  oontrl 
butions  et  de  monopole,  on  nous  fait  payer  un  double  impôt 
Cependant ,  lorsque  le  gouvernement  s'est  adressé  à  non; 
comme  à  un  peuple  libre,  nous  avons  libéralement  contribua 
dans  les  conjonctures  fâcheuses,  à  la  défense  commune;  6°li 
proposition  qui  nous  a  été  faite  par  le  gouvernement ,  kitéT- 
resse  toutes  lès  autres  colonies  ;  maintenant ,  nous  somme- 
représentés  dans  le  congrès  général ,  et  nous  sommes  ternie 
par  honneur  aussi  bien  que  par  intérêt  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  autres  colonies  ,  et,  conséquemment ,  nous  nu 
pouvons  accéder  à  aucune  mesure  sans  leur  participation.» 

1775,  juillet.  On  établit  une  Convention,  composée  dedetts 
députés  de  chaque  comté  ,  qui  devaient  demeurer  en  place 
pendant  une  année.  Le  but  de  cette  assemblée  était  de  résiste! 
aux  moyens  employés  par  la  Grande-Bretagne  contre  la  liberté 
de  la  colonie  ;  mais  à  cette  époque,  elle  ne  pensait  point  àjine 
séparation  de  la  mère-patrie  ,  ni  à  l'établissement  d'un  gou- 
vernement républicain.  Un  extrait  de  l'ouvrage  de  Thomas 
Paine ,  intitulé  Common  sensé  ou  Sens  commun,  fut  publie 
en  Virginie,  au  mois  de  juin  1776  ;  mais  les  électeurs  de  cette 
année ,  dit  M.  JefFerson,  étaient  bien  loin  d'adopter  les  idées 
qu'il  renfermait  (  1  ). 

1776,  le  i5  mai.  Séparation  de  la  Virginie  de  la  Grande* 
Bretagne»  La  Convention  s'exprima  de  la  manière  suivante  - 
Malgré  tous  les  efforts  des  colonies  unies  pour  rétablir  eo 
Amérique  la  paix  et  la  tranquillité  à  des  conditions  justes  el 
raisonnables,  nous  avons  éprouvé,  au  lieu  du  redressement  de 
nos  griefs,  un  accroissement  iV  insultes  et  d'oppression .  Les  co- 

(0  Jeffkrsonf  notes  on  Virginia,  art.  Constitution, 
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kmîes  ont  été  déclarées  rebelles  et,  par  conséquent,  exclues  de 
la  protection  de  la  couronne.  On  a  proposé  la  confiscation  de 
nos  biens  :  nos  citoyens,  prisonniers  de  guerre,  ont  été  forcés 
d'agir  contre  les  intérêts  de  leurs  parents  et  de  leurs  compa- 
triotes ,  et  même  de  concourir  à  leur  mort.  On  a  équipé  des 
flottes,  organisé  une  armée  et  soudoyé  des  troupes  étrangères 
pour  coopérer  à  notre  ruine.  Le  représentant  du  roi  ,  après 
avoir  annulé  tout  pouvoir  de  notre  gouvernement,  s'est  retiré 
à  bord  d'un  vaisseau  armé ,  en  invitant  nos  esclaves  à  s'y 
rendre.  Toutes  ces  vexations  et  injustices  dont  nous  avons  été 
les  victimes,  ont  été  déclarées  justes  et  légales.  Dans  ce  grand 
péril ,  il  faut  choisir  ou  d'une  soumission  humiliante  aux 
ordres  de  ces  tyrans ,  ou  d'une  séparation  de  la  couronne  de 
la  Grande-Bretagne. 

Forcés  de  nous  en  séparer ,  et  de  pourvoir  à  notre  propre 
sûreté  ,  il  a  été  résolu ,  d'une  voix  unanime ,  que  nos  repré- 
sentants ,  dans  le  congrès  général ,  seront  chargés  de  lui  pro- 
poser de  déclarer  les  colonies  libres  et  indépendantes  de  la 
Grande-Bretagne  ,  et  de  consentir  à  toutes  les  mesures  qu'il 
croira  nécessaires  à  ce  sujet ,  mais  en  conservant  le  pouvoir 
d'établir  un  gouvernement  et1  une  administration  particulière 
dans  chaque  colonie,  sous  la  direction  du  pouvoir  législatif  de 
chacune. 

Un  comité  sera  nommé  pour  rédiger  une  déclaration  des 
droits  et  un  plan  de  gouvernement. 

1776,  le  Ier  juin.  Déclaration  des  droits  qui  doivent  être 
considérés  comme  la  base  fondamentale  du  gouvernement. 
Tous  les  hommes  naissentlibres  et  indépendapts  ;  ils  possèdent 
^s  droite  naturels  et  personels  dont  ils  ne  peuvent  être  privés  : 
fefc  sont  la  vie  et  la  liberté ,  les  moyens  d'acquérir  des  biens 
rt  de  les  posséder,  de  chercher  et  de  procurer  le  bonheur  et 
WeujNle.  .;.,,-.. 

Tonte  autorité  émane  du  peuple  :  les  magistrats  en  sont 
^dépositaires  ;  les  agents  doivent  lui  rendre  compte  de  leurs 
°Péraliaiis,f 

Les  gouvernements  sont  institués  pour  la  protection  et  la 
^eté  du  peuple.  Le  meilleur  est  celui  qui  produit  la  plus 
8***ide  Somme  de  bonheur  et  de  protection  et  le  moins  exposé 
au  danger  d'une  mauvaise  administration.  Lorsqu'un  gou-* 
?^r'nèittéiït,fce  remplit  pas  ce  but,  la  majorité  de  fe  nation  a 
e  droit  de  l'ttbolir  j  de  le  changer  ou  de  le  réformer. 
-*Vùcun  homme ,  ni  aucune  classé  d'hommes  ne  peut  avoir 
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droit  à  des  émoluments  ni  à  des  privilèges  particuliers ,  = 
moins  de  services  publics. 

Les  trois  pouvoirs  législatif ,  exécutif  et  judiciaire  doivent 
être  séparés  et  distincts.  Les  membres  des  deux  premiers: 
doivent,  après  un  tems  fixe,  retourner  à  l'état  privé ,  afin  qui 
les  places  vacantes,  au  moyen  d'élections  fréquentes ,  soien 
remplies  par  de  nouveaux  membres. 

Les  élections  doivent  être  libres.  La  propriété  particulier* 
ne  peut  être  enlevée  à  personne  ,  ni  appliquée  à  des  usage 
publics,  sans  le  consentement  du  propriétaire.  On  ne  peut 
obliger  le  peuple  à  obéir  à  d'autres  lois  qu'à  celles  :  qui  om 
reçu  sa  sanction ,  ni  les  suspendre ,  ou  en  arrêter  l'exécutioi 
sans  le  consentement  des  représentants  du  peuple. 

Toutes  lois  rétroactives  sont  injustes  et  ne  doivent  jamaï 
avoir  cours. 

Nul  ne  peut  être  privé  de  sa  liberté  que  par  le  jugement  cL 
ses  pairs  et  en  vertu  des  lois  existantes.  Chacun  a  droit  &• 
connaître  le  motif  et  la  nature  de  l'accusation  intentée  contr< 
lui,  d'être  confronté  à  ses  accusateurs  et  d'exiger  une  prompte 
décision  des  jurés  dont  l'avis  doit  être  unanime. 

On  ne  doit  point  exiger  de  cautionnements  excessifs,  ni  im- 
poser de  trop  grandes  peines  pécuniaires,  ni  condamner  à  de* 
peines  cruelles  et  inusitées. 

L'officier  chargé  de  faire  des  perquisitions,  d'arrêter  un  ov 
plusieurs  individus,  ou  de  faire  des  saisies,  doit  être  muni  d'oc 
état  des  lieux ,  des  personnes  ou  des  choses  en  question  :  un 
décret  ne  doit  être  décerné  que  sur  preuve  suffisante. 

Dans  tous  les  procès  civils,  il  faut  avoir  recours  aux  jurés  - 
cette  institution  doit  être  considérée  comme  sacrée. 

Un  des  meilleurs  boulevards  de  la  liberté  publique  est  12 
liberté  dé  la  presse ,  qui  ne  peut  être  restreinte  que  dans  le£ 
gouvernements  despotiques. 

La  défense  naturelle  et  la  plus  sûre  pour  un  État  libre  est 
une  milice  bien  organisée.  En  tems  de  paix,  des  troupes 
régulières  sont  dangereuses  pour  la  liberté  ;  et,  dans  tous  le* 
cas ,  le  militaire  doit  être  entièrement  soumis  à  l'autorité 
civile. 

Le  gouvernement  de  la  Virginie  doit  être  uniforme  et  in- 
dépendant ;  et  aucun  autre  ne  peut  être  établi  dans  ses  li- 
mites. 

U  faut  recourir  souvent  aux.  principes  fondamentaux  do. 
gouvernement ,  afin  de  le  conserver  libre  et  heureux. 

Tout  individu  doit  jouir  de  ja  plus  parfaite  liberté  des 
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conscience  ;  et  il  ne  doit  être  ni  troublé  ni  puni  par  aucun 
magistrat  à  cause  de  la  forme  de  son  culte,  à  moins  qu'il  ne 
trouble  lui-même  la  tranquillité  de  la  société. 

1776.  Le  4  juillet,  les  représentants  des  provinces  des 
Etats-Unis,  assemblés  en  congrès  général ,  déclarèrent  leur 
indépendance ,  avec  liberté  pour  chaque  état  de  choisir  une 
forme  particulière  de  gouvernement.  La  Virginie  fut  la  pro- 
vince qui  adopta  cette  mesure.  Patrick  Henry  en  fut  nommé 
gouverneur. 

Constitution  actuelle  de  la  Virginie y  établie  le  14  janvier 
i83o.  La  déclaration  des  droits  faite  le  12  juin  1776,  par  les 


Tention  aucun  amendement,  sera  annexée  à  cette  constitution, 
et  aura  avec  elle  les  mêmes  rapports  qu'avec  l'ancienne  cons- 
titution de  cet^Etat. 

tes  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire  seront  séparés 
et  distincts. 

ta  législature  se  composera  de  deux  branches  différentes, 
tpû ,  réunies  ,  formeront  une  législature  complète  ,  laquelle 
sera  appelée  assemblée  générale  de  la  Virginie. 

Une  de  ces  branches ,  nommée  Chambre  des  délégués*  se 
composera  de  i3.4  membres,  annuellement  choisis  pour  et  par 
les  différents  comtés,  villes  et  bourgs  de  la  province  ;  l'autre 
Chambre  de  rassemblée  générale,  nommée  le  sénat  *  se  com- 
posera de  32  membres. 

Tous  les  10  ans ,  savoir  :  l'an  1 841?  et  tous  les  10  ans  suc- 
cessivement, la  législature  devra  régler  le  nombre  des  repré- 
sentants de  comtés,  villes,  bourgs  de  cette  province,  pour  les 
«feux  Chambres. 

A  dater  de  l'année  1841?  et  ensuite  à  des  intervalles  d'au 
tooins  10  ans,  les  deux  tiers  des  membres  concourant,  l'as- 
^oablée  générale  pourra  augmenter  proportionellement  le 
n°mbre  des  délégués  et  des  sénateurs  dans  la  province ,  de 
Manière  que  le  nombre  des  premiers  n'excède  jamais  i5o 
Membres,  et  les  derniers  36. 

I*ourêtre  sénateur,  il  faudra  avoir  3o  ans,  être  un  habitant 
^  Franc  tenancier  du  district ,  et  qualifié  en  vertu  de  sa  pro- 
P^^té  à  voter  pour  les  membres  de  l'assemblée  générale  , 
*J**vant  la  constitution  ;  et  pour  être  membre  de  la  Chambre 
des  délégués ,  il  faut  avoir  iS  ans ,  être  un  habitant  et  franc 
tex^ancier  du  comté,  de  la  ville  ou  du  bourg  et  district  de  Té- 
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lection,  et  qualifié  par  ses  propriétés  à  voter  pour  les  membres^  s 
de  rassemblée  générale ,  suivant  cette  constitution  ,  en  ex  — ■ 

ceptant ,  toutefois,  les  personnes  remplissant  des  emplois  lu — 

cra tifs,  les  ministres  de  l'évangile,  ainsi  que  les  prêtres  de  tout- 
dénomination. 

Les  membres  de  l'assemblée  seront  indemnisés  de  leurs  sei 
vices  suivant  qu'il  sera  arrêté  par  la  loi ,  et  les  fonds  seroi 
fournis  par  le  trésor. 

L'assemblée  générale  se  réunira  une  fois  par  an  ,  au  plus 
*   et  pendant  la  session,  aucune  des  Chambres  ne  pourra, 
le  consentement  de  l'autre,  ajourner  pour  plus  de  trois  jours 
et ,  dans  aucun  autre  endroit  que  celui  où  les  deux  Chambre 
siègent. 

Toutes  les  lois  seront  présentées  à  la  Chambre  des  délègue 
pour  être  approuvées  ou  rejetées  par  le  sénat,  ou  être  amendée 
avec  le  consentement  des  délégués. 

Le  privilège  de  Yhabeas  corpus  ne  pourra  être  suspend,  -mi 
dans  aucun  cas  ;  la  législature  ne  pourra  passer  aucun  bUi 
d'attaijiderj  ou  loi  rétroactive  ou  qui  concerne  l'obligation  d^^tf 
contrats  ;  aucune  loi  par  laquelle  les  propriétés  particulièr^^s 
seraient  prises  pour  l'usage  public  sans  de  justescompensation<9j 
ou  aucune  loi  portant  atteinte  à  la  liberté  de  la  parole  oa  J« 
la  presse  ;  personne  ne  pourra  être  contraint  à  fréquenter  \&& 
églises  ou  lieux  de  réunions  pieuses  ,  ou  être  tourmenté  poc*-*" 
opinions  religieuses  ;  chacun  sera  libre  de  professer  sareligio*3 
et  de  maintenir  ses  croyances  sans  que  cela  puisse,  en  rien*  j 
porter  atteinte  à  ses  capacités  civiles  ;  la  législature  ne  pourra 
prescrire  aucun  serment  religieux,  ni  admettre  aucune  1er* 
pour  établir  une  société  religieuse,  ni  imposer  aucune  taxe^ 
pour  cet  objet  ;  chacun  pourra  choisir  son  ministre  et  contribue?^ 
à  son  entretien.  ' 

La  législature  a  Je  droit  de  passer  une  loi  pour  exclure  ci- 
tous  les  emplois  civils ,  militaires  ,  judiciaires  et  exécutifs  di 
cet  Etat ,  quiconque ,  à  l'avenir,  se  battrait  en  duel ,  enver- 
rait ou  accepterait  un  cartel ,  quand  l'issue  pourrait  être  1; 
mort  d'une  des  parties ,  ainsi  que  celui  qui  servirait  de  témoii 
ou  aiderait  dans  une  pareille  affaire ,  ou  serait  volontairement 
le  porteur  d'un  cartel  ;  mais  celui  qui  se  serait  battu  avant ,  01 
qui  aurait  envoyé  ou  accepté  un  cartel ,  ou  qui  en  aurait  et 
le  porteur,  ne  serait  pas  pour  cela  incapable  de  remplir 
emploi. 

Les  gouverneurs ,  les  juges  de  la  Cour  d'appel  et  des  Coun 
supérieures,  et  tous  les  autres  coupables  de  mauvaise  admi- 
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nistrattoa ,  de  négligence ,  de  divers  délits ,  de  hauts  crimes , 
seront  accusés  par  tes  délégués,  et  ensuite  jugés  par  le  sénat, 
qui  aura  seul  le  pouvoir  de  prononcer  sur  ces  accusations.  Il 
faudra  les  deux  tiers  des  membres  pour  prononcer. 

Pour  avoir  droit  de  voter,  il  faudra  :  i°  être  citoyen  blanc 
de  l'Etat  et  habitant,  être  âgé  de  2 1  ans,  et  de  plus  être  qualifié 
à  voter  suivant  l'ancienne  constitution  et  loi ,  posséder  un 
bien  fonds  de  la  valeur  de  a5  dollars,  ou  être  associé  dans  une 
propriété  de  la  même  valeur,  ou  avoir  le  droit  de  novation 
pour  un  terrain  de  la  valeur  de  5o  dollars  et  en  avoir  le  titre 
six  mois  avant  l'élection,  ou  tenir  un  bail  pour  un  bien  fonds 
du  revenu  de  20  dollars ,  et  pour  le  terme  de  cinq  ans  ,  ou 
avoir  tenu  une  maison,  comme  chef  de  famille,  dans  le  comté 
ou  cité,  un  an  avant  l'élection,  et  payer  les  taxes. 

Les  votes  se  donneront  ouvertement  ou  de  vive  voix  ,  dans 
toutes  les  élections  qui  auront  lieu  dans  cet  Etat ,  pour  les 
emplois  honoraires  et  lucratifs. 

Le  pouvoir  suprême  exécutif  de  cet  État  sera  confié  à  un 
gouverneur  élu  par  les  suffrages  des  deux  Chambres  de  l'as- 
semblée générale  ;  il  conservera  son  emploi  pendant  trois  ans, 
à  dater  du  ier  janvier,  après  son  élection,  ou  à  d'autres  jours 
qui,  de  tems  à  autre,  seront  prescrits  par  la  loi,  et  il  sera  eli— 
cible  à  cet  emploi  pendant  les  trois  ans  qui  suivront  le  terme 
de  ses  services. 

Nul  ne  pourra  être  gouverneur  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  trente  ans  ;  il  faudra  aussi  être  né  citoyen  des  Etats-Unis, 
ou  avoir  été  citoyen  de  l'adoption  de  la  constitution  fédérale 
et  avoir  été  citoyen  de  l'Etat  pendant  les  cinq  années  qui  pré- 
cèdent l'élection. 

Le  gouverneur  veillera  à  l'exécution  des  lois  :  à  chaque 
session,  ilrendra  compte  à  la  législature  de  la  situation  de  l'Etat, 
et  recommandera  les  mesures  qu'il  jugera  nécessaires.  Il  sera 
commandant  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer,  et  as- 
semblera la  milice  quand  la  sûreté  publique  l'exigera.  Il 
pourra  convoquer  la  législature  sur  l'application  d'une  ma- 
jorité des  membres  de  la  Chambre  des  délégués ,  ou  quand 
l'intérêt  public  l'exigera ,  accorder  des  grâces  ou  des  répits  , 
excepté  quand  les  poursuites  auront  été  commencées  par  la 
Chambre  des  délégués,  ou  qu'il  sera  autrement  prescrit  par 
la  loi.  Il  réglera  les  rapports  qui  doivent  exister  avec  les  nations 
étrangères,  et  nommera  provisoirement  à  toutes  les  places  va- 
cantes. 

Uy  aura  un  Conseil  d'état  composé  de  trois  membres,  dont 
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un  au  plus  pourra  agir:  ils  seront  élus  par  les  suffrages  réun 
des  deux  Chambres  de  rassemblée  générale  et  resteront  e 
place  trois  ans. 

Le  pouvoir  judiciaire  sera  confié  à  une  Cour  suprêm 
d'appel  ou  à  telles  Cours  supérieures  qu'il  plaira  à  la  légi 
lature  d'établir  de  tems  à  autre. 

Aucune  ordonnance  abolissant  une  Cour  ne  pourra  privi 
un  juge  de  son  emploi,  à  moins  que  les  deux  tiers  des  memb 


de  chaque  Chambre  présente  ne  concourent  à  la  passer. 

Les  juges  de  la  Cour  suprême  d'appel  et  des  Cours  supéT 
rieures  seront  élus  par  les  votes  des  deux  Chambres  de  l'as 
semblée  générale. 

Les  juges  pourront  être  destitués  par  le  concours  des  de 
Chambres  de  l'assemblée  générale  ;  mais  les  deux  tiers  d 
membres  présents  devront  avoir  concouru  à  ce  vote. 

L'avocat-général  sera  nommé  par  les  suffrages  réunis  â\ 
deux  Chambres  de  l'assemblée  générale  et  commissionnés 
le  gouverneur  ;   conservera  son  emploi  tant  qu'il  plaira 
l'assemblée  générale.  Tous  les  ans,  un  trésorier  sera  nommé 
par  les  votes  réunis  des  deux  Chambres. 


DE  L'AMÉRIQUE.  a65 


MASSACHUSETTS. 


Cet  État  est  situé  entre  le  4*°  *3'  et  le  fyi*  52'  de  latitude 
nord  ,  et  entre  le  3°  20'  et  le  6°  55'  de  longitude  de  la  cité  de 
Washington,  Il  a  une  superficie  de  7,5oo  milles  carrés.  Sa 
population,  en  i83o,  s'élevait  à  6io,4o8  individus  (i). 

On  a  cru  devoir  placer  ici  les  détails  sur  les  Indiens  du 
pays. 

Indiens»  A  l'époque  de  l'arrivée  des  Anglais  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  cinq  nations  principales  d'Indiens  habitaient  le 
pays,  savoir  :  i°  les  Péquots  ou  Péquods  ;  2°  les  Narra gan- 
setts  (2);  3°  les  Pawkumawkutts  ;  4°  les  Massachusetts  ; 
5°  les  Pawtucketts. 

Les  Péquots  occupaient  la  section  méridionale  de  ce  ter- 
ritoire qui  fait  aujourd'hui  partie  de  Gonnecticut.  D'après  les 
renseignements  fournis  par  leurs  chefs,  ils  ne  comptaient  pas 
moins  de  4?ooo  guerriers.  Le  principal  sachent  ou  chef  exerçait 
sa  domination  sur  les  Mohégans,  sur  une  partie  des  Indiens 
de  Long-Island ,  de  Quinapeake  et  ceux  qui  résidaient  sur 
les  rives  du  fleuve  Gonnecticut. 

Les  Péquots  étaient  alors  en  guerre  avec  les  Narragansetts, 
qui  habitaient  à  l'ouest  et  au  nord  de  leur  pays. 

En  i638,  les  Péquots  furent  soumis  par  les  colons  anglais, 
et  il  ne  leur  resta  pas  plus  de  3oo  guerriers. 

Les  Narragansetts  occupaient  une  étendue  considérable  de 
terrain  sur  les  bords  de  la  baie  qui  porte  leur  nom,  le  Rhode- 
Island  ou  île  de  Rhodes,  celle  de  Gonnecticut  et  les  autres  îles 
de  cette  baie. 

Leur  principal  chef  ou  sachem  commandait  aussi  à  de 
petites  peuplades  de  Long-Island,  Block-Island  et  de  Cawsit- 

(1)  Vovez  Description  des  États-Unis,  par  D.  B.  Warden,  tom.  I, 
article  Massachusetts. 

(a)  Nonmés  aussi  Narre gantits  et  Nechegaruitti. 
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Niantick ,  et  recevait  des  tributs  de  quelques  Indiens  Nis- 
somachj  qui  vivaient  à  quelque  distance  de  la  mer.  Cette 
nation,  à  l'époque  de  sa  puissance,  comptait  5,ooo  guerriers  ; 
elle  était  souvent  en  guerre  avec  les  Péquots ,  les  Massachu- 
setts et  les  Pawkumawkutts  ;  mais ,  en  1674  >  elle  se  trouva 
réduite  à  environ  1 ,000  hommes. 

Le  pays  de  Narragansetts  est  actuellement  compris  partie 
dans  la  juridiction  de  l'Etat  de  Rhode-Island,  et  partie  dans 
celle  de  Gonnecticut. 

Les  Pawkumawkutts  occupaient  la  contrée  située  à  l'est 
et  au  nord-est  des  Narragansetts  ;  par  la  suite,  elle  fut 
réunie  à  la  colonie  de  New-Plymoutn.  Suivant  le  rapport 
de  leurs  chefs ,  leurs  guerriers  étaient  au  nombre  de  3, 000. 
Le  sachem  avait  plusieurs  tribus  sous  sa  domination.  Cette 
nation  se  rangeait  ordinairement  du  côté  des  Massachusetts. 
En  16 12  et  101 3,  environ  sept  ou  huit  ans  avant  l'arrivée  des 
colons  anglais,  la  plupart  des  Pawkumawkutts  périrent  vic- 
times d'une  maladie  épidémique ,  qui  était  probablement  la 
fièvre  jaune,  puisque  leurs  corps  devenaient  de  cette  couleur, 
au  dire  de  ceux  qui  survécurent. 

Les  Massachusetts  habitaient  près  de  la  baie  de  ce  nom  : 
ils  comptaient  3 ,000  guerriers  avantl'épidémie  de  1 61 2  et  1 6 1 3. 
En  1674,  il  n'en  restait  plus  que  3oo.  Ces  Indiens  étaient 
continuellement  en  guerre  avec  les  Narragansetts  ;  et  plusieurs 
petites  peuplades  voisines  leur  payaient  un  tribut. 

Les  Pawtucketts  occupaient  un  territoire  situé  au  nord  et 
au  nord-est  du  pays  des  Massachusetts ,  avec  lesquels  ils  vi- 
vaient en  bonne  intelligence.  Avant  l'arrivée  des  Anglais,  le 
nombre  de  leurs  guerriers  était  de  3, 000  ;  mais  l'épidémie 
de  161 2  et  de  161 3  exerça  aussi  de  grands  ravages  dans  la 
tribu  ;  et  en  1674,  elle  n'avait  plus  que  1,674  combattants. 

Daniel  Gookin ,  qui  donne  des  renseignements  sur  ces  In- 
diens ,  observe  que  «  la  divine  Providence  se  servit  de  cette 
maladie  pestilentielle  pour  faciliter  le  paisible  établissement 
des  Anglais  dans  ce  pays  » . 

En  1698,  il  existait  environ  4,000  Indiens  dans  la  province 
de  Massachusetts  (1). 

En  1674?  on  comptait  14  villages  d'Indiens  qui  s'étaient 
convertis  au  christianisme  5  leur  nombre  s'élevait  à  environ 
1,100(2). 

*  '  '  '  Il  •  I  I  I  I    I        ,     .  1   1  J      «J^ 

(1)  Holmes?  Annals,  year  1698. 

(2)  En  1822,  on  comptait  a  peine  ?5o  Indiens,  parmi  lesquels  il 
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Les  habitants  delà  Nouvelle-Angleterre  se  couvraient  de  la 
peau  des  animaux  qu'ils  prenaient  à  la  chasse  :  quelques-uns 
portaient  des  manteaux  de  plumes.  Les  coquillages  leur  ser- 
vaient d'ornements  et  remplaçaient  aussi  1  or  et  l'argent.  Ils 
s'enduisaient  la  peau  et  les  cheveux  de  graisse  d'ours ,  et  se 
peignaient  la  figure  en  rouge  :  quelquefois  aussi ,  ils  se  tei- 
gnaient un  côté  en  noir  et  l'autre  en  blanc.  Quand  les  femmes 
étaient  en  deuil  de  leurs  maris  ou  d'un  parent,  elles  se  noir- 
cissaient le  visage  pendant  plusieurs  jours. 

Leur  principale  nourriture  consistait  en  maïs  et  en  hari- 
cots (1)  bouillis  avec  du  poisson  ou  de  la  chair  de  différents 
animaux  et  des  racines.  Avant  l'arrivée  des  Anglais ,  ils  ne 
buvaient  que  de  l'eau. 

Ces  Indiens  vivaient  dans  des  wigwams  ou  cabanes  de 
forme  ovale,  faites  de  jeunes  arbres  fichés  en  terre,  et  propre- 
ment recouvertes  d'écorce  ou  de  nattes  de  jonc.  Ces  cabanes 
avaient  généralement  de  20  à  4<>  pieds  de  diamètre ,  et  les 
plus  grandes,  de  60  à  100  pieds  de  long  sur  3o  de  large.  Elles 
renfermaient  deux,  trois  ou  quatre  familles.  L'entrée  en  était 
fermée  par  une  natte.  Les  colons  trouvaient  ces  cabanes  ex- 
trêmement commodes.  Les  lits  étaient  faits  de  planches  élevées 
d'un  pied  environ  au-dessus  du  sol  et  couverts  de  nattes  ou 
,de  peaux  de  daims  et  d'ours.  Ils  avaient  des  marmites  en 
terre  et  des  ustensiles  de  ménage  en  bois  ou  en  écorce. 

Leurs  armes  étaient  l'arc  et  la  flèche  ,  la  massue  et  le  to- 
mahawk. Les  hommes  allaient  à  la  chasse,  à  la  pèche  et  à  la 
guerre  :  ils  aimaient  le  jeu ,  la  danse ,  les  plaisirs  et  étaient 
très-hospitaliers  pour  les  étrangers.  Les  femmes  se  livraient 
à  la  culture  du  maïs  et  des  légumes  ;  elles  prenaient  soin  du 
ménage. 

Le  principal  sachent  ou  sagamore  avait  le  pouvoir  d'un 
monarque  ;  mais  dans  les  affaires  importantes ,  il  consultait 
son  conseil. 

Ces  Indiens  croyaient  à  l'existence  de  deux  grands  esprits  ; 
l'un  ,  auteur  du  bien ,  s'appelait  TVoonand  ou  Mannits  ; 
l'autre1,  auteur  du  mal ,  Mattand  ou  démon.  Quelques-uns 
adoraient  le  soleil  ;  d'autres  la  lune ,  la  terre  ou  le  feu.  Ils 
supposaient  à  certaines  sorcières  ,  appelées  PowowSj  le  pou- 
voir de  guérir  ;  aussi  étaient-elles  consultées  par  les  personnes 
blessées,  malades  ou  infirmes. 
* —       - 

n'y  en  avait  pas  plus  de  5o  ou  60  qui  fussent  de  pur  sang.  Voy.  Doc- 
tor  Morses'  report  to  tfte  secretary  ofJVar* 
(1)  Phaseolus, 
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Leurs  canots  étaient  faits  des  troncs  da  pin  ou  da  châtai- 
gnier creusés  à  l'aide  du  feu.  Les  plus  grands  avaient  de  4° 
à  5o  pieds  de  long ,  et  pouvaient  porter  20  personnes,  fis 
construisaient  des  barques  plus  petites  avec  l'écorce  du  bou- 
leau, artistement  jointe  et  enduite  de  térébenthine  provenant 
de  l'arbre  à  pin  (1). 

1646.  Etablissements  des  Indiens  convertis*  Le  révérend 
Jean  Eliot j  qui  avait  appris  la  langue  des  Indiens  de  Massa- 
chusetts d'un  domestique  appartenant  à  une  tribu  voisine , 
entreprit  leur  conversion ,  le  28  octobre  de  cette  année.  Le  1 1 
novembre  suivant ,  plusieurs  des  chefs  exprimèrent  le  désir 
d'être  instruits  dans  la  religion  chrétienne  ;  et  la  Cour  géné- 
rale leur  accorda  un  terrain  pour  bâtir  une  ville  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  de  Noonatomen*  qui  veut  dire  réjouis- 
sance. 

Ils  se  réunirent  et  convinrent  d'accepter  les  lois  dont  voici, 
le  texte  :  c  Tout  homme  convaincu  d'avoir  passé  une  se- 
maine dans  l'oisiveté  paiera  une  amende  de  5  schellings. 
Tout  célibataire  qui  aura  entretenu  des  rapports  avec  une 
jeune  fille  sera  passible  d'une  amende  de  20  schellings.  Le 
mari  qui  battra  sa  femme  devra  comparaître  devant  la  jus- 
tice ,  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  pour  y  être  sévère- 
ment puni.  Tout  jeune  homme  non  marié,  et  qui  n'est  point? 
au  service  d'un  autre  ,  devra  construire  un  wigwam  ou  ca- 
bane ,  et  planter  pour  lui-même ,  sans  avoir  recours  aux  autres. 

Toute  femme  qui  n'ayant  pas  les  cheveux  attachés ,  les  por- 
tera pendants  comme  ceux  des  hommes ,  paiera  5  schellings. 
Toute  femme  qui  aura  le  sein  découvert  paiera  2  schellings. 

Tout  homme  qui  portera  les  cheveux  en  longs  anneaux 
paiera  5  schellings.  Cdui  qui  tuera  des  poux  entre  ses  dents 
sera  condamné  à  une  amende  de  5  schellines.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Indiens  des  environs  de  Concord 
témoignèrent  aussi  le  désir  d'être  civilisés  et  instruits  dans 
la  foi  chrétienne.  Ils  s'adressèrent  pour  cela  à  M.  Eliot ,  qui 
engagea  le  gouvernement  à  leur  céder  un  terrain  autour  de 
Bear-Swamp^  ou  marais  d'ours ,  pour  bâtir  une  ville. 

Vers  la  fin  de  février  1647,  les  sachems  ou  principaux  chefs 
s'assemblèrent  à  Concord ,  et  adoptèrent  les  lois  suivantes 
comme  bases  de  leur  gouvernement  civil  et  religieux  :  €  La 
powawing,  ou  sorcellerie,  est  abolie.  Celui  qui  en  sera  con- 

(1)  Historical  Collection*  of  Massachusetts ,vpl.  I,  Indians  eflfew- 
En  gland,  by  Daniel  Gookin,  gentleman. 
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raincu  paiera  une  amende  de  20  schellings  pour  chaque  con- 
travention. 

Celui  qui  s'enivrera  paiera  une  amende  de  20  schellings. 

Quiconque  sera  convaincu  de  vol  sera  tenu  de  rembourser 
quatre  fois  la  valeur  de  l'objet  volé.  Celui  qui  profanera  le 
sabbat  paiera  une  amende  de  20  schellings. 

Tout  homme  convaincu  de  fornication  paiera  20  schellings  : 
si  c'est  une  femme,  la  moitié  de  cette  somme. 

Le  meurtre  volontaire ,  l'adultère  et  les  rapports  criminels 
avec  une  bête  seront  punis  de  mort. 

Le  mari  qui  battra  sa  femme  paiera  une  amende  de  20 
schellings.» 

Ces  Indiens  renoncèrent  à  l'ancien  usage  de  pousser  des  hur- 
lements durant  leurs  cérémonies ,  à  la  coutume  de  s'oindre  le 
corps  et  d'orner  leurs  cheveux ,  et  s'engagèrent  à  suivre  les 
modes  anglaises. 

Ils  promirent  aussi  de  faire  des  prières  dans  leurs  cabanes 
et  d'en  dire  aussi  avant  et  après  le  repas  (1). 

1497.  Expédition  de  Jean  Cabot  et  de  son  fils  Sébastien 
pour  trouver  un  passage  aux  Indes- Orientales  au  nord- 
ouest  de  l'Amérique.  Ayant  obtenu  une  commission  du  roi 
Henri  VII,  Cabot  partit  de  Bristol,  au  commencement  du 
mois  de  mai  i497?  avec  deux  caravelles  frétées  par  des  négo- 
ciants de  Londres  et  de  Bristol ,  et  ayant  à  bord  3oo  hommes. 
Le  24  juin  ,  il  découvrit  la  côte  de  l'Amérique  et  lui  donna 
le  nom  de  Prima^Fista  (2).  Non  loin  de  cette  terre,  située 
entre  le  56e  et  le  58e  degré  de  latitude ,  se  trouvait  une 
yaste  île  qu'il  nomma  Saint^Jean  (3).  S 'étant  aperçu  que 
la  cote  s'étendait  vers  l'est,  et  désespérant  de  trouver  dans 
cette  direction  le  passage  qu'il  cherchait ,  il  changea  de  route 
et  côtoya,  vers.  le.  sud  jusqu'à  cette  partie  du  continent  qui 
a  été  nommée,  depuis  Floride.  Le  manque  de  vivres  et 
une  révolte  qui  éclata  à  bord  des  navires  l'obligèrent  à  re- 
tourner en  Angleterre  sans  avoir  pu  former  d'établissement. 

(1)  Neales'  Hist.  ofNew-England,  vol.  I,  ch.  6.  London,  1747. 
En  i656,  le  général  Gookin,  de  Cambridge ,  fut  nommé  directeur  ou 

magistrat  des-  Indiens  convertis. 

(2)  probablement  File  de  Terre-Neuve. 

3)  Parce  qu'il  la  découvrit  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint.  M.  de  Hum- 
idt  dit,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  cette  ifoavec  Celte  du  prince 

Edouard,  jadis  nommée  aussi  île  de  Saint- Jean,  dans  le  golfe  Cua- 
diudo  de  Gomara ,  qui  est  à  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent* 
Voy.  l'Examen  critique  de  l'Histoire  de  la  Géographie,  yol.  IV,  p.  ai8. 
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Il  paraît,  d'après  le  récit  de  Cabot,  qu'il  n'alla  pas  à  terre- 
«  Faisant  voile ,  dit-il,  en  longeant  la  cote ,  afin  de  voir  si  y 


<lu 
et  désespérant  de  rencontrer  le  passage,je  revins  sur  mes  pas: 

en  côtoyant  cette  terre  vers  l'équateur.  Etant  arrivé  à  la  partie: 

du  continent  qui  est  nommée  aujourd'hui  Floride  *  et  leî 

vivres  venant  à  manquer,  je  mis  à  la  voile  et  retournai  en 

Angleterre  (i).  » 

i5o2,  le  9  décembre.  Commission  accordée  par  le  roi 
Henri  VU  à  ÏTugh  Elliot  et  Thomas  Ashurstj  négociants  d< 
Bristol,  et  à  deux  autres  gentilshommes ,  natifs  de  Portugal, 
Jean  Gunsalus  et  François  FarnanduSj  pour  établir 
colonies  dans  le  pays  nouvellement  découvert  par  Cabot.  Il 
paraît  que  ce  voyage  ne  fut  jamais  exécuté ,  car  les  auteurs 
les  plus  véridiques  n'en  font  aucune  mention  (a). 

1527,  le  20  mai.  Expédition  équipée  aux  frais  du  ro&-    -i 
Henri  VIII y  pour  découvrir  un  passage  aux  Indes-Orientah 
par  le  nord-ouest  de  l'Amérique.  Cette  expédition  ,  qui  fui 
entreprise  d'après  le  conseil  de  Robert  Thorn,  de  Bristol , 
composait  de  deux  navires  (3),  dont  l'un  périt  dans  un  golfe  (4 
situé  entre  la  partie  septentrionale  de  Terre-Neuve  et  le  con- 
tinent qui  fut  ensuite  nommé  Meta  incognita  par  la  reini 
Elisabeth.  Le  capitaine  de  l'autre  navire,  se  dirigeant  ven 
le  cap  Breton ,  longea  les  parages  XArambec,  ou  de  JYo- 
rùmbega,  et,  après  en  avoir  exploré  les  côtes,  retourna  ei 
Angleterre ,  au  mois  d'octobre  suivant  (5). 

(i)  La  commission  accordée  par  le  roi  Henri ,  et  datée  du  5  man 
x4o5  (vieux  style), porte  le  titre  suivant:  Joanni  Cabote civivehitiarwn, 
ac  Lodovico  Sebastiano  et  Sançîo,  filiis  dicù  Joannïs,  etc. 

Voyez  Ramusio  délie  nawgationî  et  viaggiy  vol.  lll,  Sommarie. 

Hakluyts  Voyages ,  vol.  III.  London,  1598. 

Purehas'  His  Pilgrimes,  vol.  III,  G-9,  lib.  £,  ch.  i3. 

Voyei  la  note  À  concernant  le  voyage  de  Cabot,  à  la  fin  de  l'article - 

(a)  Bymers*  F&dera,  XII,  37. 

Razards*  Hist.  Collections  ,  vol.  I ,  p.  1 1-19.  Cette  commission , 
qui  se  trouve  dans  ces  deux  recueils  ,  porte  le  titre  strivant  :  De  po- 
te$latibus  ad  terras  incognitos  investigandum. 

(3)  L'un  était  nomifltë  le  Dortànùs  Pobiscitm. 

(4)  Le  golre  de  Saint-Laurent.  #4 

(5)  Hakluyt ,  III,  129.  Cet  auteur  regrette  que  .les  cboronicméurs  du  I  fy 
tems  n'aient  point  donné  de  détails  sur  ce  voyage,  qui  avait  été  beau-            I  & 
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i583.  Voyage  de  sir  Humphrey  Gilbert.  Reconnaissance 
de  Terre-Neuve  et  du  pays  avoisinant.  Gilbert,  muni  d'une 
patente  (i)  qui  lui  avait  été  accordée,  le  1 1  juin  i578,  par  la 
reine  Elisabeth,  partit  de  Plymoutb,  le  n  juin  i583,  avec 
deux  navires  et  trois  barques  montés  par  260  hommes  ;  mais 
Tune  de  ces  dernières,  qui  avait  été  équipée  par  son  beau- 
frère,  sir  Walter  Raleigh,  fut  forcée  de  retourner  en  Angle- 
terre à  cause  d'une  grave  maladie  qui  s'était  déclarée  à  son 
bord. 

Le  3o  juillet,  Gilbert  fit  la  découverte  d'une  terre  rocheuse, 
vers  le  5 Ie  degré  de  latitude  nord.  De  là ,  il  navigua  vers  le 
sud  ;  et,  le  3  août,  il  arriva  à  la  rade  de  Saint-Jean  de  Terre- 
Neuve,  et  fut  bien  surpris  d'y  rencontrer  36  navires  de  diffé- 
rentes nations,  dont  les  commandants  lui  refusèrent  l'entrée 
du  port.  Toutefois ,  sur  l'assurance  qu'il  leur  donna  qu'il 
n'avait  aucun  mauvais  dessein  ,  et  qu'il  était  muni  d'une 
commission  de  la  reine 'Elisabeth,  il  obtint  la  permission 
d'aborder.  Vingt  de  ces  navires  étaient  portugais  et  espagnols, 
et  les  autres  français.  Comme  ils  n'étaient  équipés  que  pour 
la  pêche,  et  se  trouvaient  hors  d'état  de  se  défendre,  ils  furent 
contraints  de  subvenir  aux  besoins  de  l'escadre  anglaise. 

Le  5  août,  Gilbert  débarqua  sur  la  côte,  y  dressa  une 
tente  ;  et  là ,  en  présence  de  ses  gens  et  de  tous  les  capitaines 
et  trafiquants  étrangers ,  il  prit  possession  de  la  rade  de  Saint- 
Jean  et  du  pays  environnant ,  à  la  distance  de  200  milles,  au 
nom  de  la  reine  Elisabeth ,  en  déclarant  que  toute  entreprise 
contraire  aux  intérêts  de  sa  majesté  serait  punie  comme  un 
acte  de  trahison.  N'éprouvant  aucune  opposition  de  la  part  de 
l'assemblée ,  il  promulgua  diverses  lois  ;  l'une,  entre  autres, 
ordonnant  que  la  célébration  du  culte  eût  lieu  selon  les  rites 
de  l'Eglise.  Une  autre  de  ces  lois  déclarait  traître  quiconque 
tenterait  de  porter  préjudice  au  titre  de  sa  majesté  j  et  celui 
qui  se  servirait  d'expressions  offensantes  pour  elle,  s'exposait 
à  avoir  les  oreilles  coupées  et  à  perdre  «ses  propriétés  ;  si 
c'était  un  capitaine  ou  un  négociant ,  il  encourait  la  confis- 
cation de  son  navire  et  de  ses  marchandises.  Ensuite  il  érigea 
une  colonne  et  y  attacha  une  plaque  de  plomb  sur  laquelle  il 

coup  encouragé  par  un  riche  chanoine  de  l'église  de  Saint-Paul  de 
Londres,  profondément  versé  dan»  les  sciences  mathématiques. 

(1)  Voyez  Hakluyt,  III,  135-7.  Ces  lettres-patentes  lui  permettaient 
de  découvrir  et  e  va  miner  telles  terres,  contrées  et  territoires  éloignés, 
payens  et  barbare»,  non  actuellement  possédés  par  un  prince  ou  peuple 
chrétien. 
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fit  graver  les  armes  de  l'Angleterre.  Puis,  pour  mieux  con- 
stater le  droit  de  cette  puissance  à  la  possession  de  ce  nouvel 
établissement,  il  accorda  des  portions  de  terre  à  plusieurs 
individus  qui  s'engagèrent  à  payer  une  rente  annuelle  à  lui  et 
à  ses  héritiers.  Il  imposa ,  sur  tous  les  navires,  une  taxe  qui 
fut  acquittée  sur-le-champ  ;  et  il  reçut  même  des  capitaines 
portugais  des  cadeaux  en  vins ,  fruits  et  autres  approvision- 
nements. 

Gilbert,  voulant  continuer  ses  découvertes  vers  le  sud,  mit 
à  la  voile ,  le  20  août ,  pour  l'île  de  Sable,  en  prenant  par  la 
route  du  cap  Breton  ;  mais  à  peine  eut-il  appareillé,  que  le 
vaisseau  amiral  fut  jeté  sur  des  bas  -  fonds ,  où  périt  une 
centaine  d'hommes,  parmi  lesquels  se  trouvait  Stephen  Par-' 
menius-Budœus  j  Hongrois ,  historien  du  voyage. 

Les  dangers  de  cette  navigation  et  l'insuffisance  des  pro- 
visions décidèrent  Gilbert  à  changer  de  route.  Le  2  septembre, 
il  passa  en  vue  du  cap  Race,  et  le' 9,  après  avoir  parcouru 
3oo  lieues  ,  la  frégate  Squirrel  [Ecureuil)  sombra,  à  minuit 
pendant  une  tempête.  L'amiral  et  tous  ceux  qui  (la  montaient 
furent  engloutis  dans  les  flots.  Un  seul  des  navires  de  l'ex- 
pédition arriva  en  Angleterre  pour  annoncer  cette  triste  nou- 
velle. 

C'est  sur  la  prise  de  possession  de  Terre-Neuve,  par  Gilbert, 
que  l'Angleterre  a  depuis  fondé  ses  prétentions  sur  cette  île  et 
sur  les  pêcheries  qui  en  dépendent  (  1  ) .. 

1597.  Expédition  de  Charles  Leigh.  Ce  négociant  de 
Londres  partit  de  Plymouth ,  le  28  avril ,  avec  deux  navires, 
le  Hop&wellj,  de  120  tonneaux,  et  le  Chancewell '_,  de  70  ;  et 
le  18  juin ,  il  arriva  à  l'ile  de  Ramea  près  du  cap  Breton. 
Etant  entré  dans  une  grande  baie  à  18  lieues  de  là,  le  dernier 
navire  périt  corps  et  biens.  Leigh  retourna  ensuite  à  Ramea 
où  il  s  empara  de  la  poudre  et  des  munitions  d'un  navire 
qu'il  croyait  espagnol ,  mais  qui  était  français.  Les  marins 
et  les  trafiquants  de  cette  nation  ,  au  nombre  de  deux  cents , 
y  compris  les  Bretons  ,  prirent  les  armes  et  pointèrent  trois 

Sièces  de  campagne  contre  son  navire.  Leigh ,  n'osant  faire 
e  résistance  ,  consentit  à  un  accommodement ,  et  réussit  à 


.  (1)  Hakluyt,  III,  107-143.  De  navisatione  illustris  et  magnanùm 
equitis  aurati  Humfredi  Gilbeiti,  ad  dedjucendam  in  novum  orbem 
coloniam  susceptâ.  Carmen  •tn/foium  Stephani  Parmenu  Budeii. 
Voye* Report ofthe  voyage,  Hakluyt,  III,  i43«i66. 
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obtenir  en  échange  une  quantité  considérable  de  morue  et 
d'huile  (i)  de  poisson  (2). 

1602.  Voyage  du  capitaine  Barthélemi  Gosnold.  Gos- 
nold ,  un  des  premiers  qui  se  hasarda  à  passer  en  Virginie , 
partit  de  Dartmouth,  le  26  mars,  dans  une  petite  barque, 
montée  de  trente-deux,  hommes,  dont  huit  marins ,  et  prenant 
la  route  vers  l'ouest,  il  aborda  à  la  cote  d'Amérique,  le 
1 1  mai ,  par  le  4'3e  degré  de  latitude  nord.  N'y  trouvant  pas 
de  bon  port,  il  longea  la  cote  jusqu'au  4*e  degré ,  découvrit 
un  promontoire  où  il  jeta  l'ancre,  et  y  ayant  pris  une  quantité 
de  morue,  il  appela  ce  promontoire  cape  Cod,{3).  Le  16  mai, 
il  côtoya  vers  le  midi,  et  doublant  une  pointe  qu'il  nomma 
Point^-Care  (4),  il  s'arrêta  près  de  là  et  reçut  la  visite  d'une 
foule  de  naturels  du  pays.  Plus  loin ,  il  doubla  une  autre 
pointe  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Suivant  ensuite  la  côte 
qui  s'étendait  au  sud-ouest ,  il  rencontra ,  le  22  mai ,  une 
île  qu'il  nomma  île  de  Martha.  Là ,  trois  des  insulaires 
vinrent  à  bord  échanger  divers  objets.  Deux  jours  après ,  il 
découvrit  deux  autres  îles  qu'il  nomma  Dover-CUff  *X.  île 
à' Elisabeth  en  l'honneur  de  la  reine  ;  et  le  lendemain,  il  re- 
connut une  grande  baie  qui  prit  le  nom  de  Gosnolds'Hop* 
ou  Espérance  de  Gosnold. 

Le  22 ,  il  débarqua  sur  le  continent  pour  examiner  le  pays 
et  commercer  avec  les  indigènes.  Le  ier  juin  ,  il  retourna  à 
cette  dernière  île  et  il  y  découvrit  une  pièce  d'eau  de  deux 
milles  de  circonférence ,  du  centre  de  laquelle  s'élevait  un 
îlot  où  il  commença  à  bâtir  un  fort  pour  la  protection  d'une 

Eetite  colonie  qu'il  «roulait  y  laisser.  Peu  après,  il  traversa  la 
aie ,  descendit  à  terre ,  entra  en  relation  avec  les  indigènes 
oui  lui  donnèrent  des  peaux  d'animaux  sauvages  en  échange 
de  couteaux  ,  de  haches  et  d'autres  objets  de  peu  de  valeur. 
Ces  Indiens  possédaient  des  tasses,  des  colliers  et  des  chaînes 
de  cuivre. 

Les  colons,  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  sur  plusieurs 
points,  refusèrent  de  rester  dans  l'île.  Le  17  juin,  Gosnold 
se  rembarqua  pour  l'Angleterre ,  et  arriva  à  Exmouth ,  le 


•MM 


(1)  En  anglais,  train  oil. 

(a)  Hakluyt,  III,  195-201.  The  voyage  of  Charles  Leigh. 

(3)  En  anglais,  cod  signifie  morue  {jnorrhua).  Ce  cap  est  situé  par 
la  latftnde  de  4a°  4°'* 

(4)  A  cause  du  peu  de  profondeur  d'eau  près  de  cette  pointe. 

T.  XVH.  l8 
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a3  juillet  ,  avec  «ne  cargaison  de  bot*  de  sassafras*  de  cèdre 
des  fourrures  et  d'autres  articles  (i). 

Gosirold  regarda  nie  ^ 
jusqu'alors  inconnue  et  en  prit  possession  au  nom  du  nm 
d'Angleterre,  qui  depuis  la  réclama  à  ce  titre  et  lie  négbgess 
rien  pour  s'y  maintenir  (2). 

Les  ÏVançais  lui  contestèrent  ce  cUx>it,  sefondaat  sufcce  qusa 
la  prise  de  possession  du  pays  par  Jacques  Cartier*  eh  i534 
était  antérieure,  même  à  celle  de  Humphrey  Gilbert,  < 
avait  eu  lieu  en  i583  ;  que  les  Français  en  auraient  Umjp 
été  maîtres  ;  que  l'occupation  de  Humphrey  Gilbert  n'avaifl 
été  précédée  ni  suivie  d'aucun  établissement,  et  que/  d'ailleum 
cet  officier  n'avait  pas  le  droit  de  déposséder  les  FrançaL- 
dans  un  lieu  où  la  France  et  l'Angleterre  étaient  en  pleine  paûc 

Le  gouvernement  anglais  se  prévalut  alors  du  voyage  <Ui 
Sébastien  Gabot,  par  qui  il  prétendait  que  Terre-Neuve  avai. 
été  découverte.  Puis  il  ajouta ,  à  l'appui  de  ses  prétentions-  z 
*que  cette  île  avait  été  ensuite  reconnue  par  deux  Anglais 
nommés  Thornet  Elliot;  et  qu'en.  i53o  ,  Horé  et  unautne 
Aurais  y  avaient  fait  un  voyage  qui ,  il  est  vrai,  n'avait  pi» 
réussi,  à  cause  du  manque  de  provisions. 

Le  gouvernement  français  répondit  :  que  Cabot  navigua** 
pour  son  compte,  et  que  le  but  de  ce  navigateur  était  àe 
chercher  un  passage  aux  Indes-Orientales  .parle  nord-ouest  ? 
et  non  de  découvrir  de  nouvelles  terres;  que  c'est  la  priorité 


navigateurs  anglais  n'avait,  fonde  d'établissement  ;  et .  que 
fut  vers  Vannée  1  (x>4  ?  que  les  Français  fixés  en  Acadie  y  ou^~ 
vrirent ,  avec  les  sauvages  Abenakis,  le  commerce  de  psaiu^ 
de  eaâtor  et  de pelleteries. 

Ci)  À  hrieff  and  true  relation  of  the dfccoverie  ofïhe  northpartof 
Ptygiriia,  beïng  a  more  pleàsànt ,  frurtfùl  and  commodibué  sotte  e 
ïhadethù -prêtent  yeare ,  170a,  by  captain  tfarthoierçew  GtonoM, 
captain  Bartholemew  Gilbert,  and  divers  other  gentlemen,  their  asto* 
Ciatèt,  by  the  permission  ofthe  honorable  Knight,  air  WoUer  Boleiçh. 
Written  by  M,  John  Brereton,  one  qf  the  voyage,  Londini,  m- 
pensis,  Geçrg.  Bishqp,  160a. 

Smiths'  imtoryof  Virginia.  New^Englànd,  etc. ,  beok  I,  p.  16, 17 

t>urchas,  vol.  IV,  lib.  VIII,  ch.  1 1.  The  relation  oj capÈMKG*9*>aid? 
voyage.  .-.;.,  w  v  , 

(a)  Burtons*  english  empire  in  America,  p.  60.  Londo»,  1711. 
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Béjà ,  sous  le  règne  d'Edouard  VI,  les  pêcheries  de  Terre- 
Neuve  avaient  faé  l'attention  du  gouvernement  d'Angleterre, 
<jui  passa  un  acte  pour  permettre  à  ses  sujets  de  se  livrer  à 
ce  commerce,  les  affranchissant  des  droits  sur  le  poisson  ,  la 
chasse  des  animaux,  la  pêche  du  morse  (i)  et  de  tout  autre 
impôt  payé  par  les  officiers  de  l'amirauté. 

i6o3.  Voyage  du  capitaine  Martin  Pring  pour  continuer 
les  découvertes  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Virginie, 
sous  les  auspices  du  chevalier  Walter  Raleigh ,.  et  aux  frais 
des  échevins  et  négociants  les  plus  distingués  de  Brislol.  Cette 
expédition ,  dont  1  équipement  coûta  1,000  livres  sterling,  se 
composait  d'un  navire  nommé  le  SpeecLwell,  de  5o  tonneaux, 
ayant  3o  hommes  d'équipage,  et  d'une  barque  de  26  tonneaux, 
nommée  le  Discoverer  avec  i3  hommes  à  bord ,  commande 
par  Guillaume  Broyim, 

Pring  partit  de  Milford-Haven  ,  le  10  avril,  et  au  com- 
mencement dé  juin  (2) ,  il  aborda  au  continent  américain, 
eiitre  lé  43é  et  le  44e  degré  dé  latitude,  au  milieu  d'un  groupe 
d'îles  situées  à  l'embouchure  de  la  baie  de  Penobscot.  Lon- 
gearit  la  côte  vers  le  sud^)uest,  il  reconnut  l'entrée  des  fleuves 
SacOj  KtnhebHhkj  York  et  Piscataqua^  et  entra  dans  la 
baie  de  Massachusetts.  De  là  il  continua  sa  route  et  pénétra 
dans  une  autre  baie  qu'il  nomma  TVhitson.  Il  y  débarqua  , 
fit  construire  une  barque  qu'il  entoura  d'une  palissade  pour 
y  abriter  une  partie  de  ses  gens ,  tandis  que  l'autre  irait  re- 
cueillir du  sassafras  dans  les  bois.  Les  naturels  ne  montrèrent 
aucune  malveillance  pendant  les  sept  semaines  qu'ils  s'oc- 
cupèrent de  cette  récolte  ;  mais  la  barque  une  fois  partie  pour 
l'Angleterre ,  avec  un  chargement  de  cet  article ,  ils  prirent 
une  attitude  hostile  qui  décida  Pring  à  quitter  cette  cote.  Le 
g  août ,  il  mit  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  et  y  arriva  le 
20  octobre,  avec  une  cargaison  de  sassafras  et  d'autres  pro- 
ductions du  pays. 

Pring  rapporta  à  Bristol ;  un  canot  en  écorce  de  bouleau  (3) 
de  1 7  pieds  de  long  et  4  de  large ,  qui  lui  avait  été  donné  par 
les  Indiens  (4). 


(1  )  Le  lamentin  ou  manati.  Trichecus  manatus  ;  L« 

(a)  Ni  Smith,  ni  Purchas  n'indiquent  le  jour. 

(sj  BcH-rleàti  à  canot  ;  ëh  anglais, caaoé  birch,  Betula  papyracca. 
Mich.  arb. 

W  Smiikt'  Pii*tàia,bàtfLl. 
Purcha^  tttl.  TV,  lib.  VIII ,  cbu  ta. 
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i6o5.  Voydge  du  capitaine  George  FVeymouth.Gevojaçp, 
dont  le  bat  était  de  découvrir  un  passage  par  le  nord-ouest 
du  continent  américain ,  fut  entrepris  sous  les  auspices  du 
comte  de  Southampton  et  de  lord  Thomas  Arundel,  baron 
de  Warder.  %     - 

Partant  de  Dartmouth ,  le  3o  mars,  avec  un  seul  navire , 
nommé  Archangelj  monté  par  28  personnes ,  Weymouth 
aborda  au  continent  américain ,  le  14  mai?  vers  la  latitude 
de  4*°  3i*  dans  un  endroit  rempli  de  bas-fonds.  Il  continua 
à  naviguer  environ  5o  lieues  et  découvrit  plusieurs  îles  sur 
l'une  desquelles  il  débarqua  le  17  mai.  Il  donna  au  groupe 
entier  le  nom  de  Saint-Georges' -Iles  ou  îles  de  Saint- 
Georges.  Reprenant  ensuite  sa  route,  il  entra ,  le  20,  dans  une 
rade  qu'il  nomma  Pentecost  ou  Pentecôte.  Puis  il  remonta 
un  grand  fleuve  (1)  à  la  distance  de  4°  milles  de  son  em- 
bouchure ,  établit  des  croix  et  fit  des  échanges  avec  les  na- 
turels. Il  retourna  en  Angleterre ,  le  18  juillet ,  amenant  cinq 
Indiens,  dont  un  chef  appelé  Sagamore  et  trois  autres  per- 
sonnes de  distinction  (2). 

1606.  Division  de  la  Virginie  en  deux  colonies.  Cent 
neuf  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  voyage  de  Gabot ,  et 
vingt  depuis  la  tentative  du  chevalier  Raleigh  ,  pour  fonder 
une  colonie  dans  la  Virginie  ,  sans  qu'aucun  établissement 
anglais  existât  encore  dans  l'immense  territoire  qui  lui  avait 
été  concédé,  et  dont  il  fut  dépouillé  plus  tard  par  suite  de 
sa  condamnation. 

Les  récits  de  Gosnold  et  de  Pring  firent  naître ,  parmi 
négociants  de  Bristol  et  de  Londres  ,  le  désir  d'établir 
colonies  en  Amérique.  Ces  négociants  formèrent  une  asso- 
ciation (3)  pour  cet  objet  et  obtinrent  de  Jacques  Ier,  au  nom 
du  chevalier  Thomas  Gates  et  de  ses  associés ,  des  lettres- 

{latentes,  datées  du  10  avril  1606,  d'après  lesquelles  ce  prince 
eur  abandonnait  le  territoire  situé  entre  les  34e  et  45e  degrés 
de  latitude  nord,  y  compris  la  côte  et  les  îles  gisant  à  la  dis- 

(1)  On  croit  que  c'était  le  Penobscot.  Smith  dit  que  cette  rivière 
a  un  mille  de  largeur,  une  profondeur  de  6  à  10  brasses  ,  des  coves  ou 
entrées  dont  quelques-unes  pouvaient  contenir  100  navires ,  et  que  les 
eaux  s'élevaient  à  la  hauteur  de  18  pieds  au-dessus  de  la  basse  marée' 
Smiths'  Pirginia,  lib.  II,  J8-20. 

(2)  Purchas,  vol.  IV,  book  VIII,  ch.  i3,  où  se  trouventbeaucoup  de 
détails  concernant  ce  pays. 

(3)  Richard  Hakluyt,  chanoine  de  Westminster  et  auteur  d'un  Recueil 
des  Voyages ,  contribua  beaucoup  à  former  cette  association* 
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tance  de  5o  milles  de  chaque  côté  de  leur  première  habitation, 
et  jusqu'à  une  centaine  de  milles  dans  l'intérieur  du  pays 
qui  ne  possédait  aucun  prince  ni  aucun  peuple  chrétien. 

D'après  son  propre  désir,  la  société  de  Virginie  fut  divisée 
en  deux  compagnies  ou  colonies  :  la  première ,  nommée  co- 
lonie méridionale  ou  société  de  Londres ,  eut  mission  de 
former  des  établissements  entre  les  34e  et  4*e  degrés  de  lati- 
tude ;  la  seconde ,  appelée  colonie  septentrionale  ou  société 
de  Plymouth,  devait  s'établir  entre  les  38e  et  45e  degrés  de 
latitude  nord  (1). 

Il  fut  réglé  que  la  colonie  qui  serait  établie  la  dernière  ne 
pourrait  s'approcher  de  plus  ae  100  milles  de  l'autre. 

D'après  cette  charte ,  le  gouvernement  suprême  des  colonies 
était  exercé  par  un  Conseil  qui  devait  résider  en  Angleterre, 
et  dont  les  membres  étaient  nommés  par  le  roi.  Un  autre 
Conseil ,  également  choisi  par  le  roi,  devait  régir  la  colonie 
en  son  nom.  Les  colons  eurent  le  privilège  d'importer  d'An- 
gleterre tout  ce  qui  leur  était  nécessaire ,  pendant  sept  ans , 
sans  payer  aucun  droit,  ainsi  que  la  liberté  de  commercer 
avec  d'autres  nations,  et  le  droit  dé  battre  monnaie  pour  leur 
propre  usage  (2). 

1606.  Première  entreprise.  Foyage  du  capitaine  Henri 
Chai  Ion.  Quelques  membres  de  la  société  de  Plymouth  ,  le 
grand-juge  Popnam,  le  chevalier  Ferdinando  Gorges  et  autres 
expédièrent ,  cette  année ,  un  navire  de  55  tonneaux ,  avec 
vingt-neuf  Anglais  et  deux  Indiens  (3)  à  bord ,  pour^écouvrir 
d'autres  parties  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  y 
laisser  quelques  hommes.  Ce  navire,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Chai  Ion,  partit  de  Plymouth,  le  12  août,  et  pas- 
sant par  les  Antilles,  fut  pris ,  le  10  novembre,  par  une 
flotte  espagnole  venant  de  la  Havane ,  conduit  en  Espagne  et 
déclaré  de  bonne  prise  par  le  gouvernement  de  ce  pays ,  qui 
prétendait  alors  au  droit  d'exclure  les  navires  de  toutes  les 
autres  nations  des  mers  d'Amérique  (4)* 


(1)  Hazards*  Collections,  I,  5o-58,  où  se  trouve  cette  charte, 
(a)  Ce  pays  se  nommait  alors  Nommbega ,  Virginia ,  Canada,  Pe~ 
naquida ,  etc.  Voyez  Smiths'  Virginia,  book  VI. 

(3)  Nommés  Maneday  et  Assecomet. 

(4)  Pur  chas ,  vol.  IV,  book  X,  1-2,  où  se  trouvent  les  détails  de  ce 
voyage. 

Challon  avait  fait  un  voyage  à  la  Nouvelle-Angleterre,  Tannée  pré- 
cédente, et  emmené  cinq  Indiens  en  Angleterre. 
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Seconde  entreprise,    Voyage  de  Thomas  Hanam.  Peu 
de  tems  après  le  départ  du  capitaine  Cballon,  un  autre 
navire  fut  expédié  par  le  premier  juge,  lord  Popham ,  pour 
lui  porter  des  secours  et  reconnaître  la  même  côte.  Le  capi- 
taine Hanam,  l'un  des  patentés  qui  commandait  ce  navire, 
étant  arrivé  au  lieu  de  sa  destination,  et  ne  rencontrant  point 
Challon ,  se  mit  à  explorer  le  pays  ;   à  son  retour  en  Angle- 
terre, il  fit  un  rapport  si  favorable  de  tout  ce  qu'il  avait  vu, 
que  plusieurs  personnes  souscrivirent  pour  y  envoyer  une 
nouvelle  expédition  (  i  ) . 

1607.  Troisième  voyage.  Voyage  du  capitaine  Georgt 
Popham  et  de  Raleigh  Gilbert.  Cette  expédition ,  équipée 
sous  le$  auspices  de  lord  Popham ,  était  composée  de  deux 
petits  navires  commandés  par  ces  deux  officiers ,  ayant  à  bord 
une  centaine  d'hommes,  des  provisions  et  de  l'artillerie. 
Elle  partit  de  Plymouth,  le  3i  mai,  et  le  \i  août ,  aborda  à 
l'île  de  Monahigan  (n)f  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Sa- 
gadahock  (3).  Les  officiers  chargés  de  la  direction  de  la  nou- 
velle colonie  prirent  possession  d'une  certaine  étendue  de 
terrain  où  ils  construisirent  un  magasin  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  de  fort  Saint-  Georges  (4). 

Le  5  décembre ,  les  deux  navires  remirent  à  la  voile  pour 
l'Angleterre,  laissant  quarante-cinq  personnes  pour  y  former 
un  établissement.  Bientôt  après ,  un  incendie  dévora  le  ma- 
gasin qui  contenait  leurs  provisions ,  et  l'hiver  sévissant  avec 
une  rigueur  extrême ,  les  colons  tombèrent  dans  une  affreuse 
misère.  Plusieurs  succombèrent  à  la  faim  ,  au  froid  et  à  la 
fatigue ,  ce  qui  découragea  les  autres  ;  ils  apprirent,  en  même 
tems,  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  deux  des  principaux 
chefs  de  l'entreprise ,  le  chevalier  Jean  Popham  et  Jean  Gil- 
bert. Le  frère  de  ce  dernier  prit  alors  la  résolution  de  re- 
tourner en  Angleterre,   et  tous  s'embarquèrent  avec  lui» 

(1)  Purchas,  vol.  IV,  book  X,  ch.  1  et  2. 

(2)  Située  par  le  A3*  degré  1/2  de  latitude  nord.  Cette  île  prit  en- 
suite le  nom  de  Pâmer ,  parce  qu'elle  avait  été  achetée  aux  indigènes 
par  un  individu  de  ce  nom. 

(3)  Nommée  ensuite  Kennebeck.  Ce  fleuve  traverse  l'Etat  de 
Maine. 

(4)  Le  capitaine  George  Popham  était  président  ;  le  capitaine  Ba- 
Iftgh  Gilbert,  amiral  ;  le  capitaine  Edouard  ffarlow,  maître  de  l'ar- 
tillerie ;  le  capitaine  Robert  Davis ,  sergent-major  ;  le  capitaine  Elis 
Best,  maréchal;  le  capitaine  Jacques  Davis,  commandant  du  fort  ; 
M.  Se  aman ,  secrétaire ,  et  Gome  Carew,  principal  visiteur* 


* 

l'année  suivante  (1608),  déclarant  que  le  pays  n'était  pas  ha- 
bitable (1  ). 

161 1.  Fbyage  du  capitaine  Edouard  Marlow.  Ce  voyage, 
^utrepris  sons  les  auspices  de  Henri,  comte  deSouthampton , 
irait  pour  objet  de  découvrir  une  île  qu'on  supposait  exister 
près  le  cap  Cod.  Ce  navigateur  aborda  à  Monahigan  et  ensuite 
i  l'île  de  Nohono  d'où  u  enleva  six  Indiens  qui  étaient  venus 
i  son  bord.  L'un  d'eux  se  sauva  à  la  nage  :  ses  compagnons  (a), 
furieux  d'être  retenus ,  opposèrent  une  vive  résistance  et  bles- 
sèrent trois  hommes  de  l'équipage  de  leurs  flèches  ;  mais  ac- 
cablés par  le  nombre  et  les  armes ,  ils  furent  pris  et  conduits 
en  Angleterre  (3). 

i6i4-  Voyage  du  capitaine  Smithj  célèbre  dans  V 'Histoire 
de  la  colonie  de  Virginie*  La  peinture  faite  par  les  colons  de 
l'âpreté  du  climat  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  de  la  stérilité 
du  sol  et  des  dispositions  hostiles  des  Indiens ,  ôta  à  la  Com- 
pagnie toute  idée  d'y  former  un  autre  établissement  ;  mais 
quelques  membres  (4)  prirent  la  résolution  d'y  envoyer  une 
eipédition  pour  pécher  la  baleine,  chercher  des  mines  d'or  et 
de  cuivre  ;  et ,  s'ils  n'en  trouvaient  pas,  pour  en  rapporter 
des  poissons  et  des  peaux  d'animaux  sauvages. 

Le  commandement  de  cette  expédition  fut  confié  au  capi- 
taine Smith.  U  partit  des  Dunes ,  le  3  mars ,  avec  deux  na- 
vres montés  de  quarante-cinq  hommes  et  de  quelques  jeunes 
gens ,  et  arriva ,  le  3o  avril ,  à  Monabigan.  Longeant  ensuite 
k  cote  pour  en  lever  le  plan,  il  donna  au  promontoire  sep- 
tentrional de  la  baie  de  Massachusetts  le  nom  de  Traga- 
wgzanda  (5),  en  l'honneur  d'une  dame  dont  il  avait  été  f'es- 


ave  à  Constantinople  ;  et  celui  de  Trois-Tfaes  turques  (S) 
^  trois  îles  situées  à  l'extrémité  de  ce  promontoire.  Dn  autre 
S^upç  prit  son  nom  (7). 


(0  Srnàhs'  New-England,  bootVI. 

(a)  gommés  Peçhmo  ,  Monopet,  Pekenimne  ,  Epenow  et  Cane- 
comun. 

(3)  Smith*9  New-England,  book  VI. 

(4)  Les  capitaines  Roydén  et  Langhara  et  MM.  Bttlly  et  Stelton. 

(5)  Nommé  ensuite  cap  Anne  par  le  prince  Charles ,  en  l'honneur 
le  sa  mère.  - 

(6)  Ainsi  nommées  à  cause  d'un  combat  qu'il  avait  eu  avec  trois 
urcs.  Ces  lies  perdirent  bientôt  ce  npm. 

(7)  Le  nom  de  Smith  fut  ensuite  changé  en  cehû  «Piles  des  Bas- 
*onds  :  en  anglais ,  Iiles  ofShoeds. 
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Smith  ayant  fait  construire  un  bateau ,  s'y  embarqua  avec 
huit  hommes ,  reconnut  la  cote  depuis  Penobscot  jusqu'au 
cap  Codj  sur  une  distance  de  *j5  lieues  en  ligne  droite,  et 
donna  des  noms  aux  endroits  les  plus  remarquables.  H 
obtint  des  indigènes,  en  échange  aé  bagatelles ,  près  de 
1 1 ,000  peaux  de  castor,  100  de  martes  et  autant  de  loutres. 

Smith  remit  à  la  voile  pour  l'Angleterre ,  le  18  juillet,  et 
y  arma  yers  la  fin  d'août ,  avec  une  cargaison  de  fourrures, 
de  poisson  et  d'huile  évaluée  à  environ  1 ,5oo  livres  sterling. 

Il  présenta  le  plan  de  la  cote  au  prince  Charles,  qui  donna 
au  pays  le  nom  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Smith  avait  laissé  l'autre  navire  sous  la  conduite  du  capi- 
taine Huntj  avec  ordre  de  porter  une  cargaison  de  poissons 
secs  en  Espagne.  Après  son  départ ,  cet  officier  prit  vingt-set* 
indigènes  qu'il  vendit  à  Malaga,  comme  esclaves,  à  raison  de 
20  livres  sterling  chacun  (1). 

16 14.  Voyage  du  capitaine  Hobson.  Deux  des  Indiens 
amenés  par  Harlow,  Epenow  et  Manowet,  imaginèrent,  pour 
trouver  le  moyen  de  retourner  en  Amérique ,  de  donner  des 
renseignements  sur  une  mine  d'or  qui ,  d'après  leur  rapport, 
devait  exister  à  Capawuck_,  au  sud  du  cap  God. 

Un  navire,  commandé  par  Hobson,  fut  expédié  par  quelques 
membres  de  la  société  de  Plymouth  pour  chercher  ce  trésor 
et  y  fonder  un  établissement.  Manowet  mourut  pendant  la 
traversée ,  et  Epenow,  une  fois  arrivé  sur  la  côte ,  sauta  à  la 
mer  et  se  sauva  à  la  nage.  Les  habitants ,  résolus  de  # 
venger  de  la  conduite  de  Hunt,  vinrent,  dans  vingt  canots, 
attaquer  le  navire  et  blessèrent  le  capitaine  et  plusieurs 
hommes  de  son  équipage.  Hobson  ne  crut  pas  devoir  pro- 
longer  son  séjour  sur  la  côte  et  retourna  en  Angleterre  (*)• 

161 5,  juillet.  La  Compagnie  envoya  encore ,  cette  année? 
deux  navires  à  la  Nouvelle-Angleterre  pour  s'y  livrer  à  1» 


-  —  —<--»'«  w    vw»»  T  «***  V  J     M     MU     V&V    V\S«*     U«#  T  **  \*&   *  ^|«****  VIV    | 

avec  une  cargaison  d'huile  et  de  poisson  (3). 

i6i5,  janvier.  La  Compagnie  de  la  Virginie  à  Lond*** 

^ M^a mmm m^ mmm»mmM »mU ^ m\^^^^^^ 

(1)  Smiûu?  New-England,  lib.  VI. 
Purchas  ,  vol.  IV,  book  X,  ch.  4. 
(a)  Smùhs'  New-England,  book  VI. 
(3)  Purchas,  vol.  IV,  lib.  X,  ch.  3. 
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envoya  quatre  navires  à  la  pêche  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Ils  y  arrivèrent  au  mois  de  mars,  et  le  poisson  y 


expédié  pour  porter  des  secours  à  la  colonie  de  la  Virginie. 
Les  deux  autres  revinrent  en  Angleterre  chargés  de  poisson , 
de  fourrures  et  d'huile  (1). 

161 5.  Nouveau  départ  du  capitaine  Smith  pour  la 
Nouvelle-Angleterre ,  sous  les  auspices  du  chevalier  Ferdi- 
nando  Gorges,  du  docteur  Sutliffe,  doyen  d'Exéter,  et  de 
plusieurs  autres  membres  de  la  Compagnie  de  Plyinouth. 

Smith  mit  à  la  voile ,  avec  deux  navires,  dont  l'un  de 
200  tonneaux ,  l'autre  de  5o  ,  ayant  à  bord  seize  hommes, 
pour  aller  établir  une  colonie  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ; 
mais  un  de  ses  navires  ayant  été  démâté ,  il  fut  obligé  de  re- 
tourner au  port.  S 'étant  embarqué  de  nouveau,  le  24  juin , 
sur  un  bâtiment  de  60  tonneaux ,  il  fut  pris  par  des  pirates 
ou  armateurs  français  et  conduit  à  La  Rochelle,  avec  une 
trentaine  de  colons  qui  se  trouvaient  à  bord.  Là,  il  resta 
quelque  tems  prisonnier  et  parvint  enfin  à  s'échapper  dans  une 
chaloupe  qui  le  ramena  en  Angleterre. 

L'autre  navire ,  sous  le  commandement  de  Thomas  Dar- 
mer^  fit  un  voyage  avantageux  à  la  Nouvelle-Angleterre  et 
revint  au  mois  d'août  (2). 

161 5.  Le  chevalier  Richard  Hawkins  fut  envoyé  par  le 


qui  éclata  entre  les  naturels  et  les  colons  l'empêcha  d'y 

Il  fit  voile  pour  la  Virginie ,  et  de  là  repassa  en  Angleterre  (3). 

-  161 7.  La  crainte  que  les  Indiens  inspiraient  aux  colons 
fut  beaucoup  diminuée  après  l'épidémie  qui  enleva  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  habitaient  le  pays  situé  entre  celui  de 
Narragansett  à  l'ouest  et  celui  de  Penobscot  à  l'est  ;  les  sur- 
vivants ne  purent  enterrer  les  morts  dont  les  ossements  jon- 
chaient encore  la  terre  plusieurs  années  après  (4)  • 

(1)  Smith»'  New-England,  bookVI. 
Purchas,  vol.  IV,  lib.  X,  ch.  3. 
(a)  SmWis'  New-En gland,  lib.  VI. 

(3)  Princes'  Jnnals.  Cet  auteur  cite  Segar,  Honores  Anglicanù 

(4)  Mortons'  New-English  Canaan,  ch.  3. 
Purchas,  vol.  IV ,  lib.  X,  ch.  4. 
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1619.  Nouveau  voyage  de  Thomas  Darmtr  à  la  Nou 
velle- -Angleterre.  Ce  capitaine  fut  expédié  par  le  chevaïLe^^* 
Ferdinando  Gorges,  avec  un  navire  de  200  tonneaux,  Vpionl 
par  38  hommes.  Etant  arrivé  à  Monahigan ,  il  y  prit 
cargaison  de  poisson  et  de  fourrures  qu'il  envoya  en  Angle- 


terre. Dans  ce  voyage,  qui  dura  sept  mois ,  chaque  matelo     -^t 
gagna  16  livres  sterling  et  10  schellings. 

Ce  même  capitaine  partit  à  bord  d'une  chaloupe  pour  re —  -s- 
connaître  la  côte  et  passa  entre  le  continent  et  1  île  qui  priait 
ensuite  le  nom  de  Long-Island  ou  île  Longue  (1).  Ce  pas — -ra- 
sage ,  très-dangereux  à  cause  de  l'influence  de  deux  marées  -=s 
inégales ,  avait  été  nommé  ,  par  les  Hollandais ,  Hellegat  ocz^wi 
Porte-d'Enfer  (2). 

1620.  L'année  suivante,  le  capitaine  Darmer  entreprL-2R 
un  troisième  voyage  à  la  Nouvelle-Angleterre.  Ayant  abordW — lé 
à  Capewack  (3),  il  fut  attaqué  par  les  Epenow  et  autres  In —  - 
diens ,  etreçut  quatorze  blessures  dont  il  mourut  à  la  Virgi- 
nie. Il  avait  reconnu  la  cote  depuis  le  fleuve  Hadson  jusqu  ai 
cap  James  sur  une  distance  de  80  lieues  (4). 

,1620,  le  3  novembre.  Grande  charte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  La  Compagnie  de  Plymouth  ayant  represenl 
au  roi  Jacques  Ier  qu'en  Amérique  une  grande  étendue  d< 
pays  venait  à  être  dépeuplée  par  une  maladie  épidémique  e 
dont  aucune  partie  n'était  habitée  par  les  sujets  d'un  prir~ 
chrétien ,   obtint  un  acte  de  concession  en  toute  proprii 
du  territoire  situé  entre  le  4<>e.  etle  4$*  degré.  Cette  Gom — 
pagnie  prit  alors  le  titre  de  :  «  Conseil  établi  à  PlymoutJm^ 
pour  coloniser  et  gouverner  le  pays  nommé  la  Nouvelle* — 
Angleterre  »  (5). 

La  Compagnie,  composée  du  duc  de  Lenox_,  du  marquis 
de  Buckingham  et  de  plusieurs  autres  hommes  distingués  (6)T 
fut  investie  des  pouvoirs  qui  avaient  été  accordés  à  la  Campa*- 


(1)  Voyez  Purchas,  11b.  IX,  ch.  i3. 

(1)  Quem  nostri  inferni  0$  vulgo  hbt  hellbgat  appellant.  haei. 
Novus  orbisy  lib.  III,  cap.  8. 

(3)  Purchas,  vol.  IV,  book.  X,  ch.  3. 

(4)  Smiths'  New-En gland,  book  VI. 

(5)  En  anglais  :  *The  Council  established at  Plymouth  in  the  county 
qf  Devonfor  ihe  planting,  ruling,  erdering  and  gwerning  qf  N*w- 
England,  in  America  ».  1 1 

(6)  Le  marquis  de  Hamilton,  les  comtes  Arundel  et  de  Wmrîck» 
le  chevalier  Ferdinando  Gorges  et  U  ente  -quatre  autres  associés. 
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gnie  de  la  Virginie.  Elle  devait  nommer  tous  les  officiers  du 
gouvernement,  tant  civils  que  militaires,  et  posséder  le  droit 
de  frapper  monnaie  ;  de  déclarer  la  guerre  et  faire  la  paix  avec. 
Jes  Indiens  ;  de  régler  les  affaires  commerciales  de  la  colonie  ; 
de  pécher  dans  les  mers  voisines  et  d'en  interdire  l'accès  à  qui 
bon  lu:  semblait  ;  elle  jouissait  enfin  de  tous  les  privilèges  qui 
constituent  un  gouvernement  libre  et  indépendant.  Dans  la 
suite,  cette  charte  s'intitula  :  Grande  patente  de  Plymouth  (i). 

1620.  Etablissement  de  la  première  colonie  permanente 
dans  la  Virginie  septentrionale.  Une  secte  obscure ,  connue 
sous  le  nom  de  Brownists*  eut  l'honneur  d'établir  la  pre- 
mière colonie  permanente  dans  cette  partie  du  continent 
américain.  Cette  secte,  qui  avait  formé  une  association  fra- 
ternelle à  Yarmouth ,  en  Angleterre ,  étant  persécutée  par 
la  Cour  d'Elisabeth ,  se  retira  à  Leyde ,  en  Hollande  ;  mais 
craignant  que  ses  enfants  n'adoptassent  les  habitudes  et  les 
opinions  des  habitants  de  ce  pays ,  et  voulant  conserver  dans 
leur  pureté  ses  moeurs  et  ses  idées  religieuses ,  elle  conçut  le 

Jrojet  d'émigrer  en  Amérique  et  obtint,  de  la  Compagnie  de 
1  Virginie ,  la  cession  d'une  vaste  étendue  de  territoire , 
avec  une  promesse  du  roi  Jacques,  qu'elle  ne  serait  point  mo- 
lestée tant  qu'elle  y  vivrait  paisiblement.  Les  Brownists  ob- 
tinrent encore  d'autres  privilèges ,  grâce  à  la  protection  du 
chevalier  Robert  Hanton,  qui  fit  comprendre  à  ce  prince  que 
les  persécutions  religieuses  n'avaient  d'autres  résultats  que 
celui  de  dépeupler  et  affaiblir  son  royaume. 

Les  Brownists  s'étant  associés  à  quelques  riches  négociants 
de  Londres  pour  faire  le  commerce,  parvinrent  à  se  procurer 
cteux  navires,  le  May-Flower  et  le  Speedwell  (2),  à  bord  des- 
quels ils  s'embarquèrent  à  Southampton,  le  5  août  1620.  Le 
mauvais  état  du  dernier  de  ces  bâtiments  les  força,  deux  fois,  à 
revenir  au  port  d'où  ils  étaient  partis,  et  enfin  à  l'y  abandonner. 
Ils  repartirent ,  au  nombre  de  cent  deux ,  à  bord  de  l'autre , 
le  6  septembre  ;  et  le  9  décembre  suivant ,  après  un  pénible 
"voyage  de  63  jours ,  ils  abordèrent  à  la  côte  d'Amérique , 

(1)  Cette  charte  fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  par  M.  Mauduit, 
dans  son  Histoire  des  colonies  de  la  Nouvelle- Angleterre,  où  elle  oc- 
cupe 33  pages  in~8°.  Elle  se  trouve  aussi  dans  Hazards'  Collections , 
1,  io3-u8.  Il  est  remarquable ,  dit  Chalmers  ,  que  la  validité  de  cet 
acte  fut  fortement  niée  par  le  Gouvernement  français  et  par  le  Par- 
lement d'Angleterre.  V .  Annale,  etc. ,  lib.  I,  en.  4* 

(3)  Le  May-Ftower,  de  180  tonneaux  ;  le  Speedwell ,  de  60.  Ils 
avaient  frété  le  premier  et  acheté  l'autre. 
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œs  du  cap  Cod,  au  nord  du  lieu  de  leur  destination  et  hor 
;s  limites  du  territoire  de  ia  Compagnie.  Ils  auraient  vouli 
établir  sur  les  bords  du  fleuve  Hudson,  mais  plusieurs  ô°entr 
il  étant  malades,  et  la  saison  devenant  extrêmement  rigou- 
nise,  ils  n'osèrent  pas  se  remettre  en  mer  et  résolurent  de  se 
rer  sur  les  bords  d'une  rade  à  laquelle  ils  donnèrent  le  no 
3  New-Plymouth  (  i  ) . 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  capitaines  des  deux 
ivires  avaient  été  gagnés  pour  faire  avorter  le  projet  de" 
dons  :  le  premier,  en  prétendant  que  le  Speedwell  était  e 
mauvais  état  qu'il  ne  pouvait  continuer  le  voyage  ;  1 
cond  ,  en  les  conduisant  sur  une  plage  déserte,  éloignée  d 
embouchure  de  l'Hudson. 

Avant  de  débarquer,  les  chefs  de  familles  et  les  homme 
bres ,  au  nombre  de  quarante-un,  se  formèrent  en  confédé- 
ition  ou  corps  politique  et  signèrent,  le  io  novembre ,  u 
►ntrat  (covenant)  dans  lequel  ils  prenaient  l'engagement  d 
•nder  une  colonie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  en  l'honneur  d 
tir  roi  et  de  leur  patrie.  Ils  se  reconnaissaient  sujets  de  l'An 
ieterre  et  s'engageaient  à  obéir  aux  lois  qu'ils  feraient  poui 
bien  général  de  la  société.  Voici  l'acte  :  «  Nous,  soussignés^:     » 
lèles  sujets  de  notre  souverain  et  seigneur  le  roi  Jacqoes^^  » 

rant  entrepris  ce  voyage  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'avance — 

lent  de  la  foi  chrétienne  et  l'honneur  de  notre  roi  et  de 


ays,et  avec  l'intention  de  fonder  une  colonie  dans  les  parti 
iptentrionales  de  la  Virginie ,  reconnaissant  par  cet  acte 
ous  nous  unissons  ensemble  en  corps  politique  et  civil 
dus  gouverner  et  nous  soutenir  mutuellement  ;  et  en  vert 
udit  acte  pour  faire  et  établir,  de  tems  en  tems ,  des  lois 
îglements  conformes  aux  principes  de  justice  et  de  l'éça- 
té,  et  les  actes  et  constitutions  les  plus  convenables  au  bien 
énéral  de  la  colonie ,  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  ci- 
essous  »  (2). 


(1)  Cette  rade  fut  reconnue  ,  en  1614  >  par  le  capitaine  Smith  ,  qui 
û  avait  donné  le  même  nom. 

(2)  John  Car  ver,  William  Bradford,  Edward  Winslow,  William 
rewster,  Isaac  Allerton ,  Miles  Standish ,  John  Alden,  John  Turner, 
rancis  Eaton,  James  Chiltôn ,  John  Craxton ,  John  Billington ,  Joses 
letcher,  John  Goodman,  Samuel  Fu lier,  Christophe  Martin,  William 
[ullins,  William  White ,  Richard  Warren ,  John  Howland  ,  Steven 
lopkins,  Digery  Priest,  Thomas  Williams,  Gilbert  Winslow,  Edmund 
[argesson ,  Peter  Brown ,  Richard  Bitteridge ,  George  Soûle ,  Edward 
illy,  John  Tilly,  Francis  Gooke ,  Thomas  Rogers,  Thomas  Tinker, 
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1620,  11  novembre.  lies  colons  nommèrent^  Jean  Carver 
gouverneur  pour  un  an ,  et  choisirent  des  officiers  civils  dé- 
signés sous  le  nom  d'assistants  ou  assesseurs.  La  législature 
se  composait  de  tous  les  citoyens  âgés  de  plus  de  vingt-un 
ans. 

Le  même  jour,  quinze  hommes  bien  armés  descendirent  à 
terre  afin  de  se  procurer  du  bois  à  brûler  et  explorer  ce  pays  ; 
ils  revinrent  sans  avoir  aperçu  aucun  habitant. 

Le  i3 ,  la  chaloupe  fut  amenée  sur  le  rivage  pour  être  ré- 
parée; ce  travail  exigea  16  à  17  jours.  Le  i5,  le  capitaine 
Ailles  Standish  et  seize  hommes  allèrent  à  la  recherche  d'ha- 
bitations indiennes ,  et  s'étant  avancés  le  long  des  cotes  à  un 
mille  environ ,  ils  virent  cinq  ou  six  naturels  suivis  d'un  chien 
qui  s'enfuirent  dans  les  bois  à  leur  approche  ;  ils  poursuivirent 
leurs  traces  à  1  o  milles  à  peu  près  ;  ils  allumèrent  un  feu,  près 
duquel  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendemain,  ils  continuèrent 
leur  exploration ,  et  arrivèrent  à  des  terres  défrichées ,  d'une 
étendue  de  5o  acres  environ  et  plantées  en  maïs.  Plus  loin , 
ils  trouvèrent  des  champs  fraîchement  récoltés ,  et  où  ils  dé- 
couvrirent les  restes  d'une  cabane,  une  grande  houillère  (1) 
et  deux  paniers  de  maïs  de  différentes  couleurs,  jaunes, 
rouges  et  bleus ,  qui  étaient  enterrés  dans  le  sable.  Ces  pa- 
niers étaient  ronds  avec  une  petite  ouverture;  ils  pouvaient 
contenir  de  trois  à  quatre  boisseaux  (2).  Près  de  là  se  trou- 
vaient les  restes  d'un  vieux  fort  en  palissade  qui  avait  dû 
être  créé  par  des  chrétiens.  Ils  passèrent  la  nuit  suivante 
sous  un  arbre  et  y  essuyèrent  une  pluie  qui  dura  de  six  à  sept 
lieures.  Le  lendemain ,  ils  jetèrent  la  houillère  dans  un  étang, 
et  prenant  autant  de  maïs  qu'ils  en  purent  porter,  ils  se  mi- 
rent en  route  pour  retourner  au  navire.  Chemin  fesant, 
Dradford  se  prit  la  jambe  dans  un  nœud  coulant ,  piège  que 

les  Indiens  avaient  dressé  pour  attraper  des  daims. 

La  chaloupe  étant  réparée,  le  maître  Jones  s'y  embarqua 

avec  trente-quatre  hommes,  pour  reconnaître  les  fleuves  et 

'. i ,,,:  ;  \ _L »_ — i ' 

John  Ridgale,  Edouard  Tuller,  Richard  Çlark  ,   Richard  Gardiner, 
John  Àllertori,  Thomas  English,  Edward  Doten,  Edward  Lîester. 

Purchas,  vol.  IV,  book  X,  ch.  4* 

Hubbards' NewEnglaiid,  ch.  9, 

Hazards*  Hist.  Collections ,  I,  119.  A  grée  ment  between  the  seitUrs 
at  New-Plymouth. 

(1)  Laissés  sans  doute  par  quelques  nayires  européens. 

(2)  44  litrons  5/8°*  de  Paris. 
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chercher  une  rade.  Il  visita  d'abord  une  entrée  dtëjà  connue 
qu'il  nomma  Rade  glacée  (i)  à  cause  du  froid  qu'il  y  souf- 
frait. La  terre  y  était  couverte  de  six  pieds  dé  neige*  Quelques- 
uns  des  hommes  descendirent  à  terre  et  trouvèrent  des  bois- 
seaux de  maïs ,  deux  ou  trois  paniers  de  blé  indien  et  un  sac 
de  fèves ,  à  l'endroit  où  le  maïs  avait  été  enterre ,  et  qui  fat 
appelé  Cornhill  ou  colline  de  maïs.  Près  de  là,  ils  virent 
plusieurs  tombeaux,  dont  l'un  ,  plus  grand  que  les  autres, 
contenait  le  squelette  d'un  homme  auquel  adhéraient  encore 
quelques  parties  de  chair,  et  dont  la  tête  était  couverte  de 
cheveux  blonds  ;  ainsi  que  celui  d'un  enfant.  Il  y  avait  aussi 
dans  ce  tombeau ,  une  veste  de  matelot  faite  de  grosse  toile , 
un  caleçon  de  drap ,  un  couteau,  une  grosse  aiguille ,  et 
quelques  petits  articles  en  fer  qui  indiquaient  que  cet  homme 
était  Européen. 

On  remarquait ,  dans  cet  endroit ,  deux  cabanes  en-  forme 
de  berceau,  faites  de  jeunes  arbres  courbés ,  dont  les  deux 
extrémités  étaient  fixées  dans  la  terre  et  garnies  en  dedans  et 
en  dehors  de  nattes  artisterment  travaillées.  Elles  renfermaient 
différents  objets ,  entr' autres  un  sceau  anglais. 

Pendant  cette  excursion ,  madame  JVhite  donna  le  jour  à 
un  fils ,  qui  fut  nommé  Peregritte.  C'est  le  premier  enfant 
qui  soit  ne  d'une  Européenne  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

1620.  Le  6  décembre ,  plusieurs  des  colons  les  jplus  dis- 
tingués, tels  que  :  Car  ver,  Bradfofd,  Standish ,  Wuislow  et 
autres  au  nombre  de  dix-sept,  dont  plusieurs  marins  ,  s'em- 
barquèrent de  nouveau  dans  la  chaloupe  pour  reconnaître  la 
cote ,  et  choisir  un  lieu  pour  s'y  fixer.  Ayant  navigué  six  ou 
sept  lieues,  ils  rencontrèrent  huit  ou  dix  Indiens  qui  entou- 
raient une  baleine  morte  (2),  et  qui  avait  été  jetée  sur  là  côte. 
Ils.  trouvèrent  plusieurs  dé  ces  cétacés,  et  en  virent  aussi  dans 
la  mer  ;  ce  qui  fit  donner  à  cette  baie  le  nom  de  Baie  des 
baleines  ;  ils  y  débarquèrent',  ^t  le  8 ,  une  bande  d'fadiens 
Nausset 'vint  les  attaquer;  mais  une  décharge  de  fuSîl  strffit 
pour  les  mettre  en  fuite.  On  s'empara  de  dix^huit  de  leurs 
flèches,  dont  les  unes  étaient  armées  de  pointes  en  cuivre* 
d'autres  de  cornes  de  daims,  et  d'autres  enfin  étaient  garnies 
de  griffes  d'aigle. 


MéMtoMMki^MlMÉiMMÉÉètMMiéèl 


(i )  'fen  anglais,  Cold  harbour. 

(1)  Delphinus  grampus.  Cette  baleine  morte  avait  de  a5  à  ^o  pieds 
de  longueur  ;  dans  quelque»  parties  du  corps,  sa  graisse  avait  8  notices 
d'épaisseur. 
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De  là ,  tes  colons  se  rendirent  à  une  petite  île  où  Us  pas* 
Aèrent  la  irait  (i).  Le  lendemain ,  ils  sondèrent  la  rade  qu'ils 
trouvèrent  commode.  Le  pays  environnant  était  couvert  dé 
champs  de  maïs ,  et  bien  arrosé.  Ils  retournèrent  au  navire 
pour  rendre  compte  de  leur  exploration  ,  et  repartirent  pour 
ce  port.  Après  avoir  passé  deux  jours  à  reconnaître  plus  at- 
tentivement le  pays,  ils  résolurent  de  se  fixer  sur  un  terrain 
élevé  et  défriché,  où  Veau  était  bonne  et  claire.  Deux  jours 
après ,  tous  les  colons  y  débarquèrent,  et  le  navire  le  May*- 
Fl&wer  fit  son  entrée  dans  le  port.  j 

Ils  placèrent  leurs  canons  en  batterie  sur  la  colline  voisine 
qui  commandait  la  plaine  et  la  baie,  et  donnèrent  à  ce 
nouvel  établissement  le  nom  de  Nouvelle -Plymouth  j  eh 
l'honneur  du  port  d'Angleterre  d'où  ils  avaient  mis  à  la 
voile  (2). 

162 1.  Les  colons  élevèrent  leurs  maisons  sur  deux  lignes 
pour  pouvoir  mieux  se  défendre  contre  les  attaques  des  In- 
diens. Le  14  janvier,  une  étincelle  tomba  sur  le  toit  de  leur 
magasin ,  qui  devint  la  proie  des  flammes. 

Le  17  février,  ils  s'organisèrent  en  corps  de  milice  et  élu- 
rent Miles  Standish  pour  capitaine. 

Le  7  mars ,.  le  gouverneur ,  avec  cinq  colons,  fit  les 
premières  semailles  de  légumes  dans  un  lieu  nommé  Grtat~ 
Ponds  ou  Grands-Etangs. 

Le  16,  les  colons  eurent  la  première  entrevue  avec  les  na* 
turels  du  pays.  Un  sagamore  ou  chef,  nommé  Samoset, 
vint  seul  dans  la  nouvelle  ville,  criant  welcome  Englishmen* 
bien  venus  Anglais.  Il  avait  appris  quelques  mots  anglais  de 
pécheurs  de  cette  nation  qui  avaient  relâché  à  Un  endroit  appelé 
Monhiggon.  Il  apprit  aux  colons  que  le  lieu  où  ils  se  trou*- 
vaient  9e  nommait  Patuxet,  et  que  quatre  ans  auparavant, 
les  habitants  avaient  été  enlevés  par  une  maladie  épidémique. 
Samoset  s'en  retourna  dans  son  pays,  qui  était  à  la  distance  de 
cinq  journées  de  marche,  et  revint  peu  après  aveo  Squamo, 
qui  avait  été  pris ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  lïunt ,  et 
amené  ^n  Angleterre.  Bientôt  Majssasoit*  le  roi  le  plus  puis~ 

■  ■■!■■      ■■     11  iiml    liml      iiiiii         in     illlMiililii      1     i      "      ■■■■il  1  4. 

(1)  Nommée  ensuite  île  de  Ctarke ,  en  l'honneur  du  second  capi- 
taine du  navire. 

(y),  Smiûis'  stneral  hhtor/  q/New-England,  book  VI. 

Purchas,  vol.  IV,  book.X,  ch.  4. 

Princes'  JYew-EnglandChr  0  no  hgy,  part.  I,year  1620.  Boston,  173& 
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sant  de  la  contrée,  se  présenta  sir  la  colline  (i)  voisine,  avec 
son  père  Quadacjuina  et  soixante  hommes.  Ce  chef  était  en 
guerre  arec  les  Narragansetts  ;  et ,  par  cette  raison,  il  fit  on 
accueil  favorable  aux  Anglais.  Après  avoir  échangé  des  pré- 
sents, Massasoit  et  les  colons  signèrent ,  le  22  mars,  un  traité 
dans  lequel  il  fut  stipulé  que  tout  Indien  coupable  d'offense 
envers  les  Anglais  leur  serait  remis  pour  être  puni  ;  que  les 
objets  qui  leur  seraient  dérobés  leur  seraient  rendus  par  ce 
chef,  qui  s'engageait  en  outre  à  leur  prêter  secours  s'ils  étaient 
attaqués  par  d  autres  Indiens  ;  enfin  que  les  confédérés  de 
Massasoit  seraient  compris  dans  les  conditions  de  paix  (2). 

Massasoit,  ainsi  que  tous  ses  gens ,  étaient  d'une  grande 
taille  et  très-robustes.  Quelques-uns  étaient  entièrement  nus; 
les  autres  étaient  couverts  en  partie  de  peaux  d'animaux  sau- 
vages. Quant  au  chef,  il  portait  suspendu  sur  sa  poitrine,  un 
long  couteau  ;  autour  du  cou,  une  grande  chaîne  faite  de 
petits  ossements ,  et  derrière  la  nuque ,  un  petit  sachet  de 
tabac.  Il  avait  le  visage  peint  d'un  rouge  sombre  et  huilé. 
Celui  de  ses  gens  était  noir,  rouge,  jaune  ou  bleu. 

Le  24  mars ,  il  fut  constaté  que  dans  l'espace  de  trois  mois, 
la  moitié  des  colons  avait  été  enlevée  par  le  scorbut ,  les 
fièvres ,  le  froid  et  les  privations  de  toute  espèce.  De  cent 
personnes ,  à  peine  en  restait-il  cinquante.  Plusieurs  marins 
éprouvèrent  le  même  sort. 

Le  5  avril ,  le  navire  commandé  par  le  capitaine  Jones  fat 
expédié  pour  l'Angleterre,  où  il  arriva  le  6  mai. 

Les  colons  semèrent ,  cette  année,  20  acres  en  maïs  et  6  en 
orge  ou  en  petits  pois.  La  récolte  du  premier  fut  bonne  ;  celle 
des  autres  réussit  imparfaitement. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  gouverneur  Garver  mourut,  et  Guil- 
laume Bradford  lui  succéda. 

Le  12  mai,  eut  lieu  le  premier  mariage  qui  se  célébra  dans 
la  colonie ,  entre  Edouard  Wînslow  et  la  veuve  Susannah 
JVhitt. 

Le  18  juin,  il  y  eut  un  duel,  à  l'épée,  entre  deux  do- 
mestiques de  Hopkins ,  qui  se  blessèrent  mutuellement.  Là 
Compagnie,  pour  les  punir,  les  condamna  à  avoir  la  tête  liée 
aux  pieds  et  à  rester  dans,  cette  position  pendant  24  heures. 


(1)  Nommé  ensuite  Colline  de  JVatson. 

(2)  Ce  chef  garda  inviolablement  ce  traité  pendant  54  ans,  et  jusqu'* 
la  guerre  qui  eut  lieu  contre  Philippe,  en  1675. 
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Toutefois ,  ils  furent  mis  en  liberté  à  la  demande  de  leur 
maître  auquel  ils  promirent  de  se  bien  conduire  à  l'avenir. 

1621.  Le  a  juillet,  Edouard  Winslow,  Stephen  Hopkins 
et  l'Indien  Squanto ,  qui  devait  leur  servir  de  guide ,  furent 
envoyés  chez  Massasoit  pour  explorer  le  pays ,  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  les  indigènes,  et  se  procurer  du  maïs 
pour  ensemencer  leurs  terres.  Ils  se  rendirent  d'abord  à  Na- 
masket  (1),  à  i5  milles  de  distance,  où  ils  passèrent  la  nuit. 
Continuant  de  là  leur  marche,  ils  arrivèrent,  huit  milles  plus 
loin,  dans  une  contrée  dépeuplée  par  une  maladie  épidémique 
:jui  y  avait  régné  trois  ans  auparavant.  Ceux  qui  survé- 
curent étaient  dans  un  tel  état  de  faiblesse  qu'ils  ne  purent 
enlever  les  morts,  dont  les  ossements  gisaient  encore  sur 
L'emplacement  des  cabanes.  A  Pokanoket  (2),  résidence  de 
Massasoit,  à  4o  milles  de  Plymouth,  ils  furent  bien  accueillis 
par  ce  chef,  qui  leur  fournit  des  renseignements  sur  les  Nar- 
ragansetts  qui ,  habitant  les  bords  opposés  de  la  grande 
baie,  avaient  échappé  à  cette  cruelle  maladie. 

Le  i£  août)  après  l'entrevue  des  envoyés  anglais  avec 
Massasoit,  on  apprit  que  Corbitant,  l'un  de  ses  sachems , 
menaçait  de  s'associer  aux  Narragansetts  et  de  faire  cause 
commune  avec  eux  contre  les  Anglais. 

Corbitant ,  qui  se  trouvait  alors  à  Namasket ,  y  fit  arrêter 
Squanto  et  Hobomack,  amis  de  cette  nation.  Ce  dernier,  tou- 
tefois, trouva  moyen  de  s'échapper.  Le  gouverneur,  voulant 
obtenir  la  délivrance  de  l'autre  et  empêcher  Corbitant  d'exé- 
cuter son  projet ,  envoya  ,  à  Namasket ,  MUes-Standish  avec 
quatorze  hommes  et  Hobomack  pour  guide.  Les  Indiens 
prirent  la  fuite  à  leur  approche.  Les  chefs  de  l'île  de  Ca- 
pawak  et  du  pays  voisin  ,  épouvantés ,  vinrent  solliciter  l'a- 
mitié des  Anglais.  Cannonicus  lui-même,  grand  sachem  des 
Narragansetts  ,  députa  un  messager  pour  préparer  la  paix  et 
reconnaître  ,  pour  son  maître,  le  roi  d'Angleterre. 

Le  1 3  septembre ,  neuf  sachçms  se  rendirent  à  Plymouth 
et  déclarèrent  formellement  leur  soumission  au  roi  Jacques. 
Bientôt  après,  d'autres  chefs  (3)  imitèrent  cet  exemple.  L'au- 
torité de  Massasoit  s'étendait  alors  sur  tous  les  Indiens,  depuis 


(1}  Dans  le  district  de  Middleborough. 

Ci)  Nom  de  la  côte  septentrionale  de  la  baie  de  Narragansett. 
Prince  écrit  Pocanokih 

(3)  Ceux  de  Pamet,  Nauset,  Carnroaquid  et  Namasket. 
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la  baie  de  Narragansett  jusqu'à  celle  de  Massachusetts  (i). 

i6ai.  Le  9  mars  ,  leConseii  de  Plymouth  acorda,  à  Jean 
Misons  une  étendue  de  territoire  situé  entre  les  4^e  et  43e 
degrés  de  latitude  et  borné  par  les  rivières  Naumkeag  et 
Merrimack,  à  partir  4e  leurs  embouchures  jusqu'à  leurs 
sources,  y  compris  toutes  les  îles  qui  se  trouvaient  à  la  dis- 
tance de  trois  lieues  de  la  côte.  Ce  territoire  prit  le  nom  de 
Mariana  (a). 

1621 .  Le  3  juin,  la  compagnie  hollandaise  des  Indes-Oc- 
cidentales obtint  des  Etats-généraux  une  charte  en  vertu  d 
laquelle  elle  fut  autorisée  à  faire  le  commerce  avec  la  côb 
occidentale  d'Afrique  et  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  depui 
la  Terre-Neuve  jusqu'au  détroit  de  Magellan  (3). 

1621.  Le  18  septembre,  une  expédition  composée  de  di 
colons,  accompagnés  de  Squanto  et  de  deux  autres  Indiens 
partit  pour  reconnaître  la  baie  de  Massachusetts.  Arrivé  \ 
son  extrémité,  elle  débarqua  et  fut  accueillie  par  le  sachen 


de  cette  cote ,  nommé  Ôbbatimia^  qui  était  déjà  venu  fair 
sa  soumission  à  Plymouth.  Il  la  renouvela,  et  les  colons  1 
promirent  des  secours  contre  ses  ennemis  ,  les  Tarratines 
qui  habitaient  plus  à  l'ouest.  A  la  distance  de  quelques  mille 
de  la  mer,  ils  virent  la  maison  du  feu  roi  Nanepashemej  qm—  1 
s'élevait  sur  une  colline  (4)  et  était  bâtie  sur  un  solage  de  si 
pieds  de  hauteur  *  Ils  visitèrent  aussi ,  dans  une  vallée , 
espèce  de  fort  construit  par  ce  roi  et  qui  était  entouré  d'un 
forte  palissade.  A  un  mille  plus  loin  se  trouvait  un  autr 
fort  situé  sur  une  colline  où  ce  prince  fut  tué.  Après  avoi 
bien  reconnu  la  baie ,  et  pris  bon  nombre  de  castors,  l'expé 
dition  revint  à  Plymouth. 

1621.  Le  11  novembre,  un  navire  nommé  la  Fortune 
Commandé  par  Robert  Cushmarij  arriva  avec  trent-cinq  nou- 
veaux colons,  et  apporta  une  charte  envoyée  par  la  Compagni 

(1)  Hubbards*  Ne w-En gland,  ch.  9.  In  5*b  and  6d»  volumes  ofMas- 
$açhu*set$  hia.  Collections,  a4  séries. — Purcnas,  vol.  1 V ,  book.  X,  ch.4 
(a)  ffubbards'  New-England,  çh.  71, 

(3)  Hazards'  Collection,  I,  iao-i3i. 
belon  les  historiens  hollandais,  les  Etats-généraux  accordèrent  à  h 

Compagnie  des  Indes-Occidentales  tons  les  nouveaux   pays  bas  qus^^ 
avaient  été  concédés,  deux  aps  auparavant ,  par  le  roi  d'Angleterre  a^^^ 
la  Compagnie  de  Plymouth.  Voyez  De  Laet ,  tfovus  orbis ,  lib.  III 
cap.  7. 

(4)  Nommée  ensuite  colline  4e  Copp,  district  de  Boston. 
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de  Londres.  Ce  navire  remit  à  la  voile,  le  i3  décembre,  pour 
l'Angleterre  avec  une  cargaison  de  peaux  de  castor,  de  plan- 
ches et  d'autres  articles,  de  la  valeur  d'environ  5oo  livres 
sterling.  Comme  il  entrait  dans  la  Manche  ,  il  fut  capturé  , 
pille  et  ensuite  restitué  au  capitaine  qui  se  rendit  à  Londres, 
le  1 4  ou  le  i5  février  de  l'année  suivante. 

Durant  l'été ,  les  colons  n'avaient  manqué  de  rien.  La 
récolte  avait  suffi  à  leurs  besoins  :  la  chasse  et  la  pèche 
avaient  ajouté  à  leurs  ressources  ;  mais  au  départ  de  ce  na- 
vire, il  ne  leur  restait  de  provisions  que  pour  sis  mois ,  et 
tous  furent  misa  La  demi-ration. 

1622,  février.  Les  Indiens  Narragansetts  ,  qui  comptaient 


qui  manquaient  alors  de  vivres  par 
de  nouveaux  colons.  Cannonicus ,  le  principal  sachem  de  ces 
Indiens,  envoya  aux  Anglais  un  faisceau  de  flèches  environnées 
de  peaux  de  serpent,  pour  l'avertir  de  se  préparer  au  combat. 
Le  gouverneur  le  rendit  au  messager  rempk  de  poudré  et  de 
balles,  et  le  chef  indien  refusa  de  le  recevoir.  Les  colons 
inquiets  de  ces  menaces  et  informés  du  massacre  des  colons 
de  la  Virginie ,  entourèrent  leur  ville  d'une  palissade  ;  et , 
Tété  suivant,  ils  établirent  un  fort  qui  fut  garni  de  canons  (  1). 

1622.  Thomas  TVeston*  négociant,  qui,  en  16 19,  avait 
proposé  aux  Anglais  réfugiés  à  Leyden,  de  se  transporter  en 
Amérique ,  obtint  une  concession  4e  terrain  dans  la  baie 
de  Massachusetts,  et  y  envoya  deux  navires,  ayant  à  bord 
soixante  hommes,  pour  y  fonder  un  établissement.  Plusieurs 
de  ces  émigrés  furent  attaqués  de  maladies  à  leur  débarque- 
ment, à  Plymouth  ;  et  après  y  avoir  passé  une  partie  de  l'été, 
tous  se  transportèrent  à  un  endroit  nommé  PVessagusset 
(Weymouth)  où  ils  se  fixèrent  (2). 

1622.  Le  10  août ,  le  chevalier  Ferdinando  Gorges  et  le 
capitaine  Jean  Mason  obtinrent  du  Conseil  la  cession  de  toutes 
les  terres  situées  entre  les  fleuves  Merrimack  et  Sagadahock 
jusqu'aux  grands  lacs  et  à  la  rivière  de  Canada.  Ils  don- 
nèrent à  ce  district  le  nom  de  Laconia  (3). 

(1)  Hubbards'  New-England,  ch.  i3. 

Mathers' Magnolia,  Christi  americana,  lib.  I,  p.  10.  Hartford,  1820. 

(2)  Mathen' Magnolia,  lib.  I,  ch.  11. 
Purchas,  vol.  IV,  book  X,  ch.  5. 


(3)  Hubbards' New-England,  ch.  71. 
v  oyez  l'article  New-Hampshire. 
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162a.  Vers  la  fin  d'août,  deux  navires,  la  Découverte  e 
Moineau j  destinés  pour  la  Virginie ,  entrèrent  dans  le 
de  Plymouth.  Le  capitaine  Jones ,  qui  commandait  le 
mier,  fournit  aux  colons  les  provisions  dont  ils  avaient 
plus  grand  besoin ,  car  il  ne  leur  restait  qu'une  très-pel 
quantité  de  maïs  et  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  s'en  p 
curer  chez  les  Indiens. 

1611  j  le  6  novembre.  Des  étrangers  étant  venus  sur      fa 
côte  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  prendre  du  bois  et    «fo 
poisson  ,  trafiquer  avec  les  Indiens ,  leur  fournir  des  arm^s, 
la  Compagnie  de  Plymouth  se  plaignit  de  ces  empiétemesnls 
au  roi,  qui  déclara ,  par  un  édit ,  qu'il  n'était  permis  de  fré- 
quenter ces  côtes  qu'aux  planteurs ,   à  leurs  associés  et  a* 
ceux  qui  seraient  munis  d'une  permission,  à  cet  effet,  de  ladite 
Compagnie  ou  du  Conseil  privé  d'Angleterre.  Cette  défense, 
loin  d'être  utile  à  la  colonie,  lui  fut  au  contraire  nuisible  (  1). 

1622.  Cette  année,  35  navires  anglais  arrivèrent  sur  la 
côte  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  s'y  livrer  à  la  pèche.  Lia 
cargaison  de  deux  de  ces  navires,  V Abraham  de  220  tonneaux, 
et  du  Rossignol  de  100,  montèrent  à  3,  i5o  livres  sterling.  La 
part  de  chaque  matelot  fut  de  14  livres  sterling. 

La  même  année,  six  navires  hollandais  et  français  re- 
vinrent de  cette  côte  avec  une  grande  quantité  de  belles  four- 
rures (2). 

1623,  mars.  Le  gouverneur  ayant  appris  que  le  chef  indien 
Massasoit  était  malade  ,  et  qu'un  navire  hollandais  avait  été 
jeté  sur  la  côte,  près  de  sa  résidence,  envoya  Edouard  "Wins- 

4ow  et  JeanHampden  (3),  accompagnés  de  l'Indien  Hobomack, 
-pour  visiter  ce  chef  et  communiquer  avec  les  Hollandais.  Au 
retour  de  ces  envoyés,  Hobomack  prévint  le  gouverneur,  de 
la  part  de  Massasoit ,  de  l'existence  d'un  complot  des  indi- 
gènes contre  la  colonie  de  Plymouth  et  celle  de  Wissagusset 
et  dans  lequel  était  entrées  plusieurs  autres  tribus  indiennes, 
savoir  :  celles  de  Paometj  Nauset*  Succouet,  Mattachnst, 
Manomety  Agowayman  et  de  l'île  de  Capawack. 

1623.  Le  gouverneur,  déjà  instruit  de  ce  complot  par  ses 


(1)  Rymers'  Fœdera,  XVII,  416. 

riazards'  Collections,!,  i5i-a.  A  proclamation  prohiliting  interlo~ 
ping  and  disorderly  trading  to  New- En  gland  in  America.  \ 

(a)  Purchas,  vol.  IV,  book  X,  ch.  3. 

(5)  Quelques  auteurs  ont  cru  que  c'est  le  même  Hampden  qiïi  fut 
ensuite  décapité  à  cause  de  son  opposition  aux  mandats  de  Charles  !•'• 
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émissaires  et  par  d'autres  personnes,  envoya  Miles-Standish , 
avec  huit  autres  colons  à  bord  d'une  barque ,  pour  attaquer 
ces  Indiens  s'ils  se  montraient  hostiles.  A  leur  débarquement, 
ils  furent  insultes,  et  quatre  d'entre  eux  se  trouvant  dans  une 
-cabane ,  avec  autant  d'Indiens ,  leur  fermèrent  la  porte ,  les 
attaquèrent  à  Timproviste  et  en  tuèrent  trois  (1)  avec  leurs 
propres  couteaux.  Les  colons  eurent  ensuite  une  rencontre 
avec  d'autres  Indiens  qu'ils  forcèrent  à  se  retirer.  Les  alliés 
lurent  si  frappés  de  terreur  qu'ils  se  réfugièrent  dans  les  marais 
où  plusieurs  périrent  de  maladies  et  de  privations  (a). 

1 6a3 ,  avril.  Les  provisions  des  colons  étant  presque  épuisées, 
ils  se  partagèrent  en  escouades  de  six  ou  sept,  qui  allaient 
journellement  à  la  pèche  dans  le  seul  bateau  qui  leur  restait. 
X)'autres  étaient  employés  à  chercher  des  coquillages  dans  le 
sable,  à  parcourir  les  bois  à  la  poursuite  des  daims. 

1623,  juin.  Le  capitaine  Francis  TVest,  nommé  amiral 
cle  la  Nouvelle-Angleterre  ,  y  arriva  sur  la  fin  de  juin  avec 
mission  d'empêcher  tous  navires  de  commerce  de  pécher  sur 
cette  côte  sans  l'autorisation  du  Conseil;  mais  n'ayant  pu 
réussir,  il  fit  voile  pour  la  Virginie.  Les  propriétaires  des 
navires  qui  fréquentaient  ces  parages  pour  se  livrer  à  la  pêche 
s'étant  plaints  de  ce  règlement,  obtinrent,  l'année  suivante, 
la  liberté  de  ce  commerce  (3). 

1623.  Le  10  septembre ,  le  petit  navire  le  James  fut  ex- 
pédié pour  trafiquer  au  sud  du  cap  Cod  ;  et  VAnna,  frété 
par  la  Compagnie,  fit  voile  pour  Londres  avec  un  chargement 
de  bois  de  charpente,  de  peaux  de  castor  et  d'autres  fourrures. 
M.  "Winslow  partit  à  bord  de  ce  navire  comme  agent  pour  la 
colonie. 

1623.  Les  gens  de  Weston  ,  au  lieu  <Je  travailler  ♦  pour, 
fournir  à  leurs  besoins,  vivaient  dans  l'oisiveté  et  le  désordre. 
Leurs  provisions  venant  à  manquer,  ainsi  que  les  articles  qu'ils 
échangeaient  avec  les  Indiens  contre  du  maïs,  plusieurs  mou- 
rurent de  faim  et  de  froid.  Ceux  qui  survécurent  reçurent  des. 
secours  du  capitaine  Standish ,  et  s'embarquèrent  à  bord  de 
leurs  navires  pour  aller  à  la  recherche  de  Weston.  Aussitôt 
après  son  départ,  il  arriva  à  Plymouth ,  ayant  perdu  son 


y 


(1)  C'étaient  le  chef  W*tuw;amet ,  son  frère  Pecksuot  /conseiller  et 
guerrier,  et  un  autre  qui  fut  pendu. 

(a)  Parmi  eux  se  trouvaient  Caunacum,  saçhemdeMonamet;  Aspinct, 
ftaehem  de  Nauset,  et  Tyanough,  sachem  de  Ma(J;achicst. 

(3)  Princes*  Chronology,  year  i6a3. 
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bateau  dans  une  tempête,  et  fut  pillé  de  tous  les  articles 
qu'il  avait  pu  sauver,  au  fond  de  la  baie  de  Massachusetts, 
entre  les  rivières  Pascataquâ  et  Merrimack  :  ainsi  finit  réta- 
blissement qu'il  s'était  proposé  de  fonder  en  opposition  à 
celui  de  Massachusetts.  Ceci  n'empêcha  pas  le  gouverneur  de 
Plymouth  de  lui  donner  170  livres  de  peaux  de  castor,  qui 
le  mirent  à  même  de  charger  son  petit  bâtiment.  Au  printems 
suivant  y  il  retourna  à  Plymouth  ;  de  là ,  if  fit  voile  pour  h 
Virginie  y  et  peu  de  tems  après ,  pour  Bristol  en  Angleterre 
où  il  mourut  de  la  maladie  épidémique  qui  régnait  alors 
dans  cette  ville  (1). 

1623,  3o  décembre.  Le  capitaine  Robert  Gorges*  fifc 
de  Ferdinando  Gorges,  nommé,  par  le  Conseil  de  Plymovth, 
gouverneur-général  de  la  Nouvelle  Angleterre  (2),  arriva , 
vers  le  milieu  de  septembre,  dans  la  baie  de  Massachusetts. 
Cet  officier  amena  plusieurs  familles  pour  faire  un*  établisse- 
ment à  Wissagusset  (  Plymouth  )  qui  avait  été  abandonné 
par  les  gens  de  Weston.  Le  Conseil  de  Gorges  était  composé 
de  Christophe  Levett,  alors  gouverneur  de  Plymouth,  du 
capitaine  Franscis  West  et  d'autres  membres  de  son  choix , 
avec  le  concours  de  trois  d'entre  eux,  et  pouvait  décider  toutes 
les  causes  capitales ,  criminelles  et  civiles. 

Sa  concession  comprenait  un  territoire  situé  le  long  de  la 
côte  nord-est  de  la  baie  de  Massachusetts,  de  dix  milles  de 
largeur,  s'étendant  à  trente  milles  dans  l'intérieur  (3). 

Guillaume  Morell*  ministre  épiscopal ,  était  venu  avec 
lui,  muni  d'une  commission  des  Cours  ecclésiastiques  d'An- 
gleterre qui  l'autorisait  à  exercer  une  espèce  de  surveillance 
sur  les  églises  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  maïs  il  ne  trouva 
aucune  occasion  de  s'acquitter  de  cette  mission  pendant  un 
an  qu'il  resta  dans  la  colonie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
publia ,  en  vers  latins ,  une  description  du  pays  qu'il  avait 
visité ,  et  dédia  son  ouvrage  (4)  au  roi  Charles  Ier.  Les  fa- 
milles qui  étaient  parties  avec  le  capitaine  Gorges ,  pour 
faire  un  établissement,  retournèrent  en  Angleterre  ou  se  ren- 
dirent en  Virginie. 

* 

(1)  Purchas,  vol.  IV,  lib.  X,  ch.  5. 

Princes*  Chronology,  year  i6a3. 

(a)  Hasards  Collections ,  vol.  II,  i5a-5.  The  Council  0/  Plymouth' 
grant  to  Robert  Gorges. 

(3)  Nubbardé'  New-England,  ch.  i5. 

(£)  Ce  poème  se  trouve  clans  le  premier  volume  du  Recueil  de  'a 
société  de  Massachusetts,  p.  I25~i3<).  Boston  ,  1806, 
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162  3.  La  première  charte  de  Plymouth  avait  été  accordée 
à  la  Compagnie  des  négociants  au  nom  de  Jean  Pîe/va>  qui, 
étant  informé  de  la  prospérité  de  l'établissement,  trouva  "i 
moyen  de  se  procurer  une  nouvelle  concession  plus  étendue, 
que  la  première,  à  l'insu  de  cette  société  et  en  son  propre  nom. 
Il  s'embarqua  à  Londres ,  le  16  octobre,  à  bord  du  navire 
le  Parragorij  avec  109.  individus ,  pour  la  Nouvelle-Angle- 
terre -,  et  le  quatorzième  jour  après  son  départ,  il  fut  forcé  par 
le  mauvais  tems  et  l'état  de  son  navire  à  retourner  au  port 
de  départ  pour  le  réparer. 

Il  remit  à  la  voile  le  aa  décembre.  Vers  le  milieu  de  fé- 
vrier, il  éprouva  encore  des  venta  contraires  pendant  quatorze 
jours ,  et  fut  obligé  de  revenir  à  Portsmouth.  Alors  il  aban- 
donna  son  entreprise  et  céda  son  titre  à  la  Compagnie  de 
Plymouth  pour  la  somme  de  5oo  livres  sterling  :  il  ne  lui  en 
avait  coûté  que  5o.  Cette  association  lui  donna  en  outre 
640  livres  pour  la  cargaison  du  Parragon  et  les  dépenses  des 
passagers.  Il  fréta  un  autre  navire  nommé  l'Anne,  de  ifo 
tonneaux,  commandé  par  Guillaume  Pierce,  pour  les  trans- 
porter en  Amérique.  Ce  navire  arriva  à  Plymouth  au  mois 
de  juillet,  et  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  un  autre  qui  devait 
y  rester  pour  l'usage  des  colons.  C'était  le  James  *  de  44 
tonneaux,  commandé  par  le  capitaine  Bridges.  Ces  deux 
navires  amenèrent  60  passagers  (  1  ). 

1624.  Au  printems  de  cette  année ,  5oô  navires  anglais 
se  livraient  à  la  pêche  sur  les  cote»  de  la  Ifouvelle-Atngle- 
terre. 

A  la  même  époque ,  rétablissement  du  cap  Anne  rut  créé 
par  plusieurs  personnes  amenées  d'Angleterre  par  M.  ff^hite* 
célèbre  prédicateur  puritain  de  Dorchester. 

Sur  la  demande  que  fit  Bràdford ,  gouverneur  de  la  co- 
lonie ,  on  lui  adjoignit  quatre  autres  assistants  ou  assesseurs 
après  sa  réélection ,  et  on  lut  accorda  un*  double  vote  à  raison 
de  ses  fonctions. 

Edouard  Winslotv,  qui  avait  été  envoyé,  l'année  d'avant, 
en  Angleterre ,  comme  agent  de  la  colonie ,  y  revint  à  bord 
du  navire  la  Charité*  avec  les  premières  bêtes  à  cornes  qui 
y  furent  importées ,  savoir  :  un  taureau  et  trois  génisses.  Il 


(a)  Ne  aies1  Nesv-England,  vol.  I,  ch.  3. 
Princes'  Chrunology,  ycar  i(h3. 
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rapporta  aussi  d'Angleterre  une  bonne  quantité  de  vêtements 
dont  les  colons  avaient  grand  besoin  (i). 

i6?4*  Vers  la  fin  de  cette  année,  Plymouth  renfermait 
32  maisons  et  environ  180  personnes,  des  propriétés  ou  mar- 
chandises pour  la  valeur  de  5oo  livres  sterling ,  quelques 
bestiaux  et  chèvres ,  plusieurs  cochons  et  des  volailles  ;  une 
manufacture  de  sel  en  fournit  assez  pour  saler  une  cargai- 
son de  poisson  qui  fut  expédiée  à  bord  d'un  navire  de  180 
tonneaux. 

La  ville  était  entourée  d'une  palissade  d'an  demi-mille  de 
développement ,  et  au  milieu  de  cet  espace  s'élevaient ,  sur 
une  émmence ,  un  fort  et  une  tour  d'où  un  navire  en  mer 
pouvait  être  vu  à  plusieurs  milles  de  distance.  La  situation 
fut  trouvée  très-saine  ;  car  pendant  les  trois  dernières  années 
il  ne  mourut  qu'un  seul  des  premiers  colons,  malgré  toutes 
les  privations  qu'ils  eurent  à  endurer. 

Les  colons  vivaient  ensemble  comme  une  même  famille  : 
ils  étaient  approvisionnés  par  le  magasin  public,  bien  que 
chaque  planteur  eût  sa  portion  de  terre. 

Les  associés,  au  nombre  de  soixante-dix ,  avaient  dépensé 
environ  7,000  livres  pour  l'établissement,  et  n'en  avaient  en- 
core tiré  aucun  profit.  Aussi  la  plupart  étaient-ils  en  proie 
au  découragement  (2). 

1624.  Lyfordy  ministre  puritain  de  la  NouveHe-Plymoutîi, 
et  Jean  Otdham,  ayant  formé  un  parti  opposé  au  gouverne- 
ment, furent  bannis  de  la  colonie.  La  même  année  ,  ils  com- 
mencèrent un  établissement  à  Nantasket ,  et  un  des  Gorges 
ayant  cédé  à  Oldham  et  à  d'autres  une  partie  de  la  baie  de 
Massachusetts,  il  en  résulta  une  contestation  avec  les  proprié- 
taires. 

Dans  le  même  teins ,  quelques  Anglais  de  Dorchester  ar- 
rivèrent pour  établir  une  pêcherie  au  cap  Anne  ;  et  Roger 
Gonant ,  qui  avait  quitté  la  Nouvelle-Plymouth ,  fut  nommé 
leur  intendant  (3). 

1624.  L'Écossais  David  Thompson j  qui,  en  1623,  avait 
commencé  un  établissement  à  Piscataqua,  l'abandonna  l'an- 
née suivante ,  et  en  fonda  un  autre  dans  l'île  de  Thompson  > 

(1)  Princes*  Chronology,  year  1624. 

(a)  Smiths'  New-En gland '  lib.  VI.  The  présent  state  o/New-Pty- 
mouth.  Ici  finit  l'histoire  de  Smith. 

(3)  Hutchinsons*  Massachusetts,  vol.  I,  ch.  1,  year  16*34. 
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sur  une  langue  de  terre  qui  s'avançait  dans  la  baie  de  Mas- 
sachusetts. La  concession  de  ce  territoire  lui  fut  confirmée 
par  la  Cour  générale  (  1). 

i6a5.  '  Les  colons  de  Dorchester  sous  la  direction  de 
Roger  Conant,  qui  s'étaient  établis  à  Nantasket,  se  transpor- 
tèrent au  cap  Anne.  A  l'ouest  de  ce  cap,  Conant  découvrit 
Naumkeak  _,  situation  agréable ,  dont  il  envoya  la  descrip- 
tion à  ses  amis  en  Angleterre. 

Les  négociants  de  la  Compagnie  de  Londres  expédièrent, 
cette  année,  deux  navires  à  la  Nouvelle-Angleterre,  dont  l'un 
fut  renvoyé  avec  une  cargaison  de  morue  et  de  fourrures  en 
paiement  des  marchandises  qu'ils  avaient  apportées.  Le  ca- 
pitaine avait  ordre  de  se  rendre  à  Bilbao  ou  à  Saint-Sébas- 
tien ;  mais  ayant  appris  qu'on  craignait  une  rupture  avec  la 
France,  il  fit  voile  pour  l'Angleterre  et  fut  pris,  dans  la 
Manche ,  par  un  vaisseau  de  guerre  turc  qui  le  conduisit  à 
Salé ,  où  lui  et  ses  gens  furent  gardés  comme  esclaves  (2). 

\6i5.  Établissement  de  Mont- Woolaston.  Cet  établisse- 
ment fut  fondé  par  le  capitaine  Woolaston  et  d'autres  riches 
Anglais  sur  la  côte  méridionale  de  la  baie  de  Massachusetts , 
à  la  source  d'une  crique ,  et  dans  un  lieu  nommé ,  par  les 
Indiens,  Passonagessit.  Parmi  les  émigrants  se  trouvait 
Thomas  Morton*  qui,  opposé  aux  formes  puritaines,  occa- 
sionna, par  sa  conduite  et  ses  plaisanteries,  beaucoup  de 
trouble  dans  la  colonie. 

Woolaston  partit  peu  après  avec  plusieurs  de  ses  domesti- 
ques pour .  la  Virginie.  Pendant  son  absence,  Filcher*  son 
lieutenant,  fut  déposé  par  le  reste  de  la  Compagnie ,  à  l'ins- 
tigation de  Morton.  Les  colons,  après  avoir  fait,  pendant 
quelque  te  m  s ,  un  commerce  assez  lucratif  avec  les  Indiens  , 
s'adonnèrent  à  l'oisiveté.  Leur  grand  divertissement  était  de 
danser  autour  d'un  mai ,  et  l'on  nomma  pour  cela  l'endroit 
Merry-Mount  (3).  ( 

Morton  publia  une  description  du  pays ,  pour  l'usage  des 
émigrés ,  où  il  le  compara  à  la  terre  de  Canaan  (4)  • 

1625.    Le   capitaine  Standish    se  rendit  en  Angleterre 


(1)  Princes'  Chronology,  year  16*4. 
(a)  Princes'  Chronology,  year  i6a5. 

(3)  Morton  dit  que  le  vrai  nom  de  ce  lieu  était  Maremouut.  Il  prit 
depuis  le  nom  de  Braintree. 

(4)  New-English  Canaan,  or  New-Canaan,  by  Thomas  Morton  a/ 
Clijjbrds  Inn.  Amsterdam,  1637. 
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comme  agent  des  colons,  afin  de  régler  le*  affaires  arec  les 
associés  de  la  Compagnie  et  avec  le  Conseil.  L'épidémie  qui  y 
régnait  alors  avait  plongé  le  pays  dans  une  grande  conster- 
nation y  ce  qui  l'empêcha  de  remplir  complètement  sa  mis- 
sion. Les  armateurs  étaient  découragés  aussi  par  la  perte  de 
plusieurs  de  leurs  navires,  qui  avaient  été  pris  par  les  Turcs. 
Quelques-uns  des  conseillers  promirent  cependant  de  conti- 
nuer à  servir  la  colonie. 

Cette  année ,  la  moisson  fut  si  abondante  dan»  la  colonie 
qu'on  y  récolta  du  maïs  au-delà  de  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  consommation  des  habitants.  Un  bateau  en  fat 
chargé  et  envoyé  à  la  rivière  de  Kennebeck,  à  4o  ou  5o  lieues 
à  l'est,  d'où  il  rapporta  en  échange  700  pesants  de  fourrures. 

16117.  La  colonie  de  Plymouth  acheta  la  propriété  de  celle 
de  Londres  pour  la  somme  de  1 ,800  livres  sterling,,  dont  le 
paiement  devait  être  effectué  en  neuf  ans.  Leur  agent ,  Isaac 
AlUrtoriy  négociateur  de  cette  affaire ,  contracta  un  em* 

Ïirunt  de  200  livres  sterling  à  3o  pour  100  d'intérêt.  Les  00- 
ons  s'engagèrent  mutuellement  à  payer  leur  part  de  la  dette 
et  formèrent  une  association  pour  cet  objet.  Chaque  homme 
libre  non  marié  avait  droit  à  une  action ,  et  chaque  père  de 
famille  pouvait  en  acheter  une  pour  lui ,  une  pour  sa  femme 
et  une  pour  chacun  de  ses  enfants.  Le  propriétaire  d'une  ac- 
tion recevait  20  acres  de  terres  labourables ,  et  celui  qui  en 
possédait  six  obtenait  en  sus  une  vache,  deux  chèvres  et 
quelques  cochons  (1). 

1627.  Vers  le  milieu  de  mars,  le  gouverneur  de  Prymotrth 
reçut  des  lettres  écrites  en  hollandais  et  en  français  A'Jsaac 
dt  Razierj,  secrétaire  du  gouverneur  du  fort  Amsterdam, 
datées  du  9  mars  1627.  Il  le  félicitait  de  l'établissement  de 
la  colonie  et  lui  offrait  ses  services  et  tout  ce  qui  pourrait  lm 
être  utile  à  ses  administrés.  Le  19  suivant ,  le  gouverneur 
envoya  une  réponse,  par  les  messagers  qui  avaient  apporté  la 
lettre,  dans  laquelle  il  le  remerciait  de  la  bienveillance  qui 
avait  été  témoignée  aux  émigrants  pendant  leur  séjour  en 
Hollande,  et  lui  exprimait  toute  sa  reconnaissance  pour  les 
offres  de  services  qu'il  lui  fesait  (2). 

(0  Ce  contrat  fut  signé  par  Ailerton  et  quarante-deux  autres  colons , 
le  i5  novembre  1626,  vieux  style. 

Voyez  Princes*  Chronology,  year  1627. 

H azards'  Collections,  I,  180-1. 

Hist.  Collections  of  Massachusetts,  \o\.  III,  46-8. 

(a)  Princes*  Chronology ,  1627. 
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1627.  En  mai  et  ai  juin,  les  colons  de  Plymouth  construi- 
sirent une  petite  pinasse  et  une  maison  à  Jlionamet  (1),  a  ao 
zmilles  au  sud  et  sur  le  bord  de  la  mer.  Pour  enter  les  dan- 
gereux bas-fonds  du  cap  Cod,  on  transporta,  par  une  crique 
<^t  par  terre,  les  marchandises  qui  devaient  rester  en  dépôt 
<*lans  le  nouvel  établissement,  où  quelques  domestiques  de- 
^neuraient  pour  semer  du  maïs ,  élever  des  cochons  et  être 
'toujours  prêts  à  aller  en  mer  arec  la  barque  (a). 

1627,  juillet.  Les  puritains  qui  étaient  restés  a  Leyde , 
^ryafnt  perdu  leur  bien-aimé  pasteur  Robinsonj  témoignèrent 
-un  grand  désir  de  se  réunir  à  leurs  frères  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre ,  et  afin  de  se  procurer  les  frais  du  voyage ,  ils  passé- 
vent  avee  le  gouverneur  et  sept  des  colons  (3)  un  contrat  par 
lequel  ils  devaient  avoir  le  commerce  de  la  colonie  pendant 
six  ans  :  on  leur  accorda  aussi  les  provisions  qui  se  trouvaient 
dans  le  magasin,  et  la  pinasse  qu'ils  venaient  de  construire, 
à  condition  qu'ils  paieraient  la  dette  de  1 ,800  livres  sterling, 
ainsi  que  toutes  les  autres  dettes  de  la  plantation  s'élevant  à 
600  livres  de  plus ,  et  qu'il  leur  serait  fourni  des  houes  et 
des  souliers  pour  la  valeur  de  5o  livres  sterling  par  an.  Que 
le  mais  leur  serait  vendu  à  6  schellings  le  boisseau  ,  et  qu'à 
l'expiration  du  terme  fixé,  ils  rendraient  le  commerce  de  la 
colonie  (4)* 

1628,  4  mars»  Confirmation  de  la  charte  par  le  roi 
Charles  7er.  Cet  acte  confirma  la  concession  du  Conseil  de  la 
Noavelle-Plymouth  de  1620  et  accorda  le  même  territoire  au 
chevalier  Henry  Rosewell  et  autres ,  et  à  leurs  héritiers ,  à 
condition  qu'ils  réserveraient  à  la  couronne  un  cinquième  de 
l'or  et  de  1  argent  qu'ils  y  trouveraient.  Les  concessionnaires 
furewt  incorporés  sous  le  titre  de  :  Gouverneur  et  compagnie 
de  la  baie  de  Massachusetts  dans  la  Nouvelle-Angleterre» 
Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  par  un  gouverneur,  un 
sous-gouverneur  et  dix-huit  assesseurs.  Les  deux  premiers 
officiers  et  sept  otr  un  plus  grand  nombre  des  autres  furent 
autorises  à  se  réunir,  tous  les  mois,  pour  la  direction  des  af- 
faira de  la  Compagnie  et  de  l'établissement.  Le  pouvoir  lé- 


(1)  Aujourd'hui  nomme  Sandwich, 

(2)  Princes'  Chronology,  year  1627. 

(3)  Edouard  Winslow,  Thomas  Prince ,  Miles  Standish ,   William 
Brewster,  John  Alden,  John  Howland  et  Isaac  Aller  ton. 

(4)  Princes*  Chronology  ,  year  1627. 
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gislatifhX  confié  aux  propriétaires  formant  la  Cour  générait, 
qui  se  composait  du  gouverneur,  du  sous-gouverneur,  des  as- 
sesseurs, et  de  tous  les  hommes  libres.  Elle  devait  se  réunir 
quatre  fois  par  an ,  le  dernier  mercredi  de  chaque  trimestre. 
Elle  avait  le  pouvoir  de  faire  des  ordonnances  pour  le  gouver- 
nement de  la  plantation  et  de  ses  habitants,  pourvu  qu'elles 
ne  fussent  pas  contraires  aux.  lois  d'Angleterre  ;  de  nommer 
un  gouverneur,  sous-gouverneur,  des  assesseurs,  et  autres 
officiers.  Le  gouverneur  et  la  Compagnie  furent  autorisés  à 
faire  transporter,  à  la  Nouvelle-Angleterre,  tous  les  sujets  du 
roi  qui  voulaient  s'y  rendre ,  ainsi  que  des  étrangers,  à  condi- 
tion qu'ils  se  fissent  naturaliser  ;  et  tous  les  droits  des  su- 
jets nés  en  Angleterre  furent  garantis  aux  émigrés  et  à  leurs 
postérités.   ' 

La  colonie  fut  exemptée  des  taxes  pour  sept  ans  ;  ne  paya 
d'autres  droits  sur  les  marchandises  importées  pendant  21 
ans,  qu'un  droit  de  douane  de  5  pour  100.  A  la  demande  de 
la  Chambre  des  communes ,  on  réserva  aux  autres  sujets  de 
l'Angleterre  le  privilège  de  pêcher  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  d'y  sécher  le  poisson ,  et  d'y  couper  le  bois. 

Mathew  Cradock  fut  nommé  gouverneur,  Thomas  Goffe, 
sous-gouverneur ,  et  dix-sept  habitants  lui  furent  adjoints 
comme  assesseurs  (  1  ). 

1629.  Forme  du  gouvernement.  La  Cour  générale  de  la 
Compagnie  de  Massachusetts  s'assembla  le  3o  avril  à  Londres,, 
et  décida  que  les  droits  et  les  affaires  du  gouvernement  se- 
raient confiés  à  un  Conseil  de  i5  personnes,  qui  prendrait  le 
titre  de  :  a  Gouverneur  et  Conseil  de  la  plantation,  dans 
la  baie  de  Massachusetts  à  la  Nouvelle- Angleterre  »- 
Sept  personnes  furent  choisies  à  cet  effet.  Le  gouverneur  et 
le  Conseil  furent  autorisés  à  en  nommer  trois  autres ,  et  les 
planteurs  deux.  Ces  douze  conseillers  étaient  appelés  à  élire 
un  gouverneur  et  un  secrétaire  à  la  majorité  des  voix,  et 
tous  devaient  garder  leur  emploi  pendant  un  an ,  ou  jusqu'à, 
ce  que  la  Cour  en  nommât  d'autres.  Le  gouverneur  pouvait 
assembler  les  Cours  ;  et ,  avec  le  concours  de  la  majorité 
des  membres ,   faire  des  lois ,  pourvu  qu'elles  ne  fussent 

Sas  contraires  à  celles  de  la  métropole.  La  Compagnie  or- 
onna  qu'une  copie  de  cet  acte ,  une  commission  pour  M.  En- 


(1)  Hutchinsons'  Collections  y  vol.  III,  i-a3.  Boston,  1769. 
JHazards*  Collections ,  I,  23<)-255. 
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dicot ,  son  agent)  fussent  expédiées  en  Amérique  par  la  pre- 
mière occasion  (i). 

La  Gour  générale  s'assembla  à  Londres,  le  i3  mai,  et 
nomma  Mathew  Cradock  gouverneur;  Thomas  Goffe,  sous- 
gouverneur;  Hancock,  trésorier;  et  Burges,  secrétaire.  Les 
mêmes  assesseurs  furent  maintenus  pour  l'année  suivante, 
à  l'exception  d'End icot  et  de  Jean  Brown,  qui  étaient  en  Amé- 
rique. Jean  Pocock  et  Cbristopher  Goulson  furent  choisis 
pour  les  remplacer. 

1628,  19  mars.  Établissement  de  Salem j  première  ville 
permanente  de  Massachusetts.  Une  Compagnie  ,  composée 
de  chevaliers  et  de  gentilshommes  (2)  de  Dorchester.  acheta  au 
Conseil  de  Plymouth,  une  partie  de  son  territoire.  Cette  acqui- 
sition, située  au  fond  de  la  haie  de  Massachusetts,  s'étendait 
k  la  distance  de  3  milles  au  nord  du  fleuve  Merrimac  et  au- 
tant au  sud  de  celui  de  Charles  ;  il  se  prolongeait  de  la  mer 
Atlantique  à  l' Océan-Pacifique. 

La  secte  de  Brownists ,  ou  puritains ,  par  la  persécution 
qu'on  exerçait  contre  elle  en  Angleterre,  désespérant  de  faire 
prévaloir  les  principes  démocratiques  de  sa  croyance ,  plu- 
sieurs de  ses  membres  les  plus  distingués  (3)  tournèrent  leurs 
regards  vers  le  Nouveau-Monde.  Ils  acquirent  par  l'entremise 
de  Jean  TVhite  *  ministre  puritain  de  Dorchester ,  les  titres 
de  trois  propriétaires  (4)  de  ce  territoire  dans  le  but  d'y 
fonder  une  colonie. 

La  Compagnie  des  propriétaires  nomma  Mathew  Cradock 
gouverneur,  Thomas  Goffe,  sous-gouverneur,  et  choisit, 
en  outre,  18  assesseurs.  En  même  tems,  elle  expédia  un 
petit  nombre  de  colons  sous  la  conduite  du  capitaine  Jean 
Endicot,  qui,  étant  parti  de  Weymouth ,  à  bord  du  navire 
Abigailj  le  20  juin,  arriva  à  Naumkeak,  le  i3  septembre, 
et  y  jeta  les  fondements  d'une  ville  qui  ensuite  prit  le  nom  de 
Salem  ou  ville  de  paix  (5). 


(1)  Mazards9  Collections,  I,  268*71 . 
Princes*  Chronology,  year  1629. 

(2)  Henri  Rose we  11  et  Jean  Young,  chevaliers  ;  Thomas  Southcoat , 
Jean  Humphrey,  Jean  Endicot  et  Simon  Whitcomb,  gentilshommes. 

(3)  MM.  Winthrop,  Johnson,  Dudlcy,  Cradock,  Goffe  et  le  chevalier 
Richard  Sait  onst  ail,  Pynchon,  Bellingham  et  autres. 

(â)  Les  trois  associés  qui  conservèrent  leurs  titres  furent  Humphrey, 
Enclicot  et  Whitcomb. 

(5)  Latitude  4*°  *o'  nord ,  et  longitude  ^3°  23*  ouest  de  Paris,  et  6« 
degré  de  longitude  est  de  la  cité  de  Washington. 

Salem  était  nommée  Nahumkeick  par  les  Indiens  qui  avaient  aban- 
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1628.  M*  Endicot,  agent  des  affaires  de  la  plantation  de 
NaumkeaL,  se  rendit  à  Merry-Mount,  fit  abattre  le  mai  et 
reprocha  vivement  aux  habitants  leur  inconduite.  Morton, 
malgré  ces  représentations ,  continua  à  vendre  aux  Indiens 
des  armes  à  feu,  de  la  poudre  et  des  munitions.  Les  Anglais, 
rencontrant  ces  derniers  dans  les  bois  munis  de  fusils ,  furent 
alarmés,  et  les  principales  personnes  de  différentes  planta- 
tions s'assemblèrent  pour  engager  les  habitants  de  Plymoutli 
à  les  aider  à  supprimer  ce  commerce.  Morton  ayant  persisté, 
malgré  leurs  instances ,  fut  arrêté  par  le  capitaine  Standish 
et  embarqué  pour  l'Angleterre  (i). 

1628.  .Commerce  avec  les  Hollandais  de  Manhattan. 
Les  autorités  de  Plymouth,  ayant  obtenu  une  charte  pour 
Kennebeck,  établirent  un  entrepôt  de  commerce  sur  les  bords 
de  ce  fleuve.  Une  barque  hollandaise  arriva  de  Manhattan  à 
la  factorerie  de  Monamet,  chargée  de  sucre,  de  toile  et 
d'autres  marchandises  sous  la  conduite  iïlsaac  de  Razier, 
secrétaire  de  cette  colonie.  Les  Anglais  donnèrent  du  tabac 
en  échange.  Ce  commerce  dura  plusieurs  années  jusqu'à  ce 
que  les  Virginiens  eurent  connaissance  de  la  colonie  hollan- 
daise (2). 

1629.  Répartition  des  terres.  Le  21  mai,  la  Cour  générale 
de  la  Compagnie  s'assembla  à  Londres  pour  prendre  des  me- 
sures en  faveur  des  émigrants.  Elle  fonda  des  actions  de 
5o  livres  sterling  chaque,  qui  donnèrent  droit  à  200  acres  de 
terre,  et  en  accorda  5o  à  ceux  qui  se  transporteraient  en  Amé- 
rique à  leurs  propres  frais  {3). 

En  vertu  d  une  autorisation  du  lord  trésorier,  datée  du  16 
avril,  3oo  individus,  y  compris  60  femmes  et  jeunes  filles,  et 
26  enfants,  s'engagèrent  à  passer  en  Amérique.  Profitant  de 
cette  même  autorisation ,  environ  200  personnes  s'embarqaè- 

donné  ce  lieu  avant  l'arrivée  des  colons.  Voyez  Mathers'  Magnolia, 
lib.  I,  eh  4*  (^t  auteur  fait  remarquer  que  Nahumkeick  est  plutôt  un 

root  hébreu  qu'un  mot  indien,  car  XDH3  nahum  signifie  comfoit  et 

Enn  keik  havre. 

Prince  et  autres  auteurs  écrivent  Naumkeak. 

Voyez  Hubbards'  New-England,  ch.  18  et  19,  etHist.  coll.  of  Mas- 
sachusetts, vol.  VI,  212-217. 

En  i632 ,  la  population  de  Salem  se  composait  de  40  familles  :  en 
i83o,  elle  s'élevait  à  61,392  individus. 

(1)  Hubbards*  New-Englandy  ch.  17. 
Princes*  Chronology,  year  1628. 

(2)  Princes*  Chronology,  year  1628. 

(3)  Hazards*  Collections,  I,  275-6. 
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rent  à  l'île  de  Wight ,  le  1 1  mai ,  à  bord  de  trois  navires  , 
emmenant  1 15  têtes  de  bétail,  quelques  chevaux,  «les  brebis, 
des  chèvres  et  des  lapins,  6  pièces  de  canon  et  des  munitions 
pour  établir  un  fort.  Après  un  voyage  de  55  jours,  pendant 
lequel  il  mourut  plusieurs  passagers ,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  du  bétail ,  ils  arrivèrent,  le  29  juin,  à  Naumkeak,  qui 
était  alors  habitée  par  une  centaine  de  colons  vivant  dans  huit 
mauvaises  cabanes  (1), 

1629,  6  août.  Les  puritains  de  Salem,  n'éprouvant  plus  de 
contrariété  au  sujet  ae  leurs  opinions  religieuses,  résolurent 
d'organiser  une  profession  de  foi  qu'ils  signèrent  tous ,  au 
nombre  de  trente ,  et  par  laquelle  ils  s'engageaient  envers  le 
seigneur  et  eux-mêmes  à  suivre ,  dans  toutes  leurs  voies  ,  les 
lumières  de  la  révélation  dont  il  plairait  au  seigneur  de  les 
éclairer,  et  à  ne  faire  aucun  mal  à  leur  prochain.  Ils  choi- 
sirent des  pasteurs  et  d'autres  officiers  ecclésiastiques  {2),  qui 
furent  installés  dans  leurs  fonctions  respectives  par  l'imposi- 
tion des  mains  de  tous  les  pères.  Les  anciens  avaient  le  droit 
d'exclure  de  la  communauté  tous  ceux  dont  ils  n'approu- 
vaient pas  les  doctrines  religieuses  ou  la  morale.  Deux  dissi- 
dents attachés  à  l'église  anglicane ,  furent  renvoyés  en  An- 
gleterre (3). 

1699.  -Établissement  de  Charlestown.  En  1628,  trois 
frères,  Ralph  *  Richard  et  Guillaume  Spragae,  avec  trois 
ou  quatre  autres  colons,  ayant  obtenu  le  consentement  du 
gouverneur  de  Salem,  partirent  pour  examiner  le  pays  de 
1  ouest.  S 'étant  avancés  jusqu'à  la  distance  de  12  milles,  ils 
arrivèrent  à  un  endroit  nommé  Wishawen,  situé  entre  les  ri- 
vières Mistick  et  Charles,  et  qui  était  habité  par  les  Indiens 
Aberginians.  Ils  y  trouvèrent  un  de  leurs  compatriotes,  Tho~ 
mas  Walfordj  forgeron,  qui  occupait  une  cabane  couverte 
de  paille  et  palissadée.  Les  colons  s  y  établirent  avec  la  per- 
mission du  chef,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Jean  Saga- 
more. 

(1)  Hutchinsons9  Massachusetts,  vol.  I,ch.  1 .— C'o/fectîbn,  III,  3a-5o. 

(?)  M.  Skelton  fut  nommé  ministre,  et  M.  Higginson  fut  chargé  de 
l'instruction  publique. 

(3)  Jean  Brown  et  Samuel  Brown  ;  le  premier,  avocat  distingué  ; 
l'autre  négociant ,  et  qui  avaient  été  membres  du  Conseil  colonial  en 
Angleterre.  A  leur  arrivée  à  Londres,  ils  s'adressèrent  à  la  Compagnie 
pour  réclamer  un  dédommagement  de  la  perte  qu'ils  venaient  d'é- 
prouver. Voye?  Hubbards'  New-England,  ch.  ai.  Neales' New-En- 
gland,  vol.  I,  i4i-3. 
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L'année  suivante,  Thomas  Graves  partit  de  Salem,  avec 
une  vingtaine  d'autres  colons,  et  se  rendit  à  Wishawen,  où  il 
jeta  les  fondements  de  Charlestown  (i).  Il  accorda  deux  acres 
de  terre  à  chaque  habitant;  il  bâtit  ensuite  une  grande  mai- 
son pour  loger  les  membres  de  la  Compagnie  qui  pourraient 
arriver  d'Angleterre  (2). 

1629,  29  août.  Translation  du  gouvernement  de  la  co- 
lonie de  Londres  à  la  Nouvelle- Angleterre.  Après  la  dis- 
solution du  Parlement  par  Charles  Ier,  l'intolérance  de  la 
hiérarchie  anglaise  ne  fit  que  s'accroître  par  suite  des  mesures 
prises  par  l'impitoyable  Laud.  Plusieurs  riches  propriétaires 
proposaient  alors  à  la  Compagnie  de  Londres  de  se  trans- 
porter en  Amérique  avec  leurs  familles,  si  elle  voulait  con- 
sentir, avant  le  dernier  jour  de  septembre,  à  transférer  le 
gouvernement  aux  hommes  libres  de  la  colonie  qui  y  fixe- 
raient leur  résidence  :  cette  proposition  fut  adoptée  parla 
Cour  générale,  qui  avait  déjà  reconnu  les  inconvénients  de 
gouverner  un  pays  situé  à  3, 000  milles  du  siège  du  gouver- 
nement, et  sans  le  consentement  des  colons. 

Il  fut  stipulé  que  la  direction  des  affaires  serait  confiée 
à  dix  personnes,  dont  cinq  résideraient  en  Angleterre  et  cinq 
en  Amérique  ;  que  les  premiers  auraient  part  au  produit  du 
commerce  de  la  vente  des  terres  pendant  les  sept  premières 
années  ;  mais  que  les  autres  auraient  le  droit  de  se  gouverner 
et  1*  jouissance  d'autres  privilèges  (3). 

1629.  Le  20  octobre,  la  Cour  générale  composée  du  gou- 
verneur, sous-gouverneur  et  des  assesseurs,  s'assembla  pour 
choisir  de  nouveaux  officiers.  Jean  "Winthrop  fut  nommé 
gouverneur,  et  Jean  Humphrey,  sous-gouverneur.  Le  nombre 
des  assesseurs  fut  fixé  à  dix-huit  (4). 


(1)  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Middlesex,  État  de  Mas- 
sachusetts ,  à  un  raille  au  nord  de  Boston.  Population  en  1 83o  ,  8,783 
habitants. 

(2)  Chalmers*  Annal  s,  I,  ch.  6.  London,  1780. 
Princes*  Chronology,  y  car  1629. 

(3)  Les  membres  du  gouvernement  qui  restèrent  en  Angleterre 
furent:  M.  Cradock,  N.  Wright,  T.  Eaton,  T.  GofTe,  et  J.  Young. 

Ceux  qui  passèrent  en  Amérique  furent:  J. Winthrop,  le  chevalier 
Bichard  baltonstall,  1.  Johnson  ,  T.  Dudley  et  J.  Revei.  Voyez  I/ut- 
chinsons'  Massachusetts,  vol.  I,cn.  1,  et  Collection  ofpapers,  p.  25-a6, 
où  se  trouve  le  contrat  signé  à  Cambridge,  le  29  août  1629. 

(4)  Le  chevalier  Bichard  Saltonstall ,  Isaac  Johnson ,  Thomas  Du- 
dley, John  Endicot,  Increasc  Nowcll,  William  Vassal,  William   Pyn- 
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162g.  Le  7  novembre,  John  Mason  obtint  un  nouveau 
titre  de  concession  qui  comprenait  tout  le  pays  situé  entre  les 
fleuves  de  Merrimac  et  de  Piscataqua  (1). 

i63q,  1 3  janvier.  Nouvel  acte  de  concession  accordé  à  la 
Nouvelle-Plymouth  par  l'intervention  du  comte  de  Warwick 
et  du  chevalier  Ferdinando  Gorges.  Cette  colonie  obtint  un 
acte  de  concession  du  Conseil  de  la  Nouvelle-Angleterre  au 
nom  de  son  gouverneur,  Guillaume  Bradford,  de  qui  elle  le 
racheta  ensuite  et  devint  ainsi  propriétaire  du  pays  (2). 

Après  l'octroi  de  cette  nouvelle  charte,  la  colonie  prit 
une  grande  extension,  renfermant  dans  ses  limites  tout  le 
territoire  situé  entre  la  petite  rivière  de  Coahasset  ou 
Conahassetj  vers  le  nord,  et  le  fleuve  de  Narangansett , 
vers  le  sud ,  et  entre  une  ligne  tirée  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve  jusqu'au  pays  nommé  Pokenakutt  ou  Sawamset* 
et  une  autre  ligne  partant  de  l'entrée  de  Cohasset  vers 
1  ouest  jusqu'aux  dernières  limites  dudit  pays  de  Pokenakutt. 
Ce  territoire  est  borné ,  vers  l'est ,  par  le  grand  Océan  oc- 
cidental (l'Atlantique),  comprenant  aussi  un  district  de  i5 
milles  d'étendue,  situé  sur  les  deux  bords  du  Kennebec. 

Cette  charte  conférait  aux  colons  le  pouvoir  de  faire  des 
ordonnances  et  règlements  pour  le  gouvernement  de  la  co- 
lonie ,  en  se  conformant  toutefois  aux  lois  d'Angleterre.  Un 
cinquième  des  minerais  d'or  et  d'argent  devait  être  réservé  au 
roi  et  un  autre  cinquième  au  président  et  au  Conseil.  Brad- 
ford était  libre  de  trafiquer  avec  les  Anglais  et  les  aborigènes, 
d'importer  des  animaux  domestiques  de  toute  espèce  et 
généralement  tout  ce  qui  serait  nécessaire  au  maintien  et  à 
la  défense  de  la  colonie.  Il  avait  aussi  le  droit  de  repousser, 
par  mer  et  par  terre ,  toute  tentative  d'invasion,  et  de  s'em- 
parer des  bâtiments  et  marchandises  de  ceux  qui  viendraient 
trafiquer  dans  lesdites  limites  sans  permission  (3). 

chon,  Samuel  Skarp,  Edward  Rossiter  ,  Thomas  Sharp  ,  Jean  Réveil , 
Mathew  Cradock ,  Thomas  Goffe ,  Samuel  Aldersey,  Jean  Venn  ,  Na- 
thaniel  Wright ,  Theophilus  Eaton  et  Thomas  Adams. 

(i)  Hazards*  Collections,  vol.  I,  aoo-3.  Council  of  New-Englands' 
grant  of  New-Hampskire  to  John  Mason.  Voyez  cet  article. 

(a)  Quelques  auteurs  ont  supposé  que  cette  colonie,  avant  ce  dernier 
acte  de  concession,  n'avait  d'autre  titre  que  celui  de  l'occupation  ;  mais 
on  se  rappelle  que  ,  le  6  juillet  1621,  lejs  colons  avaient  obtenu  une 
charte  au  nom  de  Jean  Pierce,  qui,  deux  ans  après,  en  obtint  une  autre 
qu'il  vendit  à  la  Compagnie.  Voyez  Holmes9  Annals,  year  i63o. 

(3)  Hazards*  Collections,  I,  !»98-3o3,  où  se  trouve  cet  acte  :  Patent 
Jor  the  old  colony  oj  Plymouth,  le  i3  janvier  1629,  vieux  style. 

T.  XVII.  20 
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A  cette  époque,  la  colonie  se  composait  d'environ  3oo  in- 
dividus. 

i63o.  Après  la  translation  du  gouvernement  de  la  colonie 
de  Londres  à  la  Nouvelle-Angleterre,  environ  i,5oo  person- 
nes des  deux  sexes  et  de  toutes  conditions  s'embarquèrent 
pour  l'Amérique ,  à  Soathampton ,  et  d'autres  ports ,  à  bord 
de  17  navires.  Parmi  ces  émigrés  se  trouvaient  le  gouver- 
neur fVijithrop,  le  sous-gouverneur  Dudhy,  et  plusieurs 
autres  hommes  à  qui  leur  fortune  assurait  un  rang  élevé  en 
Angleterre.  Les  frais  de  ces  expéditions  montaient  à  plus  de 
2 1 ,000  livres  sterling. 

Le  7  avril,  le  gouverneur  et  la  Compagnie  (1)  écrivirent  à 
leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne,  pour  se  recommander  à 
leurs  prières  et  les  inviter  à  détruire  les  fâcheuses  impres- 
sions qu'on  avait  pu  prendre  sur  leur  compte,  protestant  qu'ils- 
étaient  de  loyaux  sujets  de  sa  majesté.  Cette  lettre  est  datées- 
de  Yarmouth  ,  à  bord  de  l'Arabtlla*  ainsi  nommé  en*  l'hon- 
neur de  lady  Arabella  Johnson,  qui  s'embarqua ,  avec  sont 
mari ,  sur  ce  navire  (2). 

1600.  Le  I*  juin,  l' Arabella  arriva  à  Salem.  Le  lende- 
main, MasconomOj  chef  des  Indiens  qui  habitaient  prèsda 
cap  Anne ,  vint  à  bord  avec  un  de  ses  gens  pour  complimen- 
ter les  Anglais.  Le  8  juillet,  tous  les  autres  navires  entrèrent 
dans  le  port,  et  un  jour  fut  consacré  à  remercier  Dieu 
d'avoir  protégé  les  émigrés  pendant  leur  traversée.  Tous  dé- 
barquèrent au  nord  du  fleuve  de  Charles,  dans  une  petite  île 
appelée  île  de  Noddle,  qui  était  habitée  par  Samuel  Man- 
rack.  Celui-ci ,  aidé  par  David  Thompson  ,  y  avait  bâti  un 
petit  fort  et  mis  quatre  canons  en  batterie  pour  se  défendre 
contre  les  Indiens.  Thompson  avait  donné  son  nom  à  une 
autre  île  située  au  sud  du  même  fleuve,  où  se  trouvaient  des 
Anglais  qui  trafiquaient  avec  les  Indiens  pour  des  peaux  de 
castor. 

Salem  était  déjà  occupée  par  un  nombre  assez  considé- 
rable d'habitants,  et  les  nouveaux  venus  se  fixèrent  des 
deux  côtés  du  fleuve,  près  du  fond  de  la  baie,  pour  y  passer 
l'hiver. 

Les  émigrés  apprirent  bientôt  des  circonstances  qui  étaient 


(1)  Signée  par  Jean  Winthrop,  gouverneur,  Charles  Fines  ,  Richard 
Saltonttall,  Itaac  Johnson, George  Philippe,  Thomas  Dudlej  et  Goil* 
lama*  Godrkigtfin, 

(2)  Hatunh*  Collections,  I,  307-9. 
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faîtes  pour  décourager  les  plus  intrépides.  Sur  environ  3oo 
colons,  80  avaient  péri  pendant  le  dernier  hiver.  La  provision 
de  maïs  suffisait  seulement  pour  la  consommation  de  i5 
jours,  et  les  autres  articles  de  subsistance  étaient  si  rares 
qu'on  fut  obligé  de  donner  la  liberté  aux  domestiques,  afin 
qu'ils  pussent  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins.  Ils  étaient 
au  nombre  de  1 80  et  avaient  coûté  de  16  à  20  livres  sterling 
chacun. 

Le  froid,  depuis  le  *4  décembre  jusqu'au  10  février,  fut 
si  rigoureux  que  le  fleuve  Charles  gela  à  partir  de  la  ville  du 
même  nom  jusqu'à  la  mer,  de  manière  à  former  une  com- 
munication pour  les  piétons  entre  les  deux  îles  qui  y  sont  si- 
tuées. Les  cabanes  étaient  froides  et  incommodes  *  et  pour 
comble  de  malheur,  les  colons  furent  obligés  de  se  tenir  con- 
tinuellement en  garde  contre  les  Indiens ,  nommés  Tarra- 
tines  j  qui  les  attaquèrent  à  Saugust  (Lyon)  pendant  la  nuit 
et  auraient  probablement  détruit  la  colonie,  s'ils  n'eussent 
pas  été  enrayés  par  la  décharge  de  quelques  petites  pièces  de 
canon  qui  retentit  dans  les  rochers  des  alentours. 

Les  Indiens  de  l'est  avaient  fait  la  guerre  à  ceux  du  voisi- 
nage de  Boston  et  en  avaient  emmené  quelques-uns  en  capti- 
vité. Ils  s'étaient  emparés  aussi ,  à  Dorchester,  d'une  petite 
barque  dont  ils  avaient  massacré  l'équipage,  composé  de 
cinq  hommes.  Les  colons  de  Bristol,  dans  la  Nouvelle-Ply- 
mouth,  furent  harcelés,  ea  même  tems,  par  les  Indiens 
Narragansetts. 

On  lit  dans  l'histoire  de  cette  colonie,  intitulée  :  «  PVonder 
working  Providence*  »  qu'un  grand  nombre  de  colons,  après 
un  long  voyage ,  furent  fortement  attaqués  du  scorbut  et  que 
plusieurs  en  moururent.  A  la  première  halte  qu'ils  firent  à 
Charhstown,  les  uns  dressèrent  des  tentes ,  d  autres  bâti- 
rent de  petites  huttes  pour  loger  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Le  commencement  de  ces  travaux  parut  bien  doulou- 
reux. Leur  nourriture  principale  ne  se  composait,  pendant' 
quelque  tems,  que  de  glands  des  racines  de  terre,  noix 
vulgaire  ou  suron  (1),  de  coquillages,  tels  que  des  clams  (a) 
et  des  moules  (3)  ramassés  par  les  femmes  à  la  marée-basse. 
Les  bestiaux  furent  dévorés  par  les  loups  ou  périrent  de 
froid  ;  leur  chair  amaigrie  se  vendit  12  sous  la  livre.   On 

(1)  En  anglais,  ground  nuts,  Bunium  bidèocastanum,  L. 
(s)  Venus  mercenaria,  L. 
(3)  Mytilus. 
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payait  un  boisseau  de  fèves  indiennes  16  schellings.  Quelque- 
fois cependant  les  colons  obtenaient  des  Indiens  une  carcasse 
de  daim,  ou  de  raton-laveur  (i).  Les  vivres  devinrent  enfin  si 
rares  qu'on  fut  obligé  d'allouer  à  chaque  personne  une  faible 
ration  de  nourriture  par  jour.  Exposes  à  un  froid  rigoureux 
et  manquant  des  choses  nécessaires,  il  en  serait  mort  de  faim 
un  grand  nombre  sans  l'arrivée  d'un  navire  irlandais  chargé 
de  provisions  et  d'une  quantité  de  citrons  qui  furent  très- 
utiles  à  ceux  qui  étaient  attaqués  du  scorbut. 

Le  22  février  avait  été  fixé  pour  un  jeûne  général ,  mais  le 
navire  arriva  le  5 ,  et  le  jeûne  se  changea  en  action  de  grâces. 

Avant  la  fin  de  décembre,  plus  de  deux  cents  succom- 
bèrent, et  une  centaine  d'autres,  craignant  de  mourir  de 
faim ,  retournèrent  en  Angleterre  par  les  mêmes  navires. 

i63o.  Dans  cet  état  de  détresse,  ils  apprirent  que  le  Parle- 
ment d'Angleterre  avait  défendu ,  par  un  édit,  l'embarque- 
ment des  passagers  pour  les  colonies.  Us  résolurent  néan- 
moins d'y  rester  et  de  se  confier  à  la  Providence.  Cette  dé- 
termination fut  irrévocablement  prise  à  l'arrivée  de  quelques 
ministres  non-conformistes  qui  s?étaient  sauvés  de  1  Angle- 
terre d'une  manière  extraordinaire.  Le  navire  sur  lequel 
John  Norton?  Thomas  Shepherd  et  autres  étaient  cachés, 
ayant  été  obligé  de  relâcher  dans  le  pays  de  Yarmouth ,  les 
marins  s'imaginèrent  qu'il  était  ensorcelé  et  s'apprêtaient  à 
clouer  deux  fers  à  cheval  chauds  au  mât  de  misaine  pour 
lever  le  charme,  lorsque  les  puritains  les  en  détournèrent  en 
disant  «  que  l'orage  était  excité  par  le  ciel  pour  montrer  que 
les  fidèles  ramenés  près  du  chasseur  échapperaient  de  ses 
mains  ». 

Ces  nouveaux  colons  jetèrent  les  fondements  de  plusieurs 
villes  autour  de  la  baie  de  Massachusetts  et  augmentèrent 
la  population  de  celles  qui  étaient  déjà  commencées  (2). 

i63o,  Ier  août.  Fondation  de  la  ville  de  Watertown  ou 
bonnes  eaux*  sur  les  bords  de  la  rivière  Charles,  par  le 
chevalier  Richard  Saltonstall  y  M,  Philipps  et  autres.  Cette 
ville  est  située  dans  le  comté  de  Middlesex,  à  7  milles  nord- 
ouest  de  Boston  (3). 


(1)  Ursus  lotor,  L. 

(a)  Princes9  Chronolog/,  y  car  16&0. 
Hutchinsons'  Massachusetts  bny,  vol.  I,  ch.  1 . 

(3)  Le  congrès  provincial  tint  ses  séances  à  Watertown,  en  1775.  Sa 
.population,  en  i83o,  s'élevait  à  1,641  individus. 
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Établissement  de  la  ville  de  Roxburv*  Cette  ville  fut  éta- 
blie par  M.  Pinchon  et  autres  membres  de  la  Compagnie  dans 
un  lieu  situé  entre  celles  de  Dorcbester  et  Boston  (  i). 

i63o,  7  septembre.  Fondation  de  la  ville  de  Boston  (2). 
Cette  ville  fut  établie  dans  une  péninsule  nommé  Shawmut^ 
par  les  Indiens ,  à  l'embouchure  du  fleuve  Charles.  M.  Guil- 
laume Blackstone  j  ministre  de  l'église  épiscopale,  qui  y 
avait  fixé  sa  demeure,  vint  prévenir  le  gouverneur  des  avan- 
tages de  cette  situation  où  se  trouvait  une  source  vive. 
M.  Johnson  et  plusieurs  autres  membres  de  la  Compagnie 
s'y  rendirent  et  y  firent  construire  quelques  cabanes.  Les 
premiers  colons  avaient  appelé  cet  endroit  Trimontain  à 
cause  des  trois  collines  qu'on  y  voyait  ;  et  ce  nom  fut  changé 
depuis  en  celui  de  Boston  >  par  la  Cour  des  assistants,  en 
l'honneur  du  célèbre  ministre  puritain  Cotton*  qui  était 
originaire  de  cette  ville  en  Angleterre. 

Bientôt  le  gouverneur  et  la  plupart  des  membres  du  Con- 
-seil  se  transportèrent  à  Boston  où  fut  installée  la  première 
Cour  générale.  Le  24  mai,  on  commença  à  fortifier  Corn-Hili 
pour  la  défense  de  Boston,  et  au  mois  d'août,  on  y  bâtit  la  pre- 
mière église  (3). 

i63o,  le  23  août.  La  première  Cour  d'assistants  ^  qui 
«'assembla  à  Charlestown,  choisit  Jean  Winthrop  pour  gou- 
verneur le  reste  de  l'année  ;  elle  nomma  Thomas  Dudley  sous- 
gouverneur,  et  Simon  Bradstreet  secrétaire.  Cette  Cour  fixa 
le  prix  du  travail  des  assistants  à  2  schellings  par  jour,  régla 
les  honoraires  des  ministres  de  l'Évangile  et  donna  ordre  de 
faire  venir,  devant  elle,  Mortou,  de  Mont-Woolaston,  qui 
était  de  retour  de  l'Angleterre. 


(1)  En  i632  ,1e  révérend  Jean  Eliot,  nommé  Apôtre  des  Indiens, 
fut  nommé  pasteur  de  l'église  de  cette  ville. 

Roxbury  donna  naissance  au  général  Warren ,  tué  à  la  bataille  de 
Bunkers1  Hill,  ou  colline  de  Bunker. 

Sa  population ,  en  i83o ,  était  de  5,247  individus.  Voyez  Collection 
ofthe  Massachussetts.  Hist.  society,  vol.  VIII,  36-47 >  l11*  contient  une 
description  de  cette  ville. 

(2)  Latitude  4?°  20'  nord,  longitude  73°  19'  ouest  de  Paris. 

•    (3)  En  1634,  on  établit  des  fortifications  dans  Gastle-Island  pour  de> 
fendre  la  rade  de  cette  ville.  Franklin  y  naquit  en  1706. 

Voyez  Princes*  Çhronology,  year  i6do. 

Jfistorical  Collections  of  Massachusetts,  vol.  III,  p.  24i-3o4  ,  qui 
renferme  une  description  topographique  et  historique  de  Boston  ,  His- 
torjr  qf  Boston  ,  by  Caieb  Suow.  M.  D.  Prom  its  origin<  tothe  présent* 
perioa,  a*  édition.  Boston,  1828. 
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La  seconde  Coury  qui  se  tint  à  la  même  ville,  le  7  sep- 
tembre, défendit  tout  établissement  dans  le  territoire  sans  la 
permission  du  gouverneur  et  de  la  majorité  des  assistants. 

"La première  Cour  générale  tenue,  le  19  octobre,  à  Boston, 
se  composait,  d'après  la  charte,  du  gouverneur,  sous-gouver- 
neur et  des  nommes  libres  au  nombre  d'environ  1 10.  Plu- 
sieurs colons  s'y  présentèrent  et  furent  admis  aux  mêmes 
privilèges.  Cette  Cour  décida  que  les  bourgeois  auraient  le 
droit  de  choisir  des  assistants  ou  assesseurs  chargés  de  la 
confection  de  lois  et  de  la  nomination  des  officiers ,  et  deux 
d'entre  eux  en  qualité  de  gouverneur  et  sous-gouverneur  (1). 

i63o.  Le  roi  Charles  Ier,  par  un  édit  du  24  novembre, 
défendit  le  commerce  avec  les  naturels  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre (2). 

i63o,  le  3o  mai.  Fondation  de  la  ville  de  Dorchester(3) 
dans  un  endroit  nommé,  par  les  Indiens,  Matapan.  C'était 
une  langue  de  terre  qui  fournissait  alors  d'abondants  pâtu- 
rages aux  colons.  Le  terrain  renfermait  celui  qui  est  actuel- 
lement connu  sous  le  nom  de  South-Boston.  Les  Indiens 
voisins  ne  se  montrèrent  nullement  hostiles  aux  étrangers. 

i63i  ,  le  18  mai.  La  première  Cour  d'élection  s'écarta  du 
principe  établi  par  la  Cour  générale,  et  décida  qu'à  l'avenir  les 
gouverneurs,  sous-gouverneurs  et  assesseurs  seraient  élus  par 
les  hommes  libres  seuls  ,  alors  au  nombre  de  120 ,  et  que 
les  membres  de  l'église  établis  seraient  seuls  admis  à  voter 
dans  les  élections  et  à  remplir  les  fonctions  de  magistrats  et 
de  jurés.  Cette  assemblée  devint ,  en  conséquence ,  une  Cour 
ecclésiastique,  s'arrogeant  le  droit  d'exclure  des  emplois  pu- 
blics tous  ceux  qui  n'étaient  pas  membres  de  l'église.  Ce  rè- 
glement extraordinaire  fut  mis  en  vigueur  par  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  abandonné  leur  pays  natal  pour  jouir 
de  la  liberté  religieuse. 


(0  Hazards* Hist.  Collections,  I,  3 10. 
Wonder  working  Providence,  ch.  17. 
h)  Rymers'  Fœdera ,  vol.  XVIII,  a  10. 
tiazards'  Collections,  I,  3u-i2. 

(3).  Princes'  Chronoloçy,  year  i63o.  Cet  auteur  fait  observer  que 
Johnson  et  autres  historiens  se  trompent  en  plaçant  la  fondation  de 
Dorchester  en  i63i.  Cette  ville  étant  la  première  du  comte  de  Suffolk, 
tenait,  par  cette  raison,  le  premier  rang  dans  les  assemblées  militaires 
et  civiles. 


a 


D'après  le  recensement  de  i83o,  la  population  de  Dorchester  montait 
4,074  individus. 
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La  Cour  générale  qui  s'assembla  le  9  mai  i63i,  décida ,  à 
son  tour,  que  le  gouverneur,  le  sous-gouverneur  et  les  asses- 
seurs seraient  choisis  par  toute  la  Cour,  composée  du  gou- 
verneur, du  sous-gouverneur,  des  assesseurs  et  des  hommes 
libres  (1). 

_  Al 

i63i  .  Cette  année,  le  prix  élevé  des  provision»  fit  un  grand 
tort  à  la  colonie.  Un  boisseau  de  farine  coûtait  14  schel- 
lings  :  la  même  quantité  de  pois  et  de  maïs  de  la  Virginie, 
10  schellings.  Quelques-uns  des  colons  (2),  découragés,  re- 
tournèrent en  Angleterre  dans  le  Lyon*  D'autres  (3) ,  plus 
persévérants,  s'embarquèrent  à  bord  du.  même  navire  pour 
ramener  leur  famille  et  se  fixer  dans  la  colonie* 

t63i.  Fondation  de  la  ville  de  Cambridge.  Au  printems 
de  cette  année,  le  gouverneur  Winthrop,  avec  l'approbation 
des  assesseurs ,  jeta  les  fondements  de  la  ville  de  Newton 
(qui  prit  ensuite  le  nom  de  Cambridge)  sur  les  bords  du 
fleuve  Charles ,  à  3  milles  nord-ouest  de  Boston.  Lat.  4a° 
a3'  nord ,  long.  73°  vf  ouest  de  Paris. 

Pour  fortifier  cette  ville  ou  plutôt  l'entourer  d'un  fossé  et 
de  palissades,  la  Cour  leva,  le  3  février  i632,  sur  les  diffé- 
rentes plantations,  une  contribution  de  60  livres  sterling. 
Cette  nouvelle  ville  fut  destinée,  dans  l'origine,  à  devenir  Ta 
métropole  de  la  province  de  Massachusetts  ;  mais  plus  tard, 
Boston  prit  ce  titre  à  cause  de  son  port  qui  était  plus  près  de 
la  mer  et  beaucoup  plus  commode  pour  les  affaires  de  com- 
merce. 

Le  chef  indien  Chicketawba,  qui  demeurait  près  de  New- 
ton ,  se  présenta  au  gouverneur  pour  lui  offrir  un  boisseau  de 
maïs  en  gage  de  son  amitié.  Cette  circonstance  détourna  les 
autorités  du  projet  de  fortifier  la  ville.  La  sécurité  dont  on  y 
jouissait  décida  environ  5o  colons  de  Mount-Woolaston  à 
venir  s'y  établir  au  mois  d'août  i63a,  sous  la  protection  d'un 
célèbre  prédicateur  puritain ,  Thomas  Hooker  (4). 

(1)  Hubbards1  New-England ,  ch.  a6. 

(2)  Sir  Richard  SaltonstalL,  Thomas  Sharpe,  etc. 

(3)  MM.  Wilson,  Codrington,  etc. 

(4)  Le  i6r  février  i636,  la  première  église  fut  établie  à  Newton.  Deux 
ans  après,  on  y  fonda  le  collège  de  Harvard,  qui  possède  actuellement 
une  bibliothèque  de  35,ooo  volumes.  En  1770,  l'armée  américaine  oc- 
cupa cette  ville  pendant  le  siégé  de  Boston  par  tés  Anglais. 

La  population  de  Cambridge,  en  i83o,  s*élevaît  à  6,07a  individus. 
Voyez  Jaist.  Collections  qf  Massachusetts,  v&\.  VII. 
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i63i.  Fondation  de  la  ville  de  Lynn  sur  le  bord  delà 
mer,  à  la  distance  de  6  milles  de  Salem  et  de  io  de  Boston  (i  ). 

,    i63 1 .  Fondation  de  la  ville  de  Medford  sur  la  rivière  de 
Mystic,  à  4  milles  au  nord  de  Boston  (a). 

i63i.  Les  principaux  officiers  étaient  élus  par  tous  ceux 
qui  partïÔipaient  aux  franchises  de  la  corporation.  La  Cour 

Sénerale,  composée  du  gouverneur  et  de  ses  aides,  connaissait 
e  toutes  les  matières  civiles  et  criminelle».  Pour  qu'il  ne  s'y 
glissât  aucun  abus,  il  fut  ordonne  que  les  aides  seraient  élus 
par  les  hommes  libres  ;  le  gouverneur  et  le  députe-gouver- 
neur par  les  aides ,  qui  les  choisiraient  dans  leur  corps.  Quand 
ils  étaient  assemblés  en  Cour,  ils  avaient  le  droit  de  faire  des- 
lois,  de  nommer  aux  emplois  du  gouvernement;  mais  ces 
pouvoirs  furent  regardés  par  la  mère-patrie  comme  une  in- 
fraction à  la  charte.  Un  ministre  de  1  église  pouvait  exclure 
du  nombre  des  hommes  libres  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
membres  de  l'église;  et  comme  les  premiers  étaient  seuls 
éligibles  aux  emplois  publics,  cette  Cour,  sans  égard  à  la 
constitution  de  1  église ,  devint  véritablement  ecclésiastique 
dans  tous  ses  jugements  et  décisions. 

Les  peines  introduites  dans  leurs  codes  contre  un  grand 
nombre  d'actes  d'immoralité  et  d'impiété  les  rendaient  plus 
sévères  que  celui  de  l'Angleterre.  Les  lois  morales ,  les  pré- 
ceptes de  Moïse  furent  adoptés  comme  règle  de  conduite.  La 
loi  du  lévitique  (3)  fut  mise  en  vigueur  contre  les  parjures  r 
contre  le  fils  désobéissant  et  rebelle  et  contre  l'enfant  âgé  de 
plus  de  16  ans  qui  maudirait  ou  qui  tuerait  ses  parents.  Le 
refus  de  reconnaître  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  comme 
la  parole  écrite  et  infaillible  de  Dieu  était  puni,  en  cas  de  ré- 
cidive ,  de  la  peine  du  bannissement  ou  de  la  mort ,  lors 
même  que  ce  crime  aurait  été  commis  en  pleine  mer.  Des 

Ï urètres  catholiques  ou  des  quakers  proscrits  qui  remettaient 
e  pied  dans  la  colonie  encouraient  la  peine  capitale.  L'oisi- 
veté et  la  profanation  du  dimanche  étaient  passibles  d'une 
amende.  Un  homme  libre  convaincu  de  fornication  pouvait 
être  réduit  en  esclavage.  Le  vol  avec  effraction  et  le  vol 
commis  le  jour  du  sabbat  étaient  réputés  crimes  capitaux. 
On  adopta  les  coutumes  et  même  les  noms  Israélites ,  et  la 


(1)  JVonder  working  Providence,  ch.  aa.   Cette  ville  est  située 
dans  le  comté  d'Essex.  Population  en  i83o,  6,1 38  individus, 
(a)  Population  en  i83o,  1,755  individus. 
(î)  Deut,  XIX,  16,  et  XXI,  ao. 
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dénomination  donnée  par  les  païens  et  les  catholiques,  aux 
jours,  aux  mois  et  aux  années,  fut  abolie. 

Les  trois  premiers  enfants  baptisés  dans  l'église  de  Boston, 
furent  appelés  Joie*  Piété  et  Récompense.  D'autres,  à  Dor- 
chester,  furent  nommés  Foi*  Espérance  ,  Charité*  Dé- 
pendance *  Délivrance*  Contentement,  Réserve *  Obligé*  etc. 

Le  titre  dJécuyer(i)  ne  fut  conservé  que  par  un  petit  nom- 
bre d'individus  parmi  les  hommes  libres.  Ceux  de  bon 
homme  et  de  bonne  femme  (2)  le  remplacèrent. 

Les  premières  décisions  de  la  Cour  de  cette  colonie  nais- 
sante méritent  de  fixer  l'attention. 

L'objet  de  la  première  loi  était  de  régler  le  prix  des  gages 
des'  ouvriers ,  qui  ne  devait  pas  excéder  2  schillings  par 
jour. 

Le  capitaine  Stone*  pour  avoir  appelé  M.  Ludlow  just 
<ass  (3),  fut  condamné  à  une  amende  de  100  livres,  et  à  ne 
-pas  venir  dans  la  juridiction  de  la  patente  sans  la  permission 
«lu  gouverneur  sous  peine  de  mort. 

Daniel  Clarke*  pour  avoir  trop  bu ,  fut  condamné  à  une 
amende  de  4<>  schelhngs. 

Jean  Wedgewood  fut  exposé  au  carcan  pour  avoir  fré- 
quenté la  société  des  ivrognes. 

Josias  Plaistowe*  accusé  d'avoir  dérobé  quatre  paniers  de 
Lié  de  maïs  aux  Indiens,  fut  condamné  à  leur  en  rendre  le 
double ,  à  payer  une  amende  de  5  livres  sterling  à  l'État,  et 
à  ne  plus  se  faire  appeler  monsieur*  mais  tout  simplement 
Josias. 

Edouard  Palmer*  convaincu  d'avoir  volé  sur  le  prix  du 
pilori  ou  carcan  (4)  de  Boston ,  fut  condamné  à  une  amende 
de  5  livres  sterling,  et  exposé  pendant  une  heure  sur  le  même 
carcan. 

Hobert  Shorthose*  pour  avoir  juré  par  le  sang  de  Dieu , 
fut  condamné  à  avoir  la  langue  passée  dans  un  bâton  fendu 
pendant  une  demi-heure. 

Le  capitaine  Lovell  fut  réprimandé  pour  sa  démarche 
légère. 

Thomas  Petit*  accusé  de  diffamation  ,  de  paresse  et  d'opi- 
niâtreté ,  fut  fouetté  et  emprisonné. 

(1)  En  anglais,  esquive. 

(a)  En  anglais,  goodman  et  goodwi/e. 

(3)  Par  allusion  au  mot  justice. 

(4)  En  anglais,  stocks. 
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Une  femme  mariée,  soupçonnée  d'adultère,  eut  le  même 
sort  ;  néanmoins  ces  sévères  législateurs  éprouvèrent  quelque 
sympathie  pour  les  femmes  de  leur  société ,  et  ordonnèrent 

3ue  les  maris  qui  frapperaient  leurs  femmes  seraient  con- 
amnés  à  une  amende  de  10  livres  sterling,  et  les  femmes  à 
la  même  amende  pour  la  même  offense. 

Ce  mode  de  punition  qui ,  aujourd'hui,  parait  si  extraor- 
dinaire ,  était  adapté  à  la  situation  de  ce  peuple ,  vivant  sans 
aucune  forme  régulière  de  gouvernement ,  ayant  à  peine  de 
quoi  fournir  à  sa  subsistance ,  entouré  de  tribus  indiennes 
qui  pouvaient  l'anéantir  d'un  moment  à  l'autre ,  et  vivant 
dans  la  crainte  continuelle  des  Français  de  l'Àcadie. 

i63a.  La  Cour  générale  de  la  colonie  de  Plymouth  passa 
un  acte  pour  obliger  celui  qui  refuserait  d'accepter  les  fonc- 
tions de  gouverneur,  à  payer  une  amende  de  20  livres  ster- 
ling, à  moins  qu'il  n'eût  déjà  rempli  cette  place  pendant 
deux  années  consécutives.  En  vertu  du  même  acte  ,  celui  qui 
renonçait  au  poste  de  conseiller  ou  de  magistrat ,  était  pas- 
sible d'une  amende  de  la  moitié  de  cette  somme. 

Sir  Christophe  Gardiner,  descendant  de  Gardiner,  évé- 
que  de  Winchester,  et  chevalier  de  Jérusalem ,  arriva  à  la 
Nouvelle-Angleterre,  en  i63o ,  avec  une  jeune  femme ,  qu'il 
appelait  sa  cousine  ,  mais  que  l'on  '  supposait  être  sa  concu- 
bine. Accusé  d'inconduite  par  les  autorités,  il  se  retira  parmi 
les  Indiens  de  la  Nouvelle-Plymouth.  Ces  derniers,  toutefois, 
craignant  d'indisposer  les  colons  en  accordant  l'hospitalité  au 
fugitif ,  proposèrent  au  gouverneur  de  le  mettre  à  mort.  Ce- 
lui-ci rejeta  leur  offre ,  et  les  invita  à  le  conduire  à  Ply- 
mouth ,  ce  qu'ils  exécutèrent  immédiament.  Gardiner  fut 
ensuite  embarqué  pour  l'Angleterre ,  où  il  se  montra  l'en- 
nemi acharné  des  colonies.  Ce  fut  là,  que  de  concert  avec  sir 
Ferdinando  Gorges ,  le  capitaine  Mason  et  autres,  il  adressa, 
aux  lords  du  Conseil  privé,  une  pétition,  dans  laquelle  il 
dénonçait  l'existence  de  graves  désordres  dans  les  plantations 
de  la  Nouvelle- Angleterre ,  lesquels ,  disait-il ,  étaient  de  na- 
ture à  amener  leur  ruine  et  à  déshonorer  la  Grande-Bretagne, 
si  l'on  n'y  mettait  ordre  promptement.  La  Cour  s'étant  assem- 
blée à  Whitehall,  le  19  janvier  i63a,  décida  qu'il  serait 
fait  une  enquête  sur  les  causes  de  ces  désordres  (  1). 

Pendant  ce  tems,  les  aventuriers,  qui  étaient  occupés  à 


(1)  Hazards*  Collections,  I,  3^4-5,  où  se  trouve  Tordre  du  Conseil. 
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embarquer  des  hommes,  des  vivres  et  des  marchandises,  ne 
se  laissèrent  point  décourager  ;  et ,  comme  la  colonie  ne  pou- 
vait manquer  d'être  profitable  au  gouvernement ,  sa  majesté 
résolut  non-seulement  de  maintenir  les  libertés  et  privilèges 
qui  lui  étaient  concédés  par  la  charte,  mais  encore  de  faire 
tout  ce  qui  pourrait  tendre  à  la  bonne  administration  de  la 
colonie,  et  à  la  prospérité  de  ses  habitants. 

i633.  Les  mêmes  plaintes  contre  la  colonie  furent  renou- 
velées par  sir  Christophe  Gardiner,  Thomas  Morton,  et 
Philip  Ratcliff,  dans  le  but  de  décider  le  roi  à  prendre  le 
gouvernement  de  la  plantation  de  la  Virginie  septentrionale 
sous  sa  direction  spéciale.  Il  en  résulta  une  ordonnance  du  Con- 
seil privé  qui  enjoignait  à  Cradock ,  un  des  principaux  aven- 
turiers, de  lui  communiquer  ses  lettres-patentes,  avec  la  liste 
des  passagers  à  bord  des  différents  bâtiments  qui  étaient  prêts 
à  mettre  à  la  voile.  Dans  cet  ordre,  daté  du  21  février,  il  était 
dit  que  parmi  les  émigrants ,  il  s'en  trouvait  plusieurs  qui 
étaient  mécontents  non-seulement  du  gouvernement  civil, 
mais  aussi  du  pouvoir  ecclésiastique,  et  qui  pourraient  causer 
beaucoup  de  tort  à  l'église  et  à  l'Etat;  ils  devaient  ainsi  nuire 
à  la  plantation  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Les  membres  de 
la  Compagnie,  qui  étaient  alors  en  Angleterre,  ayant  été  ap- 
pelés devant  le  Conseil,  présentèrent  une  réponse  écrite,  sur 
laquelle  s'éleva  une  discussion  qui  dura  trois  jours.  Sir  Tho- 
mas Jermirij  un  des  conseillers,  fit  un  rapport  favorable  au 
roi ,  sur  la  situation  de  la  colonie ,  et  il  fut  résolu  d'infliger 
un  châtiment  sévère  à  ceux  qui  avaient  calomnié  le  gouver- 
neur et  les  habitants  de  la  plantation.  Le  roi  déclara  que  son 
intention  n'était  pas  d'imposer  aux  colons  les  cérémonies  de 
l'église  d'Angleterre;  et,  pour  leur  témoigner  sa  sollicitude, 
il  ajouta  que,  dans  le  cas  où  le  Sund  viendrait  à  être  fermé , 
la  colonie  serait  appelée  à  fournir  le  goudron ,  les  mâts  et 
autres  articles  que  l'on  tirait  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
vège (1). 

Vers  la  fin  de  i633 ,  la  petite  vérole  se  manifesta  avec  tant 
de  violence  parmi  les  Indiens,  voisins  de  la  colonie,  que  leurs, 
devins,  nommés  pownares,  ou  sorciers,  en  furent  conster- 
nés. Les  colons  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  gagner 
leur  amitié  :  ils  visitèrent  les  wigwamsj  ou  habitations  des. 
malades  et  des  mourants,  donnèrent  la  sépulture  aux  morts 


(1)  Hubbards'  gênerai  Histor/  ofFfew-England,  ch.  a6. 
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et  recueillirent  les  enfants,  dont  les  pères  et  mères  avaient  suc- 
combe' au  fléau.  Ces  actes  d'humanité  produisirent  une  heu- 
reuse impression  sur  l'esprit  de  ces  sauvages. 

Pendant  l'année  i63s,  la  population  de  la  colonie  reçut  un 
accroissement  de  25o  individus.  Au  mois  de  février  de 
l'année  suivante,  plusieurs  ministres  anglais  non-confor- 
mistes ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  leurs  prosélytes ,  ayant 
fait  des  préparatifs  pour  se  rendre  dans  le  Nouveau-Monde , 
le  Conseil  de  Charles  Ier  donna  ordre  de  retenir  dans  les 
porte  les  navires  prêts  à  mettre  à  la  voile  pour  cette  destina- 
tion ,  et  enjoignit  aux  émigrants  de  comparaître  devant  la 
Chambre.  Il  parait  toutefois  que  cet  ordre  ne  fut  pas  exé- 
cuté ;  car  un  grand  nombre  d'individus ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  célèbres  prédicateurs  Cotton,  Hooker  et  Stone, 
partirent  pour  l'Amérique,  dans  le  courant  de  cette  année  (i). 

i633.  Les  colons  furent  récompensés,  en  i633,  de  leurs 
travaux,  agricoles  ,  par  une  moisson  abondante  de  maïs  ;  les 
fruits  dé  leurs  potagers  et  les  potirons  réussirent  à  merveille, 
et -ils  présentèrent  à  la  Cour  quelques  épis  de  seigle  ,  prove- 
nant de  grains  apportés  d'Angleterre ,  ce  qui  ne  laissa  pas 
de  remplir  de  joie  ce  peuple ,  qui  succombait  aux  horreurs 
de  la  faim.  Malheureusement,  la  plus  grande  partie  des 
bestiaux ,  importés  d'Angleterre ,  avait  péri  pendant  l'hiver, 
et  le  prix  d'une  vache  s'était  élevé  à  i5  et  même  3o  livres 
sterling. 

Cette  même  année  ,  une  barque  de  66  tonneaux  fut  cons- 
truite à  Medford,  et  deux  moulins  à  eau  furent  établis, 
l'un  à  Dorchester,  et  l'autre  à  Roxbury. 

Une  autre  circonstance  favorisa  les  colons.  Ce  fut  l'ouver- 
ture d'une  communication  entre  Boston  et  Plymouth ,  par 
l'entremise  du  gouverneur  Winthrop,  lequel ,  accompagné 
de  son  pasteur,  fit  le  trajet  à  pied  entre  ces  deux  villes  ,  qui 
étaient  séparées  par  une  distance  de  4<>  milles ,  et  par  une. 
forêt ,  que  personne  avant  eux  n'avait  essayé  de  franchir. 

i634.  Roger  Williams >  ministre  protestant,  était  arrivé-, 
le  5  février  i63i  ,  à  Nantasket,  à  bord  d'un  navire  com- 
mandé par  le  capitaine  Guillaume  Pierce.  Il  s'établit  pre- 
mièrement à  Plymouth ,  et  ensuite  à  Salera.  Se  croyant  plus 
éclairé  que  les  autres  pasteurs ,  concernant  le  royaume  de 

(1)  Hazards  Collections,  vol.  1, 341-2.    The  copy  ofan  order  mode 
atthe  Council  table,  iifeb,  i633-. 
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Jésus-Christ  et  la  pureté  de  la  communion  de  l'église ,  il 
prétendait  : 
voilées  dans 
de  superstiti 

dard  royal  ;  3°  que  les  membres  de  rassemblée  n'avaient  pas 
le  droit  d'exiger  un  serment  du  peuple  :  cette  prérogative 
n'appartenant  qu'au  Christ  seul  ;  4°  °lue  chacun  devait  jouir 
de  la  liberté  d'adorer  Dieu  selon  sa  conscience  ;  5°  que  la 
charte  de  la  colonie,  quoique  accordée  par  l'autorité  royale, 
contenait  des  faussetés ,  puisqu'elle  affirmait  que  le  roi  était 
le  premier  prince  chrétien  qui  eût  découvert  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  et  qu'à  ce  titre  il  pouvait  donner  à  ses  sujets  le 
patrimoine  des  indigènes. 

Les  magistrats  exigeaient  quêtons  les  colons  se  trouvassent 
régulièrement  au  service  de  l'église.  Williams  dénonça  cette 
loi  comme  une  violation  des  droits  naturels  ;  il  soutint  que 
personne  ne  devait  être  contraint  de  pourvoir  aux  frais  du 
culte,  contre  sa  volonté  ;  et  que  le  devoir  des  magistrats  était 
-de  protéger  toutes  les  sectes. 

En  conséquence  de  ces  opinions,  qui  furent  déclarées  «  hé- 
térodoxes et  séditieuses  »,  Williams  fut  banni  du  Massachu- 
setts, d'où  il  se  réfugia  dans  le  Rhode-Island  ;  il  y  établit,  à 
Providence ,  une  colonie  et  un  gouvernement  civil  (i). 

i634  9  Ie  28  avril.  Le  système  républicain  ,  en  usage  dans 
la  colonie  de  Massachusetts,  fixa  bientôt  l'attention  du  gou- 
vernement anglais ,  qui  donna  mission  à  l'archevêque  de 
Canterbury  et  à  onze  nobles  ,  grands  dignitaires  de  l'Etat , 
de  gouverner  les  plantations  de  l'Amérique.  Cinq  d'entre 
eux  devaient  avoir  la  direction ,  avec  pouvoir  de  faire  des  lois 
et  des  ordonnances ,  établir  des  Cours  ecclésiastiques  et  ci- 
viles, les  révoquer,  et  annuler  même  les  lettres-patentes  qui 
auraient  été  accordées  pour  l'établissement  d'une  colonie,  s  ils 
les  jugeaient  contraires  à  la  prérogative  royale.  Cette  com- 
mission avait  aussi  le  pouvoir,  sauf  l'assentiment  royal,  de 
destituer  le  gouverneur  et  les  officiers,  et  de  remplacer  et  de 
renvoyer  en  Angleterre  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  manqué 
à  leurs  devoirs  (2).     . 

(1)  ffutchinsons*  Massachusetts,  t.  I,  ch.  1. 

Huèbards'  gênerai  History  qfNew-Éngland,  ch.  3o. 

Voyez  l'article  Rhode-Island. 

(a)  Pownals  administration  qftlie  colonies,  1. I,  appentUx,  n°  G: De 
commissione  speciali  archiepiscopo  Cantuariensi  et  aliis.  London,  1 774. 

Voyez  aussi  Hazards*  Collections,  1. 1,  344~7  j  et  Hutchinsons1  Mas- 
sachusetts, t.  I,  appexulu  ,  n°  4. 
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i634?  le  14  niai.  Formation  d'une  Chambré  des  repré- 
sentante* D'après  l'ancien  règlement,  les  officiers  du  gouver- 
nement civil  étaient  choisis  annuellement,  le  dernier  mercredi 
de  mai,  par  tons  les  membres  de  la  communauté.  Ces  officiers, 
possédant  avec  le  clergé  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement, 
excitèrent  la  jalousie  des  colons.  Les  établissements  s'éten- 
daient déjà  à  la  distance  de  3o  milles  du  chef-lieu  ,  et  plus 
de  deux  cents  hommes  étaient  admis  à  jouir  des  droits  de  ci- 
toyens. Disséminés  sur  une  étendue  aussi  considérable  de  pays, 
et  ne  pouvant  accomplir  les  formalités  voulues  par  la  charte, 
ils  élurent  des  députés ,  parmi  les  principaux  habitants  de 
chaque  canton  ,  au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  les  repré- 
senter,  et  ces  députés  allèrent  prendre  place  à  la  Cour,  le 
i4  mai ,  au  grand  étonnement  du  gouverneur  et  des  as- 
sesseurs. 

Alors,  le  peuple  déclara  que  cette  Cour  seule  aurait  le 
droit  de  faire  et  de  promulguer  des  lois ,  d'élire  et  de  nommer 
les  fonctionnaires  publics ,  de  lever  des  impôts  et  de  disposer 
des  terres  et  des  propriétés.  Il  fut  aussi  résolu  que  la  Cour 
générale,  convoquée  par  le  gouverneur,  s'assemblerait  quatre 
fois  par  an,  et  ne  pourrait  être  dissoute  sans  l'approbation  de 
la  majorité  ;  et  que ,  dans  l'élection  des  magistrats  et  des 
autres  officiers ,  tout  homme  libre  serait  admis  à  donner  sa 
voix.  Les  colons  arrêtèrent  ensuite  que  les  hommes  libres  de 
chaque  plantation  pourraient  élire  deux  ou  trois  personnes 
pour  conférer  ensemble  sur  les  affaires  qui  devaient  être  sou- 
mises à  l'examen  de  la  prochaine  Cour  ;  que  les  députés ,  qui , 
seraient  dorénavant  élus  par  les  hommes  libres,  auraient 
pleins  pouvoirs  pour  faire  et  rendre  des  lois,  accorder  des  terres 
et  traiter  des  affaires  de  l'Etat ,  mais  qu'ils  ne  pourraient 
néanmoins  s'immiscer  dans  les  élections  des  magistrats  et 
des  autres  officiers,  où  chaque  homme  libre  devait  voter  per- 
sonnellement et  au  scrutin. 

Les  colons ,  fiers  de  leur  liberté ,  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  exigeants  :  ils  accusaient  la  Cour  des  aides  d'op- 
position à  la  Cour  générale,  et  prononcèrent  une  amende 
contre  ses  membres.  Ils  demandèrent  ensuite  compte  au 
dernier  gouverneur  Winthrop,  des  recettes  et  des  dépenses 
de  la  colonie,  pendant  le  tems  de  sa  gestion.  Ces  comptes 
furent  trouvés  exacts ,  et  l'acte  qui  le  constatait  fut  enregistre 
à  sa  demande.  «  J'ai  toute  confiance,  dit-il ,  dans  la  sagesse 
et  la  justice  de  la  Cour.  La  prospérité  de  l'église  et  du  peuple 
me  dédommage  suffisamment  de  mes  efforts  et  des  dépenses 
que  j'ai  employées  au  service  de  l'Etat.  » 
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Hutchinson  observe  que  Winthrop  ,  à  l'instar  de  Scipion 
l'Africain ,  aurait  pu  anéantir  ses  registres ,  et  adresser  cette 
réponse  à  l'ingrate  multitude  :  «  Une  colonie  florissante  a  été 
fondée  sous  mes  auspices.  Mes  moyens  de  subsistance  sont 
épuisés  ;  ne  perdons  pas  un  tems  précieux  en  vaine  harangue  ; 
venez  avec  moi  en  rendre  grâces  à  Dieu  »  (  1  ). 

Le  pouvoir  judiciaire,  tant  en  matière  civile  qu'en  ma- 
tière criminelle  ,  était  alors  exercé  par  la  Cour  des  aides ,  ex- 
cepté dans  les  affaires  de  la  compétence  d'un  juge  de  paix. 

Les  officiers  généraux  de  l'armée ,  nommés  par  le  gouver- 
nement ,  et  les  magistrats  de  la  Cour  générale,  étaient  tenus 
de  faire  l'exercice  pendant  huit  jours  de  l'année ,  sous  peine 
d'une  amende  de  5  schellings  par  jour. 

i634*  M.  Leviston*  ministre  non-conformiste  du  nord  de 
l'Irlande ,  informa  le  gouvernement  que  plusieurs  habitants 
de  ce  pays  avaient  formé  la  résolution  d'ë migrer  à  la  Nou- 
velle-Angleterre, s'ils  recevaient  des  réponses  satisfaisantes  à 
certaines  questions  et  propositions  qu'ils  avaient  soumises  au 
gouverneur  de  cette  colonie. 

La  même  année ,  Humphrey  (2)  fut  chargé  d'adresser  des 
questions  semblables  à  ce  fonctionnaire ,  par  des  personnes 
de  distinction,  habitant  l'Angleterre,  qui  devaient  émigrer  en 
Amérique  si  les  renseignements  étaient  favorables.  Le  comité 
des  plantations  étrangères,  instruit  de  ce  projet,  envoya  ordre 
de  s  opposer  au  départ  des  bâtiments  destinés  à  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Cet  ordre  toutefois  futcontre-mandé,  sur  la  repré- 
sentation des  propriétaires  de  ces  navires  ,  qui  n'eurent  point 
de  peine  à  démontrer  l'importance  de  la  colonie  pour  la 
Grande-Bretagne ,  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  du  commerce 
de  Terre-Neuve. 

Cette  année,  Jean  Humphrey  arriva  dans  le  pays,  accompa- 
gné de  sa  femme,  lady  S  us  an,,  sœur  du  comte  de  Lincoln.  A 
Bord  du  navire  sur  lequel  il  prit  passage  ,  se  trouvaient  seize 
génisses,  envoyées  par  Richard  Andrews.  Ce  bienfaiteur  de 
la  colonie  en  donna  une  à  chaque  ministre ,  et  répartit  les 
autres  entre  les  plus  pauvres  habitants.  Ces  génisses  pouvaient 
valoir  20  livres  sterling  chacune  (3). 

i634*  Fondation  de  la  ville  de  Scituate  sur  la  côte  at- 


(1)  Hutchinsons*  Massachusetts,  t.  I,  ch.  1. 

(a)  Humphrey  avait  çté  député-gouverneur  lors  de  la  fondation  de 
la  colonie. 
(3)  Hubbardf  New-England,  ch.  27. 
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lantique ,  par  latitude  42°  '2>  nord  ,  à  17  milles  de  Boston , 
par  des  émigrés,  natifs  du  comté  de  Kent ,  en  Angleterre.  Le 
19  janvier  de  l'année  suivante,  plusieurs  membres  de  l'église 
de  Plymouth  s'y  établirent  (1). 

i634  9  4  août.  Fondation  de  la  ville  d'Ipswich  sur  les 
bords  de  la  rivière  Agawam*  par  des  habitants  de  Salem  (2). 

i635.  Le  19  janvier,  les  magistrats  de  Massachusetts  ayant 
appris  que  le  cabinet  d'Angleterre  se  proposait  d'y  établir  un 
gouvernement  général ,  et  d'y  envoyer  un  gouverneur,  con- 
voquèrent une  assemblée  des  ministres  de  l'église ,  à  Boston , 
pour  prendre  leur  avis  à  cet  égard.  Tous  déclarèrent  qu'il  ne 
fallait  pas  se  soumettre  à  ce  chef,  qu'il  importait  de  défendre 
leurs  prérogatives  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  mais 
que  ,  dans  tous  les  cas ,  il  était  essentiel  d'éviter  une  rupture 
en  prolongeant  la  discussion.  L'assemblée  résolut  en  même 
tems  de  rédiger  un  code ,  où  les  droits  des  colons  se- 
raient clairement  définis,  et  qui ,  une  fois  approuvé  par  les 
ministres  et  par  la  Cour  générale,  serait  reconnu  loi  fonda- 
mentale de  1  Etat  (3). 

i635 ,  6  avril.  Sir  Ferdinando  Gorges  et  les  autres  per- 
sonnes intéressées  dans  la  colonie  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
redoutant  l'abolition  de  la  grande  charte  ,  recommandèrent 
au  roi  et  aux  membres  du  Conseil ,  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement  pour  le  pays.  La  charte  de  Massachusetts  de- 
vait être  révoquée ,  et  tout  le  territoire,  compris  entre  la  ri- 
vière Sainte-Croix,  et  le  Mary  1  and,  devait  se  diviser  en  douze 
Provinces  ,  régies  chacune  par  un  lord  propriétaire ,  sous  la 
irection  d'un  gouverneur-général.  On  devait  réserver  5, 000 
acres  de  terre,  dans  chaque  district ,  en  faveur  des  anciens 
concessionnaires.  Il  fut  proposé  de  bâtir  une  ville  pour  servir 
de  siège  du  gouvernement,  et  d'allouer  à  cet  effet  1 00,000  acres, 


(1)  En  i638,  Scituate  comptait  41  habitants.  En  i83o,  il  y  en  avait 
3,468. 

Voyez  Historical  Collections  of  Massachusetts ,  vol.  IV,  p.  219-250. 
Jfistory  and  description  of  Scituate,  Pendant  la  guerre  de  1676,  les 
Indiens  y  mirent  le  feu,  et  dix-neuf  maisons  et  granges  furent  réduites 
en  cendres. 

(2)  Cette  ville  fut  ainsi  nommée  parce  que  les  habitants  d'Ipswich, 
en  Angleterre,  avaient  témoigné  beaucoup  d'amitié  aux  puritains  qui 
s'y  étaient  embarqués  pour  la  Nouvelle-Angleterre*  Voyez  Historical 
Collections ,  t.  VI,  p.  233.  Ipswich ,  située  à  27  milles  nord-est  de 
Boston,  renfermait,  en  i83o,  une  population  de  2,949  habitants. 

(3)  Winthrops*  journal,  I,  i54~*6o. 
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et  10,000  pour  la  construction  d'une  église  et  l'entretien  du 
clergé.  Les  auteurs  de  ce  projet,  dit  Hubbard,  paraissent  avoir 
ignoré  que  5o,ooo  acres  de  terres  incultes ,  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ne  valaient  pas  alors  5o  livres  sterling  (i). 

i635,  le  7  juin.  Retour  de  la  charte  de  Plymouth  à  la 
couronne.  La  Chambre  des  communes  demanda  avec  insis- 
tance que  les  Anglais  eussent  la  liberté  de  pécher  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  dans  les  autres  parties  de  l'A- 
mérique. La  capture  des  navires  anglais  qui  visitaient  ces  pa- 
rages, et  la  confiscation  de  leurs  cargaisons,  furent  dénoncées 
par  le  chevalier  Edouard  Gooke  comme  un  «  monopole  de 
la  mer  qui  devait  rester  libre  pour  tous  ».  Puis ,  il  ajouta 
que  «  vouloir  s'arroger  le  privilège  exclusif  de  curer  et  de 
sécher  le  poisson ,  sur  cette  même  côte  ,  c'était  prétendre  au 
monopole  du  vent  et  du  soleil  ».  La  Compagnie  de  Plymouth, 
se  voyant  sur  le  point  de  perdre  ses  privilèges  ,  ainsi  que  le 
monopole  de  la  pèche  et  de  la  traite  des  pelleteries  ,  résolut 
de  partager  le  pays  entre  ses  membres ,  au  moyen  d'une  es- 
pèce de  loterie.  Elle  céda  plusieurs  parties  de  la  côte  à  dif- 
férentes personnes  ou  associations,  et,  le  7  juin,  la  Compagnie 
remit ,  d'un  commun  consentement ,  sa  charte  et  ses  droits  à 
Charles  Ier,  après  avoir  dépensé  des  sommes  considérables 
dans  le  pays  sans  en  retirer  ni  profit  ni  gloire.  En  demandant 
la  ratification  des  concessions  qu'elle  avait  faites  ,  elle  pro- 
mettait respect  et  obéissance  aux  lois  et  aux  ordonnances  qui 
seraient  mises  en  vigueur  par  les  gouverneurs  ou  lieutenants 
du  roi  (2). 

i635.  L'avocat-général ,  sir  John  Banks ^  encouragé  par 
la  conduite  des  autorités  de  Plymouth ,  lança  un  quo  war~ 
ranto  contre  les  membres  de  la  corporation  de  Massachusetts, 
dont  quatorze  se  présentèrent  et  renoncèrent  à  leurs  pouvoirs. 
Le  jugement  du  Conseil  royal  qui  s'ensuivit  ayant  été  rendu 
en  faveur  de  la  Couronne,  le  roi  nomma  un  gouverneur-com- 
mandant pour  la  Nouvelle-Angleterre  (3).  Un  gros  navire, 
construit  pour  le  transporter  en  Amérique ,  et  assurer  son 

■  ■■  ■ ■   ! »  . .  ■  1  1      ■ 

fi)  Hubbards  New -En  gland,  ch.  3i. 

Hutchinsons'  Massachusetts,  t.  I,  ch.  1. 

(a)  Hazards*  Collections,  1 ,  393.  The  act  of  Surrender  of  the 
Great  Charter  of  New-Bngland.  Déclaration  of  ihe  Council  for 
the  résignation  qf  the  Charter,  p.  390-3. 

(3)  Hutchinsons*  Collections  of  original  papers,  p.  10 1 -3.  -, 

Hazards'  Collections ,  I,  faS-v^. 
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autorité  le  long  de  la  côte,  s'ouvrit,  lo^squ/pn  vqujut  JLe  lancer, 
circonstance  cmi  empêcha  le  gouvernement  4e  mettre  ai  exé- 
cution le  projet  de  subjuguer  les  colons,  dans  un  n^oment  o^ 
ils  n'étaient  nullement  en  mesure  de  résister.  Ceu^-ci ,  en 
proie  à  de  vives  inquiétudes,  s'adressèrent  au  roi  j  et  les  lords 
au  Conseil  s'empressèrent  de  calmer  leurs  alarmes  ,  en  leur 
promettant,  au  nom  de  sa  majesté,  de  leur  laisser  la  jouis- 
sance de  tous  les  droits  et  privilèges  qu'ils  possédaient,  avant 
la  révocation  de  la  charte ,  et  en  sanctionnant  leurs  lois  et 
leur  ancienne  constitution. 

Cette  même  année,  environ  3,oop  émigrants,  accompagnes 
de  1 1  ministres  de  l'église ,  arrivèrent  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre, à  hord  d'une  flotte  de  10  navires.  Jean  Haines  ayant 
été  nommé  gouverneur  de  la  colonie,  et  Rithard  Bellington 
sous-gouverneur,  un  de  leurs  premiers  actes  fut  d'accorder 
le  droit  de  bourgeoisie  à  145  côlons.  Parmi  les  nouveaux 
venus,  se  trouvait  le  chevalier  Henry  Vane*  qui  avait  d'abonf 


jouit  d'une  grande  popularité,  bien  qu'il  se  montrât  plus  fier 
que  tous  ses  prédécesseurs.  Quand  il  allait  à  la  Cour  et  à 
l'église,  il  était  toujours  précédé  de  quatre  sergents  ,  armés 
de  hallebardes.  Ses  opinions  religieuses  toutefois  ne  tardèrent 
pas  à  soulever  un  mécontentement  général ,  et  il  crut  devoir 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  au  mois  d'août  1637,  avec 
lord  Leighj  qui  venait  dé  faire  une  tournée  dans  la  colonie  (1). 

i635.  Le  i5  août,  un  violent  ouragan  causa  de  grands  ra- 
vagea dans  les  plantations.  Plusieurs  maisons  furent  ren- 
versées ;  d'autres  eurent  leur  toiture  enlevée,  et  la  provision 
de  maïs  des  habitante  fut  entièrement  détruite.  La  marée 
s'éleva  de  20  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  et  le* 
oaux  de  la  mer  couvrirent  le  pays  sur  une  étendue  consi- 
dérable. Les  Indiens  de  Narragansett ,  surpris  par  l'inon- 
dation, n'eurent  que  le  teras  de  grimper  sur  les  arbres,  et 
plusieurs  d'entre  eux  périrent  dans  les  ilôts. 

Fondation  de  plusieurs  villes .  Les  premières  villes  avaient 
déjà  pris  un  très-grand  accroissement.  Plusieurs  familles , 
manquant  de  pâturages  pour  ndurjnr;  leurs  j^es^u^,  s'élpi- 
§nf  rent  des  centres  de  population  pour  en  trouver,  et  com- 
mencèrent plusieurs  nouveaux  étayissements» 

■•— ■  ■■-■  '   '      ''•-'-  - 

(0  Hubbards'  tfew-England,  cfy.  37, 


1 635,  Fondation  de  Newbury^  à  Quascmimquen*  par 
quelques  lmbitan^s  dlpswich,  qui  venaient  de  Wiltshire,  en 
Apgl,eterrç.  On  y  étahlit  une  église  dont  Robert  Parker  fut 
npmnie  pasteur  (  i  j. 

i635.  Fondation  de  Concorda  dans  un  endroit  nommé 
Musquetoquid  par  les  Indiens ,  qui  y  firent  aux  colons  la 
concession  d'un  territoire  de  six  milles  carres  d'étendue.  Ge 
c$g$r§t  ayant été*  exécuté  de  la  manière  la  plus  loyale,  on 
d$nn$  4  la  nouvelle  ville  le  nom  dp  Concord  (a). 

i635.  Fondation  de  Hingham^  à  Bear-Covej  par  le  ré- 
vérend Pierre  Hobardj  ou  FLubberij  et  soixante  familles, 
arrivées  du  comte  de  Norfolk,  en  Angleterre.  Hingham  était 
probablement  le  nom  d'un  des  colons  (3). 

i635.  Fondation  de  TVeymouthj  à  TVessagiiscitSj  par  le 
révérend  M.  /&Z/>et  vingt-une  familles  anglaises  (4).  L'em- 
ptacement  de  cette  ville,  nommée  aussi  Pressàgusquasseij, 
avait  été  occupé,  en  1722,  par  les  colons  amenés  par  Thomas 
Weston,  qui  ensuite  l'avaient  abandonné. 

Voici  comment  on  procédait  à  la  fondation  des  villes  de  la. 
Nouvelle-Angleterre.  Leurs  limites  étaient  déterminées  par 
la  Cour  générale  ,  qui  chargeait  de  ce  soin  sept  habitants  de 
lionne  et  honnête  réputation.  Ceux-ci  avaient  le  pouvoir  de 
cçfdçr  des  teçres  aux  personnes  d&nt  l'intention  était  de  s'y 
%ec  Les  plus  pauvres  recevaient  vingt  acres  de  terres  hautes, 
^veç  .six ou  sejjt  acres  de  prairie ,  et  le  droit  de  cité  était  as- 


(j)  Histarical  Collections  of  Massaph^isetts^  t.  YII,  p.  2/fi. 

fîewBpry  est  située  dans  le  comte  d'Essex ,  sur  le  bord  de  la  I\fer- 
rimack,  a  3a  milles  nord-est  dé  Boston.  En  i83o,  cette  ville  ren- 
fermait 3^3  habitants. 

{%)'  Concord  rfélève  sur  lus  bords  de  la  rivière  du  même  nom  ,  dans 


combat  eut  Heu  &\ix  environs ,  entre  la  milice  et  les  troupes  anglaises. 
Héfitorkal  Collections  of  ÂfassachusetU ,  t ,  I ,  p.  237-241  •  '  ' 

Cette  viHe  est  située 


bitants. 

(4)  Hubbards'  gênerai  History  of  New-England ,  ch.  2^  Selon 
Johnson,  Wevmouth  fi|t  fbncUf  en  itô?.  "Wfaz  WbnOer  Wàrkîhg 
J&WH&^î^  c^  *  °-  C^t*  ^le  **t  située  dans  le  comté  de  Norfolk ,  a 
10  milles  sud-est  de  Boston.  En  i83o,  elle  avait  une  population'  titi 
2,837  habitant*.  ^   ' 
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sure  à  tous  ceux  qui  s'y  bâtiraient  une  maison  dans  l'espace  de 
deux  ans.  Quand  ils  étaient  devenus  assez  riches  pour  entre- 
tenir un  ministre ,  ils  construisaient  une  église ,  «  attendu,  » 
disaient-ils ,  «  qu'il  est  aussi  peu  vraisemblable  qu'un  véri- 
table habitant  de  la  Nouvelle-Angleterre  puisse  se  passer  d'un 
bon  ministre,  qu'un  serrurier  se  dispense  d'un  fourneau  pour 
travailler  le  fer  (i)  ». 

i635.  Le  nombre  des  colons  nouvellement  débarqués  rendit 
les  provisions  si  chères ,  qu'ils  auraient  beaucoup  souffert 
s'il  n'en  était  arrivé  d'Irlande  ;  mais  bientôt  toute  crainte 
de  disette  se  dissipa  ;  la  terre  fournit  abondamment  à  leurs 
besoins  ;  avec  deux  bœufs,  uit  homme  pouvait  cultiver  deux 
acres  de  maïs ,  et  plusieurs  colons  se  trouvaient  posséder  une 
centaine  d'acres. 

i635.  Le  22  avril  de  cette  année ,  le  roi  Charles  accorda 
au  capitaine  Jean  Mason  tout  le  pays  situé  entre  Naumkeag 
et  sa  rivière  Pascataqua  ,  et  qui  mt  appelé  New-Hamp* 
shire{%). 

i635.  Au  mois  de  juin,  deux  navires  hollandais  arrivèrent 
du  Texel,  apportant  des  juments,  des  génisses  et  des  mou- 
tons (3). 

i636.  Lois  fondamentales  de  la  Nouvelle -Plymouih.^ 
fut  ordonné  que  le  gouverneur,  le  sous-gouverneur  et  les  as- 
sesseurs seraient  choisis  annuellement  par  les  hommes  libres 
de  la  corporation.  Aucun  acte  ,  taxe  ,  loi  ou  ordonnance  ne 
pouvait  être  fait  ou  imposé,  s'il  n'était  approuvé  par  le  corps 
des  hommes  libres,  associés  ou  représentants ,  légalement  as- 
semblés suivant  l'usage  du  peuple  libre  d'Angleterre.  Per- 
sonne ne  pouvait  être  condamné  à  mort ,  à  perdre  sa  liberté 
ou  ses  biens,  qu'en  vertu  d'un  jugement  de  la  Cour  générale 
de  la  colonie,  «rendu  conformément  aux  bonnes  et  équitables 
lois  de  l'Angleterre  »  ;  et ,  dans  toutes  les  affaires  criminelles 
ou  civiles  ,  la  sentence  devait  être  prononcée  par  un  jury, 
composé  d'hommes  justes  et  probes.  Toute  personne  âgée  de 
21  ans,  possédant  un  jugement  sain,  pouvait  disposer  de  ses 
propriétés,  excepté  dans  le  cas  où  elle  se  trouvait  sous  le  coup 
d'une  condamnation  pour  trahison  ou  tout  autre  crime ,  en- 


(i)  Wonder  working  Providence,  p* 176-177. 
(a)  Hubbards  JYew-England,  ch.  71.   Voyez  l'article  Ffew-ffamp- 
shire. 


(3)  Hubbards'  New-England,  ch.  37. 


DE  L'AMÉRIQUE.  325 

traînant  la  peine  capitale.  Alors  ses  biens  personnels  étaient 
confisqués  au  profit  du  roi  et  de  la  colonie.  Gomme  le  grand 
but  des  premiers  colons  qui  émigrèrent ,  en  1620,  avait  été 
de  jouir  de  la  liberté  de  conscience,  c  d'après  l'esprit  de  l'E- 
vangile ,  et  sans  mélange  d'inventions  bumaines  » ,  la  Cour 
était  chargée  de  protéger  et  d'encourager  les  églises  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  (1). 

i636.  Guerre  avec  les  Péquots.  Ce  peuple,  prévoyant  que 
son  entière  destruction  serait  la  suite  inévitable  des  progrès 
des  blancs  dans  son  voisinage,  résolut  de  leur  faire  la  guerre. 
Ces  Indiens  se  comparaient  à  des  faucons  ;  pour  insulter  les 
colons  ,  ils  les  appelaient  des  squaws  ou  femmes ,  et  préten- 
daient que  leur  Dieu  n'était  qu'une  mouche.  Jean  Oldham 
ayant  été  assassiné  dans  sa  barque,  près  de  Block-Islandj 
ses  meurtriers  se  réfugièrent  chez  les  Péquots.  Le  gouverneur 
de  Massachusetts  les  envoya  réclamer  par  environ  quatre- 
vingts  hommes,  sous  la  conduite  de  Jean  Endicot*  qui  avait 
ordre  de  déclarer  la  guerre  s'ils  refusaient  de  les  rendre. 

À  l'arrivée  de  cette  expédition,  les  Péquots  s'enfuirent  dans 
les  bois.  On  n'en  tua  qu'un  seul,  mais  on  brûla  plusieurs  de 
leurs  cabanes  (2).  A  cette  époque,  ces  Indiens  comptaient  ce- 

Sendant  4,000  guerriers.  Ils  occupaient  le  pays  situé  à  l'est 
e  l'embouchure  du  fleuve  Gonnecticut. 
Sassacus,  leur  grand  chef,  demeurait  à  Péquots  sur  l'em- 
placement actuel  de  New-London  (3). 

L'année  suivante,  les  Péquots  forent  défaits  et  entièrement 
dispersés.   Un  corps  àe  120  hommes  des  Massachusetts  eut 

une  grande  part  à  ce  succès  (4)  • 

i636.  Traité  de  paix  avec  les  Narragansetts.  Ces  In- 
diens pouvaient  alors  mettre  en  campagne  5,ooo  guerriers. 
Pour  les  empêcher  de  se  liguer  avec  les  Péquots  ,  le  gou- 
verneur envoya  une  députation  à  Canonicus  ,  leur  premier 
sachem  ,  qui  venait ,  à  cause  de  son  grand  âge ,  d'être  rem- 
placé par  son  neveu  Miantonomoh. 

Celui-ci ,  accompagné  d'une  vingtaine  d'hommes  de  sa 
nation  ,  se  rendit  à  Boston,  et  signa  un  traité ,  d'après  lequel 


(1)  ffazards*  Collections,  I,  4o4"410' 

Ce  code,  intitulé  The  gênerai Jundamentals ,  fut  revisé  en  1671. 

(a)  Voyez  l'article  Connejcticut. 

(3)  Hutchinsons'  Massachusetts,  roi.  I,  ch.  1. 

(4)  Voyez  l'art.  Connecticut,  où  se  trouvent  les  détails  de  cette  af- 
faire. 


32%  CHROSofcbGÏE   HÎST ORIQUE 

lés  deux  partis  s'engagèrent  à  icomiiàeitiéar  èniisnïLle;  à  ïfe 
point  traiter  avec  les  Pëqubts  l'un  sans  l'autre;  à  teinettoe 
toUt  domestique  fugitif ,  et  à  rendre  aux  Anglais,  pour  être 
juge  ou  exécuté,  tout  individu  convaincu  d'assassinat.  . 

Les  Nàrragansetts  habitaient  le  pays ,  depuis  la  baie  qui 
porte  leur  nom ,  jusqu'à  la  distance  d'environ  4<>  milles  <& 
ses  bords  ,  y  compris  l'île  de  Rhodes  et  autres  ,  dans,  ladite 
baie.  Le  sachem,  ou  chef,  avait  une  habitation  àsàs  Cette  île, 
et  une  autre  dans  celle  de  Canonicàs.  Il  était  souvèût  éh 
guerre  avec  les  Indiens  de  Massachusetts,  lés  P&fudts  et  lés 
Pawkumakutts  (i). 

1636-7.  Fondation  de  plusieurs  villes. 

i636.  Fondation  de  la  ville  de  DuxboroùgKj  nommée 
ensuite  Duxbury.  Elle  est  située  dans  le  comté  de  Plymouth, 
à  10  milles  au  nord  de  la  ville  du  même  nom  (2)'. 

1&3.7*  Fondation  de  la  ville  de  Dedham,  dans  le  comte 
de  Norfolk,  à  10  milles  sud-ouest  de  Boston,  dans  rinterieur 
du  pays.  I^e  8  novembre,  on  y  établit  une  église  (3)v 

1637  •  Fondation  de  Tauntonj  dans  un  ljçu  i  pom&é  Bf 
ketticu\t  pu  Kettiçut,  et  ensuite  JïéicwJ.,  par  Elisabeth  Pook- 
Cette  Anglaise,  qui  appartenait  à  une  famille  respectable ,  ft 
plusieurs  autres  personnes  avaient  abandonné  lôu^pftys  pow 
aller  fouir  de  la  liberté  religieuse  au  milieu  dfcs.  boîs>  jyette 
ville  est  située  sur  la  rivière  de  son  nom .,  dans  le  comté  de 
Bristol,  à  3%  milles  au  sud  de  Boston  (4).  ^ 

1637.  Fondation  de  la  ville  de  Sandwich,  $20:  x^lqiks 
familles  qui  vinrent  de  SawgusouLyn  (5) ^Sandwich  est  srtflé 

.  Il     11       .  I  '  !..  ■     ■■  l>  Il  ...     I       I.       -I  1  — 

(i)'  ffubbarâs'  général  tëiVtorf ,  ch.  ij. 

6)  ïfubbard$[  général  tàfaryycn.  77.  En  i&15 ,  le  g ottvérfieifient 
c^daenx  habitants  de  cette  vjjle  une  grande  étendue  de  terra** ,  dont 
Us  achetèrent  ensuite  la  propriété  du  ^achem  Ma^apo>t .  oui,  rc  Dom- 
inait alors  Ô usante  quin.  voyez  Hiitoricat  Collections  ofAfaêsàctiiisetis, 
vol.  VII,  ae  série,  p.  139,  où  se  trouve  cet  acte  de  concession,  daté  du 
a3  mars,  4649. 

.^Yj^Qndfrwp^in&JPrwidfnGe,ch.^. 

W ubbartù' 'général  niât. ,  en.  ^7. 

(4)  ie  terrain  o4  cette  plantation  fut  établie,  avait  été  cédé  aux  Ii- 
diens  Titicutçar  Chickalabut,  l'un  des  sachems.de  llfossachnsetts;  et 
acheté,  le  20  novembre  1672,  Jjar  (^ùe^aès  co^ùs  qoi  Yy  étah|tfent 
sotis  la  protection  du  gouvernement.  "Voyez  ntsiorictil  Collections  of 
Massachusetts 9  vol.  Vil,  2e  série,  p.  iA3. 

En  i65* ,  les  premières  grandes  fabriques  dé  far ,  fiirent  établies 

Pr&^  *e%vilfc-  ^F^NA  eÇ  F33o,Ao4a  mdivi^Mi  y.     i      , 

(5)  Wonder  working  Providence ,  en.  38.  Population  en  lo3o , 
3,36 1  individus. 
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dans  le  comte  de  Barnstable,  à  54  milles  sud-est  de  Boston. 

i637.  Cette  année,  la  colonie  se  divisa  en  deux  sectes, 
dites  aes/amilistiques  et  des  antinomiens ;  Tune  soutenait 
la  doctrine  de  la  grâce ,  l'autre  celle  des  bonnnes  oeuvres. 
Tout  le  monde  prit  part  à  cette  contestation  ;  la  milice  elle- 
même  refusa  de  marcher  contre  les  Indiens ,  parce  qu'elle 
était  sous  l'influence  de  la  grâce.  Les  deux  sectes  se  persécu- 
taient mutuellement  :  pour  mettre  fin  à  la  controverse ,  on 
convoqua ,  le  3o  août ,  à  Newton ,  un  synode  (  1  )  composé  de 
ministres  de  toutes  les  églises ,  pour  discuter  les  principaux 
points  en  litige.  Ce  fut  le  premier  synode  qui  se  réunit  dans 
l'Amérique  septentrionale  (2),  et  l'on  y  condamna ,  comme 
erronées  et  contraires  à  la  Bible  ,  quatre-vingt-deux  opinions 
religieuses  répandues  dans  le  pays. 

Samuel  Gorton  ^  citoyen  ae  Londres ,  devenu  chef  de  la 
secte  fàmilistique ,  fut  banni  des  colonies  de  ;  Massachusetts! 
et  dé  Bhode-Island. 

Cent  qui  refusaient  de  renoncer  à  la  doctrine  antino- 
miënnè  étaient  bannis  ou  perdaient  leurs  franchises.  Le  gou- 
vernement désarma  7(6 personnes  dans  les  différentes  villes  (3). 
11  établit  èh  même  tems  une  amende  dont  était  passible 
tout  individu  résidant  dans  le  territoire ,  sans  la  permission 
des  magistrats. 

Il  est  remarquable  que  les  membres  du  gouvernement  et 
du  cierge  usurpaient  précisément  les  mêmes  pouvoirs  politi- 
ques et  ecclésiastiques  qui  les  avaient  forcés  de  quitter  leur 
pays  natal. 

La  Çoùr  générale  de  ÀÏ assachusetts  condamna  le  pasteur 
Jean  Pyheeïwrightj  pour  avoir,  disait-elle,  prêché  la  sédi- 
tion dans  un  feérmon ,  adressé  â  son  troupeau.  Ce  ministre 
ayant  refusé  dé  rétracter  ses  opinions  ,  fut  banni  de  la  juri- 
mction  de  la  Cour,  aitisi  que  plusieurs  de  ses  prosélités  (4)* 


(1)  Btt;  anglais  :  «  €ôpëhbikti>fiu>ûrks  and  Coveriaiit  àf  grâce».  La 
conduite  de  ces  sectaires  est  décrite  d'une  manière  [piquante  par 
Tbpmias  Mortyn,  un  des  premiers  fauteurs,  et  aBt^OBistetesvpuri- 
tàîns, dans  sa  description  ae la  Nouvelle-Àpéle terre,  intitulée  :  xvew- 
Englteh  Canaan,  ou  IN  ouverte- Canaan.  Londres,  1637. 

(2)  Hubbards'  New-England,  ch.  40,  où  se  trouvent  les  questions 
de  controverse. 

-£%  Çfpq^ante-Jtiuit  à  Boston ,  six  à  Salem,  cinq  à  Roxbury ,  trois  à 
NewbuLTg,  deu£  à  ïpswich  et  deux  à  Charlestown. 

(4)  "Wnèêlwrîght  passa  dans  la  province  de  New-Hampshire,  où  il  jeta* 
les  fondements  de  la  ydie  et  de  l'église  d'Exéter. 
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Vers  le  même  tems ,  Anne  Hutchinson^  qui  avait  aussi  pro- 
fessé des  doctrines  hérétiques,  fut  excommuniée  et  contrainte 
de  se  retirer,  avec  son  mari,  dans  l'île  d'Aquetneck  (Rhode-Is- 
land).  Après  la  mort  de  celui-ci ,  elle  passa  dans  les  posses- 
sions hollandaises ,  au-delà  de  New-Haven,  où  elle  et  sa  fa- 
mille ,  composée  de  seize  personnes ,  furent  massacrées  par 
les  Indiens.  Ils  épargnèrent  seulement  une  de  ses  filles,  qu  ils 
menèrent  en  captivité. 

Les  colons  durent  en  grande  partie  à  leurs  extravagances 
les  maux  dont  ils  furent  affligés. 

Les  censeurs  de  la  presse  ayant  permis  d'imprimer  l'ouvra- 
ge publié  sous  Le  nom  de  Thomas  à  Kempis,  ta  Cour  fit  sus- 
pendre le  travail,  parce  que  l'auteur  était  un  ministre  papiste. 

Les  indépendants  pensant,  comme  le  roi  Jacques ,  que  la 
fumée  de  tabac  ressemblait  à  celle  de  l'enfer,  on  en  prohiba 
l'usage ,  qui  fut  cependant  rétabli  plus  tard  par  un  acte  de 
la  Cour  générale  ,  provoqué  par  l'influence  du  clergé  (i). 

1637.  Les  colons ,  à  cette  époque  ,  furent  aussi  en  proie  à 
des  dissensions  politiques ,  les  uns  se  déclarant  en  faveur  d'un 
gouvernement  aristocratique,  les  autres  pour  une  démocratie. 

Vers  le  même  tems ,  il  fut  passé  une  loi  pour  punir  de 
l'amende,  de  l'emprisonnement  ou  de  l'exil,  quiconque  se 
permettrait  de  mal  parler  de  la  Cour,  ou  de  critiquer  ses  dé- 
cisions. 

1637.  Plusieurs  hommes  (2),  qui  avaient  joué  un  rôle  im- 
portant en  Angleterre ,  et  s'étaient  distingués  par  leur  op- 
position au  gouvernement,  résolurent  d'abandonner  un  pays 
d'où  la  liberté  était  bannie ,  pour  la  chercher  en  Amérique  ; 
mais  la  Cour  prit  des  mesures  pour  empêcher  leur  départ. 

1637.  ^ne  proclamation  du  roi,  en  date  du  3o  avril,  or- 
donna aux  officiers  du  parti  de  son  royaume  de  s'apposer  au 
départ  pour  l'Amérique  de  tous  ceux  de  ses  sujets ,  compris 
dans  la  catégorie  des  subsidy  merij  ou  gens  passibles  de  la 
taxe  de  ce  nom  ,  qui  n'avaient  point  prêté  le  serment  de  su- 
prématie et  d'allégeance ,  selon  les  forme»  voulues  par  l'é- 
glise anglicane. 

Il  fut ,  en  outre ,  enjoint  à  ces  officiers  d'envoyer,  tous  les 
six  mois,  aux  commissaires  du  roi,  pour  les  plantations. 


(1)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  1. 

(2)  Plusieurs  auteurs  ont  affirmé  que  sir  Mathew  Boynton ,  sir  Wil- 
liam Constable ,  sir  Arthur  Hazeling ,  Hampden,  Pym  et  Olivier  Croja- 
wéM  étaient  de  ce  nombre. 
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une  liste  des  noms  et  qualités  des  personnes  qui  s'étaient  em- 
barquées ,  dans  cet  intervalle ,  pour  lesdites  plantations  (1). 

1637.  Un  grand  nombre  des  principaux  habitants  de  Bos- 
ton ayant  signé  une  pétition  contre  la  Cour  générale ,  au  su- 
jet de  sa  conduite  envers  M.  Wheelwrieht ,  et  plusieurs  émi- 
grés professant  la  même  opinion  religieuse,  étant  attendus 
d'Angleterre ,  cette  Cour  défendit ,  sous  peine  d'une  forte 
amende ,  de  recevoir  ou  d'accueillir  des  étrangers  qui  arri- 
vaient pour  se  fixer  dans  le  pays ,  ou  de  leur  permettre  de 
faire  usage  d'un  lot  de  terre  ou  d'une  habitation ,  pendant 
plus  de  trois  semaines,  sans  la  permission  d'un  des  membres 
du  Conseil  ou  de  deux  des  assesseurs.  Chaque  délinquant  de- 
vait payer  4o  livres  sterling,  et  20  livres  pour  chaque  mois 
que  F  infraction  à  cet  ordre  avait  duré.  Tout  district  qui  ac- 
cordait ou  vendait  un  terrain  à  un  étranger,  encourait  une 
amende  de  100  livres  sterling,  détordre  offensa  tellement  les 
Bostoniens ,  qu'à  son  retour  de  la  session  de  la  Cour,  Win- 
throp  fut  reçu  froidement  par  le  peuple  :  son  estimable  ca- 
ractère lui  fit  toutefois  bientôt  regagner  leur  affection  (2). 

1687.  Au  mois  de  septembre,  le  premier  grand  jury  fut 
établi  dans  le  Massachusetts,  pour  les  affaires  criminelles.  Le 
premier  rôle  qu'on  lui  soumit  ne  présenta  pas  moins  de  100 
préventions.  Le  nombre  des  magistrats  était  alors  de  12  ou 
i3,  qui  ne  recevaient  aucun  traitement,  et  celui  des  dépotés 
de3oà4o(3). 

i638.  Etablissement  du  collège  de  Harvard  ,  ainsi 
nommé  en  l'honneur  de  Jean  Harvard,  ministre  de  Char- 
lestown ,  qui,  par  testament ,  affecta  779  livres  sterling  à  sa 
fondation  (4). 

(1)  Hazards'  Collections,  vol.  I,  p.  4*i. 

(2)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  1. 

(3)  Hubbards'  New-England ,  ch.  17.  — Maihers  Magnalia  ,  book 
VII,  17. 

:  (4)  Il  fut  organisé  en  i65o,  sous  la  direction  d'un  conseil  de  surveil- 
lance ,  formé  de  sept  personnes ,  et ,  après  la  déclaration  d'indépen- 
dance ,  il  fut  placé  sous  le  contrôle  d'un  Conseil ,  composé  du  gouver- 
neur et  du  lieutenant-gouverneur,  des  membres  de  l'Etat  et  du  sénat, 
ainsi  que  des  ministres  réunis  de  six  districts. 

Ce  collège  est  richement  doté  (*). 

En  1839,  le  nombre  des  étudiants  était  de  219.  Sa  Bibliothèque  ren- 
fermait 44>00°  volumes. 

(*)  Voyez  le  volume  I«  de  la  Description  des  Etats-Unispar  M.  Warden* 
art.  Massachusetts. 
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1608.  D'après  un  ordre  rendu  par  le  roi,  èii  son  Conseil , 
le  3o  mai  1607,  Favocat-générâî  fut  requis  de  demander  la 
rémise  de  la  charte  de  Massachusetts*  et  M.  MeàtUrs,  clerc 
du  Conseil,  adressa  une  lettre  à  M.  Winthrop,  renferrnàiit 
un  ordre  dès  membres  du  Conseil,  dxi  4  avril  t®38  ,  qui  le 
requérait  liai ,  cru  toute  autre  personne  qui  aurait  les  leCtfes- 
patentes  en  sa  {possession,  ou  en  dépôt,  de  les  lui  transmettre 
par  le  ttà  viré  porteur  de  l'ordre  ;  autrement  sa  majesté  serait 
obligée  de  prendre  le  gouvernement  de  la  plantation  (t). 

Lés  côlons  répondirent  qu'ils  n'avaient  jamais  été  appelés  à 
repondre  au  qtio  warrante,  mais  qu'ils  avaient  de  boûiié 
faisons  pour  s'y  opposer.  Ils  s*étaient,  disaient-ils,  établis  dans 
le  p^àys  avec  leurs  familles ,  eh  vertu  d'une  iiérthissiôn,  ab- 
cordëe  parlerai  ;  ils  en  avaient  augmenté  lès  domaines  j  et  ils 

S  riaient  leurs  seigneuries  de  leur  permettre  de  vivre  dans  le 
ésert  sans  qu'il  soit  apporté  ni  restriction  à  lèiirs  libertés, 
ni  èmpécbemënt  dé  se  fixer  parmi  eux  aux  hommes  respec- 
tables qui  auraient  cette  intention.  Si  notre  charte,  àjoutaieût- 
ils  ,  tibus  est  retirée ,  nous  serons  considérés  comme  des  të- 
néàats  ou  comme  des  hommes  mis  hors  dé  la  loi ,  et  forcé, 
soft  de  nous  retirer  dans  quelque  autre  lieu  pour  y  former  1Â 
nouvel  établlSsemërtt,  soit  de  retourner  dans  notice  pays  natal. 
Dans  ce  cas,  plusieurs  milliers  d'individus  seront  ruinés.  Les 
autres  plantations  privées  de  notre  appui  ne  seront  pas  en 
état  de  se  défendre  et  le  pays  entier  tombera  au  pouvoir  dès 
Français  ou  des  Hollandais  (2). 

riwB.  Une  autre  proclamation >  datée  <$u  $  mai  ï6$8,  *- 
donnait  aux  maîtres  de  bâtiments  de  ne  prendre  ni  passagers 
ni  provisions  pour  la  Nouvelle-Angleterre,  sans  une  licence  dn 
commissaire  des  plantations. 

L'infortuné  roi  Charles  dut  souvent  se  repentir  plus  tard  de 
n'avoir  point  permis  à  ces  navires  de  transporter  aii-deîà  && 
mers,  des  hommes  dont  l'influence  lui  fut  ensuite  si  fatale  (3). 

Le  jugement  des  commissaires  royaux  ,  concernant  le  qùo 
wàrraripOj  n'ayant  pasété  enregistré,  il  s'ensuivit  du  retard,  et 
lâjtMaftîëS''crdi  survinrent  alors  en  Europe  suscitèrent  ta 
gouvernement  britannique  dès  embarras  qui  Fëmpœhjèrent 
de  s'occuper  des  colonies. 


(1)  Hazards'  Collections,  I,  43a* 
Hubbardg'  New-England,  chap.  36. 

«fa)' Éàzdrds' Gottections,  I,  435; 
Jiutchinsons'  Massachusetts,  I,  chap.  1. 

(3)  Chalmers'  Annals,  book.  I,  ch.  7. 


16%.  Lé  fëpôîise  àës  >céions; ,  datée  du  4  avirU  ï$38,  pro- 
duisit l'effet  désire;  la  Cour  lëttr  permit  de  se  gouverner 
suivant  leur  bon  plaisir.  Profitant  de  ce  triomphe ,  ils  eurent 
recours  à  la  presse ,  cette  puissante  armé  des  opprimés ,  éta- 
blirent une  imprimerie  à  Cambridge  (  1  ) ,  et  nommèrent  dés 
censeurs  pour  examiner  les  ouvrages  dont  il  ne  sérail  pas 
convenable  d'autoriser  la  publication. 

Le  quo  warrante*  contre  le  gouvernement  et  la  Compagnie 
de  la  baie  de  Massachusetts  renfërroait  les  charges  suivantes  : 
Qn  les  accusait,  i°  d'avoir  usurpé  le  titre  et  les  pouvoirs  d'un 
qorps  politique,  légalement  constitué  et  ayant  droit  d'acbetèr 
des  terres  et  d'en  disposer  à  sa  volonté  ;  20  d'avoir  élu  dans 
leur  sein  le  gouverneur,  le  sous-gouverneur  et  les  assistants  ; 
3°  d'avoir  admis  dans  ladite  Compagnie  et  en  avoir  renvoyé 
tous  ceux  qu'ils  ont  voulu  ;  4°  4e  s'être  approprié  tout  le  ter- 
ritoire dé  la  baie  de  Massachusetts,  appartenant  au  roi  ^  d'en 
ayôijr  Usurpé  lé  gouvernement ,  pour  en  disposer  ensuite  sui- 
vant5 leur  plâlsîr  ;  d'avoir  tenu  eu  Angleterre  un  Conseil,  coiri- 
{>dsé  de  niemBres  pris  dans  leur  Compagnie ,  et  un  autre  dans 
a  Îfoiivélle-Àngleterrej  de  ïes  avoir  autorisés  à  tenir  des 
Cours  de  justice  ?  et  èrinh  devoir  fait  dés  lois  et  dès  statuts 
contraires  à  ceux  de  ïa  Grande-Bretagne  ;  6°  d'avoir  attiré 
ïès  Sujets  de  sa  majesté  hors  de  son  domaine ',  et  d'en  avoir 
exporté  dès  /mWcbândisés  et  autres  articles  ,  en  violation  des 


colonie;  8°  d'avoir  proclamé  ïa  loi  martiale  dans  fe  jiays. 

Thy«|*file  Batbtt,  sir  RéùVf  Roièwelï ,  et  douze  autres 
colons,  munis  dé  lettres^patentes,  jurèrent  qu'ils  fié  s'&aient 
jamais  rendus  coupables  d'aucune  défe  nsttrpâtlons  de  pri- 
Viléges,  libertés  ou  franchises ,  mentionnées  dans  cette  aoca- 
sâtkài. 

ï6it.  Fbiidaiiôhdè  là  hMïiïEtâtkr,  à  là  chute  de  la 
rivière  du  même  nom,  par  Jean  Wheelwright  et  àuWès  qui 
avaient  été  bannis  de  la  province  de  Massachusetts  ,  à  cause 
dp  leurs  opinions  religieuses,  Avant  acheté  4e#  Jndiens  3o 
milles  carrés  de  terrain  ,  et  se  trouvant  libres;  an,  milieu  des 
bois,  ils  formèrent  un  gouvernement  séparé  dont  ils  confièrent 


'.    -.    T   ».    t 


U)  fSïe  fut  établie  par  Step Jten  D?f9  auquel  elle jwrajt  été  flopnée 

orcester,  1810. 


Îm  jiue  lui  epa^ue  par  atepiten jjpjr,  ™^\ua 
ar  le  pasteur  non  conformiste  Qfavers qui  mourûtes  jtfer.  Tkomçf 
ïistory  of  printing  in  America,  vol.  1/237.  W 
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la  direction  à  un  gouverneur  et  à  des  assesseurs.  Cette  asso- 
ciation ne  dura  que  trois  ans  (i). 

i638.  Une  partie  des  colons  qui  avaient  été  proscrits  ou 
privés  de  leurs  droits  civils ,  à  cause  de  leurs  opinions  re- 
ligieuses, étaient  allés  chercher  un  asile  dans  les  bois,  loin  de 
de  leurs  persécuteurs.  D'autres  achetèrent  l'île  à'Aquetntà 
(Rhode-Island)  (2) ,  ponr  y  établir  une  colonie  ;  une  autre , 
celle  de  New-Haven  (3)  fut  créée,  à  la  même  époque,  à  Quin- 
nipiack,  dans  lé  détroit  de  Long-Island,  par  deux  négociants 
de  Londres,  Eaton  et  Hopkins,  qui  avaient  acquis  les  terres 
des  Indiens.  On  y  établit  une  forme  de  gouvernement  sem- 
blable à  celui  de  Massachusetts. 

Pendant  cette  même  année ,  vingt  navires  arrivèrent  de 
Massachusetts,  ayant  à  bord  environ  3, 000  émigrés  (4). 

i638.  Un  tremblement  de  terre  eut  lieu  dans  la  colonie, 
le  2  juillet  (vieux  style),  entre  3  et  4  heures  de  l'après  midi: 
les  secousses  en  furent  si  violentes  que  les  meubles  furent 
renversés  dans  les  maisons  ;  et ,  en  quelques  endroits ,  on  ne 
pouvait  se  tenir  debout.  Il  s'annonça  par  un  bruit  semblable 
à  celui  du  tonnerre  prolongé  ,  ou  du  roulement  de  plusieurs 
Toitures  sur  des  rues  pavées.  On  en  ressentit  des  secousses 
dans  le  Massachusetts,  le  Connecticut,  à  Narragansett,  à  Pas- 
cataqua  et  dans  tous  les  districts  adjacents.  La    commotion 
s'étendit  aux  navires ,  à  l'ancre  dans  la  rade  de  Boston  et 
sur  la  côte  des  îles  voisines.  Le  tremblement  de  terre  et  le 
bruit  durèrent  environ  quatre  minutes  ,  et ,  pendant  vingt 
jours,  le  sol  fut  de  tems  en  tcms  agité  (5). 

1639.  Fondation  de  Rowley,  par  soixante  familles  de 
la  ville  du  même  nom ,  dans  le  comté  de  Yorkshîre ,  en  An- 
gleterre ,  qui  y  vinrent  sous  la  conduite  d'Ezikiel  Rogtrs, 
ministre  puritain.  Plusieurs, de  ces  émigrés,  qui  étaient  dra- 

Ïûers,  établirent  dans  cette  ville  un  moulin  à  foulon  et  furent 
es  premiers:  qui  fabriquèrent  du  drap  dans  l'Amérique  du 
Nord  (6).  .    \ 

(1)  Exéter  fut  ensuite  comprise  dans  les  limites  du  New-Hampshirc 
(2)'  Voyez  cet  article. 

(3)  Voyez  l'article  Connecticut. 

(4)  Hubbards*  New-England,  ch.  76. 

(5)  Memoirs  ofthe  American  Academy,  vol.  1,262.  Boston,  1785. 

(6)  Rowley  est  située  dans  le  comté  d'Éssex,  à  28  milles  nord-est  de 
Boston.  Population  en  i83o,  a,p44  individus. 


DE  L  AMÉRIQUE»  333 

i63g.  Fondation  de  la  ville  de  Salisbury^  sur  les  bords 
de  la  nyière  Merri mack(i). 

i63g.  Fondation  de  la  ville  de  Sudbury_,  sur  les  bords 
de  la  nvière  du  thème  nom,  qui  est  aussi  appelée  Concord  (3). 

i63g.  Fondation  de  la  ville  de  Farmouth»  On  y  établit 
une  église  dont  Jean  Miller  fut  nommé  pasteur  (3).  , 

1639.  Fondation  de  la  ville  de  Barnstable^  dans  un  en- 
droit appelé,  par  les  Indiens,  N attachasse  ou  Natta- 
cheeset  (4). 

i63g,  4  juin-  Formation  de  la  première  assemblée  gé- 
nérale de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Plymouth*  Jusqu'à 
cette  époque ,  le  gouvernement  avait  été  géré  par  le  gouver- 
neur et  ses  assistants,  conformément  à  la  loi  commune  et  aux 
statuts  d'Angleterre  (5). 

1639.  La  controverse  religieuse  continuait  encore  dans  le 
Massachusetts,  et  la  Cour  générale  persécutait  rigoureusement 
tous  ceux  qui  refusaient  d'adopter  les  opinions  de  l'église. 
Quelques  habitants  furent  privés  du  droit  de  citoyens,  mais 
le  plus  grand  nombre  fut  banni  du  pays.  Craignant  qu'il  ne 
s'élevât  du  tumulte  à  Boston ,  on  désarma  de  nouveau  plu- 
sieurs habitants  ,  et  on  passa  une  loi  pour  punir  quiconque 

{varierait  contre  une  Cour  de  justice.  Ces  divisions  donnèrent 
ieu  à  une  émigration  considérable  des  colons  de  Massachu- 
setts ,  qui  commencèrent  des  établissements  à  Rhode-Island 
et  dans  le  Connecticut. 

1640.  La  persécution  des  puritains  ayant  cessé  en  Angle- 
terre, ces  religionnaires  ne  quittèrent  plus  leur  pays  ;  plu- 
sieurs émigrés  de  distinction  y  retournèrent ,  et  la  colonie  fut 
abandonnée  à  ses  propres  ressources.  Depuis  sa  fondation , 

(1)  Wonder  workinç  Providence,  ch.  14.  Salisbury  est  située 
dans  le  comté  d'Essex,  a  35  milles  nord-est  de  Boston.  Population  en 
i83o,  a,5io,  habitants. 

(2)  Historical  Collections  of  Massachusetts ,  vol.  IV,  a6  série  ,p.  5a. 
D'après  cet  ouvrage,  Sudbury  fut  incorporée  le  4  septembre  1639.  Elle 
est  située  dans  le  comté  de  Middlesex. ,  à  20  milles  ouest  de  Boston. 
Population  en  i83o,  1,4**  habitants. 

(3)  Wonder  working  Providence,  ch.  11.  Yarmouth  est  située 
dans  le  comté  de  Barnstable,  à  70  milles  sud-est  de  Boston.  Population 
en  i83o,  2,25 1  individus. 

(4)  Hist.  Coll.  of  Massachusetts,  vol.  III,  p.  12.  Barnstable  est  située 
dans  le  comté  du  même  nom,  à  66  milles  sud-est  de  Boston.  Population 
en  i83o,  3,974  habitants. 

(5)  Trumbull,  I,  ch.  a.  History  ofthe  United  States. 


cfividus ,  ou  4?ooo  familles  environ ,  dont  4**°  planteurs ,  y 
étaient  avivées  à  bord  de  S98  navires,;  e|  on  a  suppo- 
se qu  un  nombre  égal  à  peu,  près  rçt^vu^aj  ç&  Al^tetefre 
après  Pouvertuçe  du  Par^eir\ent,  qui  établit  la  jilwxte'  politique 
et  religieuse.  En  conséquence  de  cptte  emîgrajipii,  une  vacwi 
à  lait,  qui  avait  valu  20  ou  36  livres  sterling  \  ne  se  vendait 
plus  que  5  ou  6  livres  (ij. 

'  1641*  Lois  nouvelles  de  Massachusetts.  Cette  année,  la 
Cour  royale  de  Massachusetts  promulgua  un  codç  noiamé 
Bbd^yofiibertiesj  contenant  cent  fois  composées  par  jjif  •y^ârfj, 
ministre  à  Ipswich.  Ces  lots  7  revues  par  latlîour  général^, 
furent  envoyées  dans  chaque  ville  pour  y  être  examinées , 
et  après  avoir  été  soumises  au  gouverneur  et  à  son  Conseil, 
elles  furent  approuvées  par  la  même  Cour  et  déclarées  exécu- 
toires pendant  trois  ans,  afin  de  pouvoir  y  apposer  les  modi- 
fications et  les  perfectionnements  que  1  expérience  Ferait  re- 
connaître nécessaires ,  avant  de  les  rendre  perpétuelles  :  ces 
lois  ,  ayant  été  ratifiées  par  la  métropole  ,  furent  imprimées 
en  i64p« 

Ce  code  se  divise  en  dix  chapitres,  qui  traitent  :  i°  des 
magistrats  ;  20  des  jErancs-bçurgéois  et  des  habitants  libres  ; 
3°  de  la  défense  et  dés  finances  du  pays  ;  4°  des  droits  diie- 
ritage  ;  5°  du  commerce;  6°  des  délits;  70  diçs  crimes; 
#°  d'autres  crimes  moins  odieux,  entraînant  une  amende^  on 
un  châtiment  corporel  ;  g0  des  procédures  criminelles  entre 
les  "habitants  et  lés  étrangers. 

Ces  lois  punissaient  de  mort  le  blasphème  ,  l'idolâtrie ,  h 
sorcellerie,  rnérésie,  le  parjure,  la  profanation  du  sabbat,  h 
trahison  contre  le  pays,  le  manque  de  respect  aux  magistrats, 
larihellion,  la  sédition,  l'insurrection  contre  le  gouvernement, 


la  sodomie,  les  rapports  avec  une  femme  qui  avait  ses  e'yàcua- 


tidns, périodiques,  les  liaisons  secrètes  avec  une  jeune  fille  jus- 
qu'après son  mariage  avec  un  àuiye ,  eï  le  feux  témoienag^ 
LTiomicide  était  repute  criminel  ou  excusable  ;  l'adultère 
avpç  une  femjng  mariée  rendait  les  deux  parties  passibles  ie 
la  peiuje  de  mort, ,  quoique  l'homme  fiât  garçon  :  il  avait  des 

■■  ■  ■  ■      — 

[})  Mtaçhifmm9  MmsaclauêtU,  vol.  l>  ch.  1.  ffeales'  Nevy-En- 
gland,  Vol.  I,  ch.  4. 


conséquences  niftins  graves  avec  unç  femme  rw^n  in^rôég.,  Lç 
yiol  était  puni  de  mort ,  ou  de  tout  autre  cliâtimejqt .  a  la  vo- 
lonté de  la  tour  ;  commis  sur  an  enfant  âge  de  moms  de  10 
ans  ,  le  crime  devenait  capital.  ïout  homme  en  fréquentant 
un  autre  comme  il  fréquenterait  une  femme .,  se  rendait  cou- 
pable d'un  crime  abominable,  et  tous  deux  étaient  punis  de, 
mort  (i).  Conformément  à  la  loi  mosaïque  ,  le  parjure  était 
puni  de  mort ,  quand  il  était  fait  avec  intention  d'oter  la  viç 
a  son  semblable  (2).  Un  enfant  âgé  de  plus cle  16  ans,  qui 
maudissait  ou  frappait  ses  père  et  mère  ,  était  condamné  à 
mort,  à  moins  que  ce  ne  fut  par  suite  de  traitements  cru.e}s, 
ou  à  son  corps  défendant ,  ou  qu'il  fût  prouvé  que  son  édu- 
cation avait  été  négligée  par  eux.  Un  fils,  convaincu  i'onir 
niâtreté,  était;  aussi  puni  de  mort  (3).  Toute  conspiration 
contre  l'Etat  était  un  crime  capital. 

La  récidive,  dans  certains  délits,  rendait  l'offense  capitale  : 
ainsi,  par  exemple,  si  un  prêtre  romain  ou  un  quaker  rentrait 
dans  la  colonie,  après  en  avoir  été  banni,  il  était  mis  à  mprtP 
Une  personne,  convaincue,  pour  la  seconde  fois,  d'avoir  rgni^ 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  encourait  la  peine  du 
bannissement,  ou  même  la  mort  quand  le  délit  aya^t été* 
commis  en  pleine  mer  :  la  Cour  pouvait  indifféremment  agr 
pliqu^er  Tune  ou  l'autre  peine.  La  fornication  était  punie  d'une 
amende  ou  d'une  peine  corporelle  ;  on  pouvajt  aussi  forcer 
les  parties  à  contracter  mariage ,  et  si  l'homme  était  lilpre.,  il 
risquait  de  devenir  esclave  ;  après  le  jugement ,  le  crimjneji 
qui  refusait  de  nommer  ses  complices  pouvait  être  mis  à  la 
question.  Un  mari,  convaincu  d'avoir  frappé  sa  femme,  en- 
courait une  amende  de  ip  livres  sterling  ou  une  peine  cor- 
porelle. Les  délits  plus  graves  étaient  ordinairement  punis 
par  le  bannissement ,  la  servitude  ou  la  privation  des  droits 
civils. 

] 
ou 

valeur 

d'un  fer  chaud  ;  en  cas  de  récidivé,  on  lui  infligeait  une  rùcte 
flagellation,  et  la  troisième  fois,  il  subissait  la  peine  de  mort: 
Si  le  crime  était  commis  le  jour  du  dimanche,  on  lui  coupait 
une  oreille  avant  l'exécution.  Le  receleur  payait  au  gouverne* 


(1)  Levit,  20,  i3. 
(a^Deut/iffc  165. 

(3)  Délit,  31,20,31, 
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ment  le  prix  des  objets  dérobés.  Les  fêtes  étaient  proscrites^, 
ainsi  que  le  jeu  et  la  danse  ;  l'ivrognerie  était  punie  d'un^ 
amende  de  10  schellings,  ainsi  que  la  profanation  du  jour  do. 
sabbat.  Le  blasphème,  réitéré  plusieurs  fois,  était  passible  dvtL 
double  de  cette  somme  ;  l'oisiveté  était  aussi  rangée  dans  h*, 
classe  des  délits.  Les  chasseurs  et  preneurs  de  tabac  com- 
mettaient des  actes  repréhensibles  et  punissables.  Toute  con- 
travention aux  ordres  de  l'autorité  entraînait  l'amende  ,  la. 
prison  ,  ou  une  peine  corporelle.  La  répression  du  moindre 
délit  non  prévu  par  le  Gode,  était  laissée  à  la  discrétion  de  la 
Cour,  qui,  dans  ses  jugements,  prenait  ordinairement  pour 
guide  la  législation  de  Moïse.  Quant  aux  lois  relatives  à  la 
propriété,  il  avait  été  décide',  à  l'origine  de  la  colonie,  que  la 
paisible  possession  pendant  cinq  ans  donnait  le  titre  de  pro- 
priété. 

L'esclavage,  la  servitude,  la  captivité  furent  abolis,  excepté 
à  l'égard  des  prisonniers  pris  dans  les  guerres  légitimes,  et 
des  individus  qui  se  vendaient  ou  qui  étaient  achetés  par  les 
habitants.  Ceux-ci  étaient  tenus  de  les  traiter  humainement, 
et  d'après  les  lois  des  Israélites.  Les  étrangers  qui  fuyaient  la 
persécution,  la  famine  ou  la  guerre ,  trouvaient  un  asile  dans 
la  colonie  (i). 

La  situation  de  ces  peuples  excusera,  en  quelque  sorte,  ces 
actes  extraordinaires.  Jetés  sur  un  rivage  lointain ,  dans  la 
plus  mauvaise  saison  de  Tannée ,  sans  un  toit  pour  s'abriter, 
n'ayant  pas  même  les  provisions  nécessaires  à  1  existence,  n'o- 
béissant à  aucune  forme  de  gouvernement ,  séparés  de  tous 
ceux  qui  leur  étaient  chers,  entourés  de  sauvages,  affligés  par 
la  maladie,  la  perte  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  û  n  est 
pas  étonnant  que  leurs  premières  lois  aient  été  empreintes  d'an 
caractère  de  sévérité. 

1641.  La  Cour  de  Massachusetts  autorisa,  cette  année, 
l'établissement  de  la  plantation  de  Glocester^  près  du  cap 
Anne,  dans  un  lieu  habité  par  quelques  pêcheurs.  Blinman, 
ministre  puritain ,  du  pays  de  Galles,  y  arriva  peu  de  teins 


(1)  Historical  Collections  of  Massachusetts,  vol.  Y,  p.  174-187.' 
Containing  an  abstract  of  tne  laws  oj  New-England  as  they  art 
now  established,  printed  in  London  in  1641. 

En  1646,  ces  lois  furent  revues  par  un  comité,  compose  de  deux  ma- 
gistrats, de  deux  ministres  de  l'église,  et  de  deux  personnes  instruites, 
choisies  par  les  habitants.  L'année  suivante ,  elles  furent  confirmées 
par  la  Cour  et  publiées  à  Cambridge.  Voyez  Thomas,  History  ofPrin- 
ting,  vol.  I,  a3o. 
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après,  aryenne  cinquantaine  d'émigrés.  On  y  construisit  plu- 
sieurs navires  dans  le  courant  de  cette  même  année ,  et  le 
pert  ne  tarda  pas  à  être  visité  par  les  Français,  les  Hollandais 
et  les  Portugais  (1). 

164 1,  octobre.  La  Cour  de  Massachusetts  étendit  sa  domi- 
nation sur  le  pays  de  Piscataqua.  Les  habitants ,  en  proie  à 
des  dissensions  religieuses,  se  soumirent  volontairement  à  son 
autorité  (2). 

1641.  Guillaume  Bradford,  gouverneur  de  Plymouth, 
remit  aux  représentants  de  cette  colonie ,  ta  charte  qui  avait 
été  accordée  en  son  nom  (3). 

1641  •  L'hiver  de  cette  année  fut  si  rigoureux  que  la  rade, 
où  se  tenaient  ordinairement  les  navires,  gela  dans  toute  son 
étendue  et  l'on  put  y  passer  en  voiture  pendant  six  semaines. 
Plusieurs  colons ,  que  le  froid  avait  contraints  de  rester  tout 
le  tems  au  coin  de  leur  feu ,  formèrent  le  projet  d'aller  s'é- 
tablir dans  une  des  îles  d'Été,  ou  Bermudes,  où  ils  espéraient 
trouver  un  climat  plus  chaud,  et  une  chose,  disaient-ils;  non 
moins  précieuse ,  appelée  la  liberté.  D'après  leur  sistème 
d'organisation,  tous  devaient  être  éligibles  pour  la  charge  de 
magistrats  ;  tous  devaient  prêcher  la  parole  de  Dieu.  Ils  par- 
tirent donc  et  relâchèrent  à  l'île  de  la  Providence  ;  mais,  en 
y  abordant,  ils  essuyèrent  le  feu  des  Espagnols  qui  avaient  pris 
possession  de  l'île  ,  et  le  capitaine  de  leur  vaisseau  fut  tué. 
Quelques-uns  s'en  retournèrent  à  la  Nouvelle-Angleterre  ,  et 
d'autres  prirent  terre  dans  une  île  voisine  ;  mais ,  manquant 
de  vivres,  ils  furent  réduits  à  se  nourrir  de  rats,  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'un  navire  sur  lequel  ils  s'embarquèrent  'et  ne  sou- 
Sirèrent  plus  après  un  climat  plus  doux.  Pendant  leur  séjour 
ans  cette  île,  ds  avaient  rendu  une  loi ,  en  vertu  de  laquelle 
quiconque  parlait  contre  la  religion  d'autrui  était  puni  'de 

mort  {4)- 

1641  •  On  commença,  cette  année,  à  cultiver  le  chanvre  et 
le  lin,  et  à  fabriquer  du  sel.  On  ouvrit,  en  même  tems ,  un 
commerce  avec  les  Indes-Occidentales ,  auxquelles  on  portait 


(1)  Hubbards'  New-En  gland ,  cb.  A8-  Glocester  est  située  dans  le 
comté  d'Essex  ,  à  3o  milles  nord-est  de  Boston.  Population  en  i83o , 
7,5 10  habitants. 

(2)  Hutchinsons*  Massachusetts ,  I,  ch.  1 ,  où  se  trouve  la  soumission 
des  habitants. 

(3)  Hazards  Collections,  I,  t\68. 

(4)  tFonder  working  Providence,  ch.  22. 

T.  XVII.  22 
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des  planches  et  du  poisson  salé  que  l'on  échangeait  contre 
du  coton. 

Au  mois  d'août ,  le  gouverneur  envoya  une  députation  en 
Angleterre,  pour  expliquer  les  causes  qui  avaient  empêché  le 
gouvernement  de  payer,  comme  H  l'aurait  désire,  la  dette  de 
la  colonie. 

164  2.  Les  taxes  levées  ,  en  164?  ,  et  qui  montèrent  à  800 
livres  ,  feront  voir  l'accroissement  des  divers  districts  de  la 
colonie.  t 

Hingham  paya  20  livres  ;  Weymouth,  i4  id.  ;  Braintrée, 
i4id.  ;  Dorchester,  58  id.  10  sch.;  Roxbury,  5o  id.  ;  Boston, 
1 20  id.  \  Dedhapi  et  Concord,  25  id.  ;  Watertown,  55  id. ;  Cam- 
bridge, 67  id.  10  sch.  ;  Charlestown,  60  id.;  Salem,  75 id.; 
Lynn,  45  id.;  Jpswich  ,  82  id.  ;  Newbury,  3o  id.;  Salisbury, 
12  id,  10  sch.  ;  Hampton,  5  id.  ;  Bxwley,  i5  id.  ;  $udbury, 
i5  id.  ;  Medford,  10  id.  ;  Glpcester,  6  id.  10  sch.  (1). 

1642.  Fondation  du  village  de  Billerica  sur  les  bords 
de  la  rivière  du  même  nom,  affluent  de  la  Merrimack  (2). 

ï64*.  Fondation  de  la  ville  de  JVoburn  dans  le  district 
de  Charlestown.  On  y  établit  une  église ,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  M.  Carter  *  le  22  novembre  (3). 

1642.  Fondation  de  la  vilh  de  Topsfield  sur  les  bords 
Ae  la  rivière  d'Ipswich  (4). 

i64a>  Fondation  de  la  ville  de  TVarwick,  par  onze  gen- 
tilshommes qui  avaient  acheté  le  terrain  aux  Indiens.  Le 
comte,  en  l'honneur  duquel  elle  fut  ainsi  appelée ,  était  pro- 
priétaire d'une  grande  étendue  de  terre  dans  le  pays.  Ayant 
•été  nommé  gouverneur  et  amiral  des  plantations  anglaises , 
il  donna  une  espèce  de  charte  aux  fondateurs  de  ce  nouvel  éta- 
blissement ,  laquelle  garantissait  à  la  majorité  des  hommes 
libres  ,  le  droit  de  former  un  gouvernement  et  de  faire  des 
lois.  Cette  charte  portait  le  titre  d'incorporation  des  plan' 

.       '  ■       .     I    H  1     I  I         .'  1  »  I        '  J  I      J  I  — "T^^T^    Il      11         II  y^^— ^ -^— ^— — ^— ^— — »— — 

(1)  Hutchinsons*  Massachusetts,  vol.  I,  ch.  1. 

(a)  Hubbards9  New-England,  ch.  43  et  59.  Bellerica  est  situé*  dam 
le  comté  de  Middlesex ,  a  ?o  milles  nord-ouest  de  Boston.  Population 
en  i83o,  1,374  habitants.  u 

(3)  Hubbards'  New-England,  ch.  4&*  Woburn  est  située  dans  le 
comté  de  Middlesex,  à  10  milles  nord-ouest  de  Boston.  Population  en 
*â4°?  if977  habitants. 

(4)  Hubbards*  N ew -En gland y  ch.  A5.  Topsfield  est  située  dans  le 
comté  d'Essex,  à  ai  milles  nord-est  de  Boston.  Population  en  i83o, 
1,010  habitants. 
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tarions  provinciales  de  la  baie  de  Narragansett  dans  la 
Nouvelle- Angleterre  (1). 

1642.  Thomas  Mayhew*  de  Watertown,  ayant  obtenu  de 
Jacques  Forret,  agent  de  lord  Sterling,  la  concession  de 
Marthas'  Vineyardj,  ou  vignoble  de  Martha ,  y  forma  un 
établissement  à  Edgarton  (2).  Cette  île ,  nommée  par  les  In- 
diens, Capawackj  n'étant  pas  comprise  dans  la  juridiction  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  avait  été  réclamée  par  ce  lord ,  ainsi 
que  toutes  les  aulanes  situées  entre  le  cap  God  et  le  fleuve 
Hudson. 

En  i644>  cette  île  fut  réunie  au  Massachusetts,  du  consen- 
tement des  commissaires  des  colonies. 

1642»  Les  colons,  placés  sous  la  juridiction  du  Massachu- 
setts avaient  fondé  5p  villes  ou  villages,  contenant  de  bonnes 
maisons,  et  plus  de  3o  églises.  Il  s'y  trouvait  environ  i5,ooo 
acres  de  terres  en  labour,  1,000  en  vergers  ou  jardin,  12,000 
têtes  de  gros  bétails  et  3, 000  moutons*  On  avait  construit  un 
château-fort,  nommé  Castle-FFïlliam  (3),  dans  une  île  qui 
commandait  l'entrée  de  la  baie  de  Massachusetts,  et  dont  la 
dépense  s'était  élevée  à  4?ooo  livres  sterling.  Une  garnison 
y  fut  établie  sous  les  ordres  d'un  capitaine  avec  appointements. 
Un  collège  ,  des  bureaux  de  poste  et  des  routes  publiques 
avaient  été  aussi  établis  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'Etat  (4). 

Les  colons  possédaient  des  approvisionnements  considé- 
rables en  laine  ,  chanvre  et  surtout  en  lin.  Les  productions 
agricoles  du  pays  excédaient  les  besoins  des  habitants  :  on 
en  exportait  le  surplus,  avec  des  fourrures  et  du  poisson,  aux 
Indes-Occidentales  et  en  Angleterre,  en  échange  d'objets  ma- 
nufacturés et  de  denrées  de  ces  pays. 

L'accroissement  de  la  population  avait  fait  monter  le  prix 
des  vaches  de  25  à  3o  livres  sterling  ;  mais  en  1640  et  164 3, 


(1)  En  anglais,  The  incorporation  of  the  Province  plantations  in 
the  Narragansett,  bay,  in  New-England. 

Voyez  HiU.  Coll.  of  Massachusetts ,  vol*  V,  p.  217.  La  ville  de 
Warwick  est  située  dans  le  comté  de  Franklin  ,  à  80  milles  ouest  de 
Boston.  Population  en  i83o,  1,1 5o  habitants. 

(a)  L'acte  de  concession  fut  signé  à  New-York ,  le  i3e  jour  du  10e 
mois  de  1641,  vieux  style. 

En  1659,  l'agent  Forret  céda  les  neuf  dixièmes  de  cette  île  à  neuf 
autres  propriétaires. 

(3)  Cet  édifice  fut  bâti  par  le  colonel  Romer,  ingénieur  des  colons. 

(4)  Hazards9  Collections  ^,^-5.  Vole  ofParUament  in  favOui  of 
New-England. 
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il  descendit  à  6,  7  et  8  livres.  Cette  forte  baisse  produisit  une 
certaine  perturbation  dans  l'économie  de  la  colonie  (i). 

164*2.  Dummer,  dans  sa  défense  de  la  charte  de  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  a  dressé  l'estimation  suivante  des  dépenses 
de  l'établissement  de  la  baie  de  Massachusetts,  savoir  :  . 

Fret  des  passagers 95,000 

Transport  des  premiers  bestiaux 12,000 

Provisions  pour  subsister,  jusqu'à  ce  que 

1  a  culture  ait  fourni  aux  besoins  des  habitants  4*>  >°°° 

Matériaux  pour  construire  les  premières 

cabanes. », .  ^ K 1 8,000 

Armes  et  munitions  de  guerre» .........  22,000 

Eniout 192,000 

Dans  l'espace  dé  douze  années,  192  navires,  employés  au 
service  delà  colonie,  y  importèrent  d'Angleterre  pour  3oo,ooo 
livres  sterling  par  an. 

On  a  calculé  que  les  quatre  grands  établissements  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  y  compris  le  mobilier  et  effets  des  ha- 
bitants et  les  articles  destines  au  commerce  avec  les  Indiens, 
pouvaient  alors  valoir  de  4  à  5oo,ooo  livres  sterling  (2). 

1643.  Deux  des  principaux  s^chems,  Porriham,  de  Sho- 
wamet ,  et  SaehonocOj>  de  Patuxet ,  près  de  la  Providence, 
uensant  qu'avec  3oo  guerriers  ,,[il  leur  serait  impossible  de 
lutter  contre  la  force  de  Miantonimo,  sachem  de  Narragansett, 
sç  soumirent  aux  autorités  de  Massachusetts ,  promettant  en 
leur  nom  et  en  celui  de  leurs  sujets,  d'être  fidèles  à  leur  gou- 
vernement ,  de  l'avertir  de  tout  complot  ou  conspiration  qui 
se  tramerait  contre  lui,  et  d'embrasser  la  religion  chrétienne. 

La  même  année,  Cutshamakin  et  Masconomo*  sachems, 
qui  habitaient  près  de  Boston  et  d'Ipswich,  furent  reçus,  ainsi 
que  plusieurs  Indiens,  sous  la  protection  du  Massachusetts, 
aux  mêmes  conditions  que  Pomham  et  Sachonoco.  Ils  jurè- 
rent solennellement  d'observer  les  articles  du  traite  et  d'obéir 
aux  dix  commandements  de  Dieu  ;  «  mais  leur  désir  d'être 
instruits  dans  la  religion  chrétienne  fut  de  courte  durée  ,  dit 

(1)  Wonder  working  Providence,  p.  172.  History  of  New-En- 
gl&nd  from  the  english planting  there  in  the  yeere,  1620,  untill  the 
jrear  i652,  236  pages  in-4°.  Lontion,  i654- 

(2)  Défense  of  the  New-England  Charters  by  Jeremiah  Dummer, 
p.  1 3  et  14.  London,  17G6. 

Neales1  History  of  New-England,  \,  ch.  5. 
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Hubbard  ,  car  ils  ressemblaient  trop  à  ceux  qui  suivirent 
Jésus-Christ  pour  avoir  du  pain  (  i  )♦ 

i643.  Vers  la  fin  de  cette  année  ,  la  Gonr  des  assesseurs 
condamna  à  mort  deux  personnes ,  Jacques' Britîen  et  Marie 
Lathanij  £our  crime  d'adultéré  (2). 

i643,  1,9  mai.  Union  des  colonies  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre. A  cette  époque,  le  Massachusetts  n'avait  pas  encore 
de  charte.  Sans  pouvoirs  pour  déclarer  la  guerre  ou  conclure 
la  paix,  on  ne  lui  reconnaissait  que  le  droit  de  se  défendre  con- 
tre l'invasion.  La  concession  du  territoire  "de  là  Nouvelle-Ply- 
mouth  avait  été  faite  par  une  Compagnie  anglaise,  sans  con- 
férer aucune  autorité  politique  aux  propriétaires  ,  et  les  co- 
lonies de  Connecticut  et  de  New-Haven  n'avaient  d'autres 
titres  au  sol  que  l'occupation  ;  les  pouvoirs  de  leur- gouver- 
nement dépendaient  de  leur  association  volontaire . 

La  Cour  générale  de  Massachusetts,  prévoyant  que  la  co- 
lonie serait  nécessairement  entraînée  dans  toutes  les  guerres 
de  la  métropole,  et  voulant  aussi  mettre  un  terme  aux  agres- 
sions des  Indiens  qui  ne  cessaient  de  les  harceler,  comprit  qu'il 
était  urgent  que  les  colons,  ro  portassent  mutuellement  se- 
cours en  cas  de  guerre  ;  et  pour  cela,  elle  engagea  les  colonies 
de  Plymouth,  de  Connecticut,  de  New-Haven  à  former  une 
confédération  ou  ligue  perpétuelle,  à  l'instar  de  celle  de  Hol- 
lande, sous  le  nom  de  a  Colonies-Unies  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ».  Cette  proposition  ayant  été  agréée,  les  gouver- 
nements de  ces.  provinces'  signèrent  une  convention  en  ri 
articles,  en  vcistu  de  laquelle  chaque  colonie  s'engageait  à 
nommer  annuellement  deux  commissaires  pour  statuer  en 
commun  suc  là  guerre  ou  la  paix»  L'assemblée  choisissait  sort 
président,  et  six  ou  huit  Voix  suffisaient  pour  valider  ses  déli- 
bérations. Une  nouvelle  colonie  ne  pouvait  être  admise  dans  la 
confédération  sans  le  consentement  de  celles  qui  la  compo- 
saient :  deux  colonies  ne  pouvaient  former  d'union.  Les  dé-' 
penses  se  réglaient  d'après  le  chiure  de  la  population  relative. 
Chacune  exerçait  une  juridiction  distincte  et  entière  dans  l'àd* 
ministration  de  ses  propres  affaires. 

Pour  conserver  et  propager  les  vérités  du  saint  Évangile , 
on  assigna  un  emplacement  de  600  arpents  carrés ,  attenant 


(1)  New-Englandsjir&t  fruits  in  respect,  of  the  Indiens.  London* 
1643. 

{1)  Hubbardi  Ncw-England)  ch.  49. 
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aux  terres  déjà  défrichées ,  à  toute  communauté  de  60  fa- 
milles qui  s'engageait  à  bâtir  une  église,  à  fonder  une  école, 
et  à  entretenir  un  pasteur  et  un  maître. 

Cette  confédération,  si  efficace  pour  la  défense  et  la  conso- 
lidation des  colonies  anglaises,  peut  être  considérée  en  elle- 
même  comme  une  séparation  d'avec  la  mère-patrie,  qui  étant 
alors  déchirée  par  des  guerres  intestines ,  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  d'y  faire  respecter  son  autorité. 

I/alliance  fut  ratifiée  par  le  Massachusetts,  Connecticut  et 
New-Haven,le  19  mai  i643,  etparPlymouthj|  le  7  septembre 
suivant  (1). 

x643.  Samuel  Gorton,  ayant  été  banni  borSf  de  la  juridic- 
tion de  Massachusetts,  acheta  de  Miantinomo,  sachem  de 
Narragansett,  une  grande  étendue  de  terrain  appelé  Sliawané 
et  s'y  établit  avec  onze  de  ses  compagnons.  Cette  acquisition 
lui  coûta  144  brasses  de  wampum  (2)  de  6  pieds  chacun  ou 
5  schellings  et  8  pences  sterling. 

Au  mois  d'octobre  de  l'année  précédente ,  le  gouverneur 
avait  invité  les  habitants  de  là  Providence  à  reconnaître  l'au- 
torité du  Massachusetts.  Gorton  s'y  refusa,  disant  que  ce 
gouvernement;  n'avait  aucun  droit;  sur  le  peuple  de  la  Provi- 
dence. Jeté  en  prison,  il  fut  ensuite  traduit  devant  la  Cour; 
on  l'y  accusa  d'être  un  ennemi  et  un  blasphémateur  de  la 
vraie  religion  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  et  de  ses  saintes 
ordonnances,  et  d'avoir  désobéi  aux  dépositaires  de  l'autorité 
civile,  chez  le  peuple  de  Dieu,  dans  la  colonie  de  Massachu- 
setts. Gorton  fut  enfermé  à  Charlestown.  Oh  lui  mit  les  fers 
aux  pieds  pour  l'empêcher  de  s'échapper.  Il  fut  décide  par  la 


Cour  que  s'il  publiait  les  hérésies  dont  die  l'avait  accusé, 
ou  s'il  parlait  contre  l'église  et  contre  le  gouvernement  civil, 
il  serait  traduit  devant  le  jury  et  condamné  à  mort.  Se»  asso- 
ciés furent  aussi  emprisonnés  dans  différentes  villes.  On  ven- 
dit leurs  bestiaux  pour  fournir  4  leur  entretien ,  et  payer  les 
dépenses  de  leurs  procès.  Après  avoir  été  détenus  tout  l'hiver, 
ils  furent  bannis  de  la  juridiction  de  Massachusetts.  Gorton 
retourna  en  Angleterre,  et  obtint  des  commissaires  des  plan- 
tations un  ordre  adressé  aux  gouverneurs  de  la  Nouvelle- 


Ci)  Hazards*  Collections ,  vol.  II,  1-6.    Cette  ligue  continua  jus- 
qu'en 1686.,  quand  toutes  les  chartes  furent  annulées  par  Jacques  II. 

(a]  Monnaie  des  Indiens ,  qui  consistait  en  morceaux  de  coquilles 
ronds  et  enfilés. 
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Angleterre ,  par  lequel  lui  et  ses  associés  étaient  réintégrés 
dans  leurs  possessions  de  la  baie  de  Narragansett  (  1  ) . 

i643.  Le  Parlement  d'Angleterre,  qui  ne  voyait  point  sans 
inquiétude  Tumon  dés  provinces,  résolut  de  maintenir  sa  sou- 
veraineté à  regard  des-  colonies,  et  nomma  un  Conseil, 
composé  de  5' pairs  et  de  rà  membre?  de  la  Chambre  des 
communes,  pour  régler  tout  ce  qui  eoncerrtait  les  plantations. 

Les'  motifs  qui  décidèrent  le  Parlement  à  prendre  cette  me- 
sure étaient  exprimés  ainsi  qu'il  suit  r  «  Dans  les*  dernières 
années,  plusieurs  milliers  de  fidèles  sujets ,  Anglais  dé  nais- 
sance, pour  fuir  l'oppression  des  prélats,  ont  été  obligés  dé 
se  transporter  avec  leurs  famille^  dans  les  parties  reculées  et 
désertes  des  Indes-Occidentales,  ou,  à  force  clé  travail  et  d'in- 
dustrie, ils  sont  parvenus  à  se  créer  une  existence  confortable. 
Ces  réfugiés  ayant  demandé  un  gouverneur  et  une  adminis- 
tration qui  serait  approuvée  etconfirmée  par  le  gouvernement, 
nous  avons  nommé  le  Comte  de  JVarwick  gouMrhéur  prin* 
cipal  et  amiral  des  colonies  _,  avec  pouvoir  d'obliger  les 
planteurs ,  résidant  à  là  distance  de  20  milles:  du  lieu  où  se 
trouvaient  lesdtts  commissaires,  de  produire,  pour  être  sou- 
mis à  leur  inspection,  tous  documents,  livres  et  papiers  rela- 
tifs auxdites  plantations  ;  de  nommer  des  gouverneurs  et  offi- 
ciers inférieurs;  de  les  déplacer  et  d'en  nommer  d'autres, 
afin  de  contribuer  à  la  sûreté  desliabitânts  par  une  vigoureuse 
administration  (*)• 

1643,  10  mars.  Le  Parlement  avait  levé  l'étendard  die  la 
révolte,  lorsque  les  agents  (3)  des  colonie^  arrivèrent  en  An- 
gleterre pour  V  défendre  les1  intérêts  de  leurs  commettants. 
La  Chambre  des  communes,  satisfaite  dé  leurs  rapports,  ré- 
solut d'affranchir  les  habitants'  des  droits  qu'ils  payaient  su» 
les  marchandises  exportées  d'Angleterre  aux  colonies  ou  im- 
portées dans  la  Grande-Bretagne,  jusir|ii'à  nouvel  ordre. 

Le  Parlement  reconnut,  par  cet  acte*  que  les  plantations  de 
la  Nouvelle-Angleterre  avaient  parfaitement  réussi  ^  sans  rien 

(1)  Hutchinsons  Massachusetts,  I,  cb.  1. 

i2)  Hazards  Collections,  I,  533-5.  . 
<»es  membres  de  la  Chambre  des  pairs  étaient  Pbilijipe ,  comte  de 
Pembroké  ;  Edouard,  comte  de  Manchester  ;  Guillaume,  vicomte  Sày  et 
Seale;  Philippe  lord  Wharton ,  Jean,  lord  Roberts.  Ceux  de  la  Chambre 
des  communes  étaient  sir  Gilbert  Gérard ,  sir  Arthur  Hazlerig  ,  sir 
Henry  Varie,  Olivier  Cromtfell1,  etc. 

(3)  Thomas  Wild  et  Hugh  Peters  ,  ministres  de  f  égftsé,  et  Guil- 
laume Hibbins,  représentant  du  peuple. 
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coûter  à  l'Etat,  qu'elles  avaient  puissamment  contribué  à  la 
propagation  de  l'Evangile  et  deviendraient  plus  tard  très- 
avangeuses  à  la  Grande-Bretagne  (i), 

i643*  La  colonie  de  Massachusetts  fut  divisée,  cette  an- 
née, en  quatre  comtés,  savoir  :  Êssejc*  MiddltstXj,  Siiffblk 
et  Norfolk.  Les  districts  avaient  généralement  6  milles  carrés 
d'étendue.  Des  lots  de  terre  furent  distribués,  l'un,  à  titre 
d'héritage,  au  premier  ministre,  établi  dans  le  pays  ;  un-autre 
à  l'église r  comme  glèbe;  un  tiers  pour  l'entretien-  d'une 
école,  et  les  autres,  à  autant  de  personnes,  ou,  familles,  qui> 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  promettaient  de  se  bâtir  chacune  une 
habitation,  de  construire  un  édifice  pour  l'exercice  du.  culte 
public,  de  maintenir  un  ministre  orthodoxe,  de  défricher  et 
cultiver  sept  acres  déterre. 

Chaque  district,  renfermant  5o  propriétaires  ou  au-delà, 
devait  fonder  une  école,  pour  apprendre  aux  enfants  à  lire  et 
à  écrire,  sous  peine  d'une  amende  de  20  livres  par  acre»  Si  le 
nombre  des  propriétaires  s'élevait  à  une  centaine  ou  plus ,  ils 
étaient  tenus  de  maintenir  une  école  de  grammaire,  et  si  le 
chiffre  atteignait  i5o,  l'amende  était  de  100  livres  s'ils  man- 
quaient de  l'établir. 

1643.  Dans  chaque  district,  les  officiers,  choisis  annuelle- 
ment-dans une  assemblée,  qui  avait  lieu  au  mois  de  mars, 
étaient  1  clerc  pour  .la  ville ,  7  notables  pour  former  on 
Conseil,  1  trésorier,  12  inspecteurs  des  pauvres,  7  assesseurs» 
10  pompiers,  5  inspecteurs  pour  les  cuirs,  6  inspecteurs  des 
terres,  1  inspecteur  du  chanvre,  2  des  daims  et  du  foin, 
10  pour  les  cLouves,  autant  pour  le  bois  de  charpente  et  de 
bardeaux,  5  pour  les  porcs,  12  inspecteurs  des  marchés,  2 
pour  la  monnaie,  6  collecteurs  des  Jtaxes  et  12  constables. 

iTout  homme,  possédant  un  bien  de  la  valeur  de  20  livres, 
avait  le  droit  de  suffrage  dans  les  assemblées  ;  mais  pour  voter 
dans  lesélectionsdes  représentants,  il  fallait  avoir  un  revenu  de 
4o  schell. ,  ou  une  propriété  de  4°  livres  de  bien  personnel  (2). 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  soldats  appartenant  au  26e 
corps,  dans  le  territoire  du  Massachusetts,  feraient  l'exercice 
pendant  huit  jours,  chaque  année,  et  toute  négligence  à  cet 
égard  était  punie  d'une  amende  de  5  schellings  par  jour. 
Chaque  comté  avait  un  régiment,  dont  le  commandant,  ou 


(1)  Hutchinsons'  Massachusetts ,  I,  ch.  1.  Cet  acte  porte  la  date  du 
jo  mars  1642  (vieux  style). 

(a)  Douglas'  Summar/,  I,  5i3-i4.  London,  1755. 
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major-général,  n'avait  que  la  qualité  de  sergent-major.  Le 
Conseil  permanent  des  affaires  militaires  se  composait  des 
gouverneurs  et  des  magistrats;  et  les  généraux  étaient 
nommés  par  eux,  ou  par  la  Cour  générale. 

1644..  Les  Indiens,  par  leur  commerce  avec  les  blancs,  s'é- 
taient procuré  des  armes  à  feu,  dont  ils  commençaient  déjà  ^ 
tirer  bon  parti.  Les  commissaires  des  colonies  réunies,,  pour 
obvier  au  danger  qui  pouvait  en  résulter r  passèrent  un  acte, 
dans  lequel  il  était  dit  que  toute  personne,  qui  leur  vendrait 
des  armes  ou  des  munitions,  serait  passible  d'une  amende  de 
vingt  fois  leur  valeur  ;  et  la  même  peine  fut  décrétée  contre 
les  armuriers,  ou  autres,  qui  fabriqueraient  ou  raccommode- 
raient des  fusils  ou  armes  quelconques  pour  les  indigènes  (1). 

i644*  ^e  i3  septembre,  la  Cour  du  Massachusetts  rendit, 
contre  les  anabaptistes,  une  loi  peu  conforme  à  l'esprit  du 
christianisme.  «  L'expérience  a  prouvé,  »  dit  cette  loi,  «  que  les 
anabaptistes^  depuis  leur  première  apparition,  il  y  a  environ 
un  siècle,  ont  été  un  fléau  public,  en  infectant  le  pays  de 
leurs  hérésies»  Il  est,  en  conséquence,  ordonné  que  tous  ceux 
qui  se  trouvent  dans  cette  juridiction  et  qui  sont  opposés  au 
baptême  des  enfants,  au  pouvoir  des  magistrats,  ou  à  leur 
droit  de  déclarer  la  guerre,  devront  être  bannis  du  pays  (2).  » 

i644*  Le  8  octobre ,  conclusion  d'un  traité  entre  M.  En- 
decott,  gouverneur,  du  Massachusetts,  et  M.  Marie  *  député 
de  M.  d  Aulnay,  gouverneur  del'Acadie,  province  de  France, 
qui  fut  ratifié,  le  3  septembre  1644?  par  les*  commissaires  des 
colonies  unies  (3) . 

i644*  La  Cour  générale  de  Massachusetts,  voulant  témoi- 
gner sa  reconnaissance  au  Parlement  d'Angleterre,  rendit 
tme  ordonnance  dans  laquelle  elle  déclarait  coupable  de 
haute  trahison,  et  digne  du  dernier  supplice,  ou  de  toute 
antre  peine,  ceux  qui,  par  leurs  écrits  ou  par  leurs-  actions, 
troubleraient  la  tranquillité  publique,  sous  prétexte  de  dé-' 
fendre  les  intérêts  du  roi. 

Elle  excepte  de  cette  loi  les  étrangers  et  les  marins,  re- 
connus pour  avoir  une  bonne  conduite,  et  qui  venaient  dans 
la  colonie  pour  y  commercer  (4). 

(1)  Hutelùnsohs'  Massachusetts,  vol.  P,  ch.  1. 

(2)  Hazards'  Collections,  I,p.  538. 

(3)  Ihid.,  I,  536-7.  Conventio  inter  Johannem  Enctecott,  etc. 

(4)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  1. 

Hazards*  Collections,  J,  526-7,  le  29  du  troisième  mois,  1644. 
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Les  droits  et  les  privilèges  des  colons  étaient  plus  ou  moins 
étendus,  selon  la  nature  du  gouvernement  qui  lés  régissait;  il 
en  «existait  dans  L'origine  de  trois  formes*  différentes  : 

i°  Les  établissements  provinciaux  et  les  gouvernements 
royaux  ou  plantations.  Partout  où  la  colonie  était  établie 
dans  un  but  commercial,  le  gouverneur  était  nommé  par  le 
roi  ;  c'était  lui  qui  organisait  l'assemblée  provinciale,  et  il 
avait  le  pouvoir  de  faire  des  lots  et  des  ordonnances,  pourvu 
qu'elles  fassent  conformes  à  celles  d'Angleterre. 

i«  Les  gouvernements  propriétaires  accordaient  aux  indi- 
vidus une  espèce  de  puissance  féodale ,  avec  le  pouvoir  légis- 
latif, subordonné  à  1  autorité  de  la  mère -patrie.  Les  chartes 
de  la  Nouvelle-Angleterre  avaient  été  octroyées,  à  la  condi- 
tion expresse  d'établir  des  colonies  dans  l'intérêt  de  la  cou- 
ronne; mais  les  patentes  avaient  droit  au  terrain,  pouvaient 
faire  des  lois  en  harmonie  avec  celles  d'Angleterre  ;  lever  des 
taxes,  et,  en  cas  de  contestation,  on  donnait  la  plus  favorable 
interprétation  à  l'acte  de  concession. 

Les  principaux  griefs  contre  l'acte  de  concession  étaient  : 
i  °  que  la  défense  des  habitants  avait  été  négligée  ;  2°  que  les 
colons  avaient  exercé  un  pouvoir  arbitraire;  méconnu  les 
actes  du  commerce,  et  fait  des  lois  contraires  à  celles  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  chefs  du  gouvernement  anglais,  prévoyant  qu'ils  ne 
pourraient  pas  toujours  conserver  le  commerce  exclusif  des 
colonies,  ni  les  tenir  sous  leur  dépendance  tant  qu'elles  pos- 
séderaient les  pouvoirs  et  les  privilèges  dont  elles  jouissaient, 
proposèrent  au  Parlement,  comme  moyen  de  prévenir  une  ré- 
volution, de  prononcer  la  révocation  de  toutes  les  chartes. 
«  Si  on  ne  met  pas  les  colonies,  »  disaient-ils,  «  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  couronne,  elles  deviendront ,  avec  le 
teins,  si  puissantes  quelles  secoueront  le  joug  de  l'auto- 
rité (i).  » 

i644*  -Établissement  d'une  Chambre  de  représentants. 
Cette  année  eut  lieu  un  changement  important  dans  l'ad- 
ministration politique  du  Massachusetts.  Le  gouverneur,  les 


gleterre  mal  entendus  dans  la  guerre  présente  de  la  succession  ». 
Voyez  p.  73,  deuxième  édition.  Amsterdam,  1704;  et  20  en  1757,  par 
l'auteur  anonyme  des  lettres  publiées  en  1 777 ,  sous  le  nom  de  Mont- 
calm. 
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assistants  et  les  représentants  des  hommes  libres  qui,  jusque- 
là,  avaient  délibéré  en  commun  dans  la  même  salle  %  furent 
divisé*  en  deux  corps,  lesquels,  a  la  demande  des  représen- 
tants, devaient  siéger  chacun  (1)  dans  une  chambre  particu- 
lière ;  et  comme  le  corps  législatif  formait  la  Cour  suprême 
de  justice,  on  convint  ensuite  que  si  les  deux  Chambres 
étaient  d'un  avis  opposé  sur  une  question,  la  pluralité  des 
voix,  comptées  en  commun,  ferait  loi.  Telle  fut  l'origine  de 
la  Chambre  démocratique,  ou  Chambre  des  représentants. 
Le  gouverneur  et  les  assistants  composaient  la  Cour  suprême. 
Des  Cours  inférieures  furent  établies  dans  chacun  des  comtes 
de  la  province,  pour  juger  les  affaires  de  moindre  importance. 
Un  code  de  lois  maritimes  fut  rédigé  pour  l'avantage  et 
l'encouragement  du  commerce,  et  un  juge-marchand  (1)  fut 
nommé  pour  la  prompte  administration  de  la  justice  envers 
les  étrangers.  On  établit  en  même  tems  des  foires  et  des 
marchés  (3), 

1644.  Fondation  de  plusieurs  villes. 

1644*  Fondation  de  la  ville  de  Eastham*  en  un  lieu 
nommé  Nauset;  par  les  Indiens.  Thomas  P  rince  ^  gouver- 
neur de  la  colonie,  fut  le  principal  fondateur  de  cet  établisse- 
ment, incorporé,  le  2  juin  1646,  par  un  acte  de  la  Cour  gé- 
nérale (4). 

if>44*  Fondation  de  la  ville  de  Rehoboth*  à  Seakunkj  par 
Samuel  Newman,  et  une  partie  de  sa  congrégation,  qui 
s'était  fixée  à  "Yyeymouth  (5). 

i644?  Ie  5  novembre.  Fondation  de  la  ville  de  Reading. 
On  y.  établit  une  église,  dont  Henry  Green  fut  élu  pas- 
teur (6). 


il)  Hubbards*  New^England,  ch.  46. 
iutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  1. 
(3)  En  anglais,  court-merchant. 

(3)  Douglas  Summary,  vol.  I,  43i~7.  London,  i^55. 

(4)  Eastham  est  située  dans  le  comte  de  Barnstable ,  latitude 
41°  5i%  longitude  690  56'  de  Greenwich,  et  à  75  milles  sud-est  de  Bos- 
ton. Population  en  i83o,  970  habitants. 

Voy.  Historical  Collections  of  Massachusetts ,  vol.  VIII,  p.  1 54- 186. 

(5)  Rehoboth  est  située  dans  le  comté  de  Bristol,  à  75  milles  sud  - 
ouest  de  Boston.  En  1646,  les  Indiens  mirent  le  feu  à  cette  ville,  et  40 
maisons  et  3o  granges  forent  réduites  en  cendres. 

(6)  Hubbards'  New-England,  ch.  4&-  Reading  est  située  dans  le 
comté  de  Middlesex  ,  à  12  milles  au  nord  de  Boston.  Population  en 
i83o,  1 ,806  habitants. 
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t644*  Fondation  de  la  ville  de  Weriham*  située  entre 
Salem  et  Ipswich  (i). 

i644*  ^e  village  de  Ndntasket>  compose  dé  20  maisons, 
prit  le  nom  de Huit,  d'après  la  décision  dé  la  Cour  géné- 
rale (2). 

i645»  Le  village  de  Manchester,  situé  vers  le  cap  Anne, 
Eut  érigé  en  ville  (3). 

b645.  Convocation  des  commissaires  des  colonies  unies 
à  l'occasion  des  hostilité»  des  Narragansetts*  Ce?  Indiens  dé- 
clarèrent aux  messagers  des  colons,  qu'ils  étaient  disposés  à 
signer  la  paix,  pourvu  qu'on  leur. livrât  la  tête-  d'Uncas,  sa- 
chent des  Péquots.  En  même  tems,  les  commissaires  furent 
avertis,  par  Roger  Williams,  de  Providence,  qu'ils  avaient 
tramé  un  complot  contre  la  colonie.  Il  fut  donc  résolu  de 
leur  faire  la  guerre,  et  on  leva,  à  cet  effet,,  un  corps  de  3oo 
hommes,  dont  190  furent  fournis  par  le  Massachusetts,  4° 
par  Plymouth,  autant  par  le  Conneçticut,  et  3o  par  New- 
Haven.  Les  Indiens,  effrayés  de  ces  préparatifs,  demandèrent 
la  paix  et  se  soumirent  (le  3o  août)  aux  conditions  proposées 
par  les.  commissaires ,  savoir  :  i°  de  payer  les  frais  des  pré- 
paratifs de  la  guerre ,  en  livrant ,  à  des  termes  fixés ,  2,000 
aunes  de  wampum;  20  de  remettre  à  Uncas  tous  les  captifs 
et  les  canots-  qu'ils  lui  avaient  enlevés  ;  3°  dç  soumettre  à  la 
décision  des  commissaires  les  contestations  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  eux  et  ce  chef;  4°  àe  vivre  en  paix  perpétuelle  avec 
les  Anglais  et  leurs  alliés  et  sujets,  et  de  donner  des  otages. 
Immédiatement  après  cet  arrangement,  les  troupes  furent  li- 
cenciées, et,  le  4  septembre,  on  rendit  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  grâces  (4). 

1646.  Les  plantations  américaines  offrant  de  grands  avan- 
tages à  la  mère-patrie,  les  deux  Chambres  publièrent  une 


(1)  Wonder  workîng  Providence ,  ch.  24.  Wenham  est  située  dans 
le  comté  d'Essex. ,  à  21  milles  de  Boston.  Population  en  i83o,  61 1  ha- 
bitants. 

(2)  Huhbards9  New -En  gland,  ch.  48.  Hull  est  située  dans  le  comté 
de  Plymouth,  à  9  milles  est  de  Boston.  Population  en  i83o,  198  ha- 
bitants. 

(3)  Historical  Collections  of Massachusetts ,  vol.VI,233.  Manchester 
est  située  dans  le  comté  d'Essex,  à  37  milles  nord-est  de  Boston.  Po- 
pulation en  i83o,  i,236  habitants. 

(4}  Hutchinsons  Massachusetts,  I,  ch.  2,  Hazards'  Collections,  II, 
40-43 ,  où  se  trouve  ce  traité. 
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ordonnante  qui  aiTrancbissait  de  tout  droit  les  marchandises 
et  autres  articles  nécessaires  aux  plantations  américaines,  du- 
rant trois  années,  à  condition  que  leurs  produits  ne  seraient 
exportés  aux  ports  étrangers  que  dans  des  navires  anglais  (1). 

i645.  Un  second  synode  s'assembla  au  Massachusetts  pour 
établir  un  mode  uniforme  de  discipline  ecclésiastique. 

La  prospérité  des  colons  s'accrut  d'une  manière  extraordi- 
naire par  suite  des  privilèges  qu'on  leur  avait  accordés,  d'en- 
voyer leurs  productions  à  la  métropole,  sans  payer  aucun 
droit.  Chose  étrange,  à  mesure  qu'ils  acquéraient  de  la  force, 
ils  devenaient  plus  intolérants  en  matière  de  religion  !  Bien 
qu'ils  eussent  eux-mêmes  proclamé  que  nul  pouvoir  humain 
ne  peut  commander  la  foi,  ils  punissaient  néanmoins  l'hérésie 
de  la  peine  du  bannissement  (2). 

1646.  La  tranquillité  publique  fut  encore  troublée,  cette 
année,  par  des  dissensions  intestines.  Les  habitants  de 
Hingham ,  dans  le  comté  de  Suffolk ,  n'étant  pas  d'accord  au 
sujet  de  l'élection  de  leur  chef  militaire,  il  en  résulta  un  vio- 
lent tumulte  dans  la  ville.  Les  mutins,  sommés  de  compa- 
raître devant  la  Cour,  ou  de  fournir  des  garanties  pour  leur 
bonne  conduite  à  venir,  s'y  étant  refusés,  furent  jetés  en  pri- 
son. Plusieurs  habitants  épousèrent  leur  querelle  et  adres- 
sèrent une  pétition  (3)  à  la  Cour  générale,  pour  lui  demander 
à  être  entendus,  concernant  leurs  droits  communs,  droits  qui 
appartenaient  à  tout  Anglais  de  naissance,  dont  la  conduite 
était  irréprochable.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  professant  pas 
la  religion  proclamée  orthodoxe,  étaient,  pour  cette  raison, 
exclus  de  l'église,  ainsi  que  des  emplois  civils.  Les  plaignants 
menacèrent  d'interjeter  appel  au  Parlement,  si  leur  requête 
n  était  point  prise  en  considération.  Non-seulement  elle  fut 
mal  accueillie,  mais  six  des  pétitionnaires  furent  emprisonnés 
et  condamnés  à  l'amende.  Alors  les  pétitionnaires  résolurent 
de  porter  leurs  plaintes  devant  la  Cour  d'Angleterre  et  y 
chargèrent  des  députés  de  plaider  leur  cause  devant  le  Parle- 
ment. Avant  leur  embarquement,  M.  Cotton,  un  des  mi- 
nistres les  plus  célèbres  de  la  colonie  ,  déclara  que  si  quel- 
qu'un s'avisait  de  porter  en  Angleterre  des  écrits  ou  des 
plaintes  contre  le  peuple  de  Dieu,  il  aurait  le  sort  de  Jonas, 

(1)  Andenons  hist.  ofcommeive,  Iî,  p.  4<>4~5. 

(2)  Douglas  Summary,  vol.  I,  p.  435. 

(3)  Elle  fut  signée  par  Robert  Child,^ThomasFowle,  Samuel Maverick, 
Thomas  Burton,  David  Yale,  Jean  Smith  et  Jean  Daud. 
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Un  orage  s'éleva  pendant  le  voyage,  et  les  marins,  frappés  de 
cette  prophétie,  insistèrent  pour  que  Ton  jetât  à  la  mer  toutes 
les  pièces  (i)  qui  avaient  rapport  à  ce  sujet;  les  députés  se 
virent  contraints  de  céder  à  leur  désir.  Arrives  en  Angleterre, 
ils  trouvèrent  le  Parlement  peu  disposé  à  écouter  leurs 
plaintes  (2). 

i645.  Les  lois  de  cette  colonie,  si  iliibérales  sous  certains 
rapports,  flétrissaient  l'esclavage  des  noirs  comme  contrairt 
aux  droits  naturels  de  l'homme  et  préjudiciable  à  la  so- 
ciété. La  Cour  générale  fit  mettre  en  liberté  un  esclave  de 
cette  race,  qui  avait  été  furtivement  acheté  par  un  colon  (3), 
et  le  renvoya  dans  son  pays  natal. 

1646,  i3  mai.  Cette  année  ,  Winthrop  fut  nommé ,  pour 
la  neuvième  fois,  gouverneur  de  la  colonie ,  et  Dudley  sous- 
gouverneur  (4). 

Le  i3  septembre,  un  bâtiment,  venant  de  Londres,  arriva 
à  Boston.  Il  était  porteur  d'un  ordre  du  comité  des  étrangers, 
£n  date  du  i5  mai,  adressé  au  gouverneur  et  aux  assistants 
des  colonies  anglaises  de  Massachusetts,  et  à  d'autres  gouver- 
neurs et  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  les  requérant 
de  permettre  aux  planteurs  de  la  baie  de  Narragansett  d'y 
retourner  et  de  ne  les  molester  en  aucune  faon. 

Cet  ordre  ayant  été  soumis  à  la  Cour  générale,  la  majorité 
des  membres  fut  d'avis  d'y  acquiescer  ;  mais ,  plusieurs  s'y 
étant  opposés,  la  Cour  résolut  d'envoyer  un  délégué  en  An- 
>  gleterre,  pour  arranger  l'affaire  avec  le  commissaire  Edouari 
Winslow.  Un  des  magistrats  de  Plymouth  fut  chargé  de  ce 
soin.  On  lui  donna  une  commission  et  des  instructions  ,  et  il 
devait  aussi  remettre  au  Conseil  royal  une  pétition,  contenant 
une  réponse  à  la  déclaration  du  sieur  Gorton.  Le  gouverneur 
et  la  Compagnie  ne  crurent  pas  devoir  se  justifier  d'avoir  banni 
Gorton  et  ses  associés.  Les  hérésies  que  ces  derniers  avaient 
cherché  à  propager  dans  le  pays  et  leur  inconduite  rendaient 
cette  mesure  indispensable,  et  ils  n'avaient  fait  du  reste  qu'user 
du  pouvoir  qui  leur  était  attribué  par  la  charte. 

(1)  Neales*  Hist.  of  New-England,  vol.  I,  a33-7. 

(2)  Le  docteur  Fowle,  qui  avait  conservé  les  originaux  de  ces  pièces, 
ayant  recouvré  la  liberté,  passa  en  Angleterre,  où  il  les  publia  sous  le 
titre  de  :  «  New-England  Jonas  cast  up,  atLondon  ». 

(3)  Williams  de  Pascataqua.  Voyez  Belknaps'  New-Hampshir* , 
vol.  I,  ;5. 

(4)  Ce  dernier  mourut  le  a6  mars  1649,  vivement  regretté  de  ses  ad- 
ministrés. 
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i646-  Wînslow  quitta  Boston  vers  le  milieu  de  décembre. 
Arrivé  à  Londres,  il  remit  ses  lettres  au  comité ,  compose  de 
lords  et  de  membres  du  commerce  ,  qui ,  en  réponse  ,  décla- 
rèrent, le  25  mai  1647?  qu'il  n'était  pas  dans  leur  intention 
d'encourager  les  appels  contre  la  décision  des  magistrats  de 
Massachusetts,  ni  de  restreindre  les  attributions  qui  leur 
étaient  accordées  par  les  lettres-patentes  ;  qu'ils  avaient  pensé 
que  la  baie  de  Narragansett  n'était  pas  comprise  dans  les  li- 
mites de  cette  colonie  ;  qu'il  était  juste  qu'elle  ressortît  du 
gouvernement  de  la  plantation  de  la  Nouvelle-Angleterre , 
où  elle  était  située  ;  mais  que  Gorton,  et  autres,  y  ayant  établi 
leurs  familles  à  grands  frais ,  ne  pouvaient  en  être  chassés  ; 
qu'ils  avaient  droit  à  la  protection  des  autorités  ,  tant  qu'ils 
se  comportaient  paisiblement,  tant  qu'ils  ne  mettaient  aucune 
des  colonies  en  danger,  soit  par  leur  inconduite,  soit  en  entre- 
tenant des  relations  inconvenantes  avec  les  Indiens.  Dans  leur 
adresse  aux  commissaires  royaux,  les  Gortonites  prétendaient  : 
i°  que  le  Massachusetts  avait  refusé  de  reconnaître  les  lois 
fondamentales  de  l'Angleterre ,  comme  base  de  son  gouver- 
nement ;  20  qu'il  avait  cherché  à  étendre- les  privilèges  civils 
des  hommes  libres  de  sa  juridiction  ,  aux  dépens  de  ceux 
qui  n'avaient  pas,  encore  cette  qualité  ,  quoique  ces  derniers 
fussent  nés  Anglais  et  qu'ils  menassent  une  vie  irréprochable  ; 
et  qu'il,  avait  enfin  exclu  de  l'église  ceux  qui  ne  professaient 
pas  les  mêmes  opinions  religieuses. 

Gorton ,  peu  satisfait  de  la  décision  du  comité  des  lords  et 
des  communes,  retourna  à  la  Nouvelle- Angleterre  au  prin- 
tems  de  1 648.  La  Cour  ordonna  aussitôt  son  arrestation  ;  mais, 
sur  une  lettre  du  comte  de  Warwick  ,  qui  priait  qu'on  lui 
permît  de  se  rendre  chez  lui ,  on  lui  accorda  une  semaine  pour 
son  départ.  Les  Gortonites  de  Shaomet  sentirent  bientôt  la 
nécessité  de  faire  leur  paix  avec  la  Cour  générale  et  envoyèrent 
pour  cela,  à  Boston ,  deux  députés  qui  obtinrent  pour  eux  la 
paisible  jouissance  des  propriétés  qu'ils  possédaient  dans  ce 
district.  Leur  établissement  prit  alors  le  nom  de  Warwick, 
en  l'honneur  de  l'amiral-gouverneur  (1). 

1647.  Commerce  de  Massachusetts  avec  les  Indes-Occiden- 
tales. Les  productions  principales  du  pays,  telles  que  le  blé,  le 


(1)  Hubbardt*  hist.,  ch.  55. 

Hazards  Collections,  1 ,  547-55? ,  où  se  trouve  la  lettre  adressée  au 
comté  de  Warwick»  par  le  gouverneur  et  la  compagnie  de  Massachusetts, 
en  réponse  à  la  pétition  et  la  déclaration  du  sieur  Gorton. 
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seigle,  l'orge,  l'avoine,  les  pois,  le  porc,  le  poisson,  le  beurre, 
le  fromage ,  le  bois  de  construction  excédant  déjà  les  besoins 
de  la  consommation  ,  le  surplus  en  était  exporté  à  la  Vir- 
ginie, aux  Barbades,  aux  Bermudes,  en  Portugal  et  en  An- 
gleterre. Jaloux  de  ce  commerce  ,  le  gouvernement  anglais 
résolut  d'y  mettre  des  entraves,  et  de  l'interdire  avec  la  Bar- 
bade.  Cette  année  aussi,  plusieurs  navires  de  la  colonie  furent 
pris  par  les  Portugais. 

En  t647?  une  épidémie  régna  dans  toute  l'étendue  de  la 
Nouvelle- Angleterre  et  enleva  plus  de  quarante  personnes 
dans  le  Massachusetts  (i). 

La  -Cour  publia  un  ordre  pour  défendre  aux  navires  d'a- 
border à  la  trôte  ,  sans  la  permission  de  trois  membres  du 
Conseil  ;  et  toute  infraction  à  cet  ordre  était  punie  d'une 
amende  de  100  livres  sterling. 

1647.  ^°*  du  gouvernement  de  Massachusetts  contre  les 
Jésuites.  La  Cour,  considérant  que  les  guerres  et  les  divisions 
de  l'Europe  avaient  été  fomentées  par  les  jésuites ,  et  que 
plusieurs  Etats  les  avaient  exclus  de  leurs  territoires ,  arrêta 
qu'aucun  jésuite  ne  serait  admis  dans  la  colonie,  et  que  toute 
personne  soupçonnée  de  faire  partie  de  cette  société,  ou  ordre, 
et  qui  ne  pourrait  se  disculper  de  ce  soupçon ,  serait  empri- 
sonnée, et  traduite  devant  la  première  Cour  des  assesseurs  ; 
et ,  si  après  avoir  été  convaincue  et  bannie ,  elle  retournait 
dans  le  pays,  qu'elle  serait  mise  à  mort.  Cette  loi  ne  s'étendait 
pas  pourtant  aux  membres  de  cet  ordre  qui  auraient  été  jetés 
sur  les  côtes  par  un  accident  de  mer  (2). 

1648,  septembre.  Constitution  religieuse  du  Massa- 
chusetts. Le  synode  qui  s'assembla  à  Cambridge  ,  en  1646) 
voulant  établir  l'uniformité  des  opinions  et  de  la  discipline 
dans  l'église  ,  avait  préparé  et  publié  un  système  de  disci- 
pline sous  le  titre  de  Cambridge  Platform.  Avant  de  se 
séparer,  il  en  recommanda  l'adoption  à  la  Cour  et  au  clergé 
avec  la  profession  de  foi  de  Westminster. 

Ce  sistème,  ainsi  que  les  lois  ecclésiastiques  ,  fut  reconnu, 
par  les  églises,  comme  Constitution  religieuse  des  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre  (3). 

(1)  JVinthrops'  journal ,  3 10-12.  Cette  maladie  fit  aussi  de  grands 
ravages  à  la  Barbade  et  à  Saint-Christophe. 

(2 Y  Hazards'  Collections ,  1, 55o. 

(3)  Mathers'  Magnalia,  vol.  II,  bookV. 

Weales9  New-England,  II,  33.—  Hist.  Coll.  of Massachusetts,  VII, 
a5. —  Hubbards'  tfew-E ngland,  ch.  58. 
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1648.  Fondation  dé  là  viHe  de  Marble-Read  (i  ). 

1648.  Fondation  de  la  ville  de  Malden  (2). 

lyAilltboustj  gouverneur  du  Canada,  adressa  au  gouver- 
nement de  la  Non velle- Angleterre ,  une  proposition  ayant 
pour  but  d'établir  une  paix  perpétuelle  entre  tes  colonies  ,  à 
condition  que  ces  dernières  fourniraient  des  secours  aux  Ca- 
nadiens contre  les  Iroquois. 

Margaret  Jones  *  de  Charleston,  accusée  de  sorcellerie  * 
fut  condamnée  à  mort,  et  exécutée ,  au  mois  de  juin  de  cette 
année.  On  prétendit  qu'il  lui  suffisait  de  toucher  les  personnes 
à  qui  elle  en  voulait,  pour  les  rendre  malades  (3). 

1649*  Ràgltmtnt  ecclésiastique  _,  fondé  sur  rÉcriture  sainte, 
et  adopté  par  les  Anciens  et  les  desservants  des  églises ,  dans 
leurs  assemblées,  à  Cambridge. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  dix-sept  parties,  traite  :  i°  delà  forme 
du  gouvernement  de  l'église  en  général  ;  2°  de  la  nature  de 
l'église  ;  3*  de  la  matière  de  l'église  visible  ;  4°  àe  la  forme 
de  l'église  visible  ;  5°  du  pouvoir  de  l'église  ;  6°  des  officiers 
de  l'église  ;  70  des  fonctions  des  Anciens  et  des  desservants  ; 
8°  des  élections  des  officiers  de  l'église  ;  Q°  de  l'ordre  et  de 


l'église,  de  leur  translation  d'une  église  à  une  autre  >  et  des 
lettres  de  recommandation  et  de  démission  ;  i4°  de  l'excom- 
munication ,  et  des  censure8.de  l'église;  i5°  de  la  com- 
munion des  églises  ;  ï6°  des  synodes  ;  1 70  du  pouvoir  des 
magistrats  civils  en  matières  ecclésiastiques. 

1649*  Le  gouvernement  et  les  conseillers  défendirent  de 
porter  les  cheveux  longs,  «  à  la  manière  des  barbares  Indiens, 
et  contrairement  à  la  sainte  Ecriture  ».  Ils  enjoignirent  aux*, 
ecclésiastiques  de  donner  l'exemple  et  d'avoir  toujours  les  oreil- 
les découvertes  (patentibus  aurihus).  Les  Anciens  4e  l'église 


-(1  )  Massachusetts ,  Rist.  coîl.,  vol.  VI,  233,  Marble-Head  est  située 
dans  le  comté  d'Esse*  ,  à  16  milles  est  de  Boston  et  à  4  milles  sud-est 
de  Salem. 

En  i83i,  5?  navires,  ayant  à  bord  412  hommes ,  partirent  de  ce  port 
pour  la  pèche  de  la  morue.  Population  en  i83o,  6,149  habitants. 

(a)  Wonder  working  Providence,  ch.  "VII.  Malden  est  située  dans 
le  comté  de  Middlesex,  à  4  milles  nord-est  de  Boston.  Population  en 
i83o,  3,010  habitants. 

(3)  Hubbards  New-England,  ch.  57. 
HutchinsQns  Massachusetts,  T,  ch.  1. 

T.  XVII.  a3 
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furent  requis  de  manifester  leur  opinion  à  cet  égard,  et  d'a- 
vertir leurs  paroissiens  qu'en  persistant  dans  cette  coutume , 
ils  s'exposaient  à  l'ani  m  ad  version  de  Dieu  et  des  hommes  (i). 

1 649*  La  Société ,  instituée  pour  répandre  l'>Evangtle>dans 
la  Nouvelle-Angleterre  (2),  fut  incorporée  par  un  acte  du 
gouvernement  britannique.  Cette  société  se  composai*  de  aeiie 
personnes,  savoir  :  un  président,  un  trésorier  et  quatorze  as- 
sesseurs, qui  étaient  autorisés  à  posséder  des  biens  immeubles 
pour  la  valeur  de  2,000  livres  sterling  par  an  et  des  biens 
meubles  à  volonté.  Au  moyen  d'une  cotisation  faite  dans  toutes 
les  paroisses  d'Angleterre,  les  directeurs  de  cette  association  re- 
cueillirent des  fonds  suffisants  pour  acheter  une  propriété  ter- 
ritoriale du  produit  de  5oo  à  600  livres  sterling  par  an  (3). 

1649*  Cet*6  année ,  les  productions  de  la  terre  furent  dé* 
vorées  par  des  essaims  de  chenilles ,  et  plusieurs  bâtiments 
appartenant  aux  colons  se  perdirent  en  mer.  L'année  d'après 
fut  fatale  aux  enfants ,  dont  un  grand  nombre  fut  enlevé  par 
une  maladie  inconnue  (4). 

i6£o.  La  Cour  générale  se  servit  de  son  pouvoir  et  employa 
même  la  persécution  pour  maintenir  l'unité  des  croyances  et 
la  discipline  ecclésiastique.  Les  anabaptistes,  s'étant  sépares 
de  l'église  ,  furent  condamnés  à  l'amende  et  à  la  prison ,  et 
ceux  qui  se  refusaient  à  une  abjuration  étaient  publiquement 
fouettés..  Ou  réussit  par  ce  moyen  à  supprimer  cette  secte  (5)* 

i65i.  Le  9  octobre ,  une  loi  du  gouvernement  de  la  mé- 
tropole ne  permettait  d'exporter  les  productions  des  colonies 
anglaises  qu'aux  plantations  de  l'Amérique  ,  en  Angleterre, 
en  Irlande  ou  dans  le  pays  de  Galles ,  où  elles  devaient  être 
débarqu&tt,  sous  peine  d'être  confisquées,  ainsi  que  le  navire, 
dont  la  moitié  de  la  valeur  devait  appartenir  au  gouvernement, 
et  l'autre  moitié  à  celui  qui  fierait  connaître  et  poursuivre  le 
délinquant  (6). 

i65i.  Pendant  l'assemblée  du  long  Parlement ,  les  co- 
lonies se  gouvernèrent  comme  si  elles  en  étaient  indépen- 
dantes. Le  gouvernement  voulut  donner  une  autre  charte  au 

(1)  Hutchjinsons9  Massachusetts,  vol.  I,  çfc.  1. 

(ï)  Society  for  the  propagation,  oftfre  gospel  in  ftew-England. 

(3)  Hutehinsons'  Massachusetts,  vol.  I,  ch.  1. 
Gookiny  hist.  collections  ofthe  faciiatis,  cli.  11. 

(4)  Wonder  working  Providence ,  p.  ai5. 

(5)  Neales'  hist.  oj  New-England,  vol.  I,  ch.  5. 

(6)  Andersons'  history  qf  commère* ,  II,  41 5-6.  London,  1801. 
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Massachusetts,  «qui  la  refusa.  La  Gour  générale  présenta  au 
Parlement  une  requête  revendiquant  les  droits  des  colons  : 
elle  Tassura  de  leur  reconnaissance  ,  de  leur  attachement  et 
de  leur  soumission  à  ses  volontés.  La  réquisition  relative  à  la 
charte  demeura  sans  effet  -f  mais  pour  retenir  les  colonies  dans 
la  dépendance  de  l'Angleterre,  le  Parlement  passa  le  fameux 
acte  de  navigation  qui  fut  rédigé  par  Cromwell  (  i  ). 

La  Cour  générale,  jalouse  de  montrer  son  autorité  en 
matières  religieuses ,  imposa  une  forte  amende  aux  pa- 
roissiens de  l'église  de  M alden,  pour  avoir  choisi  leur  ministre 
sans  la  permission  des  magistrats  et  sans  le  consentement  et 
l'approbation  des  églises  voisines. 

Bientôt  après  ,  la  Cour  rendit  un  acte  qui  autorisait  les 
Cours  des  comtés  à  pourvoir  au  maintien  du  clergé  dans  les 
différents  districts  de  la  colonie  (2). 

i65-t,  7  mai.  Le  gouvernement  de  Massachusetts  passa 
une  loi  pour  interdire  le  commerce  avec  la  province  de  la 
Virginie,  à  cause  d'un  acte  du  Parlement  britannique  du  3 
octobre  de  l'année  précédente,  qui  défendait  tout  commerce 
entre  Massachusetts  ,  la  Virginie,  la  Barbade,  les  Bermudes 
et  Antigue  (3). 

i65 1 .  La  Cour  générale  de  Massachusetts  adressa  à  Olivier 
Cromwell  une  lettre  dans  laquelle  elle  reconnaissait  la  bien-, 
veillance  qu'il  avaittoujoùrstémoignéeàla  malheureuse  co-j 
lonie  de  Massachusetts.  Elle  promettait  de  le  servir  dans  sa 
grande  et  sainte  entreprise,  et  l'assurait  qu'il  n'existait  pas  de 
raisons  suffisantes  pour  obliger  les  habitants  à  e' migrer  en  Ir- 
lande ;  que  quant  a  la  liberté  du  culte ,  ils  en  avaient  joui 
pendant  plus  de  vingt-trois  ans  ;  i°  qu'ils  ne  manquaient  pas 
de  provisions,  puisque  tous  lès  ans  on  en  exportait  une  grande 
quantité  ;  3°  que  le  monde  entier  n'offrait  pas  de  pays  plus 
sain  ,  et  que  la  tranquillité  y  régnait  partout  ;  4"°  V®  *es  or~ 
donnànces  de  l'église  «t  de  l'état  étaient  maintenues  ,  les  er- 
reurs relevées,  et  la  profanation  punie  ;  5°  que  la  colonie  avait 
contribué  à  la  conversion  de  plusieurs  des  naturels ,  qui  se 
réunissaient  pour  prier  et  qui  savaient  lire  et  écrire  l'anglais  ; 
6°  que  l'émigration  de  tant  de  colonies  en  Irlande  serait  une 
insulte  à  la  colonie,  puisqu'il  semblerait   qu'elle  ne  peut 

(1)  Voyez  l'article  Virginia,  à  l'année  i65i. 
(1)  Hubhards' New-En  gland,  ch.  61. 

h)  ffazards'  hist.  Collections,  1 ,  553 -^.  Cette  loi  du  7  mai  fut  an- 
nulée par  un  autre  acte  du  14  octobre  suivant. 
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fournir  à  la  subsistance  de  sa  population  ; .  70  mais  crue  néan- 
moins, la  Cour  ne  prétendait  empêcher  personne  de  quitte? 
la  colonie,  ce  'droit  étant  établi  par  la  loi  (  1  ). 

16&L.  Jusqu'ici ,  les  gouverneurs ,  les  assistants  et  les 
membres  du  Conseil ,  au  nombre  de  sept ,  votèrent  ayec  les 
députes  ou  représentants  de  la  colonie  ;  mais,  à  partir  de  cette 
année,  les  premiers  s'assemblèrent  et  délibérèrent  séparément. 
S'il  s'élevait  une  contestation  ,  concernant  les  affaires  civiles 
et  criminelles,  elle  était  jugée  par  la  Cour,  qui  possédait  aussi 
le  droit  de  grâce. 

i65a,  22  novembre.  Soumission  de  la  province  du  Maine 
à  celle  de  Massachusetts.  Le  gouvernement  de  Massachusetts, 
élevant  des  prétentions  sur  la  province  du  Marne,  eu  vertu  de 
sa.  charte ,  nomma  une  commission  pour  procéder  à  son  in- 
corporation dans  la  colonie.  L'année  suivante,  d'autres  com- 
missaires furent  envoyés  pour  inviter  les  habitants  de  Rittery 
à  faire  leur  soumission.  Quarante  d'entre  eux.  environ  se  réu- 
nirent le  16  novembre,  et  convinrent  de  se  soumettre.  Cet 
exemple  fut  suivi ,  le  22  du  même  mois ,  par  les  habitants 
à'AgamenticuS;  et  ensuite  par  ceux  de  Wells  ^  de  Saco  et  du 
cap  Porpoise*  auxquels  on  accorda  de  plus  grands  avantages 
et  privilèges  qu'aux  autres  citoyens  du  Massachusetts.  Il  leur 
suffisait  de  prêter  le  serment  de  fidélité  pour  être  déclarés 
hommes  libres,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  membres  de  l'église. 
On  eut  recours  à  ce  moyen ,  pour  obtenir  la  soumission 
des  habitants ,  dont  un  grand  nombre  refusait  de  recon* 
naître  l'autorité  de  la  Cour  générale.  La  province  fut  érigée 
en  comté,  sous  le  nom  de  Yorkshire.  Elle  envoya  des  députés 
à  la  Cour  générale,  et  continua  d'être  unie  au  Massachusetts 
jusqu'en  io65,  qu'elle  s'en  sépara  de  nouveau (2). 

i652.  Cette  même  année,  le. gouvernement  de  Massachu- 
setts établit  une  monnaie ,  et  fit  frapper  des  pièces  d'argent 
d'un  schelling,  de  6  pences  et  de  3  pences  (3)  qui  portaient, 
d'un  coté,  un  arbre  et  le  mot  Massachusetts ;  et  de  l'autre: 
Nouvelle- Angleterre  *  avec  le  millésime  de  i652. 

Cette  monnaie  ,  d'une  si  grande  utilité  pour  empêcher  la 
fraude,  fut  tacitement  approuvée  par  le  Parlement  de  Crom- 
well,  et  même  par  Charles  II  ;  mais  plus  tard  ,  quand  U  fat 

(1)  Hutchinsons'  Massachusetts*  vol.  I,  appendix,  n°  IX. 

(2)  Hutchinsons9  Massachusetts >  vol.   I,  year  i65a.  Hazards"  Col- 
lections, I,  578-6. 

(3)  Hutchinsons*  Massachusetts,  7,  ,ch.  1,  vear  i65a. 
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question  d'abolir  la  charte  du  Massachusetts -,  on  en  fit  un 
sujet  d'accusation  contre  la  colonie. 

-  i654,'  <fjT  août.  Ea  Cour  générale  envoya  une  adresse  à 
Olivier  Gffemwell^  pour  le  remercier  de  lui  avoir  accordé  des 
grâces  et  faveurs  bien  au-delà  de  ce  qu'elle  espérait;  elle  fuj 
rappelait,  en  même  tems,  le  zèle  qu'elle  avait  mis  à  lui  fournir 
des  troupes,  pour  agir  contre  les  Hollandais,  à  Manhattan,  et 


oins  équipé  5ob  volontaires  pour  son  service  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction.        • 

.  La  Cour  terminait  cette  adresse  en  priant  le  seigneur  de 
prolonger  les  jours  de  Cromwell ,  afin  qu'il  pût  continuer  à 
étendre  «a  protection  sur.  les  trois  nations  d'Angleterre  et  sur 
Féglise  du  Christ  (  i  ). 

i655,  29  mai.  Établissement  du  district  ou  plantation  de 
Billerica  dans  un  lieu  nommé,  par  les  Indiens,  Shashihj  et 
arrose'  par  la  rivière  du  même  nom,  affluent  du  Merri- 
maek  (2). 

La  Cour  générale  créa ,  en  même  tems,  un  autre  district 
nommé  Groton^  sur  la  même  rivière  (3). 

i655.  Établissement  de  Chelmsford  sur  les  bords  du 
Merrimack(4). 

i655.  Cromwell,  pour  témoigner  sa  satisfaction  aux  ha- 
bitants de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  offrit  de  leur  donner  de 
beaux  établissements  à  la  Jamaïque,  dont  il  venait  de  faire  la 
conquête  ,  s'ils  voulaient  se  transporter  dans  cette  île  ;  mais 
les  colons-,  informés  de  l'insalubrité  du  climat ,  lui  présen- 
tèrent une  requête,  dans  laquelle  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient 
content»  de  leur  position  et  qu'ils  n'avaient  aucun  désir  de 
changer  de  pays.  Cette  requête  fut  agréée  par  Cromwell ,  qui 
renonça  à  son  projet  (5  ). 

(1)  Hutchinsons*  Massachusetts,  I,  appendix,  no  X. 
(a]t  Le  village  de  Billerica  est  situé  à  ao  milles  nord' ouest  de  Boston, 
dans  le  comté  deMiddlesex.  Population  en  i83o,  1,374  habitants. 

(3)  Hubbards9 gen.  hist.,  ch.  5g.  La  ville  de  Groton  est  située  dans 
le  comté  de  Middlesex,  à  34  milles  nord-ouest  de  Boston.  Population 
en  i83o,  1,925  habitants. 

(4)  Hubbards1  hist.,  ch.  59.  La  ville  de  Chelmsford  se  trouve  aussi 
dans  le  comté  de  Middlesex,  à  »5  milles  au  nord  de  Boston;  Population 
en  i83o,  1,387  habitants. 

(5)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  year   i655.  ffazards*  hist.  Col- 
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Pendant  les  guerres  civiles  d'Angleterre,  le  Massachusetts 
se  gouverna  comme  un  État  indépendant.  Il  fit  alliance  arec 
lés  autres  colonies  ?  étendit  sa  domination  sur  le,  Ptew-flawp- 
shire  et  le  Maine,  commerça  avec  les, nations  &rangère$, 
établit  une  monnaie,  et  fut  de  fait,  indépendant  de  ;la  mé- 
tropole (l).  .  j.;,?r 

i656.  Madame  Jnne  HibbinSj,  accusée  de  JOfxelftritj 
fut  condamnée  par  la  Cour  générale  et  exécutée  en  juih  *656. 
Ce  fut  le  second  exemple  de  ee  gebr^(2).  t  La  voix  pubikjoe, 
dit  Hubbard,  était  contre  cette  festoie,  et  elle  éprouva  le  sert 
de  Jeanne  d'Arc ,  qui  fut  considérée  par  les  uns  domine  une 
sainte  et  par  les  autres  comme  une  sorcière  »  ;  le  mari  de  eette 
malheureuse  victime ,  mort  deux  ans  auparavant,  avait  $ 
agent  de  la  colonie  en  Angleterre,  et,  pendant  plusieurs  années, 
l'un  des  assesseurs  de  la  Cour  (3). 

1 656,  juillet.  Les  premiers  quakers  qniamvèrent^u  Massa- 
chusetts, forent  deux  femmes ,  nommées  Mary  JFi&keretAntô 
Austirtj,  qui  venaient  de  la  Barbade.  Quelques  semaines  après, 
le  navire  Speedwell  amena  de  Londres  neuf  autres  individus 
de  la  même  secte  (4). 

Le  8  septembre,  ils  furent  traduits  devant  la  Cour  des  as- 
seseurs  :  interrogés  relativement  aux  motifs  de  leur  émigra- 
tion, ils  répondirent  qui ls  avaient  quitté  l'Angleterre  parles 
mêmes  raisons  qui  avaient  porté  Abraham  à  sortir  de  son  pays. 
A  d'autres  questions  qu'on  leur  adressa,  ils  firent  des  réponses 
aussi  peu  satisfaisantes.  Le  tribunal  leur  appliqua  la  loi  contre 
les  hérétiques ,  lès  condamna  a  la  déportation  et  les  renvoya 
à  bord  du  navire  qui  les  avait  amenés  ;  le  capitaine  fut 
forcé  de  fournir  caution  pour  la  somme  ,de  5oo  livres  et  de 
prendre  l'engagement  de  les  epuduire  au  port  de  sa  desti- 
nation. ■    ■  ■  i 

Les  livrés  qu'ils  avaient  apportée  furent  brûlés  par  la  maû) 
du  bourreau. 

La  même  année ,  huit  autres  quakers,  qui  débarquèrent  à 
Boston,  furent  renvoyés  en  Angleterre.     > 


T7*- 


lections,  I ,  p.  638-g,  où  l'on  trouve  sa  lettre  adressée  par  la  Gqur  gé- 
nérale de  Massachusetts  à  Olivier  Crorawell,  le  s*4  octobre  1 656. 

(1)  Douglas9  Summary,  vol.  I,  p.  4^3. 

(a)  "Voyez  l'année  1648. 

(3)  Hutchinsons"  Massachusetts,  I,  ^h.  1. 
Hubbards'  New-En  gland]  ch.  65. 

(4)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  1 ,  où  se  trouvent  leurs  noms. 
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i655-i66j.  Lois  concernant  les  quakers.  11  régnait  à 
cette  époque  un  esprit  de  Vertige  contre^  cette  secte  paisible. 
Les  autorités  proclamèrent  ses  principes  dangereux  dans  une 
colonie  naissante,  et,  en  1 655,  les  commissaire!  anglais  pro- 
posèrent à  la  Cour  générale  d'en  interdire  l'entrée  à  tous  les 
quakers,  ranters  pu  étourdis ,  et  autres  hérétiques  (  i  ). 

Le  i  septembre  dé  l'année  suivante ,  le  gouverneur  et  les 
magistrats  de  Massachusetts  déclarèrent  à  ces  commissaire» 
qu'ils  regardaient  les  quakers  comme  des  instruments  faits 
pour  étendre  le  royaume  de  Satan  j  et  qu'ils  les  retiendraient 
en  prison  jusqu'à  ce;  qu'ils  pussent  être  renvoyés  au  lieu  d'où 
ils  venaient  (a). 

Le  1 4  octobre  1667,  *a  C°ur  de  Massachusetts  passa  une 
loi  qui  condamnait  à  une  amende  de  100  livres  et  à  l'empri- 
sonnement, jusqu'au  paiement  de  eette  somme ,  toute  per- 
sonne qui  introduirait  dans  la  juridiction  de  la  province,  un 
quaker  ou  un  hérétique  blasphémateur.  Quiconque  leur 
donnait  asile  était  passible  d'une  amende  de  4<>  schellings 
par  chaque  heure  qu'ils  étaient  restés  cachés  chez  lui. 

Un  quaker,  qui  revenait  après  avoir  été  banni  ,  était  con- 
damné à  avoir  une  oreille  coupée  ;  en  cas  de  récidive,  il  de- 
vait perdre  l'autre,  et  s'il  revenait  une  troisième  fois,  on  lui 
perçait  la  langue  avec  un  fer  chaud»  et  on  le  renfermait  dans 
la  maison  de  correction,,  soit  que  ce  fût  un  homme  ou  une 
femme  (3). 

Une  loi  4a  19  mai  1 658  ordonna  que  tout  quaker,  fesant 
partie  d'une  assemblée  ayant  pour  but  de  répandre  les  doc- 
trines de  cette  secte ,  paierait  10  schellings  d'amende,  et  celui 
qui  y  parlerait ,  5  livres  sterling  (4). 

Le  23  septembre  i658 ,  les  commissaires  engagèrent  les 
différentes  assemblées  des  colonies  à  rendre  une  loi,  en  vertu 
de  laquelle  tous  les  quakers,  qui,  après  avoir  été  jugés  et  dé- 
portés, retourneraient  dans  la  )uridiçtiondes  colonies,  seraient 
emprisonnés  et  bannis,  sous  peine  de  mort,  et  exécutés  en  cas 
de  récidive  (5)* 

Un  ordre  du  roi,  du  9  septembre  1661,  enjoignit  au  gou- 


(1)  Hazards9  Collections,  I,63o-a.  Massachusetts9  law  againttgm- 
Aersy  14  octobre  i656.  —  IWd.,  Iï>  347-9. 
(a)  ïbid.,  II,  347. 

(3)  Hazards'  Collections,  II,  554. 

(4)  Ibid,  11,556. 

(5)  Ibid.,  II,  399-400. 
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veraeurdela  Nouvelle-Angleterre  d'envoyer  à  la  métropole 
tous  les  quakers  qui  y  étaient  détenus  ou  condamnes  à 
mort  (i)«  < 

En  1662,  la  Cour  du  Massachusetts  renouvela  la  loi  du 
mois  de  mai  de  l'année  précédente,  contre  les  quakers  vaga- 
bonds ^  et  ordonna  qu'us  fussent  fouettés  dans  trois  villes  et 
que  le  nombre  de  coups  serait  fixé*  par  les  magistrats  ou  les 
commissaires  (2). 

1662.  Le  Parlement  anglais  passa*  un-  acte  contre  les 
quakers.  Cinq  personnes  de  cette  secte,  qui  se  réunissaient 

rtur  l'exercice  de  leur  culte,  étaient  punis  d'une  amende  de 
livres  sterling  ;  en  cas  de  récidive,  elles  devaient  payer  le 
double  de  cette  somme,  et  la  troisième  fois,  elles  étaient  dé- 
portées aux  plantations  anglaises  d'outre-mer  (3). 

Le  27  octobre  1659,  Guillaume  Robinson^  négociant  de 
Londres,  et  Marmaduke  Stephenson  furent  exécutés  par 
décision  de  la  Cour,  pour  être  retournés  dans  ta  colonie, 
après  en  avoir  été  bannis.  Guillaume  Leddra  et  Marie 
Dyer  éprouvèrent  le  même  sort,  le  premier  le  14  marsr 
l'autre,  le  ier  juin  de  l'année  suivante. 

Plusieurs  de  ces  malheureux  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
payer  les  frais  de  leur  procès',  furent  vendus ,  pour  acquitter 
cette  dette,  aux  planteurs  de  la  Virginie  et  de  la  Barbade. 

La  Cour  générale,  dans  son  assemblée  du  18  octobre  165g, 
rédigea  une  déclaration  où  elle  s'attachait  à  justifier  sa  con- 
duite à  l'égard  des  quakers.  Elle  prétendit  avoir  agi  dans  la 
limite  de  ses  droits,  et  d'une  manière  conforme  aux  lois  de 
Dieu  et  du  pays.  Après  avoir  cité  les  différentes  lob  promul- 
guées dans  la  colonie,  contre  cette  secte,  pour  démontrer  la  lé- 
galité de  ses  jugements,  elle  ajoutait  que  le  pays  avait  été 
acheté  par  les  habitants,  et  que  personne  ne  pouvait  venir  y 
vivre  sans  leur  permission  ;  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  sans 
cette  autorisation,  devaient  être  considérés  comme  félons  de 
se  (punissables  à  mort) ,  et  traites  comme  des  individus  qui 
s'introduisaient  par  force  dans  la  maison  d'autrui  (4)« 


(1)  Hasards9  Collections,  II,  5g5. 
(a)  Ibid.,  II,6ii. 

(3)  Au  mois  de  mars  i66£,  en  déporta  soixante  quakers  à  bord 
d'un  navire,  nommé  Black-Eagle,  ou  Aigle  noir. 

(4)  Hubbards'  JNew-Eneland,  ch.  65. 

Hazards'  Collections,  11,567-572.  Déclaration  of  the gênerai  Court 
respecting  Ûie  quakers. 
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On  'observera  que  ces  lois  barbares  furent  rendues  par 
cette  même  Cour  qui  avait  déclaré  que  tout  étranger  profes- 
sant la  religion  chrétienne,  qui  viendrait  chercher,  dans  la 
colonie,  un  asile  contre  la  tyrannie,  serait  nourri  aux  frais  du 
gouvernement  jusqu'à  ce  qu'il  pût  lui-même  pourvoir  à  sa 
subsistance»  Ce  fut  aussi  cette  Cour  qui  accueillit,  en  juillet 
1660 ,  deux  des  juges  de  Charles  Ier,  les  généraux  JVhdUey 
et  Goffty  et  j&fusa  d'exécuter  l'ordre  de  les  arrêter,  qui  lui 
fut  transmis  aa  nom  du  roi. 

Le  Massachusetts  reçut  favorablement  aussi  les  Écossais, 
qui  tombèrent  entre  les  mains  de  Cromwell,  à  Dumbar,  et 
qu'on  déporta  à  cette  colonie. 

Cette  abominable  persécution  des  quakers  se  prolongea  jus- 
qu'à la  restauration.  Charles  II  en  joignit  alors  à  la  Cour,  par  un 
mandamusj  en  date  de  1661 ,  d  y  mettre  un  ternrô,  et  d'en- 
voyer les  quakers  en. Angleterre  pour  y  être  jueés.  Nonobstant 
cet  édit,  la  Cour  renouvela,  l'année  suivante,  les  mêmes  lois 
contre  cette  secte  (1). 

1667.  Cette  année,  les  autorités  de  la  ville  de  Dorcbester 
cédèrent  aux  Indiens  de  Ponkipog,  une  étendue  de  6,000 
acres  de  terrain,  à  la  demande  du  révérend  M.  'Eliot,  de 
Roxhury*  Ces  Indiens  avaient  vendu  aux  colons  les  terres  de 
leurs  ancêtres  (a). 

Le  gouvernement  de  Massachusetts  accorda  à  certains 
agents  la  faculté  de  vendre  des  armes  et  de  la  poudre  de 
chasse  aux  Indiens  de  la  partie  orientale  de  ce  pays,  sous 
l'obligation  de  fournir  divers  articles  au  profit  du  trésor. 

i65q,  27  juillet.  M.  Eliot,  ministre  puritain  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, avait  entrepris  de  civiliser  les  naturels  du 
Massachusetts,  et  de  les  convertir  au  christianisme.  Dans  ce 
but,  il  obtint  de  la  Cour  une  étendue  de  terrain  auquel  il 
donna  le  nom  indien  de  Noonanetum^,  qui  signifie  réjouis- 
sance. Ayant  bâti  une  grande  maison,  il  y  amena  plusieurs 
familles,  les  instruisit  dans  les  arts  mécaniques  et  dans  l'agri- 
culture ;  il  prêcha  aussi  avec  beaucoup  de  succès  dans  diffé- 
rents villages,  ce  qui  décida  le  Parlement  à  établir  une  corpo- 
ration, composée  de  seize  hommes  libres,  chargés  de  l'aider 
dans  sa  pieuse  entreprise.  Il  fut  aussi  ordonné  qu'une  sous- 


(i)Neales'hist.qf  New-England>  vol.  I,ch.  7.  Hufchinsons'  Massa 
chaésettSy  I,  ch.  a. 

Hazards'  Collections,  II,  596,  61 1. 

(2)  Ponkipog  est  nommé  aujourd'hui  Stoughton. 
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i66ry  ro  juin.  Cette  même  €our  publia  une  déclaration 
de  droits.  Elle  reclamait,  pour  les  colon»,  le  privilège  de  choi- 
sir leurs  gouverneurs  et  «leurs  représentants  ;  d'admettre  qui 
bon  leur  semblait  dans  le  pays  ;  de  nommer- tous  les  officier» 
publics  ;  de  confier  les- pouvoirs  législatifs,  eiécatifs  et  judi- 
ciaires à  des  magistrats  et  des  députes  élus  annuellement,  et 
de  rejeter  tous  les  actes,  du  Parlement  qui  seraient  contraires 
fleurs  intérêts  (i),    ■  ,-...• 

1661.  hx  charte,  qui  .avait  été  accordée,  en  1649,  à  la 
«société  de  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  les  naturels 
delà  Nouvelle-Angleterre,  »  étant  expirée,  fut  renouvelée  par 
un  édit  de  Charles  II  (2). 

1661  •  Charles  II,  qui  n'était  pas  encore  reconnu  roi  par  la 
colonie  de  Massachusetts,  donna  ordre  an  gouverneur  et  au 
Conseil  de  cette  province  d'envoyer  des  agents,  à  Londres  pour 
répondre  à  diverses  accusations  dirigées  contre  étés.  La  Cour, 

S énérale  publia^  en  conséquence,  une  proclamation,  le  8aoftt> 
ans  laquelle' ce  prince  était  déclaré  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'Irlande,  de  France  et  de  tous  les  territoires  en  dé- 
pendant. Elle  rédigea  ensuite  une  adresse  au  roi,  et  chargea, 
le  3i  décembre,  une  députation  composée  de  deux  personnes, 
Simon.  Bradstreet,  magistrat,  et  Jean  Norton,  .pasteur  d'une 
des  églises  de  Boston,  de  la  lui  présenter  (3)., 

166*2.  Pendant  la  persécution  des  quakers,  la  Cour  de 
Londres  passa  un  acte  dans  le  but  d'établir  l'uniformité  des 
croyances  religieuses  en  Angleterre.  Environ  200  ministres 
dissidents,  qui  refusèrent  d'y  souscrire,  furent  obligés  de 
quitter  leurs  paroisses,  et  privés  ainsi  de  tout  moyen  d'exis- 
tence, en  Angleterre,  soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  familles. 

Ceux  qui  purent  s'embarquer  passèrent  à  la  Nouvelle-An- 
gleterre, où  ils  trouvèrent  un  asile  (4). 

Cette  même  année,  la  Cour  de  Massachusetts  accorda  à 
quelques  protestants  français,  de  la  Rochelle,  la  permission 
de  s'établir  dans  la  colonie.  Cette  autorisation  lui  avait  été 
demandée  par  Jean  Louton,  médecin.    , 

1662.  La  Nouvelle,- Angleterre,  grâce  à  son  éloignement, 


(1)  Hasards9  Collections,  II,  590-92. 
(a)  Humphreys1  Jtist,  ofthis  society,  6. 

(3)  Hazards*  Collections,  II,  593-4* 
Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  2. 
Bulchi usons1  Collections,  III,  345-347» 

(4)  Neales*  New-England.  vol.  I,  ch.  8- 


; . 
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était  restée  neutre  pendant  les  divers  changements  que  subît 
la  Grande-Bretagne,  durant  les  vingts  dernières  années;  mais 
Charles  II,  tout  en  promettant  de  renouveler  la  charte»  était 
bien  décidé  à  reviser  les  lois^  à  supprimer  toutes  celles  qui 
étaient  contraires  à  l'autorité  royale,  à  faire  administrer  la 
îustice  en  son  nom, -et  à  y  établir  la  liberté  des  cultes,  telle 
quelle  existait  en  Angleterre. 

En  conséquence,  il  publia,  le  28  juin,  des  instructions,  >scros 
forme  de  lettres,  où  il  recommandait  que  le  serment  d'allé- 
geance fût  à  l'avenir  strictement  exigé  ;  que  la  justice  fût 
rendue  au  nom  du  roi;  que  la  liberté  de  conscience,  l'un 
des  principaux  objets  4e  la  charte,  fût  accordée  à  tous  ceux 
qui  voudraient  se  servir  des  livres  de  prières  ordinaires  et  rem- 
plir leurs  devoirs  religieux  suivant  les  règlements  de  l'église 
établie. 

Diaprés  cette  lettre,  toute  personne  jouissant  d'une  bonne 
réputation,  devait  être  admise  à  s'approcher  des  sacrements 
et  tous  les  francs-tenanciers,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur 
opinion  à  l'égard  du  gouvernement  de  l'église,  devaient  jouir 
du  droit  de  suffrage  dans  les  élections  de  tous  les  officiers  civils 
et  militaires. 

Bradstreet  et  Norton,  qui  s'étaient  embarqués  pour  l'An- 
gleterre, au  mois  de  février,  en  revinrent,  en  septembre,  avec 
une  lettre  du  roi,  dans  laquelle  il  exprimait  sa  satisfaction  de 
la  loyauté  et  de  l'affection  que  lui  avaient  témoignées  les  co- 
lons, et  s'engageait  à  les  protéger,  à  maintenir  leur  charte  et 
privilèges,  à  amnistier  tous  les  crimes  passés,  autres  que  celui 
de  haute  trahison  ;  à  étendre  les  privilèges  des  hommes  li- 
bres ;  à  accorder  la  liberté  de  conscience  à  tous  ceux  qui  sui- 
vaient le  culte  de  l'église  anglicane,  à  l'exception,  néanmoins, 
des  quakers,  qui  étaient  déclarés  ennemis  de  tous  les  gouver- 
nements. 

Le^roi  finissait  sa  lettre  en  ordonnant  qu'elle  fût  publiée  par 
la  Cour  générale  delà  colonie,  afin  que  tous  ses  sujets  fussent 
informés  qu'il  les  avait  pris  sous  sa  protection,  et  qu'il  serait 
toujours  disposé  à  recevoir  d'eux  toute  communication  qu'ils 
croiraient  devoir  lui  faire  dans  leurs  intérêts  et  dans  ceux  de 
la  colonie  (  i  ). 

1662.  La  Cour  générale  nomma  deux  censeurs  de  la  presse, 
savoir  :  Daniel  Goohin  et  Jonathan  Mitchell.  Plus  tard  , 


\\)  Hubbards' New-England}G6» 
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en  1664,  voulant  en  réprimer  plus  efficacement  les  écarts, 
elle  déclara  que  l'imprimerie  de  Cambridge  (1)  &ait  la  seule 
autorisée  dans  toute  sa  juridiction,  et  choisit  pour  censeurs  le 
même  Jonatban  Mitchell,  président  du  collège,  et  Thomas 
Shepkard.  En  1668,  la  permission  de  réimprimer  l'ouvrage 
si  connu  de  Imitations  Christij  attribué  souvent  à  Thomas 
Aktmpisj  qui  n'en  est  que  le  copiste,  fut  révoquée  par  la  Cour, 
qui  crut  devoir  en  foire  fsfire  un  second  examen  ,  «  l'auteur 
étant  un  ministre  papiste  ^2)  » .  ■■   - 

1 663.  D'après  une  nouvelle  loi,  les  marchandises  euro- 
péennes ne  pouvaient  être  importées  dans  lés  colonies  que  dans 
des  navires  anglais  venant  d  Angleterre. 

i663,  26  janvier.  Tremblement  de  terre  >  qui  se  fit  sentir 
dans  toutes  les  parties  septentrionales  de  l'Amérique»  La 
première  secousse  commença  à  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
et  dura  une  demi-heure.  Sur  lés  huit  heures,  il' y  en  eut  une 
seconde  aussi  violente  que  la  première  ;  et  une  demi-heure 
après,  deux  autres  moins  fortes.  La  nuit  suivante,  on  compta 
jusqu'à  trente-deux  secousses,  et  on  en  ressentit  ensuite  de 
tems  en  tems  jusqu'au  mois  de  juillet  suivant.  «  Les  édifices 
furent  tellement  secoués,  »  dit  Charlevoix,  «  que  les  portes 
s'ouvraient  d'elles-mêmes  et  se  refermaient  avec  un  grand 
fracas  ;  les  cloches  sonnaient  ;  les  murs  se  fendaient  et  s'é- 
croulaient ;  des  montagnes  furent  transportées  ail  milieu  des 
rivières  dont  elles  arrêtèrent  le  cours  ;  des  arbres  furent  lan- 
cés en  l'air,  ainsi  que  de  gros  glaçons  que  chariaient  les  ri- 
vières. Plusieurs  ruisseaux  et  fontaines  perdirent  leurs  eaux. 
Dans  une  étendue  de  3oo  lieues,  de  Test  à  Pôuest,  et  de  plus 
de  i5o,  du  midi  an  nord,  toute  la  surface  de  la  terre  fut 
agitée.  Deux  collines,  situées  entre  Tadoussac  et  Québec,  s'é- 
croulèrent dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  où  elles  formèrent 
une  pointe  d'un  demi-quart  de  lieue.  Au-dessus  de  Qaebec, 
ce  fleuve  se  détourna  de  son  cours  5  une  partie  de  son  lit  de- 
meura à  sec,  et  ses  bords  les  plus  élevés  s 'affaissèrent  en  quel- 
ques endroits  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  La  merveille  fut,  1 
dit  ce  même  auteur,  «c  que,  dans  un  si  étrange  bouleverse- 


(1)  Une  autre  presse  fut  établie  à  Boston  en  1674,  par  Jacques  FoUer, 
ce  qui  donna  lieu  à  la  nomination  des  deux  autres  censeurs  ,  le  ré- 
vérend  Thomas  Thatcher  et  Increase  Mather.  Voyez  Thomas'  historf 
ofprinting.  vol.  I,  276. 

(a)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  2.  Cet  auteur  est  Gerson, 
chancelier  de  l'Université  de  Paris. 
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ment,  et  que  dans  plus  de  six  mois,  personne  ne  périt  et  tous 
se  convertirent  (i).  » 

Selon  Clavigéro,  ce  tremblement  de  terre  engloutit,  au  Ca- 
nada, une  chaîne  de  montagnes  calcaires  de  200  milles  d'é- 
tendue qui  fut  convertie  en  une  surface  plane  (2). 

1664.  Le  25  avril,  une  commission  spéciale j  composée  de 
quatre  membres  (3),  fut  créée  par  Charles  II,  pour  entendre 
et  juger  toute  espèce  de  plaintes  et  d'appels  en  matière  mili- 
taire, civile  et  criminelle,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  et  mo- 
difier la  forme  du  gouvernement  des  colonies. 

1664.  Les  commissaires  arrivèrent  à  Boston,  le  23  juillet, 
et,  le  26,  ils  soumirent  au  Conseil  la  lettre  du  roi,  du  23  avril. 
Ils  demandèrent  en  même  tems  une  réponse  plus  satisfaisante, 
à  la  lettre  de  sa  majesté,  en  date  du  28  juin  1662,  et  se  ren- 
dirent peu  après  à  Manhadoc,  ou  New- York. 

La  Cour  s'assembla  le  3  août,  et  résolut  de  présenter  au 
roi  une  adresse,  où,  après  avoir  de  nouveau  protesté  de  sa 
fidélité,  elle  demandait  la  conservation  de  la  charte,  que  «  la 
colonie  avait  si  chèrement  acquise,  et  dont  elle  jouissait  depuis 
si  long-tems  en  vertu  d'un  droit  incontestable  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes  » .  La  Cour  s'engagea  aussi  à  lever  200 
hommes  pour  aider  l'Angleterre  dans  sa  guerre  contre  les 
Hollandais  ;  mais,  le  27  août  i664>  ceux-ci  se  rendirent  aux 
Anglais.  Le  Conseil  abrogea  la  loi  relative  à  l'admission  des 
hommes  libres,  et  la -remplaça  par  une  autre  qui  conférait  le 
droit  de  citoyens  aux  sujets  Anglais  francs-tenanciers,  qu'ils 
fussent  ou  non  membres  de  l'église.  Le  Conseil,  dans  cette 
adresse,  exposait  les  droits  que  les  colons  tenaient  de  la 
charte,  accordée  par  Charles  Ier,  de  l'acquisition  du  sol,  avec 
autorisation  du  conseil  de  Plymouth,  et  de  la  confirmation  de 
leurs  privilèges  par  sa  majesté.  «Ils  avaient,  »  disait-il,  a  en 
conséquence,  éprouvé  de  l'étonnemeht  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée, dans  le  pays,  de  quatre  personnes,  dont  l'une  (Maverick) 
annonçait  être  muni  de  pouvoirs  extraordinaires,  et  menaçait 
de  détruire  l'administration  du  gouvernement  et  les .  li- 
bertés des  colons,  libertés  qui  leur  sont  plus  chères  que  l'exis- 
tence. » 


f 
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(1)  Charlevotx,  Hist.  gén.  de  la  Nouvelle-France,  vol.  I,  liv.  8. 

(ai)  Clavigéro,  Storia  antica  del  messico,  II,  dis.  1. 

(3)  Le  colonel  Richard  Nichols ,  sir  Robert  Carre,  George  Cartwright 
et  Sarouel  Nayerack. 
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Les  commissaires  retournèrent  à  Boston,  le  i5  février,  et 
tle  là  se  rendirent  à  Plymouth.  Les  habitants,  invites  par  eux 
à  se  réunir  à  Plymouth,  s'y  refusèrent,  alléguant  que  leur 
absence  laisserait  leurs  femmes  et  leurs  enfants  exposés  à  la 
fureur  des  naturels. 

Après  avoir  communiqué  leurs  instructions  au  Conseil,  ces 
commissaires  retournèrent  à  Boston  vers  la  fin  d'avril. 

i665.  Le  gouverneur  Endicot  mourut  le  i5  mars.  Le  * 
mai  suivant,  le  sous-gouverneur  et  les  magistrats  se  réunirent, 
et  les  commissaires  leur  communiquèrent  une  partie  de  leurs 
instructions.  Ils  exposèrent  :  i°  que  le  roi  était  disposé  à  tout 
faire  pour  la  prospérité  d'une  colonie  qui  avait  donné  un  si 
bon  exemple  aux  autres  ;  2°  que  le  roi  était  prêt  à  étendre  les 

Î privilèges  de  la  charte,  accordée  par  son  père,  et  à  y  introduire 
es  modifications  qui  seraient  jugées  nécessaires  dans  l'intérêt 
de  la  colonie  ;  3°  que  le  but  principal  de  leur  mission  était  de 
dissiper  les  soupçons  que  le  roi  pouvait  avoir  conçus  relative- 
ment à  la  loyauté  et  à  l'affection  de  ses  sujets  d'outre-mer  ; 
4°  que  par  ce  moyen,  les  projets  formés  par  des  personnes 
mal  intentionnées  seraient  déjoués,  la  confiance  rétablie,  et  le 
roi  verrait  le  Massachusetts  du  même  œil  que  le  Kent  et  le 
Yorkshire.  Les  commissaires  donnèrent  ensuite  au  Conseil, 
au  nom  de  sa  majesté,  l'assurance  positive  que  tout  ce  qui 
avait  été  promis  ou  accordé  par  son  royal  prédécesseur  serait 
fidèlement  maintenu,  et  qu'il  avait  instruit  le  roi  de  l'em- 

ftressement  que  la  colonie  avait  mis  à  fournir  des  secours  à 
'expédition  dirigée  contre  les  Hollandais.  Ils  exhibèrent  en- 
suite l'autorisation  qu'ils  avaient  reçue  de  publier  la  lettre 
adressée  au  roi  avec  la  réponse  de  sa  majesté,  de  lever  une 
carte  de  la  colonie,  afin  de  pouvoir  faire  droit  aux  réclama- 
tions relatives  aux  limites,  et  ils  protestèrent  que  le  but  de 
leur  mission  n'avait  point  été,  comme  on  l'avait  prétendu, 
d'établir  un  impôt  annuel  de  5,ooo  livres  pour  le  compte  du 
roi,  ni  de  mettre  une  taxe  de  12  pences  par  acre  sur  toutes 
les  terres  cultivées.  Le  14  mai,  le  gouverneur  donna  connais- 
sance à  la  Cour  générale  des  communications  des  commis- 
saires, et  le  lendemain,  il  leur  répondit  :  i°  que  les  habitants  de 
la  colonie  acceptaient  les  faveurs  et  les  grâces  promises  dans 
la  lettre  et  dans  le  message  de  roi,  et  qu -ils  saisiraient  toutes 
les  occasions  de  lui  témoigner  leur  dévouement  et  leur 
loyauté  ;  i°  qu'on  s'occuperait  de  préparer  une  carte -du  pays  ; 
3°  que  la  lettre  de  sa  majesté,  ainsi  que  les  autres  documents 
reçus  de  la  main  des  commissaires,  avaient  été  .soumis  à  la 
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Cour  ;  que  des  copies  en  avaient  été  prises,  et  étaient  en  cir- 
calation  dans  la  province,  et  qu'il  en  serait  fait  d'antres  pu- 
blications s'ils  le  jugeaient  nécessaire. 

Le  même  jour,  les  commissaires  soumirent  au  Conseil  les 
autres  parties  de  leurs  instructions.  Ils  étaient  chargés  :  i°  de 
s'informer  des  Traités  qui  avaient  ^té  conclus  entre  les  chefs 
indiens  et  les  sujets  du  roi,  et  dans  le  cas  où  les  plaintes, 
élevées  par  les  Narragansetts  et  autres,  seraient  fondées,  de 


jeunesse,  et-  pour 
version  des  infidèles;  3°  de  s'assurer  si  on  s'était  conforme 
aux  instructions  contenues  dans  la  lettre  du  roi,  de  1662.  Ils 
lui  annoncèrent  aussi  qu'ils  avaient  reçu  plusieurs  plaintes 
des  Anglais,  mais  que,  respectant  les  autorités  «des  différentes 
localités  et  voulant  procéder  légalement,  ils  laissaient  à  la 
Cour  lé  soin  de  décider  si  une  cause  orimineUe,  qui  avait  étét 
portée  devant  eux,  serait  jugée  à  la  Providence  ou  à  Boston. 
Cette  affaire  était  celle  d'un  nommé  John  Porter*  auquel  les 
commissaires  avaient  délivré  un  sauf-conduit.    ,  ' 

Le  8  mai,  les  commissaires  présentèrent  au  Conseil  d'au- 
tres instructions,  d'après  lesquelles  ils  devaient:  i°  s'infor- 
mer si  des  personnes,  convaincues  de  haute  trahison,  rési- 
daient alors  dans  la  province,  ou  y  avaient  été  reçues  et  par 
qui,  et  les  faire  arrêter  et  conduire  en  Angleterre  ;  20  veiner 
à  ce  que  les  actes  de  navigation  fussent  ponctuellement  exé- 
cutés ;  que  les  lois  rendues  par  l'assemblée  pendant  la  der- 
nière rébellion,  fussent  annulées  ;  3°  exiger  qu'on  leur  remît 
une  copie  des  lois  de  la  colonie,  afin  de  les  réviser,  et  d'abro- 
ger celles  qui  seraient  contraires  aux  actes  du  Parlement  ; 
4°  nommer,  d'après  le  désir  du  roi,  une  commission  qui  se* 
rait  chargée  de  fournir  des  informations  concernant  la  consti- 
tution, le  gouvernement,  les  taxes,  la  navigation,  la  milice, 
les  forts,  «te. 

Le  Q  mai,  la  Cour  manda  aux  commissaires  que  le  sauf- 
conduit  délivré  à  John  Porter  était  une  atteinte  aux  privilèges 
de  la  charte.  «  Elle  avait,  »  disait-elle,  «  plein  pouvoir  et  au  - 
torité  de  voter  dés  lois  et  de  veiller  a  leur  exécution,  et  ne 
pouvait  reconnaître  un  autre  tribunal  institué  en  violation  de 
la  charte  et  des  droits  des  citoyens  anglais.  »  Les  commis- 
saires soutinrent  l'avis  contraire,  et  voulurent  exiger  que  la 
Cour  se  soumît  à  leur  autorité,  aMéguant  qu'ils  étaient  munis 
d'une  commission  :  oyer  et  terminer, 

T.  XVII.  24 
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Uà  Cdùr1  ijffc  là  reposé  suHyàtite  aux  autres  instructions  : 
«  Quant  àui  fadieris;  w'ûiéàit^èltè,'  *  leur  faussctey  et  celle 
des  Narragansetts  en  particulier,  est  titëp  notoire  pour  qu'oit 
puisse  détoriher  àë  \eà  v<Ât  se pftaîndre  de  torts  îmagtnarres  ; 
que  àvt  reste,  tout  fee!qto4;le^^oheertteat*aHiété  réglé  par  le* 
commissaires  aVs^cOlonieB téàfliêsji^qit'à Cambridge  Uyavàit 
un  j>etit  collège,  d'où  étaient  sorti*  plud  def  ioo  préâk*tear$, 
îirëde^itfs'fct  autres  personne*  rîtittô }  £a<$ue la' même  ville  pos- 
sédait aile  écoler pour*  Féducatiod 'des  naturel»,  établie  par  mie 
Corporation  d'Angleterre,  et  èffA^  renfermait  huit  élèves  in- 
diens,  dont  l'un  avait  été  àÀittt s  at*  feotlége  ;  qu'il  y  avait  six 
villes  tetfytéeè  de  naturel  *#ffi&feitti>;  $°  qu'il  serait  contraire 
à  la  cfiàrté  de  chéisi^ùh' lieu  pour  entende  et  juger  les  ajv- 
pets  contré  les  décisions  de  la'Gour  )■  ;  mais  qu'elle  était  prête 
k  répondre  à  toutes  les  plaintes  portées  centre  >  le  gôuverne- 
merit  ;  4°  qne,  quant  à  feiré  une  déclaration  pubhque  d'aHé- 
gëance,  la  Cour  avait  mainte  >foi»  exprimé  sa  résolution  de 
restérédélè  'à'sa  majesté,  de  remplir  ses  devoirs  et  de  s'op- 
poser^ l&uteviolktioh  des  privilèges  de  la  charte  ;  5°  que 
pour  ce  qui  était  des  IrWrtés  civiïes  ?  elle  avait  modifie  les 
conditions  ■  exigées  précédemment  :  pour  être  , admis  à  jouir 
du  droit  de  cité  ^d'après  le  dé&k  contenu/dans  lai  lettre  de  sa 
majesté r  du  (moisi  de  juin  i&z^y  qui  voulait  que  l'on  lut  de 

LA  VAAIE  RELIGION  ET  DE: BONNE  /WE  BT  MGE17&8  ;  6°  <glie,  quant 

aux  .privilèges  ecclésiastique^  idle  avait  recommandé  aux  mi- 
nistres et  :  ail  peuple  de  prendre  ;  la  parole,  •  àw  seigneur  pour 
réglé  dé  Iteur  conduite. y  7^  qa'il  n'eai&tait  à  Sa  connaissance 
aucune;  f>er  son  ne  c«|irvainéùe  de^haata  traèalson  dans  la  co- 
lonie; qtire  .Wlialey^  et  Goiïfe  avaient  xpiittié  le  Massachusetts, 
etqu'ayant  publie  une  proclamation  contre  eux  y.  deux  agents 
avaient  été  i  envoyés  au  <jonn«ctlcuft  et  à  tNew^HJbveii,  .penr  les 
arrêter  ?,  i&>  :  cpie^  rqueait  aux  actes  dé  •  navigation  et  de  com- 
medêe,  tokii&fclbs  loi»,  qui  lui  avaient  Jparu  contraires ^  avaient 
été  retirées,  et  que  justice  avait  été  faite  à  Thomas  Déàne; 
9°  que  la  charte  jrégteiA.lefi  formas  4$  1*  f>watitntionr;  que  les 
dépecés , ^dinaîfl0s;4tt  g^u^firaei^nt,  ^pur  Jes^g^reç  etfiér 
sidatiques,  8taieut,jde>  i^ppiilj^res  s|çrl^g$  ,>t  qu'aucan  im- 
pôt n/était  préleva  ,p«r  £  Vtffaritç  civile  ;  ,que;ia  miljce  se  com- 
posait d'en,viron  4*030  Jtw^ncs  d  mfen^rte  et  de  4®o  àe 
cavalerie,,  et  que  lft  tooflabrç  des  bâtiments,  appartenait  à  la 
colo^ie^etait.d-eflv^iNtt  jBoj.de^o  à,4o  tonneaux,  de  4o  à  *po 
tonneaux*  §t  de ,  î&  aun4^^ae  de  1 00  tonneaux*  »  ; .  ,  , 
Ces  réponses  furent  remees  auseommissaires,  le  r6  mai, 
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et  de<ix  jours*  après,  as  népliqiièrent  que  là  €our  interprétait 
l'esprit  «e  la,  charte  à  sa  manière,  au  lieu  de  s'en  rapporter  à 
la  sagesse -dm  roi,  et  ils  insistèrent  pour  savoir  si  elle  les  re- 
connaissait comme  commissaires  en  vertu  de  la  commission 
de  sa  majesté'. 

<  |^e  i$mai?  la  Cour  refusa  de  répondre  à.  ces  questions,  s'en 
référant  à  la  charte.  Le  lendemain,  les  commissaires  réité- 
rèrent leurs  demandes  ;  et>  le'***,  la  Cour  répliqua  qu'il  n'é- 
tait pasen  son  pouvoir  de  définir  le  pouvoir,  l'intention  et  le 
but  de  )a  commission  de  sa  majesté.  •   •■    5 

Le  23,  les  commissaires  déclarèrent  à  la  Cour  qu'ils  se 
proposaient  de  siéger  le  lendemain,  comme  commissaires  du 
roi,  d'entendre  et  de  juger  là  cause  de  Thomas  Déarièl  et 
autres  contre  le  gouvernement  et  la  Compagnie,  et  qu'ils  es- 
péraient qu'elle  voudrait  bien  se  faire  représenter  par  ï'avb- 
cat-gériérai,  pour  répondre  k  ces  plaintes. 

Là  Cour  répliqua  que  là  soumission,  exigée  par  lés  com- 
missaires, était  incompatible  avec  les  lois  et  avec  l'autorité 
qui  lui  avait1  été  garantie  depuis  long-terris'  par  la  charte 
royale  :  et,  dans  une  adresse  aux  habitants'  dé  la  colonie,  elle 
protesta,  au  nom  du  roi  et  en  vertu  des  là'  Charte,  qu'elle  ne, 
pouvait'  approuver  la  conduite  des  commissaires,  qui  était 
contraire  à  i'aHegeance  due  à  sa  majesté.  .  .v>. 

Le  24»  lés  commissaires  demandèrent  que  tous  les  papiers 
qu'ils  !  avaient)  remis  à  la  Çbur  fussent  imprimés  et  publies, 
ainsî  que  les  lettres  du  roi,  du  28  juin  1662,  du  25  février 
et  du  23  avril  1664.  Ils  présentèrent  aussi  à  la  Cour 
vingt-six  amendements,  pu  modifications  aux  lois  exis- 
tantes^ JDt    J;     .*!»;•.    *»«■)    /  •  /-'  •  .:.::■ 

Le  goiiverttemebt  e. t  là  Coup  pensaient  que  «Ils  se  soumet-  < 
taient  à  l'autorité  des  commissaires,  ce  serait  renoncer  aux 
dçQJfe4[i&  .Ifilar  vêtaient  assurés  paria  charte  ;  que  la  soumis- 
sion civUft  tétait  obU^afcoire  Au  volontaire  $  que  la  résidence 
sur  le  territoire  d'un  gouvernement  quelconque  entraînait 
l'pbjigajion,  oe  $ç  s^nae^tfleàses  Jpi$  et  £  «m  autorité  ;  que 
les  sujets  de  tout  prince,  ou  Etat,  avaient  le  droit  de  s'établir 
dans  un  autre  pays,  à  moins  que  ce  dernier  ne  souffrît  de  ce 
surcroît  dépopulation  ;  que  dans  le  cas  où  ils  seraient  privés 
de  la  liberté  die  conscience,  qui  appartient  à  tous  lés  hommes, 
l'émigration,  était  uii  droite  et  la  soumission  cessait  d'être  un 
devoir;  que  ies^droits  ,4e? polons  du  soi  étaient  fondés,  sur 
l'acauisiUomiqjUf'Ùs^ai  avaient  (faite  anx  propriétaires  kaiietts  ; 
que  ie  roi,  .qui  réclamai*  ie  pays^  cotante  afyant  été  découvert' 
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par  des  sujets  anglais,  l'avait  cédé  à  certaines  Compagnies, 
dont  les  premiers  planteurs  l'avait  acheté',  et  qu'ensuite  sa 
majesté  lui  avait  donné  une  charte  d'incorporation,  contenant 
des  conventions  mutuelles,  ce  qui  supposait  une  soumission 
volontaire  civile  ;  que,  par  conséquent,  toutes  les  questions  y 
relatives  devaient  être  déterminées; par  la  charte;  que  par 
cette  charte,  ils  étaient  tenus  de  donner  au  roi  la  cinquième 
partie  des  produits  de  toutes  lçs^niaes  d'or  et  d'argent;  mais 
que  les  colons,  jouissaient  du  droit  de  se  gouverner  par  leurs 
propres  lois,  pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  -en  .opposition 
avec  celles  d'Angleterre,  etc.  (i). 

1666.  M.  Maverik  présenta  au  gouverneur  une  lettre-royale 
du  10  avril,  invitant  le  Conseil  à  envoyer,;  en  Angleterre,  cinq 
personnes,  chargées  de  répondre  de  la  conduite  de  la  colonie, 
et  en  fer 'autres  M.  Willingham  et  Hawtborne.  Le  lendemain, 
une  Cour  spéciale  s'assembla  pour  délibérer  sur  le  contenu  de 
cette  lettre,  et  le  résultat  de  sa  délibération  fut  qu'une  telle 
députatîon  serait  aussi  inutile,  qu'elle  était  impossible,  pour 
rendre  plus  claire  la  cause  des  colons.  Les  commissaires  fu- 
rent rappelés  au  mois  d'avril  1666* 

Deux  cent  cinquante  personnes,,  chassées  de  l'île  et  île 
Saint-Christophe,  arrivèrent  cette  année  à  Boston,  où  elles 
reçurent  des  secours  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  trouvé  le 
moyen  de  s'embarquer  pour  l'une  des  îles  caraïbes. 

L'année  suivante,  la  Cour  générale,  ayant  appris .', que  la 
flotte  anglaise,  en  station  auxdites  îles,  se  trouvait  sans  pro- 
vision, s  empressa  de  lui  en  envoyer, 

1667.  -ÉtablisfemW-du  village  de  Mention  par  quelques 
habitants  de  Roxbury .  Environ  dix  ans  après ,  il  fut  détruit 
par  Les  Indiens  et  ensuite  reconstruit*  Quelques  familles  s'y 
trouvaient  établies  depuis  l'année  1660  (^).    ; 

1667.  Établissement  du  village  de  rWestJM0,  <à  $sr  dis- 
tance de  6  milles  de  Spring/ieldj  dam  un  site  nommé  FFar- 
ranoake  par  les  Indiens  (3). 

1668.  Météore.  Au  commencement  cru  mois  de  hiars,  il 


1 .; 
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(\)  Iluàbards'  New-England ,  eh.  66.         1.1 ■...-.  v.^..m\  :y.\  i  . 
II utchi usons'  Massachusetts 1 1,  ch.  1»     ,  .../-   ^«j^'"; 

Chalmers*  Annals.1,  ch.  16. 

f  (à)  Hubbards9  générât  history,  ch.  68.  Ce  village  est'  situé*  dans  le 
cùrtité  Je  Worcester.  En  i83o,  il  f  enfermait  3, 1 5  l'habitants. 

(3y  Httbbards  gén.  A'*f.^èli.  66.  l^i  ville J<l6  WéstfiiËlê «*t  Sitaëe  à 
U>5  milles  sud^buest  de  Boston.  Population,  cm  1&9 ,  a#4°  habitant». 


parut  dans  le  ciel,  vers  l'occident,  un  météore  de  la  forme 
d'une  lance,  d'une  brillante  couleur,  plus  foncée  au  centre 
qu'aux  deux  extrémités,  dont  Tune  se  tenait  dans  la  direction 
du  soleil  couchant.  Après  avoir  été  visible,  pendant  plusieurs 
soirées,  après  le  crépuscule,  l'espace  d'environ  une  demi* 
heure,  il  descendit  peu  après  au-dessous  de  l'horizon. 

Ce  phénomène  effraya  les  colons,  et  les  magistrats  en  pro- 
fitèrent povu*  les  en^eer  à  réformer  leurs  moeurs.  La  Cour 
générale  adressa  une  lettre  circulaire ,  à  ce  sujet ,  à  tous  les 
pasteurs  de  l'église  (i). 

1670.  Afin  de  contraindre  les  colons  à  payer  leurs  dettes 
avant  de  mourir,  la  Cour  passa  une  loi ,  qui  autorisait  l^ad*- 
ministration  à  faire  vendue  les  terres  des  décédés,  pour  ac- 
quitter ces  dettes  (a). . 

167 1 .  26  mai.  Le  gouvernement  anglais  institua  à  Londres 
une  commission,  chargée  de  régler  le  commerce  et  les  affaires 
des  plantations,  laquelle  exigea  de  tous  les  gouverneurs  des 
renseignements  positifs  sur  l'état  de  leurs  colonies  respectives. 

1672.  Le  gouvernement  anglais  imppsa^paur  la  première 
fois,  des  droits,  sur  tes  colornes*  et  nomma  des  officiers  pour 
les  prélever.  Le  Massachusetts  s'opposa  énergiquement  à  cette 
mesure,  en  ce  qu'elle  était  hostile  à  ses  intérêts  et  à  ses  droits 
naturels  (3). 

1672,  le  5  septembre.  Les  trois  colonies  de  Massachusetts-? 
ConnecticutetPlymouth  renouvelèrent  leur  union  par  l'en- 
tremise de  délégués  ,  assemblés  dans  la  ville  de  PI  y  mou  th  > 
qui  souscrivirent  à  de  nouveaux  articles  de  confédération.  Ils 
réglèrent,  en  même  tems,  lé  nombre  de  miliciens  que  chaque 
province  devait-  fournir,  pour  la  défense  générale  du  pays, 
pendant  i5  ans,  savoir  :  100  pour  le  Massachusetts ,  60  pour 
Je  Connecticut,  et  3o  pour  Plymouth. 

Les  délégués  convinrent  qu'à  l'avenir,  ces  colonies  prenr 


(i/);JV«a/es'  hist.  of  the  Puritans,  vol.  I,  ch.  8,  où  se  trouve  cette 
lettre. 

New-England  mémorial  *  p.  18. 

Hutchinson,  dans  son  Histoire  de  Massachusetts,  ne  parle  pas  clè  ce 
météore  ;  mais  il  en  mentionne  deux  autres  qui  parurent  en  1664  et 
1680.  Ce  dernier  fut  visible  depuis  le  8  novembre  jusqu'au  10  fé- 
vrier suivant. 

(a)  Hubbards'  New-England,  ch.  68. 

(3) \  Chalmers'  Annals,  book  I,  ch.  iî. 
fiazards'  CollectionSjl,  ffii.  Civil  privilèges. 


3?4  CHK0NOi,0GIE   HJSTtftUQUE 

tiraient  le  nom  de  :  «  Plantations  unies  dé  te  tfotiVélle^Att» 
gieterre  »,  qu'elles  formeraient  conjointement  et  se^tément 
use  ligue  perpéUjuelle  d'union  et  se  porteraient  mutuellement 
accours  dans  les  occasions  dû  il  s'agirait  de  leur  sûreté  et  de 
leur»  intérêts,  du  maintien  de  leur  libertéet  de  la  propagation 
des  vérités  dé  l'Evangile.  ' 

Chacune  de  ces  colonies  devait  avoir  une  juridiction  et  un 
gouvernement  particulier  ;  mais  auctm  district  -  ou  plantation 
ne  pouvait  itre  admis  dans  cette  confédération ,  sans  le  con- 
sentement des  différentes  Cours  générales. 

Les  affaires  de  la  confédération  devaient  être  conduites  par 
des  commissaires  j  dont  deux  de  chaque  juridiction. 

Les  différends  qui  pouvaient  s'élever  entre  elles  devaient 
être  décidés  par  cinq  membres ,  et  quand  cetÉs^ct  n'étaient 
pas  d'accord,  f  affaire  était  soumise  aux  Cours  générales  dont 
ta  décision  devait  être  obligatoire,  pour  tous  les  confédérés. 

Les  commissaires  devaient  se  réunir  une  fois  'tous  le* 
trois  ans;  ils  pouvaient  aussi  être  convoqués  extraordinaire- 
mént. 

Les  dépenses  de  toutes  les  guerres  défensives  où  offensives 
étaient  supportées  par  la  confédération  /suivant  lés  moyens 
'dé  chaque  colonie ,  dans  la  proportion  suivante  :  Massachu- 
setts, too  livres;  Connecticut,  60  ;  Plymoutb,  3o.   \ 

Dans  le  cas  de  quelques  besoins  extraordinaires ,  lé  gou- 
verneur ou  les  magistrats  des  juridictions  confédérées ,  pou- 
vaient demander  une  réunion  des  commissaires  (1)., 

1 675-6.  Guerre  entre  les  colons  et  les  Indiens,  Les  Indiens, 
voyant  que  leur  nombre  et  leurs  forces  diminuaient  graduel- 
lement ,  et  qu'ils  étaient ,  tous  les  ans,, plus  circonscrits  dans 
leur  chasse ,  par  suite  des  empiétements  des  blancs» ,  prirent 
les  armes  contre  eux,  sous  la  conduite  de  Philippe  (2),  û\s  du 
grand  chef  Massasoity  qui  réussit  à  soulever  toutes  les  tribus, 
en  les  berçant  de  l'espoir  de  recouvrer  les  terres  que  possé- 
daient leurs  ancêtres . 

Vers  la  fin  de  l'année  1674,  on  Indien  chrétien  ,  nommé 
Jean  Sausaman>  qui  s'était  mis  sons  laprotection  des  An- 
gfefc  i  ayant  dénoncé  au  gouverneur  de  Flymoutti ,  un  com- 


(1)  Uazards*  Collections,-  II,  5ai-a6.  Articles  oj  confédération,  etc. 

(a)  A  la  demande  de  son  père,  il  aVaît  été  nommé  Philippe  par  le 
Conseil  de  Plyraouth.  I!  était  sachèm  \\e  Pokanoket,  nbirimé  Mount- 
Hope  par  les  Anglais.  ..,..,,    Xl.  ..  . 


pli»*  qui  se  tramait  contre  lui,  fat  massacré  par  Jtaojs  Indiens, 
tloatl'uo  était  capUain^  de  Philippe.  . 

Les  assassins  -furent  arrêtés,  jugés*  <fcWawn^  ejexècu^tés 
au  iiaeb4e  juin  1675  vLe;go»ywrteo)ent,craig«Wt  que  ce 
saohem  n'exerçât  quelque  vengeance  contre  les  habitant  des 
villages  situés  près  de  sa  demeure ,  envoya  des  troupes  po,ur 
les  protéger. 

Le  24  juin  ,  les  Indiens  assaillirent'  les  ookms  »près>  de 
Sipanzy  ou> Swansey  (  i  )  et  en  tuèrent  neuf.  Le  gouverneur 
s'adressa  alors  aux  autres  colonies  et  leur  demanda  .des  se*- 

;  Le  26  do  même  mois ,  u*t>  détachement  de  soldats,  qui  s'a- 
vançait de  Boston ,  vers  Mountt&Hepo  ^fatirencoptre  par  une 
bande,  d'Indiens  qui  en  blessèrent  plusieurs; 

Vers  le  commencement  de  juillet,  il  y  eut  «ne  antre  escat- 
mouehe ,  qui  coûta  la  vieâ  l'un des  principaux  capitaines1  de 
Philippe  ;  mais,  bientôt  après,  les  Indiens  attaquèrent  et!  tuè- 
rent quelqu.es>  colons  de  Taunton  et  brélèrent  leurs  maisons. 
Ils  commirent  les  mêmes  ravages  à  S  wansey ,  Middleburiy  et 
Daortmoùth .  Ces  sauvages  massacrèrent  plusieurs .  b&bitants 
de  ces  villages,  les  dépouillèrewt  de  leurs  vêtements  ^  et  leur 
enlevèrent  leur  cbevelure. 

Le  14  juillet,  les  Indiens  Nipn^p  ou \Nipniuck±  attaquèrent 
ia  ville  de  Mendon  et  tuèrent  plusieurs  de «es  /habitants, . 

Le  19  juillet,  les  Anglais'  se  iriirent  à-  la  poursuite  de  Phi- 
lippe, qui  se  replia  devant  eux  dans1  le  marâhfcde  Poeassetoii 
il  y  eut  un  engagement  danslëquel  plusieurs  Indiens !  forent 
tués.  Les  Anglais  eurent  quinze  hommes- hors ;  de  combat.  Le 
marais  étant  bourbeux  et  couvert  de  broussailles,  ces  derniers- 
se  retirèrent. 

Le  Ier  août,  Philippe  étant  sorti  du;  ni  a  rais,  fut  poursuivi 
par  les  Anglais,  et  par  une  bandé  de  Morthegim  pu  Unkaè^ 
qui  l'atteignirent  è)t  lui  tuèrent  une  trentaine  d'hommes,  san/s 
en  perdre  un  sent.1  Philippe  de  réfugia  chezlès  Indiens  Nip- 
muck.  Ces  derniers  ayant  demandé  à  faire  1?  paix ,  le  capt- 
taine  Hutchinson  fut  expédié  ^  le  2  août,  pottr  traiter  avec  eux, 
à  la  tête  d'un  faible  détachement,  tiésïhdienjs  revinrent point 
au  rendez- vous  et  lui  dressèrent  une  embuscade ,  dans  là- 
quelle  ils  blessèrent  bu  tuèrent  huit  de  ses  hommes.  Le  ca- 


(i)Daiw  le  coiaié  de  Bri6tol;(è  ^7  milles  de  Boitfcfc.  Population  eu 
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pitaine  opéra  alors  sa  retraite  sur  Quabaog.  Les  NipraucL , 
s 'étant  réunis  aux  gens  de  Philippe,  mirent  le  feu  à  ce  village, 
qui  fut  entièrement  brûlé  ;  il  ne  resta  intacte  qu'une  maison 
où  Hutchinson  s'était  retiré  avec  les  habitants.  Il  arriva  fort 
heureusement,  pour  les  délivrer,  un  renfort  de  48  hommes, 
commandés  par  le  major  TVillard*  qui  forcèrent  l'ennemi  à 

la  retraite. 

Les  Indien»  des  bords  du  fleuve  de  Connecticut,  ayant  dé- 
claré vouloir  se  battre  contre  Philippe ,  furent  armés  par  les 
colons,  qui  plus  tard  reconnurent  qu'ils  avaient  été  trompés 
et  envoyèrent  un  détachement  de  soldats  pour  les  désarmer 
(le  a5  août).  Ces  Indiens,  s'étant  cachés  dans  un  marais,  firent 
une  décharge  contre  les  soldats  et  en  tuèrent  neuf. 

Le  ier  septembre,  les  Indiens  ravagèrent  le»  plantations  de 
Deerfield  ou  de  Pacomptuck. 

La  garnison  deSquakheag  étant  trop  faible  pour  se  dé- 
fendre, le  capitaine  Beers  partit ,  avec  36  hommes ,  pour  la 
retirer.  Il  s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  la  distance  de  3 
milles  de  ce  fort  ;  mais  la,  il  fut  enveloppé  par  une  multitude 
d'Indiens,  et  perdit  ao  soldats,  dont  les  têtes  furent  tranchées 
et  fixées  sur  des  perches,  le  long  du  grand  chemin. 

Le  5  septembre,  le  major  Treat,  avec  une  centaine  d'hom- 
mes ,  réussit  à  délivrer  cette  garnison. 

Le  18,  le  capitaine  Lothrop  fut  envoyé,  avec  70  hommes, 
pour  escorter  des  charrettes  qui  allaient  de  Deerfield  à  Hadley. 
S'étant  arrêté  pour  cueillir  des  raisins.,  le  détachement  fut 
attaqué  par  une  force  supérieure  et  mis  en  fuite  ,  avec  perte 
de  son  capitaine  et  de  60  hommes* 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  la  tribu  du  JYarragan- 
setty  la  plus  nombreuse  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  qui  avait 
témoigné  de  l'amitié  pour  les  colons,  donnait  asile  a  leurs  en- 
nemis et  se  préparait  à  combattre  avec  eux.  Le  8  décembre , 
Josiah  JVinslow  pénétra  dans  le  pays1 ,  ,à  la  tête  de  1 ,5oo 
hommes,  et  ramena  captifs  plus  de  \o  individus  de  cette  na- 
tion. 

Le  12  du  même  mois,  ces. Indiens  incendièrent  toutes  les 
habitations  du  district  de  Quonsickamuck.  Quelques  jours 
après  ,  ils  réduisirent  en  cendres  la  maison  de  /.  Bull*  qui 
était  fortifiée,  et  y  massacrèrent  environ  i4  personnes. 

Le  1 8  décembre ,Winslow,  ayant  reçu  un  renfort  du  Connec- 
ticut ,  attaqua  le  principal  fort  des  Indiens  et  s'en  empara.  Il 
fit  ensuite  mettre  le  feu  à  un  grand  nombre  àewigwamsj  ou 
cabanes,  où  environ  1,000  individus,  hommes,  femmes  et  en- 
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fànts,  furent  brûlés  vifs.  De  ce  nombre  se  trouvaient  22  ca- 
pitaines. Winslow  eut  85  hommes  tués ,  dont  6  officiers  et 
i*45  blessés.  A  l'approche  de  la  nuit ,  les  Anglais  opérèrent 
leur  retraite ,  et  comme  ils  manquaient  de  vivres  ,  ils  se  dé- 
cidèrent à  retourner  chez  eux ,  lorsqu'un  navire  leur  en  ap- 
Sorta.  Us  marchèrent  alors  de  nouveau  à  l'ennemi,  et  le  cul- 
utèrent  avec  perte  de  quelques  tués  et  de  70  prisonniers.  Au 
bout  de  huit  jours,  les  provisions  leur  manquèrent  de  nou- 
veau, et  pour  se  nourrir,  ils  furent  obligés  de  tuer  leurs  che- 
vaux. Le  5  février,  ils  rentrèrent  à  Boston. 

1676.  Les  Narragansetts ,  les  Nipmuck  et  les  naturels  de 
Quabaog  et  autres  lieux  se  réunirent  pour  ravager  les  fron- 
tières. Le  10  lévrier,  une  bande  de  plusieurs  centaines  fondit 
sur  la  ville  de  LancasUr,  incendia  plusieurs  maisons  et  em- 
mena captifs  plus  de  4<*  de  ses  habitants. 

Le  21,  la  ville  de  Medfield  éprouva  le  même  sort ,  et  18 
habitants  furent  égorgés. 

Au  commencement  de  mars,  un  autre  corps  de  troupes 
partit  de  Boston ,  sous  le  commandement  du  major  Savage. 
Renforcé,  à  Quabaog,  par  un  détachement  venu  du  Gonnec- 
ticut,  il  continua  sa  marche  à  travers  les  bois,  sans  rencontrer 
l'ennemi. 

Le  14?  les  Indiens  entrèrent  par  surprise  dans  Northampton, 
brûlèrent  cinq  maisons  et  autant  de  granges,  et  tuèrent  cinq 
personnes  avant  que  les  soldats  qui  s  y  trouvaient  pussent  les 
mettre  en  fuite. 

Le  1 3  mars,  ils  détruisirent  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
de  Groton;  et  le  17,  celle  de  Warwick ,  dont  il  ne  resta 
qu'une  seule  maison. 

Le  26  mars,  la  ville  de  Malbury  fut  presque  entièrement 
brûlée  par  l'ennemi.  Le  même  jour,  le  capitaine  Pierce , 
60  Anglais  et  20  Indiens,  étant  tombés  dans  une  embuscade , 
y  périrent  jusqu'au  dernier. 

Le  28  mars,  les  Indiens  incendièrent  4<>  maisons  et  environ 
3o  granges  dans  le  district  de  Behoboth ,  et ,  le  ao  avril ,  ils 
brûlèrent  encore  une  trentaine  de  maisons  de  la  ville  de 
Providence. 

Le  27  avril ,  un  corps  ,  composé  de  66  volontaires  et  de 
112  Indiens  Pequod,  sous  la  conduite  du  capitaine  Dennison^ 
poursuivit  l'ennemi  dans  la  colonie  de  Connecticut  et  lui  tua 
76  hommes,  dont  deux  sachems. 

Le  8  mai ,  les  Indiens  brûlèrent  1 7  maisons  à  Bridgewater, 
et  les  1 1  et  i3»  18  autres  et  7  granges  à  Plymouth.     : 
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Le  184  les  Anglais,  au  nombre  de  180,  lés  surprirent  à  la 
pointe  du  jour,  près  de  Pacomptucky  et  en  tuèrent  une  cen- 
taine. Dans  une  rencontre; qui  eut  lieu  à  Hatfield,  le  3o,  il* 
perdirent  encore  25  guerriers  :  les  colons,  eurent  5  morts. 

Le  3o  juin,  un  fort  détachement  sortit  de  Boston,  à  Une* 
cherche  de  Philippe,  qui  était  revenu  à  Mount-Hope. . 

Le  1  juillet,  les  colons  du  Connecticut,  aidés  de  quelques 
Indiens,  /  tuèrent  ou  prirent  180  Narraganeetts,  sans  autre 
perte'  cpie  celle  de  deux  Indiens* 

Le  6,  cinq  ou  six  chefs  indiens  signèrent  la  paix  avec  les 
Anglais  dans  les  parties  orientales  de  la  colonie,  et  leur  ame- 
nèrent 3oo  hommes,  quelques  femmes  et  des  enfants.  Peu  de 
jours  après,  vingt  Indiens  se:  déclarèrent  amis  des  colons  de 
PI ymouth,  ainsi  qu'un  sachem  de  Pocasset,  qui  s'y  rendit 
avec  4°  des  siens.  Squaw,  sachent  de  Sakooet,  vint  aussi, 
vers  le:  même  tems,  faire  sa  soumission,  $l  la  tête  de  1 10  In- 
diens. 

Le  11  juillet,  quelques  compagnies  de  soldats,  revenant  de 
Mount-Hope  à  Boston,  tuèrent  ou  prirent  captifs  i5o  Indiens, 
«t  ne  perdirent  qu'un  seul  homme. 

Le  capitaine  Church,  avec  1.8  colons  et  11  Indiens  de  Ply- 
mouth,  prit  79  Indiens  dans  quatre  rencontres,  sans  éprou- 
ver la  moindre  perte. 

Le  i5  juillet,  36  Anglais  et  9  Indiens  amis  sortirent  de 
Medhara  et  de  Dedham,  et  prirent  ou  tuèrent  5o  naturels. 

Le  27,  un  sachem  de  Nipmuck,  nommé  Sagamom  Jean, 
se  rendit  aux  Anglais,  avec  180  de  ses  guerriers,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Matoonas_>  qui  avait  commencé  les  hosti- 
lités dans  le  Massachusetts. 

Le  3 1  juillet,  une  compagnie  de  soldats,  qui  était  partie 
de  Bridge water,  rencontra  près  de  la  rivière  Tetignot,  une 
bande  d  Indiens,  sous  les  ordres  de  Philippe,  et  la  dispersa 
après  lui  avoir  tué  10  hommes;  i5  se  rendirent;  mais  Phi- 
lippe parvint  à  s'échapper  :  son  oncle,  nommé  Vncompùen, 
resta,  parmi  les  morts ,  et  sa  sœur  fat  faite  prisonnière. 

'  Le  1er  août,  le  capitaine  Church,  avec  3o  soldats  et  20. In- 
diens, partit  à  la  recherche  de  Philippe,  et  l'ayant  atteint,  lui 
tua  i3o  hommes;  un  seul  Anglais  périt  dans  ce  combat. 
Philippe  se  sauva  encore  ;  mais  sa  femme  et  son  fils:  tombèrent 
au  pouvoir  du  capitaine  Church. 

Le  12  août,  un  guerrier  de  Philippe,  furieux  de  ce  qu'il 
avait  tué  son  camarade,  qfci  avait  propose  un  moyen  de  ré- 
conciliation avec  les  Anglais,  déserta  et  découvrit  à  ces  der- 
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mers  là  retraite  4e  ee  chef  redoutable,  qui  s -était  retiré  dans 
un  marais  j>rès  de  Mount-Hope.  Le  Capitaine  Ghurch  s'y  ren- 
dit, en  toute  hâte^  et  cerna  le  lieu  ou  il  s'était  cache.  Ftoilippe 
essaya  de  fuir,  mais  inutilement;' un  Indien  lui  déchargea  son 
fusil  dans  la  poitrine  et  l'entendit  mort  â-sés  pieds. 

Bans  cette  lutte  sanglante,  qui  ■  dura  plus  d'une  armée,  les 
Indiens  montrèrent  beaucoup  de  courage  et  d'intelligence4. 
Elle  coûta  la  vie  à  plus  de  3ôo  coloris,  et  à  un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  d'Indiens  ;  12  ou  i3  villes  anglaises 
furent  entièrement  détruites  et  environ  €00  maisons  isolées 
furent  réduites  en  cendre  (1). 

1676;  Après  cette  guerre,  que  la  colonie  avait  terminée  par 
la  constance  et  la  bravoure  de  ses  habitants,  les  relations 
commerciales  prirent  une  grande  extension.  Les  actes  de  l'au- 
torité royale,  concernant  la  navigation,  ne  furent  pas  mis  à 
exécution  par  le  gouverneur,  qui  était  choisi  annuellement  par 
le  peuple  :  ses  navires  allèrent  partout  chercher  un  commerce 
lucratif;  et  ceux  des  principaux  pays  de  l'Europe  Visitèrent  le 
port  de  Boston  (a)» 

Les  manufacturiers  et  les  négociant»  d'Angleterre  repré- 
sentèrent à  Charles  II  que  l'inobservation  des  lois  relatives  à 
la  navigation  était  nuisible  à  leur  industrie  et  à  leur  corn-' 
merce  :  il  fut  décidé*  par  le  comité  des  plantations,  que  des 
agents  seraient  envoyés  dans  tes  ports  de  la  Nouvelle-Atigle- 
terre,  pour  y  percevoir  des  droits,  et  que,  si  les  autorités  re- 
fusaient de  les  admettre,  on  interdirait  à  ses  habitants  tout 
commerce  avec  les  autres  plantations.  On  chargea,  en  même 
teins,  les  capitaines  des  frégates  de  sa  majesté  d'arrêter  et 
d'amener  en  Angleterre,  tous  ceux  d'entre  eux  qui  refuse- 
raient de  faire  leurs  déclarations  à  la  douane  ;  mais  fa  Cour 
de  Massachusetts  profita  du  conflit  qui  s'éleva  alors  entré  le 
prince  et  les  communes  pour  s'affranchir  de  ces  mesures. 
Toutefois,  les  manufacturiers  et  négociants  anglais  ayant  re- 
nouvelé leurs  plaintes,  Charles  résolut  de  réformer  le  gouver- 
nement de  la  colonie,  et  d'établir  une  administration  perma- 


(1)  Abriefhistory  of  thewars with the Indians  of New-Ensland, 
from  a4ih  june ,  1675,  to  au  g,  ia  167Ç  —  By increase  ^Matker^ 
teacher  of  a  Church  of  Christ  in  Boston,  m  New-England.  London, 

1676. 

Mathers"  Magna  lia,  lib.  VII,  ch.  6.  Hubbarttf  Indian  JVars. 
Churchs9 ,  history  oj  king  Philips' JVav.  '•!.-..• 

(a)  H ulchi usons  Massachusetts,  vol.  I,  ch.  2» 
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nente  dans  la  Nouvelle*  Angleterre.  Il  y  envoya  Edouard 
Randplphj  qui  avait  déjà  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  colo- 
nie de  la  Virginie  en  qualité  d'agent  du  Conseil  privé  d'An- 
gleterre. Randolph  arriva  à  Boston,  le  ieu  juin,  1676.  Sur 
Tordre  de  Charles  II,  dont  il  était  porteur,  la  Cour  de  Massa- 
chusetts députa  en  Angleterre  deux  messagers ,  TVilliam 
Stoughton  et  Peter  Buçklefr,  pour  défendre  ses  privilèges. 
L'année  suivante,  le  Conseil  privé,  après  avoir  examiné  les 
chartes  des  différentes  provinces,  décida  que  le  Massachusetts 
n'avait  aucun  droit  sur  le  New-Hampsmre,  ni  sur  le  Maine, 
et  ces  provinces  furent  réclamées  par.  le  roi,  qui  comptait  eu 
faire  un  apanage  pour  son  fils  naturel,  le  duc  de  Monrnoulh. 

1677.  La  Cour  de  Massachusetts  acheta  le  Maine,  à  Gorges, 
pour  la  somme  de  1  ,s5o  livres  sterling,  et  y  organisa  un  gou- 
vernement. En  1680  ,  le  New-Hampshire  fut  séparé  de  Mas- 
sachusetts et  devint  une  province  royale  (  1)* 

1677.  Les  colons,  délivrés  de  leurs  ennemis,  crurent  que  la 
vengeance  du  Ciel  les  poursuivait  encore,. et  que  la  principale 
cause  de  la  guerre  avait  été  leur  tolérance  envers  les  quakers. 
La  Cour  rendit,  en  conséquence,  une  nouvelle  loi  contre  cette 
secte,  d'après  laquelle  tous  ceux  qui  assistaient  à  leurs  réu- 
nions, devaient  être  arrêtés  par  le  constable,  sur  un  mandat 
délivré  par  un.  magistrat,  et  condamnés  à  travailler  pendant 
trois  jours,  nf  ayant  d'autre  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau; 
et  à  payer  une  amende  de  5  livres  sterling.  Les  constable* , 
qui  négligeaient  d'exécuter  cet  ordre,  étaient  passibles  de  la 
même  amende,  dont  un. tiers  revenait  au  dénonciateur  (a). 

Hutchinson  observe  que  les  lois  contre  les  quakjers  furent 


pénales. 

1677.  £>an*  Ie  courant  de  cette  année-,  le  gouvernement  et 
le  Conseil  prirent  divers  arrêtés  pour  la  réforme  des  mœurs 
dans  la  colonie.  i°  Les  jeunes  gens  qui  portaient  les  cheveux 
longs  ou  frisés  étaient  traduits  devant  un  grand  jury,  répri- 
mandés, ou  condamnés  à  l'amende,  ou  au  fouet.  i°  Les 
femmes  qui  se  décolletaient  ou  se  surchargeaient  d'orne- 
ments, étaient  punies  par  la  Cour ^  suivant  qu'elle  le  jugeait 
convenable.   3*  Toute  personne,  qui  entendait  blasphémer 


(1)  Voyez  cet  article. 

(2)  Hutehinsons  Massachusetts,  vol.  I,  ch.  a. 


.DE   L* AMÉRIQUE.  38 1 

ou  jurer,  était  condamnée  à  une  peine  aussi  sévère  que  le 
coupable.  4°  Des  inspecteurs  furent,  chargés  de  la  surveil- 
lance des  cabarets,  et  quand  ils  ne  faisaient  pas  leur  devoir, 
ils  étaient  rigoureusement  punis.  5°  L'inobservance  du  cin- 
quième commandement ,  à  l'égard  des  domestiques  ou  des 
inférieurs,  l'absence  du  logis  pendant  la  nuit,  et  sans  per- 
mission, et  la  .fréquentation  des  mauvais  lieux,  entraînaient 
un  blâme  et  une  amende  de  io  schelHngs  pour  la  première 
offense  ;  la  récidive,  était  punie  de  cinq  coups  de  fouet.  6°  Des 
peines  furent,  aussi  prononcées  contre  l'oisiveté.  Le  constable 
faisait  connaître. les. noms  des  paresseux  an  conseiller,  qui , 
après  les  avoir  admonestés,  les  envoyaient  à  la  maison  de, 
correction,  s'ils  continuaient  à  vivre  dans  l'oisiveté.  7?  .Les 
boutiquiers  et  les  négociants  demandant  trop  pour  leurs  mar- 
chandises, et  les  ouvriers  exigeant  un  trop  fort  salaire,  étaient 
traduits  devant  le  grand  jury  ou  devant  les  Cours  de  comté  ; 
le  coupable  était  tenu  de  restituer  le  double  de  ce  qu'il  avait 
suif  ait,  et  de  payer  une  amende,  dont  le  montant  était  laissé 
à  la  discrétion  de  la  Cour.  8°  Les  personnes  se  rendant  de 
ville  en  ville,  avec  des  femmes,  sous  prétexte'  d'aller  «  eh  A' 
tendre  des  discours  moraux  »,  mais,  en  réalité,  pour  avoir  oc- 
casion de  boire  dans  les  tavernes  et  mener  joyeuse  vie ,  pou- 
vaient être  condamnés  à  déposer,  comme  caution  de  leur 
bonne  conduite  à  venir,  une  somme  de  16  livres  sterling,  à 
payer  une  amende,  ou  à  souffrir  l'emprisonnement. 

1678.  Le  21  novembre,  H  y  eut  un  jeûne  général  dans  les 
trois  colonies,  dans 4e  but  d'attirer  sur  elles  la  protection  di- 
vine, et  de  décider  le  roi  à  leur  continuer  ses  bonnes  grâces, 
et  la  jouissance  des  privilèges  stipulés  dans  leur  charte.    . 

1679,.  mai.  Un  Conseil,  ou  synode  des  églises,  de  J^assa-, 
chusetts,  fut  convoqué  par  ordre  de  la  Cour,  qui  leur. pro- 
posa les  deux  questions  suivantes  :  i°  Pour  quelle  raison  la 
colère  du  Seigneur  s'est-elle  appesantie  sur  la  Nouvel  te- An- 
gleterre? 2°  Par  quels  moyens  peut-on  porter  remède  à  ses 
maux?. 

1678.  Ranclolph  revint  d'Angleterre  avec  une  commission 
«le  l'administration,  des  douanes,  qui  l'autorisait  à  dénoncer 
et  à  poursuivre  toute  infraction  aux  lois  du  commerce,  et  à 
requérir  le  gouverneur  Leveret.de  s'engager,  par  serment,  à 
exécuter  fidèlement  , l'acte  de  commerce.  Le  gouverneur  s'y 
refusa  ;  mais  il  prêta ,  devant  la  Cour,  ce  serment,  qui  fut 
reçu  par  le  sous-gouverneur. 

1678.  Le  comité  des  pkntations  consulta  les  avocats  de  la 
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couronne,  touchant  là  légalité  de  la  charte,  et  leur  demanda 
si  l'autorité  àe  la  corporation  n'avait  point  été  compromise 
par  4'abus  quelle  etf  àfvài*  fait.  ftandolph  fut  chargé  de 
prendre  des  renseignements  à  cet  égard:  Ées  lords  commis- 
saîres'déKvtlèrtelttt,  ^n  même  teins,  au*  agents  de  Massachin 
setts,  pôui*étré  présentée  à  la  Cour,  une  longue  liste  d'abus  * 
qui  j  disaient-ils;  •rivaient  commencé  avec  la  constitution 
eiïe^ihéme  et  exigeaient  un  prompt  remède.  : 
"  Rànrldlph  retourna  encore  en  Angleterre  en  tôfàî  et  revint 
à  Boston^  vers  la  fitidë  ta  même  année;  Peur  de  temps  aprèsj 
il  répartit  pour  l'Angleterre,  et,  en  i68ï,îl  arriva  de  nouveau 
à  Boston ;  portenk*  d?u>*e  commission  de  la;côUronne,  qui  le 
nommait  collecteur  et  mspecteur  dès  douanes  à  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Il  présenta  cette  commission  à  la  Gour,  Çnin'y 
dut*  aucun  e'gard  (i)j     ;  '  ■*'■  " 

1670.  tes  agents  de  la  qolonie  retournèrent  à  Boston,  le  23 
décembre,  apportant  une  lettre  du  roi,  dû  24  juillet  1679, 
dans  'laquelle  sa  majesté  demandait*:  iô  qu'on  lui  envoyât, 
avant  six  mois,  d'autres  agents  pour  achever  ce  qui  restait  à 
faire  concernant  1^  colonie^  20  que  la  liberté  dé  conscience 
fût  accordée  à  tous  ceux  qui  servaient  Pieu  suivant  les  lois 
de  église  anglicane  ;  3d  qu'aucune  autre  restriction  ne  fût 
mise  à, r admission  des  hommes  libres  protestants,  qui  possé- 
daient'des  biens  fonds  taxés  à  raison  dé  10  schellirigs  :  40  <¥*& 
le  nombre  primitif  de  ïS  assistants  ipi  conserve4' suivant  là 
chkrte  î  5*  que'  toutes  îptersonnés  jouissant'  de  quelques  privi- 
légeë  [y  '  ou j  emploi ,  ' prêtassent  le  sernien^  d'allégeance  ;  que 
toutes i  les  commi;ssionslTOifitah,esî du, civiles  fussent  délivrées 
au  nom  de  sa  teafjèstté'J  que  toutes  les  lois  commerciales  en 
opposition  àvëè  celles  >dë  t/Aitëlèterre  fussent  abolies  .• 

i 

lec 

tions  ;  q 

ses  officiers,  pour  avoir  fait  leur  devoir  ;  qu'il  ejût  été  forcé  de 
déposer*  une  somme /  d'^r^ént;  àvaiit  fdfe  pouvoii4  intenter  une 
iétldn  contre1  les  coupables ,*  <jué, dèfc  appels r  ,* Concernant  le 
revenu,  eussent  été  reïètés)'jet que i  te^dur1  se  fût  emparée  du 
produit  des confiscations  qrii'app^rtenaïéWt  a  sa  niajesté. 
Xi  Cour  "nia  tfàe  dè^pd4h*suïtès  fefosetf  m  Institues  hv 

; .'îli-iri'FTJir/JJ-  lJ!'"±!  '>j  '7     '  ,!  ."* 

*  • 
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justement,.  Ette  protesta  n  avoir-conriaiastftfee  <qae  d*ufle  seule 
confiscation ,  qui  était  une  amende  imposée  à'un  eirpHafoe  de 
navire ,  pour  avoir  mal  parlé  du  gouvernement  ;  qu'elle  se- 
conderait lés  officiers  dû  roi  dans  l'exercice  de  leurs  fouettons, 
qu'elle  n'exigerait  plus  de  dépôt,  et  que  quant  aux*  appels , 
elle  promettait  de  prendre  ce  sujet  eti  considération.' 

Les  griefe  imputés  aux  colons,  par  la  couronne,  furent 
d'être  inhabiles  à  se  gouverner  >  de  battre  monnaie,  d'avoir 
négligé  d'envoyer  des  agents  en  Angleterre,- et  de  s'être  ren^ 
dW>côujpables  de.  plusieurs  autres  actes  attentatoires  aux 
droits  dé  la  couronne.  ). 

Le  roi  invita  la  Cour  à  accréditer  de  nouveaux  agents  çn  An-»- 
gleterre.  Celle-ci  s'y  refusa.  Néanmoins ,  pour  ôter  tout  sujet 
de  mécontentement  au  cabinet  de  Saint-James ,  elle  décréta 
que  les  habitants,  âgés  de  plus  de  16  ans  ,  seraient  tenus  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  au  roi  r  et  que  ceux  qui  ne  rempli- 
raient point  cette  formalité  seraient  condamnés  à  l'amende  et  <à 
l'emprisonnement. La  Cour  rendit,  en  mêmetéms ,  une  or-* 
donnance  qui  punissait  de  mort  le  crime  de  haute  trahison. 

1 682 ,  février.  Randolph  commuuiqua  k  la  Cour  /une  autre 
lettre  du  rot  qui  renouvelait  contre  elle  l'accusation  d'avoir 
battu  monnaie.  Les  naenabres.  s  excusèrent  d'avoir  usurpé 
cette  prérogative  du  roi  en  disant  qu'ils  l'avaient  fait  pour 
enrpêcher  la  fraude. 

La  Cour  résolut  enfin /d'envoyer  des  agents  en  Angleterre , 
et  choisit,  k  cet  effet ,  MM.  RkhdrdsetDudteyyqm  mirent 
à  la-  voile  le  3 1  mai.  Le  22  juin  ,.  un  jeûne  fut  observé  potir 
obtenir  le  succès  de  .  la  mission*  des ';  agents ,  la  conser^ 
vation  de  la  charte  et  un  adoucissement  aux  LoV  de  la  na- 
vigation, i  y.  *  .]  -,  , 

Les  colons,  re'puhlicains  par  principes,  soutenaient  quejles 
Américains,,  quoique  sojets  de  la  couronne  d'Angleterre, ,  ne 
faisaient  nias,  partie  de  cette  nation  j  qu'Us  ne  (devaient  pbéisn 
sance  qu  aux  lois,  approuvées  par  leurs  r)cpre'sentaiitsy  et  que 
les  assemblées  coloniales  jouissaient  pleipejiient.de  tous;  les 
pouvoirs,  législatifs.  Jaloux  de  leurs  privilèges,  ils  résolurent 
de  s'àffrsfhènir  dû  joug  de  la  métropole,  pour  ce  qui  concernait 
le  commerce'.  l\s  alléguèrent  que,  malgré  leur  qualité  de  sujets 
do  roi ^  ils  n'étaient  pas  represetités^u  Parlement  /et  que*  les 
actes  de  navigation  ét»ûei)t,ttiie''tt^ 
leurs  privilèges  (1).  . 


^^^t^*      '  i,  »  '  s'il  »  * 


(ij  Hutchinsons*  hist.  of  Massachusetts ,  vol.  I,  book  I, 
Cnalmers'  Annals,  I,  ch.  i6. 
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En  arrivant  à  Londres,  ces  agents  présentèrent  au  Conseil 
l'adresse  de  la  Cour.  Ils  furent  alors  requis  de  communiquer 
leurs  commissions  et  instructions  à  sir  Lionel  Jenkins,  se- 
crétaire d'état;  après  quoi,  le  Conseil  leur  répondit  que  leurs 
pouvoirs  n'étaient  pas  suffisants,  et  que  s'ils  n'en  obtenaient 
pas  de  nouveaux,  on  aurait  recours  à  un  quo  warrante. 

1682.  Le  4  juul?  Randolph  présenta  au  comité  treize 
charges  contre  le  gouverneur  et  la  Compagnie  de  Massa- 
chusetts. Il  leur  reprochait  :  i°  d'avoir  usurpé  des  pouvoirs 
que  n'accorde  pas  la  charte  ;  20  d'avoir  passé  des  fois  con- 
traires à  celles  d'Angleterre  ;  3°  d'avoir  imposé  des  taxes  sur 
des  sujets  qui  n'habitaient  pas  la  colonie  et  par  conséquent 
n'étaient  point  représentés  dans  la  Cour  générale;  4°  d'avoir 
formulé  un  serment  de  fidélité  pour  la  colonie,  sans  égard  à 
celui  d'allégeance  au  roi  ;  5°  d'avoir  commis  un  déni  de  jus- 
tice en  supprimant  les  appels  au  roi  dans  son  Conseil; 
6°  d'avoir  refusé  obéissance  aux  actes  de  navigation  et  daroir 
emprisonné  les  officiers  royaux  qui  avaient  fait  leur  devoir; 
70  d'avoir  établi  un  bureau  de  marine  pour  tromper  la  douane; 
8°  de  n'avoir  jamais  rendu  aucune  décision  en  faveur  du  roi, 
en  matière  de  douane,  et  d'avoir  arrêté  les  poursuites  par  la 
crainte  des  frais  qu'elles  entraîneraient  ;  90  d'avoir  mis  des 
droits  sur  les  marchandises  importées  d'Angleterre;  1  o°  d'avoir 
négligé  de  faire  prêter  le  serment  de  suprématie,  ordonné  par 
la  charte  ;  ï  i°  d  avoir  établi  une  Cour  d'amirauté,  sans  l'au- 
torisation du  gouvernement  ;  12°  de  s'être  montrés  hostiles  à 
l'église  anglicane  ;  i3°  d'avoir  persisté  à  battre  monnaie,  après 
avoir  demandé  grâce  de  cette  offense  (  1). 

i683,  23  octobre.  Les  délégués  retournèrent  à  Boston ,  et 
quelques  jours  après,  Randolph  arriva  avec  le  quo  warrante 
et  la  déclaration  du  roi,  portant  que  si  la  colonie  faisait  pleine 
et  entière  soumission ,  il  réglerait  la  question  de  la  charte 
dans  l'intérêt  de  la  couronne  et  celui  de  la  colonie  ,  et  sans 
autres  altérations  que  celles  qui  étaient  nécessaires  pour  le 
maintien  du  gouvernement. 

i683,  3o  novembre.  Les  députés,  avant  été  consultes  con- 
cernant cette  proposition,  refusèrent  d  y  adhérer. 

1684 ,  18  juin*  Révocation  de  la  charte.  L'assemblée  du 
Massachusetts  ayant  refusé  de  signer  un  acte  d'adhésion  pro- 

(1)  Hubbaixts'  &ew-England,  th.  71. 
Hutchinsons  Massachusetts,  I,  çh.  a. 
Chalmers'  Annal*,  book  I,  ch.  16,  note  7^ 
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posé  par  le  gouvernement  et  les  assesseurs ,  la  haute  Cour  de 
chancellerie  rendit  un  décret  contre  le  gouverneur  et  la  com- 
pagnie, lequel  annulait  la  charte  qui  avait  régi  le  pays  pendant 
55  ans. 

Le  colonel  Kirk  fut  nommé  gouverneur,  non-seulement 
du  Massachusetts,  mais  aussi  du  New-Hampshire,  de  Ply- 
mouth  et  du  Maine.  Toutefois ,  avant  que  jsob  autorité  fût 
reconnue,  la  mort  de  Charles  II  mit  fin  à  sa  mission  (i). 

168S.  Charles  II  mourut  le  16  février,  et  son  successeur, 
Jacques  II,  fut  proclamé  roi,  le  20  avril,  par  le  gouvernement 
de  Massachusetts. 

i685,  8  octobre.  La  frégate  la  Rose  arriva  d'Angleterre 
avec  une  commission  du  roi  qui  nommait  un  président 
(M.  Dudley),  et  un  Conseil  composé  des  habitants  les  plus 
dévoués  à  la  cause  royale,  qu'il  investit  des  pouvoirs  exécutifs 
et  judiciaires  pour  le  gouvernement  du  Massachusetts .,  du 
New-Hampshire  et  des  provinces  du  Maine  et  de  Narragansett , 
jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur.  L'acte  de  leur  no- 
mination fut  communique' à  la  Cour,  devant  une  assemblée 
du  peuple,  le  i5  mai  1686,  et  excita  un  grand  mécontente- 
ment. 

Ce  nouveau  gouverneur  s'était  prononcé  en  faveur  d'une 
assemblée  de  représentants  et  avait  demandé  la  réduction  des 
taxes  imposées  par  le  Parlement  ;  mais  le  monarque,  voulant 
tout  soumettre  à  son  autorité,  résolut  d'établir  une  adminis- 
tration permanente  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  laquelle  re- 
mettait le  pouvoir  législatif  et  exécutif  entre  les  maios  des 
mêmes  personnes,  quoique  les  avocats  de  la  couronne  eussent 
été  d'avis  que ,  nonobstant  l'annulation  de  la  charte  de  Mas- 
sachusetts ,  les  habitants  n'avaient  pas  cessé  d'être  sujets 
anglais,  et  de  jouir  des  libertés  anglaises  (a). 

Le  chevalier  Edmond  AndroSj  qui  avait  gouverné  à  New- 
York*  fut  nommé  capitaine-général  et  vice-amiral  de  Mas- 
sachusetts j  New-Hampshire  >  Maine  j  New-Plymouth  , 
Pemaquid  et  Narragansett.  Il  était  autorisé ,  après  avoir 
obtenu  le  consentement  du  Conseil,  nommé  par  la  couronne, 
à  faire  des  ordonnances,  pourvu,  toutefois,  qu'elles  ne  fussent 
pas  contraires  aux  lois  d  Angleterre  ;  à  lever  des  taxes  pour 

(i)  Hutchinsons'  Massachusetts,  vol.  I,  chap.  a. 
Chalmers'  Annals,  I,  ch.  16. 
(a)  Hutchinsons*  Massachusetts,  vol.  I,  chap.  3. 
Chalmers'  Annals,  bookl,  ch.  16. 

T.  xvii.  a5 
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les  dépenses  du  gouvernement,  à  régler  la  valeur  et  la  circu- 
culation  des  monnaies  étrangères.  Il  lui  était  enjoint  de 
se  montrer  tolérant  en  matière  de  religion  ;  mais  il  devait, 
d'un  autre  côté  ,  encourager  l'église  d'Angleterre  et  ne  pas 
souffrir  l'établissement  d'une  imprimerie  dans  ces  colonies. 

i685.  Edouard  Randolph  est  nommé  sous-directeur  de 
la  grande  poste  de  la  Nouvelle-Angleterre  (i). 

1686,  ï6  novembre.  Traité  conclu  à  Londres  „  pour 
garantir  la  neutralité  de  VAnzérique],  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  D'après  ce  traité  ,  il  devait  y  avoir  entre  les 
deux  nations  ,  paix,  union  ,  concorde  et  bonne  intelligence, 
tant  sur  mer  que  sur  terre,  dans  les  deux  Amériques,  y  com- 
pris les  Iles,  colonies,  ports  et  villes.  Aucun  vaisseau  ou 
navire  appartenant  aux  sujets  de  leurs  majestés  ne  pouvait  y 
être  équipé  ni  employé  pour  attaquer  les  colonies  de  l'une 
ou  de  1  autre  puissance,  ou  pour  leur  foire  aucun  tort  ni  dom- 
mage. Le  commerce  et  la  pêche  étaient  garantis  dans  tous 
les  lieux  possédés  par  cbaque  puissance  ;  en  cas  de  contra- 
vention ,  le  navire  ,  ou  barque  ,  devait  être  confisqué  avec  sa 
cargaison. 

Les  vaisseaux  ou  bâtiments  marchands  de  l'une  desdites 
puissances  qui  seraient  contraints  par  la  tempête,  des  pirates, 
ou  des  ennemis,  à  se  réfugier  dans  les  rades,  ports  ou  navires 
appartenant  à  l'autre  ,  devaient  y  être  amiablement  reçus  et 
protégés.  En  cas  de  rupture  entre  les  deux  couronnes ,  il  fut 
convenu  que  les  garnisons  ou  sujets  de  sa  majesté  chrétienne 
n'exënceraient  aucun  acte  d'hostilité  par  hier  ni  par  terre  con- 
tre ceux  de  sa  majesté  britannique ,  et  i^proquement  ;  il 
devait  toujours  y  avoir  paix  véritable  ,  durable  et  neutralité 
entre  lesdits  peuples,  comme  si' la  rupture  n'avait  point  eu  lieu 
en  Europe  (2).  c  < 

1686.  Sir  Edmond  Andros  arriva  à  Boston  ,1e  20  décembre, 
et  se  mit  en  possession  du  gouvernement.  Il  prononça  la  dis- 
solution de  celui  dé  Rhode-Island  ,  brisa  le  sceau  de  cette 
province  et  eh  prit  l'administration /^ 

Andros  se  mit  en  devoir  d  bfyéir  aux  ordres  du  roi,  laissa 
son  sous-gouverneur,  François  Nicholson,  à  New-York , 
avec  quelques  membres  de  son  Conseil,  leva  800  hommes, 

., .  .,;-,,:  .;  -;  -^    ,\-  • ! — 

(1)  Chalmers'  Armais,  I,  ch.  16.  r 

(2)  Mémoires  des.çq^tfftssairgs  <lp  roi,  t.  II»  p.  81-89.  Corp*  diplo- 
matique, t.  "VII,  part.  2,  p.  i'4i. 


DE   L'AMÉRIQUE.  387 

et  marchant  à  leur,  tête  -,  au  mois  de  novembre ,  à  travers  la 
glace  et  la  neige,  il  chassa  les  Indiens  des  provinces  orientales, 
où  ils  avaient  fait  irruption  ;  après  cela,  il  envoya  ses  troupes 
en  quartier  le  long  des  frontières  pour  y  passer  l'hiver. 

Andros  débuta  dans  son  administration  par  témoigner  de 
grands  égards  pour  le  peuple  et  les  intérêts  des  planteurs  et 
des  négociants  ;  il  ordonna  que  toutes  les  loi»  de  la  colonie , 
qain'étaientpasrontrairesàsacommi 

mais  il  montra  bientôt  des  dispositions  moins  bienveillantes; 
il  choisit  pour  confidents  et  conseillers  des  hommes  qui  ne  fai- 
saient pas  partie  du  Conseil.  Il  contrôla  la  liberté  de  la  presse, 
et  déclara  qu'aucun  mariage  ne  serait  valable  s'il  n'était  pas 
fait  devant  un  ministre  de  l'église  anglicane,  et  que  personne 
ne  pourrait  se  marier  sans  fournir  un  cautionnement  qui 
devait  appartenir  au  fisc  si  le  mariage  n'était  pas  légal. 

À  cette  époque ,  il  n'y  avait  qu'un  ministre  épiscopal , 
nommé  Ratclijf,  dans  le  pays,  et  les  cérémonies  du  mariage 
étaient  accomplies  par  les  magistrats. 

Andros  institua  le  serment  sur  la  Bible,  contrairement  aux 
usages  établis,  et  ceux  qui  s'y  refusaient  étaient  condamnés  à 
l'amende  ou  k  la  prison.  Il  établit  des  honoraires  exorbitants  : 
l'enregistrement  d'un  testament  coûtait  5o  schellings ,  et  les 
droits  sur  les  concessions  de  terres  »  s'élevaient ,  dans  certains 
cas ,  à  5o  livres  sterling.  Fort  de  l'appui  de  quatre  ou  cinq 
conseillers  ,  il  imposait  les  propriétés  d'une  manière  tout  a 
fait  arbitraire. 

1687 .  Le  26  octobre  de  l'année  suivante,  il  se  rendit,  avec  un 
corps  de  60  hommes,  à  Hartford,  dans  le  Connecticut  (  1  ),  pour 
demander  à  l'assemblée,  qui  était  alors  en  session,  la  remise  de 
la  charte*  Les  magistrats  trouvèrent  moyen  de  la  cacher  dans 
le  creux  d'un  vieux  chêne;  mais  ils  ne  purent  empêcher  Andros 
de  s'emparer  du  gouvernement  et  de  réunir  la  colonie  au 
Massachusetts,  bien  qu'ils  eussent  donné  au  roi  des  preuves 
incontestables  de  leur  loyauté.  Il  promulga  des  lois ,  leva  des: 
contributions  et  des  troupes ,  au  moyen  d'un  Conseil  cra'il 
avait  lui-même  choisi,  et  pour  augmenter  ses  revenus ,  il  im- 
posa ,  le  3  mars,  une  taxe  d'un  penny  par  Kvre  sur  toutes  les 
villes  de  son  gouvernement  ;  mais  il  éprouva  à  cet  égard  une 
vive  résistance  de  la  part  des  habitants  du  comté  d'Ëssex,  qui 
déclarèrent  cet  impôt  contraire  aux  privilèges  des  sujets  bri- 
tanniques ,  dont  les  propriétés,  disaient-ils,  devaient  être 
p- — , — _. — , , — — , — — 

(1}  Voyez  cet  article. 
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taxées  par  l'assemblée  et  le  gouvernement.  Andros  prétendit, 
en  outre,*que  la  charte  ayant  cessé  d'exister,  les  titres  des  terres 
étaient  annulés  (  i ). 

Le  roi  Jacques,  voulant  mettre  les  différents  gouvernements 
dans  la  dépendance  absolue  de  la  couronne,  avait  expédié  un 
quo  warrante*  ayant  pour  but  d'abroger  les  chartes  qui 
étaient  encore  en  vigueur,  iet  de  contenir  les  -Français  qui 
avaient  poussé  leurs  frontières  au  sud  du  lac  Ghamplain. 

Au  mois  de  mars,  le  roi  donna  une  nouvelle  commission 
au  chevalier  Edmond  Andros  et  lui  prescrivit  de1  renfermer  le 
New- York  et  le  New-Jersey  dans  les  limites  de  son  gouverne- 
ment et  d'établir  des  communications  plus  intimes  ^entre  ces 
provinces  et  la  Nouvelle-Angleterre. 

Les  magistrats  d'Ipswich  ayant  refusé  d'acquitter  ces  taies, 
comme  imposées  sans  leur  consentement ,  sir  Edmond  en  fit 
emprisonner  quelques-uns  et  en  condamna  d'autres  à  des 
amendes  de  20,  3o  et  5o  livres  sterling» 

1688.  Les  Indiens  de  la  frontière  recommencèrent  les  hos- 
tilités ,  et  s'emparèrent  de  quelques  bestiaux  appartenant  aux 
colons  de  Nortb-Yarmouth.  M.  Blakman ,  juge  de  paix ,  in- 
formé de  ces  déprédations,  arrêta  dix-huit  on  vingt  naturels 
qui  résidaient  près  de  Saco. 

Les  Indiens  usèrent  de  représailles,  et,  le  5  septembre,  en- 
levèrent plusieurs  familles  de  colons  ,  qu'ils  conduisirent  à 
Taconnttj,  sur  la  rivière  Kennebeck ,  où  ils  en  égorgèrent 
quelques-unes. 

A  son  retour  de  New- York  ,  à  Boston ,  sir  Edmond  fit  re- 
lâcher les  Indiens,  et  les  prisonniers  anglais  recouvrèrent  leur 
liberté. 

Le  20  octobre ,  il  publia  une  proclamation  ordonnant  aux 
Indiens,  qui  avaient  pris  part  à  l'arrestation  des  prisonniers 
anglais ,  de  se  rendre  auprès  de  lui  avant  le  1 1  novembre. 
.    Les  Indiens ,  toutefois  ,  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette 
proclamation. 

;  Les  Indiens  se  retirèrent  au  fond  des  forêts  et  ne  perdirent 
pas  un  seul  homme  pendant  tout  l'hiver.  Les  troupes  an- 
glaises furent  moins  heureuses  ;  elles  périrent,  pour  la  plupart, 
de  froid  et  de  fatigues  ;  et ,  l'expédition  ayant  entièrement 
échoué ,  le  commandant  fut  sévèrement  réprimandé  par  ceux 
qui  survécurent,  aussi  bien  que  parle  peuple  en  général.  Ayant 


(1)  MauduiU*,  Short  view  qf  the  history  of  the  New-England  co- 
lonies ,  p.  45  et  46.  London,  1776. 
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construit  deux  forts,?  l'un  à  là  chute  de  Pipscot  /et  l'autre  à 
Pejypscote ,  il  y  plaça  desgarnisons  ,  laissa  Anthony  Brockholt 
pour  les  commander,  et  retourna  à  Boston. 

i688,avril./ncre*we  Mather,  ministre  de  Boston,  fut  envoyé' 
en  Angleterre,  pour  soumettre  au  roi  les  griefs  de  la  colonie  ; 
mais  il  ne  trouva  point  ce  prince  dispose  à  les  entendre.  Les 
habitants  de  Cambridge  lui  firent  parvenir  une  adresse,  où  ils 
lui  rappelaient  les  droits  qu'ils  avaient  au  sol,  accordé  par 
la  chajrteaux  premiers  planteurs  ,  et  acheté  des  naturels,  et 
énuoif raient  les  peines  et  les  grandes  dépenses  que*  leur 
avaient  coûtées  leur  établissement.  Ils  se  plaignaient  que  les 
titres-qu'ils  possédaient  depuis  plus  de  soixante  ans  fussent  ré- 
volues en  doute  par  le  gouverneur,  sir  Edmond  A  ndros,  malgré 
la  lettre  et  la  déclaration  dn  roi,  qu'ils  ne  seraient  point  mo- 
lestes daps  leurs  propriétés  et  leurs  possessions. 

La  colonie  de  Plymouth  présenta  aussi  une  pétition  à  sa 
majesté)  la;  priant  de  ne  pas  permettre  qu'ils  fussent  inquiétés 
dans  leurs  propriétés ,  de  leur  laisser  la  liberté  de  conscience 
en;  matière  de  religion ,  et  de  n'autoriser  lai  levée  d'aucun 
impôt  sans  le  consentement  de  l'assemblée  générale. 

Le  roi  n'ayant  eu.  aucuf  égard  à  ces  pétitions,  les  agents 
crurent  convenable  d'en  adresser  une  aux  lords  du  comité 
du  commerce  et  des  plantations,  pour  lui  demander  de  créer 
ua  Conseil  composé  des  principaux  propriétaires  de  terres,  et 
de  décider  qu'aucun  acte  ne  serait  légal,  s'il  »n 'était ivofaéi par 
sa  majesté  et  publté  pouç  L'induction  des  habitants*.  ; 

1689,  8  àvrik  TETne  copie  imprimée  dô  la  déclaration  du 
prince  d'Orange  fut  apportée  de  fe¥irgime  j>ar  \Virislow .  Les 
autorités  publièrentune  procjamation^peur  ordonner 'à  tous' les 
officiers  et  habitants  de  s'opposer  au  débarquement  dès 
troupes  que  le  prince  pourrait  envoyer  à  là  DTo«velle^Ànglè- 
terrei.  Mais  le  peuple ,  Yfuif  faisait  des  vœux  pour  son  succès, 
se  souèéva  en  sa  favenr^;  arrête  le  gouverneur,  plusieurs 
membres  du  Conseil  «feâ'autres  petsbrihes  de  leurs  annV  "  au 
nombrei  de  cinquante  ;  on  les  conduisit  en  prison .  '  '  ;  '  '  ' 
,  Le  dernier,  gouverneur, ^raAfrpe^  plusieurs  magistrats  et 
les  principaux  habitants  s'assewiblèrenjt  et  enjoignirent  à! sir 
Edmond  Ândros  de  se  démettre  de  son  commandement. 
Le  jour  suivant ,  un  ordre  fut  signé,  par  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  avaient  pris  part  au  mouvement,  et  adressa lf/^# 
Pipons,  commandant  du  tort,  lui  ordonnant  de»  le  livrer  au 
capitaine  Fairweatherj  ce  qui  fut  exécuté. 

Les  mêmes  individus ,  encouragés  par  les  colons ,  s'en- 
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gèrent  en  Conseil,  pour  la  sûreté  du  peuple  et  la  œnservation 
de  la  paix  r  dont  Bradstreet  fut  nomme  président,  Isaac  Ad- 
dingtorij  secrétaire.  M.  Winthrop  fut  élu  commandant  de 
la  milice. 

1689, a  mai.  Ne  pouvant  pas  rétablir  la  charte  à  cause  du 
décret  royal  qui  l'avait  abolie  r  rassemblée  convoqua  une 
commission  de  soixante-six  'députés*  qui  se  réunirent  le  9  du 
mois  de  mal  et  procédèrent  à  l'organisation  du1  nouveau  gou- 
vernement. Il  fut  résolu  que  la  colonie  serait  administrée ,  à 
l'avenir,  par  un  gouverneur,  tin  sous-gouverneur,  des  as- 
sesseurs ,  choisis  suivant  lés  droits  accordés  par  la  charte ,  en 
1686,  et  des  députés  de  différentes  vilks  de^  la  province.  Ils 
convoquèrent  aussi  à  Boston ,  une  assemblée  de  cinquante- 
quatre  représentants  de  ces  différentes  villes,  qui  s'y  tint,  en 
effet,  le  11  du  même  mois.  Après  deux  jours  de  discussion', 
quarante  membres  furent  d'avis  de  rétabRr  la  charte  ;  lé  gou- 
verneur let:  les  magistrats,  élus  en  1686 ,  prirent  lés  rênes  du 
gouvernement,  f  -m  .  m  •••••  1  *>•»    '■"*'  • 

Le  afiy  un  navire  arriva  d'Angleterre ,  apportant  la  non* 
velie  du  couronnement  du  roi  Guillaume  et  dé la  reine  Marie, 
.qui  y  futreçut  avec  beaucoup  île  Jciev  :he'ygj  cet  événement 
Hit  officiellement  publié à  Boston.  '•  -  -  :î        ^        > 

1690.  Expédition  du  Mdisàchïisttts  contré *te Canada. 
Une  flotte  >  ayant  à  bord  ènVifim'  ii  ,ioo  hommes ,  sous  le 
commandement  ■  «du  chevalier  Guillaume  Phip^  arriva  le 
5  octobre  devant  Québec.  N*ayan^  pu  opérer  tm  débarquement, 
à  cause  de  la  violence  du  vent,  elle  se  retira  à:  1 -île  d'Orléans, 
située  à  4  milles  aurde^sou3  dtelaniUe^oùles  troupe  furent 
irises  à; terre,, (Je  :$)>JtAjt laquée»  pariun  corps  considérable  de 
Français  et  d'Indiens,  ,•  elles  regagnèrent  avec  précipitation 
leurs,  navires*  qui  furent  ensuite  dispersesipar  une  tempête. 
ç  ;  L'expeditiQttçoûta  au  Masjsacbnsetts2oobommes<  1  )*etoccd- 
^onn^L  une^gr^nd^  dépense.  Cette  province  n'ayant  plus  d'ar- 
gent pour  pa^er  les  trpnpes  ,  et  celles-ci  menaçant  de  se  ré- 
volter, oncr^a,  pour  Ja  première  fois,  un  papiervmonnaie  (2). 

*    Ï691 ,  7  oct.  Nouvelle  charte*  I/heureûsè  attaque  que  les 
colons  firent  contré  la  Noûvellë-Ecosse  (3)  attira  de  nouveau 


■1» 


(1)  Il  n'y  en  eut  que  3o  tués  Jajis  le  combat* ,  .selon  le,  rapport  du 
commandant:  les  autres  périfentpar  la  dissentérié  et  la  petite  vérole. 

(2)  Voyeif  ràrtideranadra.  ri  -  h?  :       '   '       -;'--/^M      . 
Hutchinsons  Massachusetts*  J>  ikP3P  ,  .   a,v,    :;  .^.  » 
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sur  eux  l'attention  royale.  Lai  Cour  leur  accorda  une  nouvelle 
charte  ;  mais  elle  ne  contenait  pas  les  mêmes  franchises  que 
la  première.  On  leur  retira  la  nomination  flu  gouverneur, 
l'organisation  de  la  milice,  le  choix  des'  magistrats,  des  juges 
de  paix  et  des  shérifs  ,  ainsi  que  toute  part  à  la  formation  des 
lois.  Malgré  ces  changemens ,  la  charte  fat  acceptée  par  la 
majorité  des  colons* 

D'après  cette  charte ,  le  gouvernement  se  composait  du 
gouverneur,  sous-gouverneur,  et  de*  vîngt-liuit  conseillers  ou 
assistants.  Les  deux  premiers  officiers  étaient  nommés  par 
le  roi  ;  les  assistants,  par  l'assemblée  générale,  le  dernier  mer- 
credi du  mois  de  mai.  Elle  était  Composée  de  tenanciers  libres; 
dont  il  y  avait  deux  pour  chaque  ville  ou  place ,  et  qui  pos- 
sédaient ,  an  tetns  de  l'élection ,  une  franche  tetiue  dans  la 
province,  de  la  valeur  de  4°  schellings  par  an,  ou  une  autre 
propriété  de  5o  livres  sterling.  Le  gouverneur,  avec  lesdits 
conseillers ,  avait  le  droit  dei  diriger  '  toutes*  lés  affaires  de  là 
province.  Ces  conseillers  pouvaient  être  déplacés  ilé  leur  office 
par  la  Cour  ou  par  l'assemblée  générale. 

Le  gouverneur,  avec  l'avis  ou  lé  consèntemeilt  du  Conseil  ou 
des  assistants ,  avait  lé  pouvoir  dé  nommer  et  commettre  des 
juges ,  des  Shérifs  ,  maréchaux  ,•  jugés  de  paix  et  autres  of- 
ficiers, '      , 

Afin vd^encourager  lès  habitants, de  ladite  province  de  Mas- 
sachusetts, et  tous  ceux  qui  iraient  y.  habiter,  la  liberté  de 
conscience,  pour  le  culte  de  Dieu ,  leur  était  accordée  pour 
toujours. 

La  Cour,  ou  assemblée  générale,  avait, pl^in  pouvoir*  cVé- 
ïiger  et  constituer  des  Cours  de  judicature  ou  autres,  pour,  enr 
tendre  juger  toutes  sortes  de  crimes,  offenses  et  procès  qui  pou- 
vaient avoir  lieu  dans  ladite  province,  et  d'établir  toutes  sortes 
de  lois,  statuts  et  ordonnances,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
opposés  aux  lois  du  royaume  .d'Angleterre  ;  de  nominer 
et  établir  annuellement  tous  les  officiers  civils,  excepté,  ceux 
réservés  par  la  Cour  ;  d'imposer  et  tleyer  des  droits  et  taxes  ', 
ainsi  que  des  amendes  ,  peines  et  emprisonnement  sur  les 
biens  et  sur  les  personnes  des  habitants. 

Aucune  loi,  statut,  ordonnance,  élection ,  ou  autre  acte.qn 
gouvernement,  n'aura  force  ou  validité  sans  le  consentement 
ou  approbation  du  gouverneur  par  écrit. 

Le  gouverneur  aura  aussi  plein  pouvoir  d'enrégimenter1  et 
discipliner  la  milice  pour  la  défense  de  la  province,  et,  de*e-< 
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pousser,  par  la  force  des  armes  r  tous  ceux  qui  en  tenteraient 
l'invasion. 

Selon  cette  charte ,  la  province  de  la  baie  de  Massachusetts 
comprenait,  dans  ses  limites  ,  la  colonie  de  Plyrnouth  et  du 
Maine ,  l'Àeadie  ou  Nouvelle-Ecosse  ,  tout  le  pays  situé  entre 
les  deux  dernières  provinces  et  entre  la  rivière  de  Merrimack 
et  l'Océan  Atlantique ,  ainsi  que  celui  qui  s'étend  vers  le  sud 
et  l'ouest  jusqu'à  Rhode-Island,  Connecticut  et  Narragansett. 
Massachusetts  s'étendait ,  en  largeur,  çlepuis  l'Océan  Atlan^ 
tique  jusqu'à  la  mer  Pacifique  (i).  /     ....„; 

Le  1 6  mai  r  le  gouverneur  Bradstreet  céda  son  autorité  an 
chevalier  Guillaume  Pbips  ,  nommé  gouverneur  par  la  cou- 
ronne. Ce  dernier  se  rendit  à.  rHôtei-de-VUle,  le  même  jour, 
avec  les  magistrats  et, Lçs  principaux  citoyens  ,  escorté  d'un 
régiment  de  troupes  de  ligne  et  des  compagnies  de  milice  de 
Charleston.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  assemblée  qu'il  fit 
publier  la  charte,  la  commission  qu'il  tenait  du  roi,  celle  du 
.sous-gouverneur,  et  prêter  le  serment  de  fidélité  et  d'allé- 
geance. 

D'api  es  la  charte,  le  gouverneur  avait  le  droit  de  nommer 
les  sheriffs  et  autres  .officiers  civils  ;  mais  il  confia  ce  pouvoir 
au  premier  Conseil  général ,  qui  devait  rester  en  session  jus- 
qu'au mois  de  mai  1693. 

La  Cour  s'assembla  le  8  juin  ,  et  rendit  un  acte  qui  dé- 
clarait que  toutes  les  lois  de  la  colonie  de  la  baie  de  Massa- 
chusetts et  de  Ta  colonie  de  Plyrnouth,  qui  ne  se  trouvaient 
pas  en  opposition  avec  celles  d'Angleterre  ou  avec  la  charte T 
resteraient  en  vigueur  jusqu'au  10  novembre  1692. 

1692.  Un  dès  premiers  actes  de  la  législature  fut  de  rédiger 
une  déclaration  de  droits  de  la  colonie ,  où  Uyétaitdrti 
qu'aucune  taxe  ou  contribution  d'aucune  espèce  ne  serait  im- 
posée à  aucun  des  sujets  de  sa  majesté  ou  sur,  leurs  pro- 
priétés sans  ïe  consentement  et  sans  un  acte  du  gouverneur, 
du  Conseil  et  des  représentants  du  peuple,  assemblés  en  Cour 
générale.  Ce  droit ,  toutefois ,  ne  fut  point  concédé,  mais  on 
loi  accorda  le  pouvoir  :  i°  de  poursuivre  la  fraude  et  le  par- 
jure suivant  les  statuts  de  Charles  II  ;  i°  de  punir  les  offenses 
criminelles,  en  modifiant  les  peines  de  la  loi  commune  ;  3°  de 
feire  observer  Te  sabbat  ;  4°  de  pourvoir  à  l'établissement  et 

H  ■  •  '  '  '  ' 

(1)  Nealey  New-England ,  vol.  II,  appendice ,  n°  II.  The  charter 
grantedby  their  majesties  hing  William  and  Queen  Mary, 
Mémoires  des  commissaires  du  roi,  t.  II,  art»  53. 
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au  maintien  des  ministres  et  des  maîtres  d'école  ;  5°  de  régler 
l'administration  des  villes  et  des  comtés  ;  6°  de  fixer  le  nombre 
des  représentants  ;  70  de  gérer  les  propriétés  des-  personnes 
mourant  sans  testament. 

Le  gouverneur  Phips,  ayant  reçu  l'ordre  de  foire  un  fort  en 
pierre  à  Pemaquid  ,  s'y  rendit  pour  en  surveiller  l'exécution» 
et  disperser  les  guerriers  indiens  qui  occupaient  les*  bords  de 
la  rivière  Kennebeck.  Pour  cet  objet ,  il  expédia  le  major 
Churchj  qui  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'un  détachement 
de  troupes  T  et  brûla  leur  fort  et  leur  récolte  à  Taconick. 
L'année  suivante,  le  capitaine  Convers  s'avança,  avec  plus  de 
4oo  hommes ,  vers  le  même  lieu ,  y  surprit  une  bande  d'In- 
diens^ et  â  son  retour,  fit  construire  un  fort  en  pierre  sur'  le 
bord  occidental  du  Saco,  à  environ  deux  lieues  de  son  em- 
bouchure. 

Ces  Indiens,,  se  trouvant  privés  de  la  faculté  de  chasser,  et 
craignant  les  Iroquois ,  demandèrent  la  paix ,  renoncèrent  à 
l'alliance  française  etse  déclarèrent  sujets  du  roi  d'Angleterre 
le  if  août  1693  (1). 

169a.  Vers  cette  époque ,  le  peuple  fut  saisi  d'un  vertige 
extraordinaire.  Un  grand  nombre  d'habitants,  croyant  à  la 
science  des  sorciers,  furent  emprisonnés ,  et  jugés  par  une 
commission  spéciale  ,  nommée  à  cet  effet.  En  peu  de  mois , 
23  femmes  et  5  hommes,  aceusés  de  sorcellerie ,  furent  con- 
damnés à  mort,  d'après  un  statut  de  Jacques  Ier  ;  19  furent 
pendus ,  1  étouffé  et  1  autre  mourut  en  prison.  Les  femmes, 
réputées  sorcières,  accusèrent  enfin  les  amis  et  les  parents  du 
gouverneur  et  des  magistrats r  ce  qui  mit  un  terme  à  ces  scènes 
d'horreur,  au  mois  de  janvier  1693.  Sur  56  accusés-  de  sor* 
cellerie  devant  la  Cour  supérieure  T  le  grand  jury  déclara 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre  3o  ;  et  trois  autres, 
convaincus  par  le  petit  jury,  furent  graciés  :  i5o  déténus 
pour  ce  prétendu  crime  furent  absous ,  et  les  poursuites  in- 
tentées contre  200  autres  furent  suspendues  (2).. 


(1)  Mathers'  Magnolia,  vol.  II,  lib.  VII. 

Nealef  New-England,  t.  II,  ch.  a,  où  se  trouve  l'acte  de  soumis- 
sion intitulé  :  «  The  submisiion  and  a  grée  ment  qf'the  Eastern  îndians 
in  Pemaquid,  the  1 1  th  day  ofaugust,  i6q3  » . 

(a)  Hutchinsons9  Massachusetts ,  ch.  I ,  qui  renferme  beaucoup  de 
détails  sur  ce  sujet. 

Historié  al  Collections  of Massachusetts,  vol.  "V,  p.  61-80.  Letterwrit- 
ten  the  8**»  octobet,  180a  ,  6y  Thomas  Bratder  F,  R.  S.  givirig  a  full 
and  candid  account  ofthe  delusion  calledJVitchrafl ,whtchprevailed 
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1692.  Pendant  la  session  de  cette  année,  l'assemblée  du 
Massachusetts  rendit  plusieurs  lois  favorables  à  la  liberté,  et 
particulièrement  celle  d'habeas  corpus,  qui  était  destinée 
à  empêcher  les  arrestations  illégales.  Par  un  autre  acte ,  elle 
défendit  à  tout  Français  de  résider  dans  aucun  port  de  mer, 
ou  ville  frontière ,  sans  une  autorisation  du  gouverneur  et  du 
Conseil  (1). 

La  Cour  générale,  pensant  qu'il  était  nécessaire  de  soutenir 
son  accusation  contre  ledernier  gouverneur  et  de  solliciter  la 
restitution  de  la  charte,  avec  tous  ses  droits  et  privilèges,  en- 
voya à  cet  effet,  en  Angleterre,  deux  assesseurs,  Elisha  Coofo 
eti  Thomas  Oakzs,  avec  M.  Mather  et  «sir  Henry  Ashwrst. 
-.  Cette  commission  ,  toutefois  ,  ne  fut  point  d'accord  sur 
certains  points  de  l'accusation  portée  contre  sir  Edmond,  et 
celui-ci ,  qui  était  retourné  à  Londres  ,  obtint ,  quelque  teins 
après,  le  gouvernement  de  la  Virginie,  où  il  mourut. 

1694.  Le  chevalier  Phips  ,  ayant  eu  une  contestation  avec 
le  directeur  des  douanes,  se  rendit  en  Angleterre  sur  un  ordre 
du  roi ,  pour  expliquer  sa  conduite  dans  cette  affaire.  Pour 
empêcher  à  l'avenir  un  semblable  conflit  d'autorité,  le  gou- 
vernement nomma  un  juge  de  l'amirauté.  ; 

1694.  Cette  année  ,  le  district  de  ffanyich  fut  incorporé 
par  un  acte  du  gouvernement.  Son  nom  indien  était  Sa- 
tucket  (a);  Le  district  de  THverton  eut  le  même  privilège  (3), 
ainsi  que  celui  d'Attleborough  (4). 

1696.  Prise  du  fort  Pemaqidd  on  Pemkuit  par  lt$ 
Français.  Le  roi  de  France,  apprenant  qu'au  moyen  de  ce 
fort  les  Anglais  tenaient  toute  1  Acadie  en  échec,  donna  ordre 
à  Alberville  et  à  Bonaventure  de  l'attaquer.  Lé  7  août ,  ces 
commandants  mouillèrent  à  Pentagoët,  où  ils  rencontrèrent 


in  New-England,  and  ofthe  judicial  biais  and  execuUèns  at  Sa- 
lem, etc..  A  true  accountof  the  trials ,€xamjnatipns9  confessions,  cotr 
demnations  and  exécutions  of  divers  witches,  at  Salem,  in  New-En~ 
gland.  Salem,  &fo  month,  1692. 

(1)  Holmes9  A nnals ,  year  169a. 

(a)  Historical  collections  pf  Massachusetts,  vol.  VIII*  p,  1 3^ 

La  ville  d'Harwich  est  située  sur  les  bords  de  l'Atlantique,  dans  le 

comté  de  Bàrnstable,  à  79  milles  sud-est  de  Boston.  Population  eu  i83o, 

3,974  habitants. 


(3)  En  17A0,  Tivertbn  Fut  séparé  de  la  province  de  Massachusetts  et 
tnexé  à  celle  de  Rhode-Island,  Voyez  cet  article. 

(4)  La  ville  d'Attleborough  est  située  dans  le  comté  de  Bristol,  à  33 
illcs  sud-ouest  de  Boston.  Population  en  i83o,  3 ,219  habitants. 


annexé 
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le  baron  de  Saint*  Castin  avec  200  sauvages  Canibas  et  Ma- 
lécitts,  auxquels  d'Iberville  distribua  des  présents.  Le  i3, 
l'expédition  navale  arriva  devant  le  fort,  qui  fut  investi  le  len- 
demain. Le  commandant  Chubb >  ayant  reçu  une  sommation, 
répondit  «  quequand  la  mer  serait  toute  couverte  de  vaisseaux 
français  et  la  terre  d'Indiens,  il  ne  se  rendrait  pas  » .  D'Iberville 
descendit  à  terre  un  peu  avant  ta  nuit,  et  dressa  des  batteries, 
erai  lancèrent  plusieurs  bombes  dans  le  fort.  Eh  même  tems, 
Saint-Castin  fit  dire  aux  assiégés  que  s'ils  attendaient  l'assaut, 
il  n'y  avait  aucun  quartier  à  espérer  des  sauvages.  La  gar- 
nison ,  composée  de  92  bommes  ?  obligea  le  commandant 
à  capituler.  Chubb  obtint  les  conditions  qu'il  demanda. 
On  lui  promit  que  personne  ne  serait  dépouillé  ;  que  lui  et 
ses  bommes  seraient  envoyés  à  Boston  pour  y  être  échangés 
contre  des  prisonnière  français  et  sauvages,  et  qu'ils  seraient 
protégés  contre  la  foreur  des  Indiens. 

Le  capitaine  de  Villieu  prit  possession  de  la  place  avec 
60  Français  et  y  trouva  i-5  pièces  d'artillerie  montées.  Le  17 
et  le  18,  ses  gens  travaiUèrent  à  la  démolition  de  ce  fort,  qui 
avait  coûté  beaucoup  d'argent  aux  Anglais  (  ï  ) . 

1696.  Le  roi  Guillaume  établit  un  Conseil  de  commerce 
et  des  plantations  (2)  avec  lequel  lès  gouverneurs  des  colonies 
américaines  étaient  obligés  d'entretenir  une  correspondance 
active  (3).    .    >  ■  .  . 

Pendant  l'hiver  de  cette  année,  il  régna,  dans  la  colonie, 
«n  froid  si  rigoureux ,  que  des  traîneaux  chargés'  passèrent 
sur  la  glace,  entre  la  ville  de  Boston  et  Nantasket.  Les  pro- 
visions manquèrent  et  les  colons  éprouvèrent  de  grandes 
souffrances  (4)*        . 

1696.  Le  Parlement  anglais  prit  plusieurs  mesures,  re- 
latives aux  colonies.  Il  publia  :  i°  Une  loi  pour  prévenir  les 
fraudes  et  empêcher  les  anus  dans  le  commerce  des  colonies  ; 


«T+- 


(  1)  Charlevois*  Htit.  gen,  de  la  Nouvelle-France,  t.  1 1,  1 6.  Cet  au- 
teur dit  que  le  fort  de  Pemkuit  n'était  pas  119e  aussi  bonne,  place  qu'il 
le  paraissait:  toutefois  il  est  certain  que  s'il  eût  .été  défendu  par  de 
braves  gens,  le  succès  du  siège  eût  pu  être  douteux,  ou  du  moins  il  eût 
coûté  bien  du  sang  pour  s'en  rendre  maître. 

Hutchinsonsy  hist.  of  Massachusetts  Bay,  vol.  II,  ch.  1.  Cet  auteur 
prétend  que  les  conditions  de  la  capitulation  avaient  été  proposées 
par  ies  commandants  français. 

(3)  En  anglais  :*'Tke  lords*  commissioners  for  trade  and  plantations  ». 

(3)  Anderstuis  hàtjofdommerce,  II,  6aa-3'. 

(4)  Mathers  Magnalia,  vol. :II,  book.  "VIT. 
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i°  tous  les  navires  qui  entretenaient  des  relations  avec  les  éta- 
blissements anglais,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique ,  de- 
vaient être  anglais  r  irlandais  ou  construits  dans  les  plan- 
tations, et  leurs  cargaisons  avoir  la  même  origine  ;  3°  les 
propriétaires  de  terres  sur  le  continent  américain  ne  pouvaient 
les  vendre  ou  les  céder  qu'à  des  sujets  anglais  ,  nés  dans  lie 
royaume  ,  et  avec  le  consentement  du  roi;  4°  tous  les  gou> 
verneurs,  nommés  par  les  propriétaires  américains,  devaient 
être  approuvés  par  la  couronne  et,  avant  d'entrer  en  fonctions, 
prêter  le  même  serment  que  celui  qu'on  exigeait  des  gouver- 
neurs des  colonies  royales  ;  5°.  aucune  marchandise  provenant 
des  plantations  anglaises  de.  l'Amérique  ne  pouvait  être  dé- 
barquée ni  en  Irlande  ni  en  Ecosse  ,  avant  d'avoir  payé  les 
droits  en  Angleterre  :  toute  contravention  à  cet  égard  était 
punie  par  la  confiscation  du  bâtiment  et  de  sa  garnison  ; 
6°  tous  les  règlements ,  usages  et  coutumes  desdites  planta-1 
ttons  qui  étaient  opposés  aux,  lois  du  royaume ,  furent  dé- 
clarés nuls  et  sans  effet  (i), 

1697,  20  septembre»  Paix  de  *  Ryswick,  Guillaume  III , 
roi  d'Angleterre,  «t  Louis XIV,  roi  très-chrétien,  s'engagèrent 
mutuellement  à  conserver  une  paix  universelle  et  perpétuelle, 
à  faire  cesser  entre  leurs  sujets  toute  inimitié,  hostilité  et  dis- 
corde ;.  à  rétablir  la  liberté  de  la  navigation  et  du  commerce, 
comme  elle  était  avant  la  déclaration  de  guerre ,  et  à  resti- 
tuer les  pays,  colonies  et  forts  tombés , au  pouvoir  de  chaque 
puissance,  depuis  cette  époque.  Il  fut  aussi  convenu  que  le 
traité  de4paix,  lait  à  Saint-Germain-en-Laye,  le* 29  juin  1679? 
serait  rétabli  (2). 

Ce  traité  mit  fin  à  une  guerre  cruelle  que  les  colons  sou- 
tenaient depuis  dix  ans  (3). 

1699,  26  mai,  Lord  Bellamont  arriva  à  Boston? en  qualité 
de  gouverneur,  et,  contrairement  à  quelques-uns-  de  ses  pré- 
décesseurs, se  montra  affable  et  plein  d'égards  pour  les  ha- 
bitants, qui ,  à  leur  tour,  lui  témoignèrent  un  grand  respect. 
Quoique,  membre  de  l'église  anglicane,  il  assistait ,  toutes  les 
semaine»,-  aux  sermons*  du  ministre  puritain  ,  qu*il  '  traitait 
avec  une  estime  toute  particulière. 

(1)  /endettons'  hist.  of  commerce,  II,  6a5*      .  •  • 

(2)  Corps  diplomatique,  t.  VII,  part.  H,  p.  3o,9.v  Mémoire*  des  corn* 
inissaires  du  roi,  etc.,  t.  II,  p.  93-108.  Ce  traite*  comprend  17  articles. 

(3)  Les  détails  de  cette  guerre  se  trouvent  dans  Fou vra§e  du  docteur 
Mather,  intitulé  :  Decennium  Luciuosum. 
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La  nouvelle  constitution  lui  attribuant  une  grande  part  à 
la  direction  des  affaires  publiques ,  il  prenait  l'initiative  dans 
toutes  les  questions,  s'intéressait  à  tous  les  débats  de  la  Cour, 
employait  tout  son  crédit  pour  faire  adopter  certains  bitls  , 
et  rejetait  ceux  qu'il  n'approuvait  pas. 

Lord  Bell  amont  fut  le  premier  gouverneur  qui ,  à  l'instar 
du  lord-lieutenant  d'Irlande,  prononça  devant  l'assemblée  un 
discours  qui  fut  ensuite  imprimé.  Il  travailla  spécialement  à 
la  suppression  delà  piraterie,  qui  avait  été  pratiquée  pendant 
plusieurs  années  le  long  des  cotes;  et  les  députés, satisfaits  de 
son  administration,  lui  accordèrent  des  appointements  plus 
considérables  que  ceux  dont  avaient  joui  jusqu'alors  ses  pré- 
décesseurs, savoir  :  1,875  livres  sterling,  pendant  les  quatorze 
mois  qu'il  resta  dans  la  province. 

1699.  Une  autre  loi  défendit  l'exportation  à  l'étranger  des 
articles  de  laine  manufacturés  dans  les  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  sous  peine  de  la  confiscation  du  bâtiment  et 
de  la  cargaison  et  d'une  amende  de  5oo  livres  sterling  (1). 

1 700.  Après  la  session  de  la  Cour  générale  ,  en  mai ,  lord 
Bell  amont  abandonna  son  gouvernement  et  se  retira  à  New- 
York,  où  il  mourut  le  5  mars  suivant. 

La  législature  passa,  cette  année,  un  acte  pour  le  châtiment 
des  vagabonds ,  des  mendiants ,  des  paresseux  et  des  gens 
menant  une  vie  désordonnée.  Elle  ordonna ,  à  cet  effet,  d'é- 
tablir une  maison  de  correction  dans  chaque  comté. 

Le  gouvernement  de  Massachusetts  décréta  l'expulsion  de 
son  territoire  ,  avant  le  10  septembre  ,  de  tous  les  prêtres, 
jésuites  et  papistes  qui  étaient  accusés  d'avoir  excité  les  In- 
diens à  la  révolte  (2). 

L'administration  de  la  colonie  échut  à  Stoughton,  qui  en 
était  alors  sous-gouverneur.  Vers  le  même  teins ,  Dudhy 
trouva  moyen,  par  l'entremise  de  quelques  dissidents,  en  An- 
gleterre ,  de  se  taire  nommer  gouverneur  du  Massachusetts  ; 
mais  le  roi  Guillaume  étant  mort,  avant  son  départ ,  il  fut 
obligé  d'attendre  une  nouvelle  commission  de  la  reine  Anne. 
Pendant  cet  intervalle ,  Stoughton  mourut  (en  mai  1702),  et 
le  Conseil  fut  chargé  de  l'administration  du  pays  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Dudley,  le  1 1  juin  1702* 

Louis  XIV,  après  avoir  placé  son  petit-fils,  le  duc  d'Anjon, 


(1)  Andersons"  hist.  of  commerce,  II,<544- 
(*»)  Holmes'  Annals,  year  1700. 
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sur  le  trône  d'Espagne,  proclama  le  prétendant  roi  d'Angle- 
terre. Il  étendit  ensuite  son  autorité  dans  l'Amérique  du  Nord 
et  excita  au  dernier  point  la  jalousie  des  Anglais  par  ses  pré- 
tentions au  droit  exclusif  de  pèche  sur  les  côtes  de  l'Acadie. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider  l'Angleterre  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France  et  à  L'Espagne. 

1703.  Plusieurs  membres  du  Conseil  avaient  voté  pour 
rarrestation  et  l'emprisonnement  du  nouveau  gouverneur  ; 
celui-ci  ne  l'avait  pas  oublié ,  et  lorsque  l'assemblée  lui  pré- 
senta la  liste  des  conseillers  élus ,  il  fit  observer  à  l'orateur 
que  plusieurs  des  membres  les  plus  remarquables,  qui  faisaient 
partie  de  la  Chambre  l'année  précédente,  avaient  été  éliminés, 
et  qu'on  avait  choisi  à  leur  place  des  gens  qui  leur  étaient 
bien  inférieurs  en  fortune  et  en  talents.  Il  raya  alors  de  la 
liste  les  noms  de  cinq  personnes  de  grande  distinction,  savoir: 
Elisha  Cooke*  membre  du  Conseil  depuis  9  ou  10  ans, 
gendre  du  gouverneur  Ëverett^  et  qui  possédait  plus  de  pro- 
priétés que  le  gouverneur  lui-même  ;  Peter  Sargentj  qui 
avait  épousé  la  veuve  de  sir  William  Phips  ;  Thomas 
Oakesj  qui  avait  été  en  Angleterre  comme  agent  ;  Jean 
Saffirij  fils  de  Thomas  Saffin,  immortalisé  par  l'auteur  du 
Spectateur,  et  Jean  Brad/ard*  petit-fils  du  premier  gou- 
verneur de  Plymoutb. 

Le  gouvernement  de  Massachusetts  imposa  un  droit  de 
4  livres  sur  chaque  nègre  importé  dans  la  province  (1). 

1 70S,  10  juin.  Le  gouverneur  Dudley  eut  une  conférence 
avec  plusieurs  délégués  des  tribus  indiennes  (2).  Us  lui  ju- 
rèrent que  leur  union  avec  les  blancs  serait  solide  comme  le 
roc,  éternelle  comme  la  lune  et  le  soleil.  Six  semaines  après, 
un  corps  composé  de  Français  et  de  ces  mêmes  Indiens, 
au  nombre  de  5oo,  ravagèrent  de  nouveau  les  établissements 
orientaux,  qui  furent  presque  tous  détruits,  depuis  Casco  jus- 
qu'à Wells.  Environ  i3o  colons  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers (3). 

L'assemblée  générale  de  Massachusetts  rendit,  à  cette  oc- 
casion ,  un  acte  dans  lequel  elle  promettait  4<>  livres  de  la 
monnaie  du  pays  par  chevelure  indienne.  D'après  un  acte 
subséquent ,  cette  prime  fut  fixée  ainsi  qu'il  suit  :  i°  aux 

1  ■ 

(1)  Collections  of  Massachusetts'  hist.  society,  vol.  I,  196. 

(a)  Hutchinsons'  Massachusetts  Bay,  II,  ch.  2. 

(3)  Penhallows*  Jndian  wars,  p.  29  et  4o.  Boston,  1726. 
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troupes  réglées,  pour  chaque  chevelure,  10  louis  ;  2*  le  double 
aux  volontaires  en  activité  de  service  ;  3°  aux  simples  vo- 
lontaires ,  5o  livres  ;  4°  &  une  troupe  en  compagnie  arrivant 
au  secours  d'une  ville  ou  garnison,  3o  livres. 

Ces  primes  augmentèrent  tellement  les  dépenses  de  la 
guerre,  que  chaque  Indien  tué  ou  fait  prisonnier  coûta  au 
pays  environ  1,000  francs. 

Le  pillage  était  autorisé ,  ainsi  que  le  droit  de  réduire  à 
l'esclavage  les  femmes  et  les  enfants  âgés  de  plus  de  12 
ans  (  1  ). 

1704, 28  février.  L'année  suivante,  les  Indiens,  chassés  par 
les  Anglais,  demandèrent  du  secours  à  M.  de  Vaudreuil,  gou- 
verneur du  Canada ,  qui  leur  envoya  sa5o  hommes  sous  les 
ordres  d'un  lieutenant  nommé  Hertel  de  Rouville;  celui-ci 
brûla  la  ville  de  Deerfield ,  fit  i5o  prisonniers ,  et  ne  perdit 
que  trois  Français  et  quelques  Indiens  (2). 

1704*  Expédition  du  colonel  Benjamin  Church  contre 
les  établissements  français  et  indiens,  sur  la  cote  orientale 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Cette  expédition ,  entreprise  aux 
frais  de  la  ville  de  Boston ,  au  mois  de  mai,  se  composait  de 
i4  bâtiments  de  transport  et  36  bateaux  destinés  à  la  pèche 
de  la  baleine,  ayant  à  bord  55o  soldats ,  sous  l'escorte  d'un 
vaisseau  de  guerre  ,  et  de  deux  goélettes.  Le  commandant , 
obéissant  aux  ordres  du  gouverneur  Dudley ,  détruisit  les  villes 
de  Menis  et  Chignecto ,  et  ravagea  les  districts  de  Penobscot 
et  de  Passamaquody  (3)*  Le  2  juillet ,  l'expédition  mouilla 
devant  l'entrée  du  bassin  de  Port-Royal.  Le  commandant 
tenta  inutilement  de  débarquer  ;  le  gouverneur  de  l'Acadie 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  que  les  Anglais  furent  re- 
poussés partout  où  ils  se  présentèrent  ;  et  le  2  ,  la  flotte  se 
retira.  Charlevoix  dit  que  tout  le  fruit  de  cette  expédition  se 
réduisit  à  faire  5o  prisonniers,  et  un  très-petit  butin  qui  ne 
dédommagea  pas ,  à  beaucoup  près ,  les  Bostoniens  des  frais 
d'un  si  grand  armement ,  encore  moins  du  mépris  que  leur  peu 
de  résolution  leur  attira  de  la  part  de  tous  les  sauvages  (4). 

r  ii       1    1  1  .  -  .   .      t      .  1.  ... 

(1)  De  Norridgework,  Penobscot,  Pigwacket,  Penacook  et  Amaris- 
eoggin. 

(a)  Hutchinsons9  Massachusetts  Bay,  vol.  II,  ch.  1.  Selon  cet  auteur, 
le  corps  que  commandait  Rouville  était  fort  de  3oo  hommes.  40  colons 
furent  tués,  et  une  centaine  faits  prisonniers. 

(3)  Hutchinsons*  hist.  of  Massachusetts'  Bayy  vol.  II,  ch.  a,  où  se 
trouvent  les  détails  de  cette  expédition. 

(4)  Charlevoix,  Histoire  gén.  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  X» 
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1704*  Le  premier  journal  politique  qui  fut  publié  dans 
la  «colonie,  parut  à  Boston  sous  le  titre  de  :  Boston  News- 
Letter,  par  Êartholemew  Green  (1). 

Le  gouverneur,  s'étant  montre  trop  jaloux  de  son  autorité, 
excita  le  mécontentement  du  Conseil.  Il  s'éleva  -entre  eux  un 
conflit  au  sujet  de  la  nomination  de  deux  officiers  ,  Cookc  et 
Sergent,  que  le  gouverneur  refusa  de  ratifier,  malgré  la  re- 
commandation du  président  de  l'assemblée.  Il  en  fut  de  même 
de  l'élection  d'Oakes,  en  qualité  d'orateur  :  il  intima  au 
Conseil  l'ordre  d'en  nommer  un  autre,  ce  que  le  Conseil  re- 
fusa, parce  que,  disait-il,  le  gouverneur  usurpait  un  pouvoir 
qui  ne  lui  était  point  accordé  par  la  charte.  Le  gouverneur 
prétendit  que  c'était  une  des  prérogatives  -du  rot  ;  mais  qae, 
vu  les  affaires  de  la  guerre ,  il  ne  voulait  pas  retarder  les 
travaux  de  l'assemblée  en  discutant  ce  point  avec  elle. 

Le  gouverneur  appela  son  attention,  d  une  manière  spéciale, 
sur  trois  objets,  savoir  :  i°Je  rétablissement  du  fort  Pemaquid; 
i°  le  prélèvement  d'une  contribution  pour  les  dépenses  du 
fort  Piscataqua .;  3°  la  fixation  des  appointements  du  gouver- 
neur, du  sous-gouverneur  et  des  juges  des  Cours. 

La  Cour  lui  répondit  :  i°  qu'un  fort  placé  à  Pemaquid,  qù 
était  éloigné  de  100  milles  des  plantations  anglaises,  ne  pou- 
vait tenir  lieu  de  barrière  contre  les  Indiens,  et  était  sans  uti- 
lité ,  pouvant  tout  au  plus  servir  à  protéger  le  mouillage  de 
quelques  bateaux  pécheurs  ;  que  ce  fait  avait  été  consigné  daas 
l'adresse  de  la  Chambre  à  sa  majesté,  en  date  du  27  mars  1703, 
et  répété  deux  fois  depuis  ;  que  du  reste  la  province  n'était 

Sas  tenue  de  supporter  ces  dépenses  ;  a°  que  ,  quant  au  fort 
e  Piscataqua,  il  avait  été  élevé  depuis  plusieurs  années,  aux 
frais  de  cette  province  ;  que  le  Massachusetts  avait  contribué 
à  son  entretien ,  à  1  aide  de  droits  prélevés  sur  la  navigation 
et  le  commerce  de  la  rivière  de  Piscataqua  ;  que  cette  province 
n'était  jamais  venue  en  aide  à  la  colonie,  et  que  d'ailleurs  les 
réparations  du  fort  n'excéderaient  pas  5oo  Uvces  sterling  ; 
3°  que ,  quant  à  la  fixation  des  gouverneurs  et  autres  fonc- 
tionnaires, les  ressources  du  gouvernement  variaient  telle- 
ment que  cela  pourrait  être  préjudiciable  aux  intérêts  des 
loyaux  sujets  de  sa  majesté,  dont  les  privilèges  et  les  droits 
étaient  de  lever  de  tems  à  autre  telles  sommes  d'argent 
qu'ils  jugeaient  nécessaires  au  service  public. 

La  Cour  se  décida  néanmoins  à  concéder  un  traitement  de 


(1)  Thomas' hist.  of  Printing,  F,  tB\. 
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5oo  livres  sterling  par  an  au  gouverneur  et  de  200  au  sous- 
gouverneur  ;  mais  celui-ci ,  ne  trouvant  pas  cette  somme  suf- 
fisante, retourna  en  Angleterre. 

1707.  Autre  expédition^  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
contre  Port-Royal ,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  (i). 

1708.  Expédition  française  et  indienne  contre  la  Nou- 
velle-Angleterre. Suivant  le  plan  de  cette  expédition ,  elle 
devait  se  composer  d'environ  4oo  hommes,  dont  100  guerriers 
canadiens,  d'un  certain  nombre  de  volontaires ,  la  plupart 
officiers  français ,  et  de  sauvages  chrétiens  établis  dans  la 
colonie.  Les  Français  étaient  commandés  par  MM.  de  Saint- 
Oours  de  Chaillons  et  Hertel  de  Rouvilh  ;  les  Indiens ,  par 
M.  Boucher  de  La  Perrière.  Les  premiers  devaient  marcher 
par  la  rivière  de  Saint-François,  avec  les  Algonquins,  les  Abé- 
naquis  de  Békancour  et  les  Hurons  de  Lorette ,  et  un  autre 
capitaine ,  avec  les  Iroquois  ,  par  le  lac  Champlain  ,  jusqu'à 
celui  de  NiJàsipiqiie^  lieu  de  rendez-vous  ,  où  ils  devaient 
être  joints  par  les  Indiens  voisins  de  l'Acadie. 

Le  26  juillet,  les  deux  premiers  commandants  se  mirent  en 
marche  ;  mais  à  peine  furent-ils  arrivés  à  la  rivière  de  Saint- 
François,  qu'ils  apprirent  que  les  Hurons ,  ayant  perdu  un 
homme,  par  accident,  s'étaient  imaginés  que  l'expédition  leur 
serait  funeste,  et  s'en  étaient  retournés  chez  eux.  Les  Iroquois, 
que  conduisait  La  Perrière ,  par  le  lac  Champlain,  suivirent 
cet  exemple  ,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  quelques  malades 
qui  pourraient  infecter  toute  l'armée.  Les  commandants  écrivi- 
rent à  M.  de  Vaudreuil  pour  lui  annoncer  cette  désertion  et  lui 
demander  ses  ordres  :  sa  réponse  fut  qu'ils  devaient  continuer 
leur  route,  même  dans  le  cas  où  ils  seraient  abandonnés  par 
les  Algonquins  et  les  Abénaquis.  Ces  Indiens,  qui  étaient  au 
nombre  de  200,  jurèrent  de  rester  fidèles  à  leurs  engagements, 
et  l'expédition  reprit  sa  marche  à  "travers  les  bois,  l'espace  de 
i5o  lieues  ;  elle  arriva  au  lac  Nikisipique ,  sans  y  trouver  les 
Abénaquis ,  qui  avaient  été  obligés  de  se  défendre  ailleurs 
contre  les  Anglais. 

Les  commandants  résolurent  alors  d'enlever  le  village  de 
Haverhill  ,  situé  sur  la  rivière  Merrimack ,  et  composé  de 
i5  à  3o  maisons  bien  bâties ,  et  défendues  par  un  fort 
qui  avait  une  garnison  de  3o  soldats.  Le  29  août ,  ils  l'atta- 
quèrent, l'épée  et  la  hache  à  la  main  ,  s'en  emparèrent,  après 


(1)  Voyez  cet  article. 
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beaucoup  de  résistance  ;  ils  mirent  le  feu  au  fort  et  aux  ha- 
bitations. Les  Anglais  perdirent  une  centaine  d'hommes  tués 
et  plusieurs  prisonniers. 

En  se  retirant ,  les  vainqueurs  tombèrent  dans  une  embus- 
cade et  essuyèrent  la  décharge  de  70  hommes  ;  mais  ces  der- 
niers, abordés  ensuite  à  l'arme  blanche  ,  furent  tués  ou  pris, 
et  il  ne  s'en  échappa  guère  que  dix  ou  douze.  Dans  les  deux 
affaires,  les  Français  eurent  cinq  hommes  et  trois  Indiens  tués, 
et  dix-huit  blessés.  Parmi  les  morts  se  trouvaient  deux  jeunes 
officiers ,  Hertel  de  Chambly,  frère  de  Rouvillej  et  Ver- 
chères.  L'expédition  retourna  à  Montréal,  vers  la  mi-sep- 
tembre (1). 

1710,  Nouvelle  expédition  des  colons  contre  Port- 
Royal  (2).  Le  Parlement  anglais  rendit ,  cette  année,  plu- 
sieurs lois  utiles  :  i°  pour  1  encouragement  du  commerce 
américain  :  il  supprima  les  droits  qui  avaient  été  imposés  sur 
les  marchandises  provenant  de  prises  faites  pendant  la  guerre  ; 
20  pour  la  conservation  des  arbres  à  pin  propres  à  faire  des 
mâts  de  vaisseaux  ;  3°  pour  l'établissement  d'un  bureau  de 
poste. 

17 1 1 .  Expédition  des  colonies  contre  le  Canada  (3). 

17 1 1.  Le  village  de  Pembroke  fut  érigé  en  ville ,  par  un 
acte  de  la  législature  (4). 

17 12.  Le  gouvernement  de  Massachusetts  défendit  l'intro- 
duction, dans  le  territoire,  de  domestiques  indiens  et  d'es- 
claves. Un  autre  acte  avait  pour  but  de  protéger  les  débiteurs 
en  déclarant  valables  les  billets  de  l'Etat  en  circulation  (5). 

171 3.  Traité  entre  les  colons  et  les  Indiens  de  Pénobscotj 
de  Saint-Jean  et  de  Kennebeck.  Les  Indiens  de  l'Est  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  informés  par  les  colons  de  la  conclusion 
du  traité  d'Utrecht  (du  3o  mars),  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne  ,  proposèrent  au  gouverneur  Dudley  un  traité  de 


(1)  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  lib.  19. 

ffutchinson9  Massachusetts,  ch.  a.  Selon  ce  dernier  auteur,  les  Fran- 
çais se  retirèrent  dans  les  bois  après  une  action  qui  dura  environ  une 
heure. 

(a)  Voyez  l'article  Canada, 

(S)  Voyez  cet  article. 

(4)  Pembroke  est  située  dans  le  comté  de  Plymouth,  à  23  milles  sud- 
est  de  Boston.  Population  en  i83o,  i,3a5  habitants. 

(5)  American  Annals,  by  Af.  Holmes,  year  1712. 
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paix,  de  soumission  et  de  pacification  qai  fat  signé,  le  i3 
juillet,  à  Portsmouth  (i). 

Des  lettres  de  crédit  de  la  valeur  de  4°  mille  livres  ster- 
ling avaient  été  tirées  pour  les  dépenses  de  la  dernière  guerre, 
et  entr  autres  pour  l'expédition  contre  le  Canada.  L'or  et  l'ar- 
gent ne  circulaient  plus  ;  tout  se  payait  avec  du  papier.  Une 
soudaine  hausse  dans  le  change  avec  l'Angleterre,  et  d'autres 
pays ,  ayant  été  attribuée  à  la  stagnation jlu  commerce ,  il  fut 

{proposé,  pour  le  ranimer,  de  faire  une  autre  émission  de 
ettres  de  crédit  :  cette  proposition  donna  naissance  à  trois 
partis ,  l'un ,  soutenu  par  Hutchinson ,  qui  voulait  retirer  le 
papier  et  y  substituer  une  monnaie  d'or  et  d'argent;  un  autre 
était  d'avis  d'établir  une  banque  particulière,  chargée  de  tirer 
les  lettres  de  crédit  que  les  propriétaires  ou  Compagnies  re- 
cevraient pour  de  l'argent ,  mais  sans  une  valeur  fixe  com- 
parée aux  métaux.  Cette  association  financière  devait  donner 
des  propriétés  comme  garantie  de  ses  engagements.  Ce  projet 
était  appuyé  par  le  sous-gouverneur.  Le  troisième  parti  vou- 
lait qu  on  pourvût  aux  dépenses  du  gouvernement  au  moyen 
d'un  emprunt. 

Après  nien  des  discussions ,  le  plan  de  la  banque  publique 
fut  adopté.  Une  valeur  de  5o,ooo  livres  sterling,  en  billets, 
fut  placée  entre  les  mains  de  cinq  syndics,  pour  le  terme  de 
cinq  ans ,  par  les  habitants  qui  voulurent  souscrire ,  moyen- 
nant un  intérêt  de  5  pour  ioo  ;  un  cinquième  du  principal 
devait  être  remboursé  annuellement. 

17 14.  La  reine  Anne  mourut  le  ier  août,  et  George  Ie* 
monta  sur  le  trône.  Cette  nouvelle  fut  apportée  à  Boston ,  le 
i5  septembre ,  par  un  bâtiment  venant  d'Irlande ,  et  le  gou- 
verneur ayant  reçu  une  copie  de  la  Gazette  de  Londres  _, 
contenant  la  proclamation  royale,  où  cet  événement  était 
annoncé,  fit  reconnaître  le  nouveau  roi,  sans  avoir  reçu  d'au- 
tres ordres  à  cet  égard.  Le  Conseil,  tenant  son  autorité  de  la 
charte,  et  non  d'une  commission  royale ,  prit  les  rênes  du 
gouvernement. 

La  proclamation  du  roi  arriva  le  2 1  mars ,  et  le  gouver- 
neur, rétabli  dans  son  autorité ,  réunit  l'assemblée  au  mois 
dé  mai.  Cook*  son  grand  adversaire,  ayant  été  nommé  mem- 
bre du  Conseil,  il  refusa  de  ratifier  cette  élection. 

Cook  était  un  médecin  qui  avait  exercé  pendant  plus  de  4° 


(1)  Hutchinsons9  Massachusetts,  t.  II,  ch.  2. 
Penhallows'  lndian  wars,  p.  78. 
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ans  diverses  fonctions  publiques,  sans  jamais  dévier  de  ses  prin- 
cipes politiques.  Il  mourut  le  3i  octobre,  à  l'âge  de  78  ans. 

1714*  Le  colonel  Burgess,  qui  avait  servi  sous  le  général 
Stanhope  ,  dut  à  ce  dernier  son  élévation  au  poste  de  gouver- 
neur, par  une  commission  du  1 7  mars.  Tailer^  le  sous-gou- 
verneur, ayant  reçu  une  copie  de  cette  commission ,  prit  en 
main  la  direction  des  affaires  ,  le  9  novembre ,  sans  que  la 
Chambre  des  représentants ,  qui  se  réunit  le  23  novembre ,  y 
mît  le  moindre  obstacle.  Tailer,  étant  étroitement  attaché  au 
parti  de  la  banque ,  ne  s'entendit  pas  avec  le  gouverneur, 
qui,  par  l'influence  de  sir  William  Ashurst,  le  décida  à  céder 
son  emploi  à  William  Dummer,  en  échange  d'une  somme  de 
1 ,000  livres  sterling. 

17 15.  Le  i5  décembre,  le  district  de  Hopkinton  fut  établi, 
en  vertu  d'un  acte  de  l'assemblée  de  Massachusetts.  Selon  le 
docteur  Stimson_,  le  nom  indien  de  ce  lieu  était  Quansigo- 
mog  :  selon  Nathan  Stone^  il  s'appelait  Moogunkawg. 
Megonko  est  encore  le  nom  d'une  colline  voisine.  Les  pre- 
miers établissements  avaient  été  commencés  vers  l'année 
1712(1). 

17 16.  Le  4  octobre,  le  nouveau  gouverneur,  le  colonel 
Shute  j  arriva  à  Boston  ,  et  se  rangea  du  parti  opposé  à  la 
banque.  Dans  le  discours  qu'il  adressa  à  la  Cour  générale ,  le 
7  novembre ,  il  attribua  la  grande  stagnation  du  commerce 
à  la  rareté  de  l'argent.  Cette  opinion  décida  les  représentants 
à  recourir  à  une  autre  émission  de  billets  du  gouvernement. 
Il  fut  fait  un  emprunt  de  100  mille  livres  sterling,  rembour- 
sable dans  dix  ans ,  et  dont  le  produit  fut  placé  entre  les 
mains  des  commissaires  nommés  par  chaque  comté.  Cette 
mesure  occasionna  une  nouvelle  dépréciation  du  papiers- 
monnaie. 

1 7 1 7.  Pendant  plus  de  4°  ans ,  si  l'on  en  excepte  de  courts 
intervalles  ,  le  Massachusetts  avait  été  en  guerre  avec  les  In- 
diens qui  occupaient  la  partie  orientale  du  pays.  Le  gouver- 
neur, voulant  mettre  à  profit  la  paix  qui  régnait  à  cette  épo- 
çrue  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  pour  les  soustraire  à 
1  influence  des  missionnaires  français,  invita  leurs  chefs  à  une 


(0  Voyez  Collections  of  Massachusetts*  hist.  society,  vol.  IV,  p.  i5, 
et  vol.  X,  p.  82.  La  ville  de  Hopkington  est  située  dans  le  comté  de 
Middlesex,  à  3a  milles  sud-ouest  de  Boston.  Population  en  i83o,  1,809 
habitants. 
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conférence  qui  devait  avoir  lieu  à  l'île  d'Arrowsick ,  au  mois 
d'août.  Ceux-ci  acceptèrent  l'invitation  et  s'y  rendirent.  Le 
gouverneur,  accompagné  de  plusieurs  membres  de  son  Con- 
seil et  de  celui  de  New-Hampshire,  arriva  en  même  tems  ;  il 
commença  par  leur  offrir  une  Bible  anglaise,  avec  la  traduc- 
tion indienne  en  regard ,  et  leur  présenta  M.  Baxter,  mission- 
naire ,  qui  devait  la  leur  expliquer,  ainsi  que  les  doctrines  de 
la  religion  anglicane.  Ils  refusèrent  la  Bible ,  et  répondirent 
que  Dieu  leur  atvait  donné  des  instructeurs,  et  que  s'ils  les 
abandonnaient,  ils  déplairaient  à  Dieu.  Le  gouverneur,  trou- 
vant qu'il  était  inutile  d'entreprendre  leur  conversion,  insista 
alors  sur  le  droit  qu'avaient  les  Anglais  sur  cette  partie  du 
pays.  \\s  répliquèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  cédé  de  terres 
situées  à  l'est  du  Kennebeck ,  et  se  plaignirent  des  empiéte- 
ments commis  par  les  blancs  sur  leur  territoire. 

Le  gouverneur  déclara  que  les  Anglais  ne  renonceraient  à 
aucun  de  leurs  droits.  Les  Indiens  se  levèrent  alors,  montè- 
rent dans  leurs  canots,  et  se  retirèrent  dans  une  île  voisine. 

Dans  la  soirée,  plusieurs  d'entre eux  revinrent  avec  une 
lettre  du  jésuite  Rasle*  adressée  au  gouverneur,  pour  l'avertir 
que  le  roi  de  France  était  décidé. à  protéger  les  Indiens  contre 
les  empiétements  des  Anglais  ;  mais  les  naturels  ,.  fatigués  de 
la  guerre,  et  craignant  d  être  chassés  de  leurs  villages  de  Nor- 
ridgeworketde  Pénobscot,  envoyèrent,  le  jour  suivant,  deux 
Narragansetts  au  gouverneur  pour  lui  annoncer  qu'ils  dési- 
raient vivre  en  paix  avec  les  Anglais ,  et  consentaient  à  ce 
3u'ils  prissent  possession  des  terres  qu'occupaient  leurs  pré- 
écesseurs.  Les  Indiens  offrirent  en  même  tems  de  renouveler 
le  traité  de  1 7 1 3,  et  la  conférence  se  termina. 

Le  gouvernement  de  Massachusetts  imposa  un  droit  sur 
les  articles  de  fabrique  anglaise ,  importés  dans  le  territoire, 
ainsi  que  sur  les  denrées  et  vins  des  Indes  occidentales ,  et  un 
droit  de  tonnage  sur  les  navires  anglais. 

1717.  A  cette  époque,  le  commerce  de  Massachusetts  em- 
ployait 3,493  marins,  et  49^  navires  dont  le  tonnage  s'élevait 
à  23,4o6  tonneaux  (  1). 

17 19.  L'assemblée  de  Massachusetts  passa  une  loi  pour  la 
suppression  des  loteries;  et  l'année  suivante,  elle  en  rendit 
une  autre  contre  Y  oisiveté  et  Y  immoralité  (2) . 


(1)  Hutchinsons'  Massachusetts,  II,  ch.  3, 
[7)  Laws  of  Massachusetts. 
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1721.  Introduction  de  la  vaccine  dans  la  Nouvelle* An- 
gleterre. La  petite  vérole,  qui  avait  été  apportée  dans  le  pays, 
vers  le  milieu  d'avril,  par  l'équipage  d'un  navire  étranger, 
fit  de  si  grands  ravages  dans  la  ville  de  Boston,  que  de  5,889 
individus  atteinte  de  cette  maladie,  844  succombèrent.  Le 
docteur  Zabdiel  Boylston  ayant  vacciné  ses  enfants  et  ses 
domestiques ,  les  gens  pieux ,  révoltés  de  cette  opération ,  di- 
saient hautement  que  si  ses  enfants  en  mouraient,  ce  médecin 
devait  être  considéré  comme  un  assassin.  Malgré  leur  oppo- 
sition, et  les  insultes  dont  on  l'accablait  dans  les  rues,  il  réussit 
à  inoculer  environ  3oo  personnes.  Plusieurs  médecins,  enne- 
mis de  ce  système,  invitèrent  les  magistrats  à  s'assembler 
pour  prendre  des  mesures  à  cet  égard.  Ceux-ci  tinrent  conseil, 
et  après  un  mûr  examen ,  ils  déclarèrent  que  l'inoculation 
avait  occasionné  la  mort  de  plusieurs  individus  et  donné  nais- 
sance à  d'autres  maladies  dangereuses.  La  Chambre  des  re- 
présentants proposa  ensuite  un  bill  pour  défendre  l'inocula- 
tion ;  mais  le  Conseil  ne  se  trouvant  pas  assez  éclairé  sur  cette 
matière,  le  projet  ne  fut  pas  pris  en  considération  (  1). 

1731.  Jérémiah  Dummer,  agent  de  la  province  de  Massa- 
chusetts, publia,  à  Londres,  une  défense  de  la  charte  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  qu'il  dédia  à  lord  Carteret,  premier  se- 
crétaire d'état.  «  Ayant  eu  dernièrement,  »  dit  cet  agent, 
«  l'honneur  de  présenter  l'humble  adresse  de  la  province  de 
Massachusetts  à  sa  majesté,  pour  demander  le  maintien  des 
privilèges  de  la  charte,  que  les  colons  croyaient  en  danger,  il 
me  parut  en  même  tems  nécessaire  d'expliquer  les  droits 
qui  leur  sont  accordés  par  la  charte. 

»  Les  colons  regarderaient  comme  une  plus  grande  calamité 
de  perdre  leurs  privilèges  que  de  voir  leurs  propriétés  devenir 
la  proie  des .  flammes  ;  et  cela  n  est  pas  étonnant,  puisque 
l'une  est  un  malheur  réparable,  tandis  que  l'autre  est  sans  re- 
mède. Des  propriétés  brûlées  peuvent  se  relever  du  milieu  de 
leurs  cendres ,  même  plus  belles  qu'auparavant  ;  mais  il  est 
â  craindre  que  la  liberté,  une  fois  perdue,  le  soit  pour  tou- 
jours. > 

1721.  Un  journal,  intitulé  Courrier  de  la  Nouvelle-An- 

(1)  Hutchinsons'  hist.  of Massachusetts  bay,  II,  ch.  3. 

Bolyston  publia  un  récit  de  cette  affaire  sous  le  titre  de  Historical 
account  ojthe  small  pox  inoculated  in  New-England.  London , 
1726,  Yov.  Hist.  coll.  qf  Massachussetts,  vol.  III,  p.  292,  contenant  un 
tableau  de  cette  maladie,  à  différentes  époques,  depuis  l'an  170a  jus- 
qu'en 179a. 
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gleterrt*  fat,  cette  année,  établi  à  Boston  par  James  Fran- 
klin j  frère  de  Benjamin  Franklin.  Ce  fut  le  quatrième 
journal  publié  dans  l'Amérique  du  Nord  (1). 

1722.  Cette  année,  la  colonie  du  Massachusetts  renfermait 
plus  de  q4?ooo  habitants.  La  milice  se  composait  de  16  ré- 
giments d'infanterie  et  de  i5  compagnies  de  cavalerie  (2). 

1722-24*  Guerre  entre  les  colons  et  les  Abénaquis .  Par 
l'article  12  du  traité  d'Utrecht ,  la  France  avait  cédé  à  l'An- 
gleterre YAcadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  la  ville  du  Port- 
Royal  et  toutes  les  terres  et  îles  qui  en  dépendaient.  Le  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Angleterre  tenta  inutilement  de  gagner 
les  Abénaquis  et  ne  put  les  détacher  de  leurs  missionnaires. 
Il  fit  venir  un  ministre  de  Boston  ,  pour  établir  une  école 
dans  leur  pays  ;  mais  celui-ci ,  ne  pouvant  prendre  aucun 
empire  sur  les  enfants,  s'adressa  à  leurs  parents,  et  se  mit  à 
tourner  en  ridicule  les  pratiques  de  l'église  catholique.  Le 
père  Sébastien  Ras le >  qui  gouvernait  ces  Indiens,  lui  adressa 
alors  une  lettre  pleine  de  reproches ,  qu'il  terminait  en  disant 
«  que  les  néophytes  se  contentaient  de  croire  les  vérités  de  la 
religion  catholique,  sans  prétendre  les  controverser  ».  Il  ex- 
primait ,  en  même  tems,  le  désir  de  conférer  avec  lui  de  vive<- 
voix,  ou  par  écrit ,  et  lui  envoya  ,  en  attendant ,  un  mémoire 
dans  lequel  il  s'attachait  à  prouver,  par  des  raisonnements 
théologiques,  la  vérité  des  dogmes  que  le  ministre  anglais 
avait  attaqués.  Celui-ci,  s'aperce vant  que  sa  mission  serait 
infructueuse,  repartit  le  lendemain  pour  Boston,  d'où  il 
expédia  au  père  Rasle,  une  courte  réponse  écrite  dans  un 
latin  si  peu  intelligible ,  dit  le  père  Charlevoix ,  que  le  mis- 
sionnaire n'y  put  rien  comprendre. 

Le  gouverneur  eut  recours  à  un  autre  expédient  pour  ré- 
duire les  Abénaquis.  Plusieurs  colons  s'étant  engages  à  leur 
fournir  des  marchandises  à  meilleur  marché  que  celles 
qu'ils  tiraient  de  Boston  ,  pourvu  qu'ils  leur  accordassent  la 
permission  de  bâtir  des  magasins  sur  les  bords  de  leurs  ri- 
vières, les  Indiens  y  consentirent  ;  et  bientôt  un  grand  nombre 
d'Anglais  s'y  trouvèrent  établis  dans  de  bonnes  maisons  , 
dont  quelques-unes  étaient  de  véritables  forteresses. 

Les  Abénaquis ,  jaloux  de  leur  indépendance  ,  commencè- 
rent bientôt  à  éprouver  de  la  défiance ,  en  se  voyant  entourés 
1      I.  ■«  ■    1  ■■      1,11     1   1  ■   1 1  i«        1  1   ■         ■     .-. 

(1)  Thomas9  history  ofPrinting,  I,  3o8. 

(2)  D'après  le  rapport  du  gouverneur  Shute,  adressé  au  comité  du 
commerce  et  des  plantations. 
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d'habitations  anglaises ,  et  se  plaignirent  de  leurs  empiéte- 
ments. Ces  trafiquants  ayant  répondu  que  le  roi  de  France 
avait  fait  don  de  ce  territoire  à  la  couronne  d'Angleterre;  les 
Indiens  s'adressèrent  au  marquis  de  Vaudreuil,  pour  savoir 
si  cette  cession  avait  réellement  eu  lieu.  Le  général  les  assura 
qu'il  n'avait  été  nullement  question  de  leur  pays  dans  ledit 
traité. 

Peu  de  tems  après ,  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre envoya  200  nommes  armés,  pour  inviter  les  Abénaquis 
à  nommer  des  députés  ,  qui  se  rendraient  à  Boston,  à  l'effet 
d'y  traiter  de  la  paix.  Ils  y  consentirent  ;  mais  leurs  quatre 
délégués,  à  peine  arrives  dans  cette  ville,  furent  arrêtés  et 
jetés  en  prison..  Les  chefs  demandèrent  sur-le-champ  raisoo 
de  ce  procédé  si  extraordinaire.  On  leur  répondit  que  les  dé- 
putés étaient  retenus  en  qualité  d'otages,  et  qu'ils  seraient  mis 
en  liberté  aussitôt  que  leurs  chefs  auraient  dédommagé  les 
Anglais  de  la  perte  de  quelques  animaux  domestiques  qui 
avaient  été  tués,  disaient-ils,  par  ces  Indiens,  et  dont  ils  esti- 
maient la  valeur  à  200  livres  pesant  de  peaux  de  castor. 

Les  Abénaquis  ne  convinrent  point  du  fait,  mais  ils  acquies- 
cèrent à  la  demande ,  pour  obtenir  la  liberté  de  leurs  frères. 
Cependant,  le  gouverneur  garda  encore  les  prisonniers  pendant 
quelque  tems ,  et  proposa  aux  chefs  une  conférence  qui  fut 
acceptée.  Ils  se  rendirent  au  lieu  et  à  l'heure  indiqués  ,  ac- 
compagnés du  père  Raste*  et  du  V.Pierre  de  la  Chasse  *  supé- 
rieur-général des  missions.  Le  gouverneur,  toutefois,  n'y  parût 
point.  Les  chefs  ,  outrés  de  sa  conduite ,  jurèrent  d'en  tirer 
vengeance;  mais  ils  finirent  par  suivre  les  conseil  s  du  supérieur, 
qui ,  le  7  juillet  162.1,  écrivit  au  gouverneur  une  lettre  où  il 
lui  mandait  :  i°  que  les  Abénaquis  ne  comprenaient  pas  pour- 
quoi on  gardait  leurs  prisonniers,  après  avoir  promis  de  les 
rendre  aussitôt  la  remise  des  200  livres  de  castor  ;  i°  qu'ils 
n'étaient  pas  moins  surpris  de  voir  les  Anglais  s'établir  dans 
leur  pays  sans  permission  ;  3°  que  ces  étrangers  eussent  à  en 
sortir  au  plus  tôt  et  à  mettre  en  liberté  les  captifs  qu'ils  re- 
tenaient contre  le  droit  des  gens  ;  4°  que  si  dans  deux  mois, 
les  Abénaquis  ne  recevaient  point  une  réponse  favorable  à 
cette  lettre,  signée  par  dix-sept  différentes  tribus,  la  nation 
saurait  bien  se  faire  justice. 

Ce  délai  étant  expiré  sans  qu'on  eût  entendu  parler  de  cette 
affaire,  les  Abénaquis  se  mirent  en  mesure  de  donner  suite  à 
leur  menace  ;  mais  ils  en  furent  empêchés  par  l'influence  du 
marquis  de  Vaudreuil. 
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Bientôt  après,  les  Anglais  ,  ayant  appris  que  le  baron  de 
Saint-Castin  s'était  rendu  à  la  conférence  proposée  par  le 
gouverneur,  envoyèrent  un  bâtiment  pour  l'enlever  de  sa  ré- 
sidence, qui  était  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  capitaine, 
chargé  de  cette  mission,  jeta  l'ancre  non  loin  de  là,  et  l'invita 
à  venir  à  son  bord.  Le  baron ,  qui  connaissait  cet  officier,  s'y 
rendit  en  toute  confiance,  fut  retenu  prisonnier  et  conduit  à 
Boston.  Interrogé  relativement  à  sa  qualité  et  à  l'babit  d'or- 
donnance qu'il  portait,  il  répondit  :  «  que  son  père ,  le  baron 
de  Saint-Castin,  avait  épousé  une  Abénaquie,  et  qu'il  lui  suc- 
cédait comme  chef  et  commandant-général  de  cette  nation  ; 
qu'en  cette  qualité,  il  avait  dû  assister  à  une  assemblée  où 
seraient  discutés  les  intérêts  de  ses  frères.  ;  que  l'habit  qu'il 
portait  n'était  pas  un  uniforme,  mais  un  costume  convenable 
à  sa  naissance  et  à  son  rang ,  étant  officier  dans  les  troupes 
du  roi  son  souverain  » . 

Monsieur  de  Yaudreuil,  instruit  de  l'arrestation  et  de  la  dé- 
tention de  cet  officier,  écrivit  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  pour  le  réclamer  ;  mais  n'en  reçut  point  de  ré- 
ponse. Cinq  mois  après ,  il  fut  pourtant  mis  en  liberté  ,  et 
repassa  en  France. 

1722.  L'année  suivante,  les  Anglais,  persuadés  que  le  père 
Rasle  était  un  obstacle  invincible  à  leurs  desseins  sur  le  pays 
des  Abénaquis,  résolurent  de  s'en  défaire  et  offrirent  1 ,000  liv. 
sterling  à  quiconque  leur  porterait  sa  tête.  Ne  pouvant  réussir 
par  ce  moyen ,  le  gouverneur  envoya,  vers  la  fin  de  janvier, 
un  détachement ,  commandé  par  le  colonel  Westbrook,  pour 
s'emparer  de  lui,  au  village  de  Narantsoak  (  1  )  où  il  était  resté 
avec  les  vieillards  et  les  infirmes,  tandis  que  les  hommes  va- 
lides étaient  occupés  à  la  chasse.  Deux  jeunes  chasseurs  aper- 
çurent heureusement  un  bâtiment  anglais  dans  la  rivière  de 
Kinibequi  et  coururent  en  avertir  le  missionnaire. 

Celui-ci  ordonna  aux  vieillards  de  se  réfugier  dans  les  bois, 
où,  après  avoir  mis  en  sûreté  les  vases  sacrés  et  les  ornements 
de  l'église  ,  il  se  hâta  de  les  rejoindre.  Les  Anglais  le  cher- 
chèrent par  tous  les  sentiers  frayés  ,  sans  le  trouver,  après 
quoi  ils  retournèrent  au  village  ,  pillèrent  sa  maison ,  et  sac- 
cagèrent l'église. 

Cette  entreprise  irrita  tellement  les  Abénaquis  qu'ils  ré- 
solurent de  déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  Leurs  émissaires 
parcoururent  le  pays  des  Hurons  de  Lorette ,  en  les  appelant 

(0  Nommé  Norrklgewock  par  Hutchinson. 
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aux  armes  ,  et  les  guerriers  se  donnèrent  rendez-vous  à  Na- 
rantsoak  ,  village  situé  sur  les  bords  du  Rinibeki.  Us  com- 
mencèrent par  brûler  les  habitations  anglaises,  sans  tuer  les 
habitants ,  et  en  emmenèrent  seulement  cinq  pour  répondre 
de  leurs  députés. 

1 724.  Le  23  août,  un  corps  de  1 ,  100  hommes,  composé  en 
partie  d'Anglais  et  en  partie  d'Indiens ,  surprit  Narantsoak , 
où  il  n'était  resté  que  5o  guerriers.  Le  père  Rasle  ,  qui  s'y 
trouvait ,  essuya  une  décharge,  en  cherchant  à  sauver  ses  néo- 
phytes ,  et  tomba  mort  au  pied  d'une  croix  qu'il  avait  lui- 
même  plantée.  Sept  Indiens  ,  qui  voulurent  lui  faire  un  rem- 
part de  leurs  corps,  furent  tués  à  ses  côtés. 

«  Ainsi  mourut ,  dit  le  père  Charlevoix ,  ce  charitable  pas- 
teur, en  donnant  sa  vie  pour  ses  ouailles ,  après  3j  ans  d'an 
pénible  apostolat,  dans  sa  67e  année  (1).  Il  savait  la  plupart 
des  langues  qu'on  parle  dans  ce  vaste  continent ,  et  il  avait 
travaillé  au  salut  de  presque  toutes  les  nations  qui  le  peu- 
plent. » 

Les  Indiens,  consternés,  prirent  la  fuite;  les  uns  traver- 
sèrent la  rivière  à  la  nage,  les  autres  à  gué,  poursuivis  par  les 
Anglais,  qui  en  tuèrent  3o  et  en  blessèrent  i4>  et  évacuèrent 
ensuite  le  village,  après  avoir  mis  le  feu  à  l'église. 

Une  boîte  de  carton ,  dont  le  colonel  Westbrook  s'empara 
et  qu'il  remit  au  gouverneur  de  Massachusetts,  contenait  un 
dictionnaire  de  la  langue  abénakiej  lequel  fut  ensuite  déposé 
à  la  bibliothèque  de  Harvard.  C'est  un  volume  in~4°  d'environ 
5oo  pages.  Dans  une  note  écrite  par  l'auteur,  en  1691 ,  il  dit 
«  qu  il  avait  déjà  passé  un  an  parmi  les  sauvages  et  commencé 
à  mettre  en  ordre ,  en  forme  de  dictionnaire  ,  une  foule  de 
mots  qu'il  avait  appris  ». 

1723.  Le  a3  octobre ,  Sandersorij  agent  du  gouvernement 
anglais,  transmit  à  la  Cour  de  Massachusetts  une  remontrance 
dans  laquelle  le  roi  se  plaignait  :  i°  de  la  destruction  des 
arbres  réservés  pour  la  mâture  des  navires  de  la  marine 
royale  ;  20  du  refus  de  l'assemblée  d'admettre  le  veto  du 
gouverneur  dans  le  choix  de  son  président;  3°  de  l'usurpation 
par  elle  du  droit  de  fixer  les  jours  de  jeûnes  et  d'actions  de 

(1)  Charlevoix,  Hist.  gén.  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  20. 

ïfutchinsons'  hist.  of  Massachusetts  bay,  vol.  II,  ch.  3.  Cet  auteur 
entre  dans  beaucoup  de  détails  relativement  aux  dévastations  commises 
par  ces  Indiens.  Lorsqu'ils  eurent  détruit  le  village  de  Brunswick,  situe 
entre  la  baie  de  Casco  et  Kennebeck,  le  gouvernement  de  Massachu- 
setts leur  déclara  la  guerre  le  23  juillet  1 732. 
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grâces  ;  4°  de  son  ajournement  en  vertu  de  sa  propre  autorité  ; 
5°  de  la  démolition  des  forts  et  de  l'envoi  de  pièces  d'artillerie 
et  de  munitions  de  guerre  à  certains  endroits,  sans  l'autori- 
sation du  capitaine-général  ;  6°  de  la  mise  en  disponibilité  de 
plusieurs  officiers ,  et  du  refus  de  leur  payer  leurs  appointe- 
ments ;  70  de  sa  prétention  de  réunir  et  de  commander  les 
troupes  du  roi,  etc. 

La  Cour,  après  avoir  examiné  ces  plaintes,  les  déclara  sans 
fondement,  et  ordonna  que  ioo  livres  fussent  mises  à  la  dis- 
position de  Sanderson ,  pour  employer  un  avocat  à  défendre 
sa  cause. 

Le  Conseil  ayant  refusé  d'y  concourir,  la  Cour  se  décida  à 
répondre  aux  différentes  plaintes  et  à  rédiger  une  adresse  au 
roi  ;  mais  le  Conseil  désapprouva  aussi  ce  projet,  alléguant 
qu'il  déplairait  à  sa  majesté.  Il  consentit  néanmoins  à  ce  que 
1  adresse  et  la  réponse  fussent  signées  par  le  président  et  en- 
voyées à  Sanderson  ;  et,  de  son  côté,  il  adressa  une  pétition  au 
roi,  qui  fut  soumise  au  gouverneur. 

Jérémiàh  Dummery  agent  de  l'assemblée  ,  fut  choisi,  du 
consentement  du  Conseil,  pour  la  représenter,  et  défendre  les 
principes  de  la  charte. 

1723.  Expédition  du  colonel  Westbrook  contre  les  In- 
diens établis  sur  les  bords  du  Pénobscot.  Cet  officier  partit 
de  Kennebeck,  le  1 1  février,  avec  1 3o  hommes,  à  bord  de  plu- 
sieurs barques,  et  longea  les  côtes  vers  l'Orient  jusqu'au  Mont- 
Désert.  A  son  retour,  il  entra  dans  le  Pénobscot  qu'il  re- 
monta à  la  distance  de  32  milles  ;  il  y  découvrit  un  petit 
village  indien  entouré  de  palissades  et  qui  renfermait  23  wig- 
wams  ou  cabanes.  Hors  de  l'enclos,  s'élevaient  une  église  de 
60  pieds  de  longueur  sur  3o  de  largeur,  et  une  maison  très- 
commode  pour  le  prêtre.  Le  colonel ,  n'y  trouvant  per- 
sonne ,  mit  le  feu  à  cet  établissement  et  revint  à  Kennebeck 
le  20  mars  (1). 

1724.  Le  3  décembre ,  la  ville  de  Holliston  fut  érigée  en 
corporation  par  la  Cour  générale  de  Massachusetts  ,  qui  lui 
donna  ce  nom  en  l'honneur  de  Thomas  HolliSj  de  Londres, 
patron  zélé  de  l'université  de  Cambridge.  La  population  se 
composait  alors  de  24  familles  (2). 

(1)  H utchi n  son  s  Massachusetts  bay,  IX,  ch.  3. 

(2)  Les  premiers  établissements  furent  créés  en  17 10.  En  1728,  on 
y  établit  une  église.  En  1754,  la  population  s'élevait  à  80  familles  ru 
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1724*  La  même  année  ,  Walpole  fat  érigée  en  ville  (1). 
L'assemblée  de  Massachusetts  fit  une  loi  pour  empêcher 
les    habitants  d'exagérer  leurs  dépenses  somptuaires  et  de 
faire  usage  des  écharpes  aux  enterrements ,  sous  peine  de 
20  livres  d'amende. 

1 725.  Mise  à  prix,  par  le  gouvernement  de  Massachusetts, 
des  prisonniers  indiens  ou  de  leurs  chevelures.  Le  gouverne- 
ment de  cette  province  ayant  offert  la  somme  de  100  livres  à 
Îuiconque  lui  livrerait  un  Indien  ou  sa  chevelure  (2),  Jean 
<ovewM  entra  en  campagne  à.  la  tête  d'une  compagnie  de 
volontaires  pour  donner  la  chasse  aux  naturels.  Le  5  janvier, 
se  trouvant  à  la  distance  de4<>  milles  au-delà  du  lac  de  Win- 
nepesiankee  (3),  il  prit  un  Indien  et  en  tua  un  autre  dont  il  en* 
leva  la  chevelure.  A  son  retour  à  Boston ,  il  réclama  et  reçut 
sa  récompense.  Etant  parti  de  nouveau,  il  découvrit  dix  Indiens 
endormis  autour  d'un  feu.  Les  Anglais  firent  sur  eux  une 
décharge  et  les  tuèrent  tous.  Lovewell  retourna  encore  à 
Boston  ,  le  3  mars,  avec  les  chevelures  de  ces  victimes,  qu'il 
livra  aux  autorités,  au  prix  convenu.  Encouragé  par  ce  succès, 
il  fit  une  troisième  excursion  avec  une  bande  de  33  hommes. 
Le  8  mai ,  il  aperçut  un  Indien  sur  une  pointe  de  terre ,  qui 
s'avançait  dans  un  lac.  Il  ordonna  à  ses  hommes  de  déposer 
à  terre  leurs  paquets ,  et  de  se  préparer  à  combattre  ;  mais  il 
fallait  faire  une  marche  de  deux  milles  autour  de  cette  pièce 
d'eau  pour  atteindre  cet  Indien.  Celui-ci  se  laissa  approcher 
sans  bouger,  quoique  exposé  à  une  mort  certaine.  Lovewell 
étant  arrivée  à  portée  de  fusil,  l'Indien  tira  sur  lui  et  le  blessa, 
et,  recevant  lui-même  une  décharge,  il  expira  percé  de  plu- 
sieurs balles.  En  même  tems  ,  80  Indiens ,  cachés  dans  les 
broussailles,  s'emparèrent  des  paquets  des  Anglais  et  tom- 
bèrent sur  eux  à  leur  retour,  avec  leurs  tomahawks  ou  haches; 
ils  en  tuèrent  sept.  De  ce  nombre  était  le  capitaine  ;  seize 
s'échappèrent  en  abandonnant  dans  les  bois  huit  blesses, 
dont  deux  se  sauvèrent  ensuite.  Cette  affaire  mit  fin  à  ces 
barbares  excursions  (4)* 


4oo  individus.  Voyez  Hist.  coll.  qf  Massachusetts,  vol.  III,  p.  18-20. 
Holliston  est  située  dans  le  comté  de  Middlesex,  à  a5  milles  de  Boston. 
Population  en  i83o,  1,79a  habitants. 

(1)  Walpole  est  située  dans  le  comté  de  Norfolk,  à  18  milles  de  Bot- 
ton.  Population  en  i83o,  i,44a  habitants. 

(2)  En  anglais,  scalp. 

(3)  fVinnèpèsiankèe  est  situé  dans  le  New-Hampshire. 

fi)  U utchi nsons   Massachusetts  bay,  vol.  .II,  ch.  3.  Cet  auteur  di 
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1725.  Le  gouvernement  de  Massachusetts  passa  des  actes 
pour  ériger  en  corporation  les  villes  de  Kingston  j  Methueni 
£  as  ton  et  Stoneham  (1). 

1726,  janvier.  D'après  la  charte  explicative  (i),  acceptée 
par  les  colons,  le  gouverneur  ou  commandant  en  chef,  devait 
avoir  voix  négative  dans  l'élection  du  président  de  la  Chambre 
des  représentants ,  et  celle-ci  ne  pouvait  s'ajourner  pour  plus 
de  deux  jours  à  la  fois.  Le  gouverneur,  le  lieutenant-gou- 
verneur, le  secrétaire  et  le  juge  de  la  vice-royauté  étaient 
tous  nommés  par  la  couronne  (3).  Les  synodes  furent  abolis. 
On  voulait  mettre  à  la  disposition  du  gouverneur  l'emploi  des 
fonds  publics  ;  mais  ce  droit  fut  réclamé  et  contesté  par  l'as- 
semblée, dont  la  plainte ,  adressée  par  elle  au  Parlement 
anglais,  fut  déclarée  par  ce  corps  «  frivole  et  mal  fondée,  in- 
sultante pour  le  gouvernement  de  sa  majesté,  et  tendante,  de 
la  part  de  la  colonie  ,  à  secouer  le  joug  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  laquelle  elle  est  et  doit  rester  assujétie,  en  vertu  de 
la  loi  et  du  droit  » . 

1726,  août.  Traité  conclu  à  Falmouthy  près  de  la  baie 
de  Cusco ,  entre  le  gouvernement  de  Massachusetts  et  les  In- 
diens de  l'Est.  Il  fut  signé  par  le  grand  sachem  JVenemovett 
et  le  lieutenant-gouverneur  Dummer*  auquel  la  Chambre  des 
représentants  vota  la  somme  de  100  livres  sterling  pour  ses 
services  dans  cette  affaire.  Ce  traité  fut  approuvé  par  Jean 
PVentworthj  lieutenant-gouverneur  du  New-Hampshire ,  et 
Paul  Mascarme*  membre  du  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  (4)* 

que  le  nom  de  cet  Indien  mériterait  mieux  que  celui  de  Curtius  d'être 
transmis  à  la  postérité. 

(1)  Holmes'  An  nais  d'après  Massachusetts9  laws.  Le  docteur  Cotton 
place  l'incorporation  de  Kingston  vers  l'an  1 734.  Voyez  Hist.  collect. 
of  Massachusetts,  t.  IV,  p.  i3o.  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de 
Plymouth,  à  3a  milles  sud-est  de  Boston.  Population  en  i83o,  i,3al 
habitants. 

Méthuen  est  située  dans  le  comté  d'Essex,  à  a6  milles  au  nord  de 
Boston.  Population  en  i83o,  2,006  habitants. 

La  ville  d'Easton  est  située  dans  le  comté  de  Bristol,  à  11  milles  sud 
de  Boston.  Population  en  i83o,  1,756  habitants. 

La  ville  de  Stoneham  est  située  dans  le  comté  de  Middlesex,  à  10 
milles  au  nord  de  Boston.  Population  en  i83o,  73a  habitants. 

(a)  En  anglais,  explanatory  charter,  du  20  août  1 7a5. 

(3)  Hutchinsons'  history  of  Massachusetts  bay,  II,  ch.  3.  Il  y  eut 
48  voix  pour  l'acceptation  dé  cette  charte  et  3a  contre. 

(4)  Hutchinsons*  Massachusetts,  II,  ch.  3.  Cet  auteur  place  la  date 
de  ce  traité  en  1735  (vieux  style). 
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1738.  D'après  le  recensement  de  cette  année,  la  population 
mâle  blanche  s'élevait  à  35,4^7  individus,  âgés  de  16  ans  et 
au-dessus  ;  celle  des  noirs  esclaves  était  de  2,600.  La  colonie 
possédait  alors  27,420  chevaux  ,  52 ,000  bêtes  à  cornes  et 
i3o,ooo  moutons  (1). 

1739.  Un  projet  d'expédition  pour  les  colonies  améri- 
caines fut  présenté  à  sir  Robert  Walpole  ,  qui  refusa  de  le 
sanctionner.  «  Je  laisserai  cela,  »  dit-il ,  «  à  mes  successeurs , 
qui  auront  moins  à  cœur  que  moi  la  prospérité  commerciale 
de  mon  pays.  Mon  but,  pendant  toute  mon  administration, 
a  été  de  donner  tout  l'encouragement  possible  au  commerce 
des  colonies.  A  mesure  qu'il  augmentera,  une  plus  grande 
quantité  de  nos  produits  y  sera  consommée,  et  si  elles  gagnent 
300,000  livres  par  le  commerce  étranger,  eu  deux  ans  ,  plus 
de  la  moitié  de  cette  somme  retournera  à  l'Angleterre.  » 

1739.  Voulant  encourager  les  pêcheries  ,  le  Parlement  fit 
un  acte  pour  naturaliser  les  protestants  ou  autres  sectaires, 
qui  étaient  établis  ou  qui  s'établiraient  dans  les  colonies ,  ap- 
partenant à  la  couronne. 

La  pèche  de  la  baleine ,  sur  la  cote  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  fut  si  abondante  qu'on  exporta  cette  année  à  la  mère- 
patrie  i54  tonneaux  d'huile  et  72  quintaux  de  cotes  de  ba- 
leine. 

1744»  3i  mars.  ^Angleterre  déclara  la  guerre  à  la  France, 
et,  avant  que  le  gouvernement  de  Massachusetts  en  eût  con- 
naissance (2),  Du  Quesnelj  gouverneur  du  cap  Breton ,  ex- 
pédia M.  Duvivier^  avec  900  hommes,  pour  attaquer  Canso, 
dont  la  garnison  ne  se  composait  que  de  80  hommes.  Il  s'en 
empara  le  i3  mai,  et  transporta  les  prisonniers  à  Louis- 
bourg  ,  où  ils  devaient  rester  un  an ,  et  de  là  se  rendre  à 
Boston. 

Pour  empêcher  les  incursions  des  Français  et  des  Indiens, 
on  leva  un  corps  de  5oo  hommes,  on  renforça  les  garnisons  et 
on  construisit  de  nouveaux  forts.  En  même  tems  ,  le  roi  en- 
voya 20  canons  de  ^1  et  2  mortiers  de  1 3  pouces  pour  armer 
le  château  de  Castle-TVilliam*  à  Boston  (3). 

1745,  16  juin.  Prise  de  la  ville  de  Louisbourg,  dans 


(1)  British  empire  in  America,  I,  chap.  8. 

(2)  La  proclamation  n'eut  Heu  à  Boston  que  le  2  juin. 

(3)  Hutchin  sons'  Massachusetts,  If,  ch.  4* 
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111e  du  cap  de  Boston ,  pat*  une  expédition  partie  de  la  iVou- 
vel  le- Angleterre  (  i }. 

1746.  Les  défenses  supportées  pour  les  colonies  septen- 
trionales, y  compris  la  Nouvelle-Angleterre,  New- York,  pen- 
dant cette  dernière  guerre ,  qui  se  termina  par  la  prise  de 
Louisbourg,  se  montèrent  à  environ  un  million  sterling.  Les 
progrès  de  l'agriculture  et  du  commerce  en  éprouvèrent  Beau- 
coup de  retard  ;  les  billets  du  crédit .,  qu'on  avait  émis  pour 
fournir  aux  frais  4e  la  guerre  ,  tombèrent  dans  un  tel  dis- 
crédit qu'on  avait  fini  par  ne  plusles  recevoir  que  pour  le  ving- 
tième de  leur  valeur  première. 

1748,  7  octobre.  Traité  de  paix  entre  ia  France  et  l'An- 
gleterre* conclu  à  Aix-la-Chapelle.  L'Acadie ,  cédée  à  la 
Grande-Bretagne .,  prit  alors  le  nom  de  Nova-Scotia,  Nou- 
velle-Ecosse. Le  gouvernement  anglais  vota  la  somme  de 
4o,ooo  livres  sterling  pour  y  établir  une  colonie ,  et  offrit  en 
même  tems  aux  émigrés  les  conditions  les  plus  avantageuses  : 
3,760  les  acceptèrent  et  furent  débarqués  sur  les  bords  de  la 
baie  de  Chébucto,  dans  un  endroit  nommé  depuis  Halifax* 
en  l'honneur  du  comte  de  ce  nom ,  un  des  commissaires 
chargés  des  affaires  commerciales  et  des  plantations.  Edouard 
Cornwallis  les  accompagna  en  qualité  de  gouverneur  et  com- 
mandant en  chef  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  Acadiens  eurent  la 
permission  de  rester,  en  qualité  de  neutres,  dans  ce  pays  (2). 
1748.  Le  gouvernement  anglais  publia  un  acte  ,  en  vertu 
duquel  toutes  les  instructions  et  décisions  du  roi  devaient  être 
exécutées  dans  les  colonies.  Un  autre  acte  mit  fin  à  la  cir- 
culation du  papier-monnaie,  ou  billets  d'état,  qui  ne  devaient 
5 ras  avoir  cours  que  pour  les  dépenses  de  l'année ,  et  en  cas 
invasion. 

1750.  Le  Parlement  d'Angleterre  défendit  de  construire 
des  moulins  ou  autres  machines  pour  la  fabrication  du  fer, 
dans  la  colonie,  sous  peine  d'une  amende  de  200  livres  sterling. 
U  y  avait  alors  quatre  de  ces  machines  dans  la  province  de 
Massachusetts  (3). 

1750.  Loi  contre  les  représentations  théâtrales.  Deux 
jeunes  Anglais  et  quelques  Bostoniens  ayant  annoncé  qu'ils 
joueraient  une  tragédie  dans  le  café  Anglais  ,  à  Boston ,  une 

(1)  "Voyez  l'article  Canacfa. 

(a)  Douglas*  Swnmary,  etc.,  p.  566.  Boston,  17  55. 

(3)  Hutchinsons'  Massachusetts,  II,  chap.  4. 
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grande  foule  s'assembla  pour  assister  au  spectacle'.  La  repré- 
sentation, toutefois,  ayant  donné  lieu  à  des  désordres,  la  légis- 
lature promulgua  une  loi  contre  les  théâtres  de  toute  espèce, 
«  parce  qu'ils  occasionnaient  de  grandes  et  inutiles  dé- 
penses f  décourageaient  l'industrie  %  nuisaient  à  la  sobriété 
et  tendaient  à  augmenter  l'immoralité)  ^impiété  et  le  mépris 
de  la  religion  (i)  ». 

1 75s.  On  introduisit^  dans  les  colonies,  l'usage  du  nouveau 
calendrier,  d'après  lequel  l'année  commençait  le  i*r  janvier 
au  lieu  du  *$  mars.  Autrefois,  on  la  divisait  en  premier  mois, 
deuxième  mois,  etc.,  dans  toute  la  Nouvelle- Angleterre. 

1753.  Le  a©  septembre,  les  Indiens  de  ia  partie  orientale 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  les  Pénobscots  ratifièrent  le 
traité  de  paix  stgtoé  à  Fàlffiouth  en  iJÉfe.  Cette  conférence 
eut  lieu  à  SàmtJQeorge ,  dans  le  comté  de  York  (Maine). 
Trente  chefs  pénobscots  y  assistèrent  (2). 

1754*  L'assemblée  de  Massachusetts  imposa  un  droit  sur 
les  vins  et  les  liqueurs  spiritueuses. 

1754.  Le  i4  juin,  les  commissaires  des  diverses  provinces 
anglaises  se  réunirent ,  à  Albany,  dans  celle  de  New-York,  à 
Tenet  de  conférer  avec  les  chefs  des  Six-Nations  et  de  s'as- 
surer leur  amitié ,  de  former  une  ligue  générale  ,  et  d'établir 
un  fonds  commun  pour  défrayer  les  dépenses  de  la  guerre 
contre  les  Français  (3). 

1755.  Le  1 3  novembre,  eut  lieu  un  tremblement  de  terre, 
l'un  des  plus  forts  qu'on  eut  encore  ressentis  aux  Etats-Unis. 
Il  commença  vers  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi  et 
dura  quatre  minutes  et  demie.  Le  sol  éprouva  un  mouvement 
ondulatoire  depuis  la  l>aie  de  Chésapéake  jusqu'à  Halifax , 
sur  une  distance  d'environ  8oq  milles.  A  New-Haven,  la  snr- 
face  de  la  terre  Fut  agitée  comme  les  vagues  de  la  mer.  A 
Boston,  plus  d'une  centaine  dé  cheminées  furent  renversées  et 
les  murs  de  beaucoup  dé  maisons  fortement  endommagés  (4)* 

1757.  Le  17  mai,  le  roi  d'Angleterre  déclara  la  guerre  au 
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{1)  Holmes*  Jnnats,  ye&r  ij5o. 

(2)  Les  commissaires  anglais  envoyés  par  le  gouverneur  Shirley, 
étaient  :  le  chevalier  Guillaume  Pepperetl,  Jacob  JVendeU,  Thomas 
Ifubbard,  Jean  JVinslow  et  James  Bowdoin. 

(3")  Voyez  l'article  Virginie  à  Tannée  1754,  où  se  trouve  le  plan  de 
cette  confédération.  •  " 

(4)  Memoirs  qfthe  American  acadetny.  Boston,  vol.  I,  n°  8. 
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roi  de  France  et  nomma  le  comte  de  Loudon  commandant 
en  chef  de  ses  troupes  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  com- 
mandant amena  avec  lui  deux  régiments  de  montagnards 
écossais  (MighlancUrs),  pour  lesquels  il  fut  préparé  des  ca- 
sernes à  Castle-Island ,  près  de  Boston,  par  ordre  de  la  Cour 
générale ,  non  pas  «  comme  un  droit  requis  par  un  acte  du 
Parlement,  mais  comme  un  équivalent  pour  de  l'argent  dû 
au  gouvernement  de  la  mère-patrie  ».  D  autres  troupes  étant 
attendues,  il  fut  demandé  aux  juges  de  paix  de  leur  fournir  des 
billets  de  logement.  Ces  officiers  refusèrent  en  disant  que  les- 
dits  actes  ne  s'étendaient  pas  aux  colonies,  et  ce  principe  fut 
soutenu  par  la  Cour  générale,  qui  maintint  que  la  charte  lui 
attribuait  les  pouvoirs  et  les  privilèges  gouvernementaux. 

175g.  L'assemblée  de  Massachusetts  passa  un  acte  du 
timbre  auquel  les  journaux  devaient  être  assujétis.  Les 
éditeurs  s'en  plaignirent,  et  le  droit  fut  retiré  en  considération 
«  de  ce  que  la  presse  périodique  offrait  le  meilleur  moyen  de 
propager  les  connaissances  utiles  (  1  )  » . 

1761 .  Le  nombre  des  colons  anglais  qui  perdirent  la  vie, 
dans  la  dernière  guerre ,  s'éleva  à  environ  25,000  ;  c'étaient , 
pour  la  plupart,  des  hommes  dans  la  vigueur  derSâge. 

Les  quatre  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  s'étaient 
chargées  d'entretenir  et  de  maintenir  sur  pied  environ  20,000 
hommes  de  troupes. 

1763,  le  10  février.  Après  que  le  traité  de  1763  eut  uni 
les  deux  Florides ,  une  partie  de  la  Louisiane  et  tout  le  Ca- 
nada sous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne,  cette  puis- 
sance se  trouva  maîtresse  des  vastes  contrées  qui  s'étendent 
depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'au  Mississipi.  Elle  pos- 
sédait déjà  la  baie  d'Hudson,Terre-Neuve  et  les  autres  îles  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  elle  s'était  ainsi  formé,  dans  le 
Nouveau-Monde ,  un  empire  dix  fois  plus  vaste  que  l'An- 

Sleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  réunies,  et  qui  s'étendait  le  long 
es  bords  de  la  mer  l'espace  de  2,000  milles ,  et  200  seule- 
ment dans  l'intérieur  des  terres. 

Cette  conquête  s'était  effectuée  en  grande  partie  par  les 
moyens  qu'avaient  fournis  les  colons  ,  à  qui  la  Chambre  des 
communes  d'Angleterre  témoigna  sa  reconnaissance  en  leur 
accordant  une  indemnité  de  200,000  livres  sterling. 

1 760-1.  Le  4  août,  Francis  Bernard  arriva  à  Boston.,  en 


(1)  Holmes*  Armais,  II,  year  1759. 
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qualité  de  gouverneur  da> Massachusetts.  Au  début  de  son 
administration  ,  il  favorisa  le  plan  des  prérogatives  et  du  re- 
venu, adopté  par  le  gouvernement  britannique,  etfuthabUe- 
ment  secondé  par  Hutchinson ,  le  dernier  lieutenant-gou- 
verneur,  qui  était  alors  grand-j  âge.  Un  cas  important  5e  pré- 
senta bientôt.  Un  des  officiers  des  douanes .  présenta  une 
pétition  à  la  Cour  suprême  où  il  sollicitait  un  mandat  d  a- 
inener  (i)  pour  l'aider  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge 
suivant  les  lois  et  l'usage  de  1  échiquier  de  la  Grande-Bre- 
tagne. M.  Gridley,  procureur  du  roi ,  soutint  (la  légalité 
<lu  mandat.  Les  habitants  de  Boston  se  déclarèrent  contre, 
et  M.  Otis  se  chargea  de  leur  défense?  Voici  un  extrait  du 
discours  remarquable  qu'il  prononça  à  cette  occasion  : 

«  On  m'a  demandé  en  ma  qualité  d'avocat-général  de  la 
Cour  de  l'amirauté  de  défendre  cette  cause.  Ayant  refusé ,  on 
m'a  accusé  d'avoir  manqué  aux  devoirs  àe  ma  place ,  à  la- 
quelle j'ai  depuis  renoncé,  en  vertu  des  mêmes  principes  qui 
me  décident  aujourd'hui  à  défendre  cette  cause. 

»  Ce  mandat  me  paraît  l'acte  le  plus  arbitraire  ,  le  plus 
destructif  de  la  liberté  anglaise  et  des  principes  fonda- 
mentaux 4es  lois  4ui  s°it  jamais  émané  de  la  législature  an- 
glaise «  Ce  mandat  est  adressé  à  tous  les  juges  de  paix,  shérifs, 
commissaires  de  quartier,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  officiers 
et  sujets  du  roi.  Muni  de  ce  pouvoir,  tout  homme  peut  de- 
venir un  tyran  ,  peut  contrôler,  emprisonner  ou  assassiner.  Il 
peut  pénétrer  dans  toutes  les  maisons  ou  boutiques,,  ordonner 
a  tout  le  monde,  et  même  au  dernier  des  valets  de  lui  prêter 
assistance.  Un  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  liberté  anglaise 
consiste  dans  l'inviolabilité  du  domicile.  La  maison  d'un  par- 
ticulier est  une  forteresse,  et  tant  qu'il  y  vit  paisible,  il  doit 
y  être  aussi  en  sûreté  qu'un  prince  dans  son  palais.  Si  ce 
mandat  était  considéré  comme  légal,  ce  droit  n'existerait  plus. 
Les  officiers  des  douanes  pourraient,  sur  un  simple  soupçon , 
entrer  quand  il  leur  plairait  dans  nos  maisons  ;  leurs  domes- 
tiques même  pourraient  forcer  les  serrures  par  malice  ou  par 
vengeance,  et  aucun  bomme ,  aucune  Cour  n'oserait  s'y  op- 
poser. Notre  constitution ,  nos  lois  sont  en  opposition  ma- 
nifeste avec  ce  mandat ,  qui  n'a  jamais  été  exécuté  que  dans 
une  seule  occasion  ,  pendant  le  règne  de  Charles  II  ;  et  Cela, 
quand  l'autorité  de  la  Chambre  étoilée  fut  poussée  jusqu'à 
l'extrême  par-quelques  colons  ignorants  de  récbiqaier  ;  mais 

(  i  )  En  anglais,  writ  oj  assistance» 
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quand  bien  même  ce  mandat  se  trouverait  dans  un  de  nos 
codes,  il- ne  serait  pas  moins  illégal,  car  toutes  les  procédures 
sont  sous  le  contrôle  des  principes  de  la  loi  (  i  ) .  » 

ï  763.  Le  gouvernement  britannique  profita  dé  la  paix  pour 
imposer  des  taxes  aux  colonies  américaines  et  remettre  en  vi- 
gueur l'ac&e  relatif  au  commerce.  Celui  pour  le  timbre ',  pro- 
S osé  par  lord  Grenville,  fut  ajourné;  niais  on  frappa  d'un 
roit  les  mélasses  étrangères  importées  dans  les  colonies  an- 
glaises. 

L'assemblée  du  Massachusetts  publia  une  déclaration  de 
ses  droits  et  prit  l'engagement  de  résister  à  l'exécution  dé 
ce  projet.  Dans  ce  but,  un  comité  fut  nommé  pour  inviter  lès 
assemblées  des  autres  provinces  à  joindre  leurs  efforts  aux 
siens  pour  la  défense  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés.  Ce 
coniité  fit  observer  qu'il  était  nécessaire  d'adhérer  strictement 
aux  formes  adoptées  par  là  Chambre  des  communes  '  d'An- 
gleterre,  relativement  à' ta  manière  d'accorder,  des  subsides 
par  estimation  seulement  :  autrement',  un<  Parlement*  serait 
inutile  s'il  accordait/ aux,  membres  le  pouvoir  de  lever  dès 
impôts  sur  le  peuple,  pouvoir  qui ',  selon  la  constitution  an- 
glaise, n'appartenait  qu'à  la  législature. 


solution  de  les  soumettre  à  certains  droits.  Le  ?  avril  ,',.ç11q 
en  imposa  un  sur  l'importation  des  sucres  et  des  mélasses. 

Le  1 3  juin,,  l'assemblée  de  Massachusetts  adr^ssaune  lettre 
à  Mauduitj,  agent  de  la  province  en  Angleterre,  pour  l'en^ 
gager  à  protester  contre  lesdits  actes,.  «  Le  pouvoir,  que  pos- 
sèdent les  représentants  du  peuple  d'imposer  dès  droits  est,  » 
disait-elle,  «lagrancte  barrière  delà  liberté  anglaise  ;  ef  stelle 
était  une  fois  franchie,  tout  serait  perdu.  » 

L'assemblée  nomma  ensuite  un  comité,  qui  fut  chargé 
de  faire  connaître  sa  résolution,  aux  autres  colonies ,  et  de 
leur  demander  de  s'unir  à  elle  pour  empêcher  l'exécution  de 
ces  actes. 

Au  mois  de  mai,  les  habitants  de  Boston  tinrent  la  réunion 
annuelle ,  où  ils  proposèrent  et  votèrent  des  instructions  à 
leurs  représentants.  Ils  recommandèrent  à  ceux-ci  :  i°  d'em- 
ployer toute  leur  influence  à  maintenir  les  droits  et  les  pri- 
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(1)  Life  of  James  Otis,  by,  William  Tudor,  ehap.  6.  Boston,  i8î3. 
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Ils  déclarèrent  l'acte  du  timbre  contraire  à  leur,  liberté  et  à 
leur  indépendance  ;  ils  résolurent,  enmêmetems,  de  présenter 
une  adresse  au  roi  et  aux  deux  Chambres  du  Parlement ,  et 
d'envoyer  des  agents  dans  les  différentes  colonie»  pour  tra- 
vaillera obtenir  la  réparation  de  leurs<grie£s,  à  l'exception  de 
la  Virginie,  de  la  Caroline  du  Nord  et  de  la  Géorgie. 

Les  assemblées;  qui  n'avaient  pas  nommé  dès  représentants 
au  congres  j  adressèrent  de  leur  côté  des  pétition»  semblables 
au  roi  d'Angleterre. 

Au  .mois d'août,  le  peuple  de  Boston  ,  informé  des  ordres 
du  gouverwement  anglais,  concernant  l'acte  du  timbre ,  s'as- 
sembla tumultueusement ,  et  après  avoir  exposé  en  effigie 
André  Oliver*  «ui  avait  été  chargé  de  la  vente  de  ce  papier, 
démolit  l'édifice  ou  il  était  dépose  ,  ainsi-  qu'une  partie  de  la 
maison  d'Oliver.  < 

Le  26  du  même  mois,  la  foule  se  réunit  encore  et  détruisit 
la  maison  de  Guillaume  Sioty*  greffier  de  la  Cour  d^amîraute, 
avec  tous  les  papiers  et  documents  de  cette  Gour.  Elle  brûla 
aussi  la  maison  de  Hutchinson ,  qui  contenait  des  meubles 

Spécieux,  900  livres  sterling  en  argent,  des  documents  publics, 
es  livres  et  des  manuscrits ,  qu'il  avait  passé  3e  ans  â  re- 
cueillir. ■.•-■'•  ;  : 
v  Le  jour  suivant,  les  magistrats  parvinrent  à  rétablir  la 
tranquillité  ;  mais,  le  ieT  novembre,  jour  désigné  pour  l'exé- 
cution de  y  acte  du  timbre,  le  peuple  s'assembla  de  nouveau, 
sonna' les  cioehes,  promena  dans  les  rues  les  effigies  des  au- 
teurs de  cet  acte,  et  ensuite  les  mit  en  pièces. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Bill  du  timbre  fat  annulé ,  dans  le 
Parlement  anglais,  par  une  majorité  de  276  voi*  contre  t&j. 
Cet  événement  fut  célébré,  au  Massachusetts,  par  de  grandes 
réjouissances  publiques^  < 

1767.'  Le  29  juin  de  l'année  Suivante,  le  gouvernement 
anglais  renouvela  son  plan  d'imposition,  et  mît  des  droits  sur 
le  thé,  le  papier,  les  imprimés  et  la  verrerie.  Par  un  antre 
acte,  l'assemblée  dé  chaque  province  émit  obligée  de  pourvoir 
au  logement  des  soldats ^  et  de  leur  ■  fournir  «tes  4i*sy  de  la 
lumière  et  du  feu.  Dé  nouvelles-  troupes  étant  arrivées  à 
Boston,  le  gouverneur  demanda  à  l'assemblée  des  fonds  pour 
leur  maintien.  Le  projet  de  prélever  un  revenu  pour  l'usage 
de  la  couronne  et  1  entretien  des  troupes  fut  considéré  comme 
inconstitutionnel,  et  excita  un  mécontentement  général*  L'prri- 
tatiou  f ut encore  aggravée  par  un  autre  acte  qui  créait  uoburean 
pour  les  commissaires  des  douanes.  Plusieurs  écrivains  se- 
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levèrent  contre  Finjustice  de  ce  projet  de  taxation ,  et  en  ap- 
pelèrent an  patriotisme  des  habitants.  Les  lettres  «d'an  fer- 
mier, de  laPensylvaikie,  aux  habitants  des  colonies  anglaises  » , 
par  Jean  Dickinson*  furent  un  clés  écrits  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque.    •■ 

1 768.  Le*  20  janvier^  la  Chambre  des  représentants  de 
Massachusetts  rédigea  une  pétition  du  roi ,  dans  laquelle 
étaient  récapitulés' les  droite,  privilèges  et  immunités  ac- 
cordés à  la  colonie  par  Jacques !•%  Charles  Ier,  Guillaume  et 
Marie.  La  Chambre  déclarait  que  le  plus  sacré  de  ces  droits 
était  celui  de  n'être  taxés  que  par  les  représentants  de  son 
choix. 

Pour  assurer  la  co<^i^tion  de  toutes  les  colonies,  en  faveur 
des  libertés  coloniales,  rassemblée  de  Massachusetts  leur 
adressa  ,  le  ir  février,  une  lettre-circulaire,  dans  laquelle , 
après  avoir  signalé  le  danger  desdits  actes,  et  les  mesures 
prises  contre  eux,  elle  ajoutait  :  w  qu'elle  avait  toute  confiance 
dan»  leroi ,  et  qu'elle  était  sû*e  que  les  supplications  réunies 
et  respectueuses  de  ses  malheureux  sujets  américains  -seraient 
favorablement  aiûcueîlUes  par1  ^a'majesté ,  qui  était  le  père  et 
le  chef  commun  ne*  colons  T». 

Cette  lettre  offensa  vivement  le  gouvernement  «anglais  ;  et 
le<aa  avril ,  ^gouverneur  Bernard  reçut  Tordre  d'exprimer 
à  la  Chambre  des  représentants ,  le  mécontentement  au  roi , 
et  dé  lai  demander  de  désavouer  la  décision  qui  y  avait  donné 
lieu,  et  en  cas  de  refiiay  de  dissoudre  la  Cour. 
.  L'assemblée,  qui  se  réunit  au  mois  de  juin ,  refusa  d'ao- 
quiescer  à  cette  demande.  Elle  «entait  l'humiliation  d'être 
ainsi  contrôlée  par  un  gouverneur,  agissant,  d'après  les  ordres 
des  ministres  ;  et  elle  adressa  une  nouvelle  pétition  au  roi 
pour  soliciter  le  rappel  du  gouverneur  Bernard. 

Les  négociants  de  Boston ,  dont  les  intérêts  étaient  grave- 
ment compromis  par  les  derniers  actes  du  Parlement ,  for- 
mèrent une  association  et  résolurent  de  ne  pas  importer  ni 
acheter  de  marchandise*  anglaises  à  dater  de  janvier  1769^ 
et  jusqu'au  commencement  de  l'année  suivante,  à  l'exception 
de  quelques  .articles  désignés  dans  la  résolution.  Elle  s'en- 
gagea aussi  à  n'introduire  oui  acheter  des  autres  colonies  amé- 
ricaines ni  thé,,  ni  papier,  ni  verrerie.  } 

Le  as  septembre ,  sur  le  refus  durgbuverneur  Bernard  do 
convoquer  la  Cour  générale  y  sans  y  être  autorisé  par  le  «roi  r 
une.  convention  s'assembla  à  Boston  pour  délibérer  sur  les 
mesures  à  prendre  dans  cette,  circonstance.  Cette  convention» 
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témoigna  son  aversion  pour  une  armée  permanente,  rappel» 
le  zèle  que  la  Cour  avait  déployé  à  réprimer  les  émeutes ,  dé- 
clara ne  point  prétendre*  exercer  une  autorité  législative ,  et 
protester  de  sa  soumission  au  roi.  Le  lendemain  de  sa  dis- 
solution ,  il  débarqua  des  forces  considérables  d'Angleterre ,. 
et  le  Conseil,  requis  de  leur  procurer  des.  casernes  ,  suivant 
l'acte  du  Parlement,  répondit  par  un  refus* 

1 769.  Le  9  février,  le  Parlement  anglais ,  ;  approuvant  les 
mesures  du  ministère,  déclara  que  cette  GwvenJ&m  s'était 
rendue  coupable  d'usurpation  du  pouvoir  gouvernemental  et 
d'une  insulte  à  sa  majesté,  , 

La  Cour  générale  s'assembla  au  mots  de  mars,  et  repré- 
senta au  gouverneur  que  la  cité  était  investie  par  des  forces 
militaires  et  navales, ,  et  qu'il  était  urgent  d'ordonner  tour 
éloigoement.  Celui-ci  répondit  qu'il  n'avait  aucune  autorité 
ni  sur  la  marine,  ni  sur  les  troupes  du  roi,,  mais  il  ajourna  la 
Chambre  à  Cambridge,  et  la  prorogea  owwte  jusqu'au 
i  2  juillet ,  après  son  refus  de  voter  des  subsides  pour  les 
troupes*.  ,  •.\."..m  . 

Le  chevalier  Francis  Eerpard  ayant  é^é  ra^peié  ,  mit  à  k 
voile  pour  l'Angleterre,  laissant  l'adminisUratiou  au  sous- 
gouverneur.  .,.-<;' 

*  1770.  Le  5  mars  de  cette  année ,  il  arriya  un  événement 
qui  ajouta  encore  au  ressentiment  des  Bostoniens?,  oontre  la 
garnison.  Une  rixe  ayant  eu  lien  entre  des  cikovens  et  des 
soldats  de  l'armée,  trois  des  premiers  furent  tiiés  et  cinq 
blessés.  La  population  s'ameuta,  et  le  sous-gouvèéneur  ayant 
convoqué  le  Conseil,  ce  dernier  fut  d'avis  que  pour  >empécher 
l'effusion'  du  sang  ,  il  fallait ,  sur-le-champ ,  faire  Retirer  les 
troupes.  Les  autorités  se  contentèrent  de  consigner  les  soldats 
dans  leurs  casernes.  Une  immense  foule  d'habitants  ^usvi^ 
les  funérailles  des  victimes.  Le  capitaine  Breton.,  çpà  com- 
mandait la  compagnie ,  fut  emprisonné.  Traduit  ensuite  en 
Jugement,  il  fut  acquitté  avec  six  de  ses  hommes  ;  deux  seu^ 
ement  furent  déclarés  coupables  d'homietdeL  n  .!  • 
•  1770.  Au  mois  de  mars,  le  gouverneur  o*ftv*qaji  ras- 
semblée à  Cambridge  et  demanda  réparation*  <Uun0-m*alte 
faite  à  un  officier  de  la  douane ,  à  OloeCStér,  'sàn*  parler  de 
l'événement  tragique  dont  Boston  avait  ^té  le  théâtre.  L'as- 
semblée répondit  qu'un  peuple ,  habitué  à  la  liberté  de  la. 
constitution  anglaise,  ne  pouvait  se  soumettre,  patiemment  à 
la  tyrannie  d'un  pouvoir  arbitraire  ;  que  la  çrande  ckarteT  ac~ 
cordée  immédiatement  après  la  révolution  de  1(689,  déclare 
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expressément  que  le  maintien  d'une  armée,  en  tems  de  paix, 
sans  le  consentement  du  Parlement ,  est  contraire  aux  lois  , 
et«  nous  saisissons,  »  ajouta -t-elle,  «  cette  occasion  pour  tous 
foire  observer  que  le  séjour  d'une  armée ,  en  tems  de  paix , 
dans  cette  province,  sans  le  consentement  du  Parlement ,  est 
également  une  infraction  aux  lois.  Ce  déploiement  de  forces 
militaires  doit  avoir  pour  but  de  soumettre  le  peuple  à  des 
mesures  oppressives.  C'est  une  des  plus  flagrantes  violations 
de  ses  privilèges  naturels  et  constitutionnels  ». 

1770.  Le  5  mars,  lord  Northj  qui  succéda  au  duc  de 
Grafton,  proposa  un  bill  pour  le  rappel  de  l'acte  de  1767.  Il 
exceptait,  toutefois,  l'impôt  sur  le  the  qui  fut  maintenu,  pour 
réserver  les  droits  qu'avait  le  Parlement  d'imposer  les  co- 
lonies* Le  la  avril  suivant,  le  roi  approuva  cet  acte. 

Le  chevalier  Bernard,  gouverneur  de  1 763  à  1 768,  fut  accusé 
par  la  Chambre  des  représentants  de  la  baie  de  Massachusetts, 
dans  une  pétition  adressée  au  roi  :  1  °  d'avoir  traité  la  Chambre 
avec  mépris  et  de  s'être  mis  en  opposition  avec  l'autorité 
royale  ;  a6  d" avoir  abusé  des  prérogatives  de  la  couronne  ,  en 
rejetant  des  conseillers  dûment  élns  par  une  grande  majorité, 
et  d'avoir  cherché  à  influencer  les.  élections  en  propageant 
des  calomnies  contre  des  hommes  respectables  ;  3°  d'avoir  ré- 
parti des  troupes  dans  la  ville  de  Boston,  au  lieu  de  les  loger 
dans  les  casernes;  4°  d'avoir  dissous  rassemblée  générale 
dans  le  moment  le  plus  critique,  lorsqu'elle  était  occupée  d'af- 
faires importantes ,  et  d'avoir  refusé  d'en  convoquer  une  autre 
pendant  l'espace  de  dix  mois. 

Cette  pétition,  soumise  à  la  Cour  de  Saint-James,  le 
14  mars  17707  fut  repoussée ,  et  les  accusations  qu'elle  con- 
tenait déclarées  non  fondées  et  calomnieuses. 

1772»  Un  autre  acte  du  gouvernement  britannique  causa 
un  grand  mécontentement  dans  le  Massachusetts  ;  ce  fut  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle  les  appointements  du  gou- 
verneur devaient  être  payés,  à  l'avenir,  parla  couronne.  Cette 
mesure  fut  considérée,  par  rassemblée,  comme  «ne  infraction 
à  la  charte,  qui  était  un  contrat  solennel  entre  la  royauté  et 
le  peuple ,  dont  les  représentants  (devaient  pourvoir  au  main?» 
tien  du  gouvernement  et  de  tons  les  officiers  civils,  de  la  ma* 
nière  et  aux  conditions  qu'ils  jugeraient  convenables.  Par  ce 
règlement,  le  gouverneur  aurait  été  entièrement  indépendant 
du  peuple ,  au  lieu  d'être  le  gardien  public  de  ses  libertés  et 
de  ses  intérêts. 

En  réponse  à  cette  communication ,  le  gouverneur  essaya 
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de  prouver  que  la  charte  était  une  simple  concession  de  pou- 
voir et  de  privilèges  que  le  roi  pouvait  modifier  ou  annuler  selon 
son  plaisir.  Le  i  novembre  *  le  gouverneur  ayant  refusé  d'as- 
sembler la  Cour  générale  à  l'époque  fixée  par  l'ajournement, 
les  habitants  tinrent  une  assemblée,  où  ils  nommèrent  un 
comité  chargé  de  rédiger  un  rapport  sur  les  droits*  que  pos- 
sédaient les  colons  en  général ,  et  ceux  de  Massachusetts  en 
particulier,  «  comme  nommes,  comme  chrétiens  et  comme 
sujets  ».  Ce  rapport  fut  approuvé  par  l'assemblée^  et  600 
exemplaires  en  furent  imprimés  et  répandus  dans  iUùprovince. 
1773;  Les  mesures  prises  par  les  colons  contre  ^intro- 
duction de  marchandises  anglaises  commençaient  à  produire 
leurs  effets.  Les  magasins  de  la  Compagnie  des  Indes^Orien- 
tales  contenaient  environ  17  millions  de  livres  de  thé  que 
le  gouvernement  lui  permit  d'exporter  sans;  acquitter  de 
droits.  Cette  Compagnie  enchargea plusieurs  navires  qui  par- 
tirent pour,  les  ports  des  colonies,  ayant  abord  des  gens  pour 
en  surveiller  la  rente. Trois  de  ces  navires  abordèrent  à  Boston* 
Les  Autorités  de  cette  ville  engagèrent  les  capitaines  à  re- 
tourner en  Angleterre  ,mais  lé  gouverneur,  les  consignataires 
et  les  officiers  de  là  douane  le  leur  défendirent;  Toutefois, 
avant  que  lés  caisses  de  thé  fussent  débarquéet  et  vendues , 
plusieurs  habitants .,  déguiséfr  en  Indiens  ,  montèrent  à  bord 
êea  navires  et  jetèrent  à  la  mer  les  34*  caisses  qui  s'y  trou- 
vaient. 

1 773 .  Une  autre  circonstance  vint  encore  ajouter  à  ^en- 
thousiasme général  en  faveur  des  droits  coloniaux.  Le  Hoeteur 
Franklin  ,  agent  des  colonies  à  Londres,  s'étant  proctiré  des 
lettres  écrites  par  Hutchinson  et  autres ,  les  envoya  à  Boston, 
où  elles  furent  communiquées  à  l'assemblée  par  Samiiel 
A  dams.  Les  auteurs  de  cette  correspondance  recommandaient 
l'adoption  de  mesures  rigoureuses,  et  un  changement  dans  W 
système  du  gouvernement,  qui  consisterait  àrendre  lea  ofiieiers 
dépendants  de  la  couronne.  Le  comité,  nomlrténcnir  tauariwr 
ces 'papiers ,  répondit  que  ie  but  des  auteurs  de  cette  corres- 
pondance était  d'introduire  le  pouvoir  arbitraire  dans  Ja  pn>- 
vince,  et  l'assemblée  résolut,  en  conséquence,  de  présenter  au 
roi  tune  pétition  pour 'demander  le  rappel  du  gouverneur  et 
du  sous-gouverneur. 

Voici  comment  ces  lettres  étaient  parvenues  entra  les  mains 
de  Franklin.  Le  docteur  HughWilliamson,  qui  s'était  rendu 
à  Londres,  pour  solliciter  un  don  du  gouvernement  en  faveur 
de  l'académie  de  Newark  ,  dans  la  province  de  Delaware , 
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fut  interrogé-,  le  rg  février  1 774 ,  relativement  aux  derniers 
événements  de  Boston.  Le  docteur  n'hésita  pas  à  répondre 
que  si  le  gouvernement  persistait  dans  ces  mesures  arbitraires, 
la  guerre  civile  devenant  inévitable.  Ayant  quelques  raisons 
de  soupçonner  que  le  gouverneur  et  le  sous-gouverneur  de 
Massachusetts  avaient  secrètement  recommandé  l'adoption 
4e  mesures  rigoureuses ,  et  s'étant  assuré  que  leurs,  lettres 
étaient  déposées  dans  un  bureau  particulier,  il  s'y  rendit  et, 
se  .prévalant  de  «sa  qualité  d'agent  officiel ,  demanda  au  pre- 
mier commis  de  lui  communiquer  les  dernières  lettres  du 
gouverneur  Hutchinson  et  d'Oliver.  Les  ayant  obtenues  ,  il 
les  porta  au  docteur  Franklin ,  et ,  le  jour  suivant,  il  partit 
pour  la  Hollande  (  1). 

1774*  Le  gouvernement  anglais,  instruit  de  la  conduite  des 
Bostoniens,  dans  l'affaire  du  thé ,  résolut  de  les  punir  en 
fermant  leur  port.;  et ,  dans  ce  but ,  il  passa  un  acte  qui  fut 
promptement  suivi  d'un  autre  «  pour  mieux  régler  le  gouver- 
nement du  Massachusetts  ».  D après  le  nouveau  plan,  le 
Conseil  devait  être  choisi  par  la  couronne  ;  le  gouverneur  pou- 
vait nommer  et  renvoyer  les  juges  de  la  Cour  supérieure  et  des 
Cours  de  plaids  communs,  l'avocat-général,  le  grand-prévôt, 
les  juges  de  paix  et  les  shérifs.  Les  habitants  ne  pouvaient 
s'assembler  sans  ^autorisation  du  gouverneur.  Un  autre  acte 
permettait  à  celui-ci  de  déporter  en  Angleterre  ou  dans  une 
autre  colonie,  pour  y  être  jugée,  toute  personne  accusée  d'un 
crime  capital.  Ces  actes  furent  considérés  par  les  colons  comme 
autant  d  atteintes  à  leurs  droits.  «  Par  le  premier  acte,  »  di- 
saient-ils, «  les  propriétés  d'un  millier  de  personnes  seront 
arbitrairement  compromises  à  cause  de  la  conduite  de  quelques 
individus  ;  par  le  second,  nous  perdons  les  libertés  accordées 
par  la  charte  ;  par  le  troisième,  nos  jours  peuvent  être  menacés 
impunément.» 

1774*  Le  général  Gage,  chargé  de  l'exécution  de  ces  lots 
"du  Parlement,  dans  le  Massachusetts,  conserva  en  même  tems 
sa  commission  de  commandant  en  chef  des  forces  royales  en 
Amérique.  •  ' 

11  arriva  à  Boston  le  i3  mai.  Le  lendemain,  les  citoyens  se 
réunirent  pour  délibérer  sur  le  bill  prononçant  la  fermeture 
du  port  ( port  biil ) ,  et  arrêtèrent  que,  dans  le  cas  où  les 
autres  colonies  s'uniraient  au  Massachusetts  ,  il  fallait  cesser 

1  — — —        ■  m^m—m~m  — — ^— — — — ~ ~ —     1  11  ■  iii  m 

(1)  Biographical  memoir  ofHugh  Williamson  by  Dr  JVkite,  in  vol. 
II 1 ,  oj  Collections  ofthe  New- York  historical  societjr,  1821. 
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cet  acte  dépassent  tout  ce  que  «m»  pourrions  en  dire  ;  nous  Ta- 
bandonnons  ,  par  conséquent ,  à  la  juste  censure  des  autres, 
et  nous  en  appelons  am  jugement  de  Dieu  et  du  monde.  » 

La  fermeture  du  port  de  Boston  occasionna  une  grande 
détresse  parmi  les  habitants.  Plusieurs  d'entre  eux  se  rirent 
prives  de  tout  moyen  d'existence,  mais  ils  furent  bientôt  se- 
courus à  l'aide  de  souscriptions  ouvertes  dans  différentes 
parties  de  la  province. 

Àù  mois  de  mai  ,•  le  gouverneur  refusa  de  sanctionner  le 
choix  de  deux  conseillers.  Le  Ier  juin,  la  Cour  fut  transférée 
à  Salem,  et  le  7,  la  Chambre  des  représentants  déclara  qu'il 
était  urgent  qu  un  congrès,  composé  de  délégués  des  diverses 
colonies,  s'assemblât  pour  délibérer  sur  l'état  actuel  des 
choses,  et  aviser  aux  mesures  à  prendre  pour  le  rétablissement 
de  leurs  droits ,  de  l'union  et  de  l'harmonie  si  ardemment 
désirés  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies. 

1774*  Cette  mesure  fut  adoptée  par  les  colonies ,  dont  les 
délégués  se  réunirent  à  Philadelphie  le  4  septembre.  Peyto* 
Randolph  et  Charles  Thompson,  de  la  Virginie  ,  furent 
nommés,  le  premier,  président ,  et  l'autre ,  secrétaire  de  l'as- 
semblée. Elle  commença  par  rédiger  une  déclaration  des 
droits  des  colonies,  et  déroula  le  tableau  des  actes  arbitraires 
dont  elles  avaient  à  se  plaindre;  le  ier  octobre,  elle  résolut 
de  présenter  au  roi  une  adresse  à  ce  sujet.  Le  1 1  suivant ,  le 
peuple  de  l'Amérique  anglaise  reconnut  la  nécessité  d'adhérer 
fermement  aux  mesures  prescrites  par  le  congrès. 

Le  général  Gage,  craignant  les  conséquences  que  pouvait 
savoir  cette  résolution  du  congrès  continental,  envoya  deux 
compagnies  de  soldats  s'emparer  de  la  poudre  qui  se  trouvait 
à  l'arsenal  de  Boston  ;  et ,  le  5  octobre ,  il  contre-manda  la 
session  de  l'assemblée  générale  à  Salem.  Il  en  résulta  que 
cette  dernière  se  réunit  à  Concord ,  en  congrès  provincial , 
dont  Jean  Hancock  fut  élu  président. 

Au  mois  de  novembre,  l'assemblée  se  transporta  à  Cam- 
bridge où  ,elle  nomma  un  comité  chargé  de  dresser  on  plan 
pour  la  défense  de  la  province  et  l'organisation  d'une  force 
de  12,000  hommes.  / 

La  colonie  paraissait  décidée  à  résister  aux  empiétements  du 
Parlement.  Les  troupes  royales  envahirent  le  pays.  Les  habi- 
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tant»  levèrent  alors  ouvertement  l'étendard  de  la  révolte  et 
leur  livrèrent  'bataille  à  Lexington  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  tontes  les  dépenses  du  gouverne- 
ment des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  ayant 
la  révolution ,  ne  s'élevaient  pas  au-delà  de  80,000  livres 
sterling  et  étaient  acquittées  par  le  produit  des  contributions 
qu'elles  s'étaient  elles-mêmes  imposées  (a)* 

Forme  du  gouvernement  de  Massachusetts*  établi  le 
2  mars  1780.  Le  pouvoir  législatif  se  compose  d'un  Sénat  et 
d'une  Chambre  de  représentants.  Le  corps  législatif  a  pris 
le  titre  de  Cour  générale  de  Massachusetts. 

Un  bill ,  en  résolution  d'une  Chambre  ,  n'a  force  de  loi 
qu'après  avoir  été  présenté  au  gouverneur  ;  s'il  a  quelque 
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de  l'adopter,  il  est  porté  avec  les  mêmes  objections  à  l'autre 
Chambre  pour  y  être  examiné  dëhonveàn,  et  s'il  est  approuvé 
par  les  deux  tiers  des  membres  présents,  il  devient  loi. 

Il  est  aussi  reconnu  comme  tel  s'il  n'est  pas  renvoyé  par  le 
gouverneur  cinq  jours  après  qu'il  lui  a  été  présenté. 

La  Cour  générale  a  le  pouvoir  d'établir  des  tribunaux  et 
des  Cours  ;  de  faire  tous  les  actes  qu'elle  juge  convenables  pour 
le  bien  de  la  république  et  la  défense  de  son  gouvernement  , 
pouvu  ,  toutefois  ,  que  ces  actes  ne  soient  pas  contraires  à  là 
constitution  ;  de  nommer  à  tous  les  emplois  civils  auxquels 
il  n'aurait  pas  été  pourvu  autrement  ;  d  imposer  et  de  lever 
des  taxes. 

Le  Sénat ,  en  première  Chambre  de  la  législature,  se  com- 
pose de  quarante  membres  qui  sont  élus  annuellement  par 
les  francs  tenanciers  et  les  autres  habitants  ayant  les  qua- 
lités voulues  par  la  constitution.  Les  sénateurs  sont  nommés 
par  les  citoyens  âgés  de  2  1  ans,  qui  possèdent  un  bien  fonds, 
en  franche  tenue  dans  la  république ,  produisant  3  livres 
sterling  de  revenu ,  ou  un  bien  quelconque  de  la  valeur  de 
60  livres  sterling. 

Pour  être  sénateur ,  il  faut  posséder  une  franche  tenue 
dans  la  république,  de  la  valeur  au  moins  de  3oo  livres  sterling, 
ou  un  effet  mobilier  de  600  livres,  ou  ces  deux  espèces  de  pro- 


(1)  Voyez  l'histoire  de  la  révolution. 

{2)  Franklins'  ex  ami  nation  before  the  house  of  Commons. 
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priété  jusqu'à  concurrence  de  cette  dernière  soirime.  Il  devra 
aussi  avoir  habite'  le  territoire  de  la  république  durant  les 
cinq  années  quiauraient  immédiatement  précédé  son  élection, 
et  avoir  son  domicile  dans  le  district  pour  lequel  il  aura  été 
choisi  à  l'époque  de  son  élection. 

Le  Sénat ,  comme  Omit  de  justice  ,  est  investi  de  pleins 
pouvoirs  pour  entendre  et  juger  tontes  les  accusations  de 
crimes  d'état  (i)  portées  par  la  Chambre  des  représentants 
contre  les  officiers  publics ,  pour  malversation  ou  inconduite 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  L'accusé ,  en  vertu  de  la 
décision  de  cette  Cour,  peut  être  destitué  et  déclaré  incapable 
d'occuper  aucune  place  d'honneur,  de  confiance  ou  de  profit 
au  service  de  l'Etat,  et  il  est  en  même  tems  justiciable  des 
tribunaux  ordinaires. 

U  faut  seize  membres  du  sénat  pour  former  un  quorum, 
ou  valider  ses  décisions. 

Les  membres  de  la  Chambre  des  représentants  sont  choisis 
par  les  villes  à  corporation;  une  ville  qui  renferme  i5o  têtes 
imposables,  ou  hommes  de  21  ans,  est  appelée  à  élire  un  re- 
présentant ;  celle  qui  en  compte  365  ,  en  nomme  deux  ;  une 
ville  qui  en  possède  600  a  droit  à  trois  representarits  ;  et  après 
cela,  chaque  nombre  de  225  habitants  donne  le  droit  de 
nommer  un  député  de  plus.  La  Chambre  peut  condamner  à 
l'amende  les  villes  qui  négligent  de  choisir  des  représen- 
tants- 

Pour  être  représentant ,  il  faut  :  i°  avoir  été  habitant  de 
la  ville ,  pour  laquelle  il  est  élu  ,  pendant  l'année  qui  a  pré- 
cédé immédiatement  l'élection  ;  i°  posséder,  dans  son  ter- 
ritoire, une  franche  tenue  de  100  livres  sterling ,  ou  un  bien 
imposable,  valant  deux  fois  cette  somme. 

Pour  avoir  droit  de  suffrage  dans  l'élection  des  représen- 
tants ,  il  faut  être  âgé  de  2 1  ans  ,  avoir  résidé  depuis  un  an 
dans  une  des  villes  de  la  république  et  y  posséder  une  franche 
tenue  de  3  livres  sterling  de  revenu ,  ou  un  bien.de  la  valeur 
de  60  livres  sterling. 

Les  représentants  sont  choisis  annuellement.  Il  leur  est 
tenu  compte,  par  le  trésor  public,  des  frais  que  leur  coûte  le 
voyage,  pour  se. rendre  à  1  assemblée  et  pour  retourner  chez 
eux» 

La  Chambre  des  représentants  remplit  les  fonctions  d'une 


(1)  En  anglais,  impeachement. 
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grande  Cow  d'enquête  ;.  et  les  accusations  :  dV  crimes  d'étet* 

portées  par  elle,  sont  jugées  par  le  Sénat. 

Tous  les  bills  d'argent  prennent  naissance  dans  la  Chambre 
des  représentants.  Il  faut  soixante  membres  pour  constituer 
un  quorum. 

Les  membres  de  la  législature  ne  peuvent  ni  être  arrêtés, 
aï  forcés  de  donner  caution,  pour  une  action  civile  ,  pendant 
qWils  siègent  à  la  Chambre  ,  ni  •  pendant  leur  voyage  ,  soit 
qu'ils  s'y  rendent,  soit  pour  s'en  retourner. 

.  Le  gouverneur,  qui  a  le  titre  d'excellence*  est  choisi  tons 
les  ans.  Les  qualités  requises  sont  :  i°  d'avoir  habité  la  ré- 
publique pendant  les  sept  année»  qui  ont  immédiatement' 
précède  sou  élection  ;  20  d  être  possesseur  d'une  franche  tenue 
située  sur  le  territoire ,  de  la  valeur  de  1 ,000  livres  sterling  ; 
3°  de  professer  la  religion  chrétienne. 

Le  gouverneur  est  élu  par  les  citoyens,  qui  ont  le  droit  dé 
voter  pour  les  sénateurs  et  les  représentants  ;  voici  comment 
on  procède  à  cette  élection  :  une  assemblée  est  convoquée 
annuellement  dans  les  différentes  villes  de  la  république ,  le 
premier  lundi  d'avril ,  sous  la  présidence  des  officiers  muni- 
cipaux. En  leur  présence,  le  greffier  compte  les  suffrages  ob- 
tenus par  les  divers  candidats ,  et  en  dresse  une  liste  :  cette 
liste  est  inscrite  sur  les  registres  delà  ville,  et  envoyée  au 
shérif  du  comté ,  trente  jours  au  moins  avant  le  dernier  mer- 
credi de  mai  ;  les  shérifs  la  remettent  au  bureau  du  secré- 
taire ,  dix-sept  jours  avant  le  dernier,  mercredi  de  mai ,  jour 
où  les  titres  sont  présentes,  par  le  secrétaire,  aux  deux 
Chambres  ,  pour  y  être  examinés.  Le  candidat  qui  a  réuni  la 
majorité  des  voix  est  proclamé  gouverneur  ;  mais ,  si  aucun 
des  candidats  ne  l'a  obtenue,  la  Chambre  des  représentants' 
élit  deux  sujets  parmi  les  quatre  qui  ont  eu  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages  ;  s'il  n'y  a  pas  ce  nombre  sur  la  liste, 
elle  en  prend  deux,  qu'elle  présente  au  Sénat,  et  ce  corps  en 
choisit  un  au  scrutin  pour  être  gouverneur . 

Le  gouverneur  a  le  pouvoir  d'assembler  les  conseillers  de 
la  république ,  et,  avec  cinq d'entr  eux,  il  peut  tenir  un  Conseil 
pour  la  gestion  des  affaires  publiques.  Il  ajourne  ou  proroge 
la  Cour  générale,  d'après  le  désir  des  deux  Chambres ,  mais 
jamais  pour  plus  de  quatre- vingt-dix  jours ,  dans  une  seule 
vacance,  et  la  réunit  quand  le  bien  de  la  république  l'exige.; 
Le  gouverneur  est  commandant  en  chef  de  l'armée  ,  de  la 
marine  et  de  toutes  les*f orées  militaires  de  terré  et  de  mer. 
Il  a  le  pouvoir  4e  faire  grâce ,  ettepté  dan»  le  cas  où  lecou- 

t.  xvik  28 
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pmMe>  pocnr saitlponr  hante  trahison  par  k€baMîjre  des  re* 
présentants,  a  été  container*  de  ce  crime  par  le  Sénat.  Le  gou- 
verneur, après  avoir  pris  l'a  vis  et  obtenu  le  amsentement  du 
Conseil ,  nomme  et  installe  ton»  tes  officiers  de  justice,  le 
procureur-général,  le  solliciteur-général  *  les  skérifsj  les 
coroners  (i)e*  les  gardes  des  registres  de  vérification. 

Les  capitaines  et  officiers  subalternes  de  la  milice ,  qui 
doivent  avoir  atteint  l'âge  de  2 1  ans ,  sont  choisis  par  lents 
compagnies  respectives  ;  et  les  officiers  supérieurs  des  régi* 
ments,  par  les  capitaines  et  les  officiers  subalternes  ;  tes  Co- 
lonels des  régiments  nomment  leurs  adjudants  et  leurs  quar- 
tiers-maîtres ,  les  brigadiers,  leurs  majors  de  brigade,  tes 
majors-généraux  *  leurs  aides ,  et  te  gouveriieur-gétieral  dé- 
signe l'adjudant«généraL 

Tous  les  officiers  de  l'arsnéesont  nommes  par  le  gouverneur, 
après  avoir  pris  Tavis  du  Conseil. 

Aucun  argent  n'est  retiré  du  trésor  public  sans  une  ordon- 
nance (warrant)  *  signée  du  gouverneur,  avec  l'avis  et  le 
consentement  du  Conseil, 

Le  département  judiciaire  consiste  en  Une  Cour  suprême 
de  justice  et  une  Cour  des  plaids  communs*  chacune  eonv 
posée  d'un  grand-juge  et  de  trois  assistants  *  qui  restent  en 
fonctions  tant  qu'ils  n'ont  point  démérité. 

Les  juees  de  la  Cour  suprême  de  justice  reçoivent  des  trai- 
tements usés  par  la  loi. 

Le  lieutenatâ-gouuerneur  doit  avoir  les  mêmes  qualités 
que  le  gouverneur,  et  est  élu  de  la  même  manière.  Il  parie  le 
titre  de  voire  honneur. 

Le  .secrétaire ,  le  trésorier •>  le  cotnrnissaire-général, . les 
notaires  publics  et  les  contrôleurs  du  port  ou  officiers  de 
douanes ,  sont  nommes  annuellement  au  scrutin,  dans  uns 
assemblée  générale  de»  sénateurs  et  des  représentants. 

Les  délégués  m  congrès  des  Etats-Unis  sont  élus  au  scrutin, 
par  le  .Sénat  et  la  Chambre  dtô  représentants,  assemblés  dans 
une  même  chambre.         - 

Cette  constitution  .votée  le  1  mars  1780 ,  fut  signée  par 
James  Bowdoin,  président,  et  Samuel  Bar  Ht,  secrétaire. 

Par  un  amendement  à  la  constitution,  adopté  en  i83i,  les 
sessions  de  la*  législature  commencent  le  premier  mercredi  de 
janvier. 


"**  ii'iii  ii  ■!  1  h ii  11  .il   ii 


ou  de  décès  arrivés  sur  U  voie  publique. 
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•   Xd Mâg^ftdwisotU  envoie  dooze  représentants  au  congrès  des 

;  Déclaration  des  droits  des  habitants  de  la  république 
de  Massachusetts.  Tous  les  hommes  nés  libres  ont  des  droits 
naturels  et  inaliénables ,  savoir  :  ceux  de  jouir  de  la  vie,  de 
la  liberté  et  de  les  défendre,  d'acquérir  et  posséder  des  pro- 
priétés. 

C'est  un  droit  et  un  devoir  de  rendre  un  culte  public  au 
Créateur  de  l'univers ,  et  aucun  sujet  ne  doit  être  molesté 
pour  la  religion  qu'il  professe,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
la  tranquillité  publique. 

Le  peuple  a  le  droit  de  donner  à  la  législature  le  pouvoir 
d'autoriser  les  villes  /paroisses  ,  corps  politiques  ou  sociétés 
religieuses,  à  faire,  à  leurs  propres  frais,  les  fonds  convena- 
ntes pou*  l'institution  du  culte  public,  ainsi  que  pour  l'entre- 
tien de  ministres  protestants,  qui  doivent  être  choisis  par  les- 
dites  sociétés.  Tous  les  chrétiens  qui  se  comporteront  comme 
bons  sujets  de  la  république,  seront  également  sous  la  protec- 
tion delà  loi. 

Le  peuple  a  le  droit  exclusif  de  se  gouverner  et  d'exercer 
tous  pouvoir,  juridiction  et  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  délé- 
gués au  congrès  des  Etats-Unis. 

Tout  pouvoir  émane  du  peuple  :  tous  les  magistrats  et  of- 
ficiers publics  sont  ses  substituts  et  lui  doivent  compte  de 
leur  administration. 

Personne,  ni  corporation ,  ni  assemblée  ,  ne  peut  avoir  des 
privilèges  particuliers,  distincts  de  ceux  de  la  communauté , 
ni  titres  héréditaires  :  l'idée  d'un  homme  né  magistrat,  légis- 
lateur ou  juge  est  absurde  et  contre  nature. 

Le  gouvernement  est  institué  pour  la  protection  ,  la  pros- 
périté et  le  bien  commun  du  peuple,  et  non  pas  pour  l'intérêt 
particulier  ou  l'honneur  d'une  famille  ou  d'une  classe  d'hom- 
mes. En  conséquence,  le  peuple  seul  a  le  droit  incontestable 
d'instituer  le  gouvernement,  de  le  réformer  ou  le  changer 
lorsqu^tl  le  croit  nécessaire  pour  sa  sûreté  et  sa  prospérité. 

Afin  d'empêcher  que  les  officiers  publics  ne  deviennent 
oppresseurs ,  le  peuple  a  le  droit  de  les  faire  rentrer  dans  la 
Tie  privée  et  de  remplir  les  emplois  vacants  de  la  manière  qui 
ftura  été  établie  par  le  gouvernement. 

lies  élections  sont  libres,  et  tous  les  habitants,  ayant  les 
Qualités  requises  par  les  lois,  auront  droit  à  élire  les  officiers 
pour  les  emplois  publics  et  à  y  être  élus.  s 

Chaipie  jpiividu  est  obligé  de  contribuer  aux  frais  du  gou- 
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vernement ,  conformément  aux  lois ,  mais  sans  krî  enlever 
aucune  partie  de  sa  propriété,  sans  son  consentement  ou  celai 
des  représentants  du  peuple;  et  lorsqu'il  sera  néoessaûfe  d'ap- 
pliquer la  propriété  d'un  individu  à  des  usages  publics,  il  doit 
en  recevoir  une  indemnité. 

Aucun  individu  ne  doit  être  arrêté,  emprisonné,  dépouillé 
de  sa  propriété ,  exilé  ou  privé  de  sa  liberté  ,  de  sa  vie  ou  de 
ses  biens  que  par  jugement  de  ses  pairs.  La  législature  ne 
fera  point  de  loi  pour  infliger  une  punition  capitale  ou  infa- 
mante sans  une  procédure  par  jurés ,  excepté  pour  la  disci- 
pline de  l'armée  ou  de  la  marine. 

Tout  individu  doit  être  à  l'abri  de  recherches  et  de  saisies 
de  sa  personne,  de  ses  papiers  et  de  sa  maison.  Un  'warrant  on 
ordre ,  donné  par  un  officier  de  justice ,  pour  faire  des  re- 
cherches ou  des  arrestations,  doit  être  accompagné  d  une  dé- 
signation spéciale  des  personnes  ou  des  objets  qu'il  doit  cher- 
cher ou  arrêter. 

Dans  tous  les  procès,  les  parties  ont  droit  à  une  procédure 
par  jurés,  qui  sera  regardée  comme  sacrée. 

Pour  assurer  la  liberté  d'un  Etat ,  celle  de  la  presse  est 
essentielle  et  ne  doit  être  gênée  en  aucune  manière» 

En  tems  de  paix,  les  armées  sont  dangereuses  pour  la  li- 
berté et  ne  doivent  pas  être  conservées  sur  pied  sans  le  con- 
sentement de  la  législature.  Le  pouvoir  militaire  doit  être 
subordonné  à  l'autorité  civile.  Le  peuple  a  le  droit  de  porter 
des  armes  pour  la  défense  commune. 

Le  peuple  a  le  droit  de  s'assembler  pour  consulter  sur  ce 
qui  le  concerne  en  commun  ;  de  donner  des  instructions  à  ses 
représentants,  et  de  demander  à  la  Chambre  des  représentants 
le  redressement  des  torts  qu'il  a  éprouvés. 

La  législature  seule  a  le  droit  de  suspendre  les  lob  on  de 
surseoir  à  leur  exécution  ,  mais  seulement  dans  les  cas  par- 
ticuliers. 

La  liberté  des  débats  dans  les  deux  Chambres  ne  pourra 
jamais  donner  lieu  à  aucune  action  ni  poursuite  devant  nae 
autre  Cour. 

Aucun  subside ,  taxe ,  impôt  ou  droit  ne  peut  être  établi 
sans  le  consentement  du  peuple  on  de  ses  représentants. 

Les  lois  rétroactives  sont  injustes  et  incompatibles  avec  les 
principes  fondamentaux  d'un  gouvernement  libre* 

La  législature  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  déclarer  un  sajet 
coupable  de  trahison  ou  de  félonie. 

En  tems  de  paix,  aucun  soldat  ne  doit  être  logé  cie*  les 
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habitants  sans  leur  consentement  :  en  tems  de  guerre,  la  ma- 
nière de  faire  ces  logements  sera  déterminée  par  les  magistrats, 
d'après  les  lois  sur  ce  sujet. 

Personne  ne  peut  être  assujéti  à  la  loi  martiale  ou  celle 
qui  régit  le  militaire,  excepté  les  soldats,  les  marins  et  les 
miliciens. 

Les  juges  de  la  Cour  suprême  doivent  être  maintenus  dans 
leurs  places  aussi  long^tems  qu'ils  s'y  conduisent  bien ,  et 
avoir  un  salaire  fixé  par  des  lois. 

Les  départements  du  gouvernement  législatif,  exécutif  et 
judiciaire  seront  distincts  :  aucun  n'exercera  jamais  le  pou- 
voir des  autres ,  afin  que  le  peuple  soit  gouverné  par  des  lois 
et  non  par  des  hommes. 


Hors  A,  concernant  les  voyages  de  Cabot.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord  relativement  au  lieu  de  la  naissance  et  au 
premier  voyage  de  Cabot.  Selon  Purcbas  et  plusieurs  autres 
écrivains  anglais,  Sébastien  Cabot  était  Anglais  ;  mais  Ra- 
musio,  son  compatriote ,  Pierre  Martyr,  son  contemporain  et 
ami ,  et  Oomara  qui  1  avait  demeuré  avec  lui  à  Se  ville ,  assu- 
rent qu'il  était,  Vénitien.  Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  der- 
nier* auteurs  ne  parlent  que  de  Sébastien  Cabot  et  nullement 
de  son  père,  Jean  Cabot. 

.  Selon;  Makluyt,  Jean  Cabot,  avec  son  fils  Sébastien,  arriva, 
le. 24  juin,  près  du  continent  américain,  qu'il  longea  jusqu'à 
la  latitude  de  67  degrés  1/2  jiord,  et  désespérant  de  trou- 
ver un  passage ,  il  fit  *roile  vers  la  ligne  équinoxiale  :  arrivé 
à  cette  , partie  du  continent  nommée  actuellement  Floride  _, 
la  mutinerie  de  l'équipage*  et  le  manque  de  vivres  le  forcè- 
rent à  faire  voile  pour  l'Angleterre  (  1  ).    . 

Sébastien  Cabot  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  à  Ra- 
musio,  raconte  que ,  le  12  juin ,  il  se  trouva  dans  une  mer 
libre,  et  qu'il  serait  probablement  arrivé  au  Catbay  oriental 
s'il  n'en  eut  été  empêché  par  la  mutinerie  de  son  équipage  (2). 
Dans  cette  relation,  il  n'est  pas  question  de  disette  de  vivres  ; 
et,  en  effet,  s'il  en  e$t  manqué*  comment  pouvait- il  retourner 
en  Angleterre  ?  Gomara  rapporte  que  Sébastien  Cabot,  Vé- 
nitien y  se  trouvant  au  mois  de  juillet  au-delà  du  58e  degré 
de  latitude  nord ,  ne  put  pénétrer  plus  avant  à  cause  d  un 


•  >i 


(1)  H*kl*y&  Voyage*>  vol.  III,  p  6-9. 

(a)  Ramusio,  délie  navigationietviaggi.  Discono,  t.  III. 
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froid  excessif,  et  qu'il  fit .voile  pour  bteçre  àsBacallaotitle 
de  Terre-Neuve),  où  il  s'arrêta  pour  ^e  rafi^îclw^ Puit il 
longea  la  côte  jusqu'au  38e  degré,  et,  de  là ,  fit  voile  pour 
l'Angleterre  (  i  ). 

Selon  Hakluyt,  les  troubles  qui  régnaient  à  cette  «peqtie 
en  Angleterre  empêchèrent  le  gouvernement  de  faire  attention 
au  voyage  de  Sébastien ,  qui  passa  eu  Espagne  de  son  propre 
mouvement.  Suivant  le  témoignage  de  Pierre  Martyr,  il  fat 
invité  à  s'y  rendre  par  le  roi  Ferdinand ,  après  la  mort  de 
Henri  VII,  qui  eut  lieu  en  i5o8  (a).  Herrera  dît  que  ce 
navigateur  arriva  en  Espagne,  le  i3  septembre  i5ia,  et  qu'il, 
fit  son  voyage  au  Brésil  en  i5a6  (3).  Sébastien  Gavato,  dit 
Gomara,  allant  aux  Mo  lucraes ,  passa  par  le  fleuve  la  Plata 
en  i526,  avec  quatre  caravelles  et  i5o  Espagnols  (4). 

L'auteur  d'un  intéressant  ouvrage  (5)  sur  Cabot,  après 
avoir  critiqué  plusieurs  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  célèbre 
voyageur,  entreprend  de  prouver,  à  T^ide  de  tçiaoignaçes 
irrécusables,  qu il  est  entré  dans  la  baie  d'Hods^a,  et  ilote 
particulièrement  une  carte,  qui  se  trouvait  autrefois  dans  la 
galerie  d'Elisabeth  à  Whiteball. 

M.  Biddle  s'étonne  que  le  lieu  de  la  naissance  de  Cabot  ait 
fourni  le  sujet  de  tant  de  conjectures.  Suivant  lui ,  cette 
question  a  été  résolue  il  y  a  275  ans ,  par  Edmy  qui  assort 
formellement ,  dans  ses  Décades  du  Nouvmu^Mondê,  qoe 
Sébastien  Cabot  lui  avait  dit  qu'il  était  aé  à  Briatol ,  mais 
qu'ayant  été  emmené,  par  son  père,  à  Venise,  à  l'âge  dé  quatre 
ans,  on  avait  cru  qu'il  y  avait  pris  naissance. 

L'auteur  a  découvert,  dans  les  archives  de  Londres,  les  se- 
condes lettres  patentes  accordées  par  Henri  VII  à  J*an  Ca+ 
boito  (ou  Cabot),  Vénitien,  le  3  février  1 498,  eVqui  n'avaient 
point  encore  vu  le  jour. 

Note  B.  Les  villes  de  Hadlty  (6)  et  de  Northampton  (7} 

(1)  Gomara,  cap.  IV.  ffist.  de  las  Indias. 

(2)  Décade,  III,  lib.  6 

(3y  Herrera ,  hist.  gén.  de  las  Indias,  dec.  III,  lib.  9,  cap.  i< 

(4)  Gomara,  cap.  3<). 

(5)  Memoir  of  Sébastian  Cabot  bjr  a  citixen  of  I%Uadeiphik  (If. 
Biddle).  London,  i83i. 

(6)  Hadley  est  située  dans  le  comté  de  Hampshire.  Sa  population,  en 
i83o,  s'élevait  à  1 ,886  individus. 

(7)  Northampton  située  dans  le  même  comté,  edmptaitV  en  l83o» 
3,6i3  habitants.  y\ï   ... 
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forent  fondées  en  1660  ,  par  quelques  familles  de  Hartford , 
Windsor  et  Weathersfield.  Le  contrat  d'après  lequel  ils  se 
séparèrent  et  se  retirèrent  de  ces  villes,  est  daté  de  Hartford , 
le  18  avril  1659.  Voyez  Holmes*  Annal s ,  year  1660.  — 
Hubbards  New-EnglandjCkap.&i* 

Cet  sauteur  dit ,  que  lés  contestations  qui  eurent  lieu  pen- 
dant les  années  i656, 1657  et  i658,  s'élevèrent  à  un  tel  degré 
d'animosité,  qu'elles  se  terminèrent  par  le  départ  paisible  et 
en  bon  ordre  d'une  partie  desdits  habitants. 

La  ville  de  Beverley  fut  fondée  en  1668  ,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Basa  (1). 

(i)JBevei'îej  est  située  dans  le  comté  d'Essex,  à  17  inillei  nord-est  de 
BottoB.  Population  en  i83o,  4^3  habitant*. 
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Cet  État  est  situé  entre  le  43°  4'  et  k  47°  45'  de  latitude 
nord  et  entre  le  5°  55'  et le~to°  de-  longitude  est  de  Was- 
hington. Il  est  borné  au  nord  par  le  Bas-Canada;  à  l'est  par 
le  New- Brunswick  ;  au  snd-est  et  au  sud  pari  'Océan  Atlantique  ; 
et  à  l'ouest  par  le  New-Hampshire.  Maine  a  une  superficie 
de  32,628  milles  carrés ,  et  sa  population,  en  i83o,  s'élevait  à 
3g9,455  individus; en  1840,  à 001,793. 

Les  anciens  voyageurs  et  historiens  donnaient  à  ce  pays  le 
nom  de  Mavoshen  ou  Mavooshen.  Hackluyt ,  dans  son 
Purchas'  PUgrims*  dit  que  c'est  une  contrée  située  au  nord 
et  à  Test  de  la  Virginie,  entre  les  43e  et  45e  degrés  de  latitude, 
et  qui  avait  4°  lieues  de  large  de  l'est  à  l'ouest ,  sur  5o  de 
long  du  nord  au  sud  ;  qu'elle  confinait  à  Test  à  un  pays  habité 
par  la  nation  des  Tarrantines  ;  à  l'ouest ,  à  l'Ephistoma ,  et 
qu'elle  était  bornée  au  nord  par  une  forêt ,  nommée  Sena- 
glecounaj  et  au  sud,  par  le.gsauacLocéan,  la  mer  et  beaucoup 
d'îles.  «  Il  existe,  »  ajoute-t-il ,  «  dans  le  Mavooshen ,  neuf 
rivières ,  dont  la  plus  occidentale  s'appelle  Shawacoloc 
(Saco).  A  la  source  de  cette  rivière,  s'étend,  du  coté  du  nord- 
ouest,  une  petite  province,  l'île  de  Crokemaho,  où  se  trouve 
une  ville  »  (2). 

Indiens.  Les  indigènes  qai  habitaient  le  pays  ,  à  l'arrivée 
des  Européens,  appartenaient  aux  deux  grandes  familles  des 
Abénaquis  et  des  Etéchémins  ou  Malécites. 

La  première  comptait  quatre  tribus ,  savoir  :  les  Sokokis 
ou  Sockhigonesj  les  Anasagunticooks  ,  les  Canibas  ou  K£- 
nabes  et  les  JVawénocks.  Suivant  Charlevoix,  les  Abénaquis 
occupaient  la  contrée  ^ue'e  entre  le  Pentagoet  ou  Pénobscot, 

(1}  Ainsi  nommé  en  l'honneur  de  l'épouse  de  Charles  Ier,  qui  avait 
un  domaine  du  même  nom  en  France,  son  pays  natal.  Cette  épouse 
était  Henriette-Marie,  fille  de  Henri  IV,  roi  de  France. 

(2)  On  pense  que  c'est  la  ville  indienne  de  Pegwakct. 
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jusqu'à  la  Nouvelle-Angleterre,  et  obéissaient  à  un  seul  chef 
nommé  Bashaba,  qui  résidait  sur  le  territoire  des  Wawé- 
nocks,  aux  environs  de  Pémaquid.  Ses  Etats,  dont  retendue 
était  considérable,  s'appelaient  Moasham,  suivant  Georges, 
et  Mavoosherij  suivant  Belkuap,  et  il  avait  sous  ses  ordres 
plusieurs  grands  sagamores  ^  ou  chefs ,  qui  commandaient  à 
i ,000 ou  i,5 oo  archers. 

Les  Sokokis  ou  Sockhigones  étaient  établis  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Saco,  et  leurs  sagamores  résidaient  sur  Vile* 
Indienne  *  un  peu  au-dessous  des  chutes  inférieures.  C'était 
une  tribu  nombreuse  jusqu'à  la  première  guerre  indienne  ; 
mais,  à  la  mort  de  son  chef  Squando,  sa  puissance  com- 
mença à  déchoir,  sa  population  décrut  chaque  jour  ,  et  ses 
débris  se  retirèrent  dans  le  pays  arrosé  par  le  Saint-François, 
au  Canada.  Les  Sokokis  étaient  divisés  en  deux  branches,  qui 
avaient  leurs  principales  demeures,  l'une  au  grand  détour 
que  décrit  le  Saco,  à*  Pegwacket  (Pryeburgh))e\  l'autre  à  i5 
ou  20  milles  plus  bas  près  du  Grand- Ossipée*  où  des  charpen- 
tiers anglais  leur  avaient  construit  un  fort  en  bois ,  avant  la 
guerre  du  roi  Philippe. 

Les  Anasagunticooks  habitaient  sur  les  deux  rives  de  l'An- 
droscoggm,  depuis  sa  source  jusqu'à  la  baie  de  Merry^Mee- 
tingj  et  à  l'ouest  du  Sagadahock,  jusqu'à  la  mer.  C'était  aussi 
use  tribu  puissante  et  .belliqueuse.  Elle  se  distingua  par  son 
hostilité'  constante  contre  les  colons  ,  mais  elle  fut  tellement 
réduite  par  les  guerres  y  qu'en  1747  elle  ne  put  mettre  que 
160  guerriers  en  campagne.  Ces  Indiens  avaient  leur  principal 
camp  ou  établissement  à  Péjepscot  *  près  des  chutes  de 
Brunswick.  C'était  là  le  rendez-vous  habituel  des  tribus  de 
l'tBêfc  et  de  l'ouest,  lorsqu'elles  méditaient  quelque  expédition 
contre  les  Anglais.  Les  Anasagunticooks  émigrèrent  aussi  au 
Canada. 

Les  Cantbas  occupaient  le  pays  arrosé  par  le  Rennebeck.  Ils 
étaient  divisés  en  deux  ou  trois  familles  politiques ,  obéissant 
à  des  sagamores  particuliers ,  mais  qui  relevaient  d'un  chef 
suprême,  nommé  Kennebis*  lequel  avait  sa  résidence  dans 
l'île  de  Swan.  Ces  indigènes  ,  que  les  historiens  anglais  ap- 
pellent Norridgewockj  du  nom  de  leur  principal  village , 
n'éprouvèrent  pas  pour  les  Anglais  la  même  aversion  que  les 
Anasagunticooks  et  les  Sokokis,  et  ne  leur  firent  pas  la  guerre 
avec  le  même  acharnement.  Leur  population  aussi  décrut 
plus  lentement ,  et  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  de  tems  qu'ils 
se  sont  complètement  éteints. 
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Les  Wawénodb  habitaient  à  Test  de  Sagadahobk. ,  et  jus- 
qu'à la  civière  de  Saint-Georges  inclusivement.  C'étaient 
les  sujets  immédiats  du  Bashaba.  La  résidence  de  ce  chef 
e'tait  svtuée  près  de  Pémaquid;  mais,  À  sa  mort,  le  principal 
eaiûp  de  la  tribu  fut  transféré  3ur  la  rive  droite  du  Sheepscot, 
non  loin  des  chutes  inférieures  ,  ce  qui  fît  donner  àoçg  sau- 
vages, par  plusieurs  auteurs  anglais,  le  qom  d'Indieas-iShtÇ'r 
pçcot.  Ils  furent  presque  entièrement  anéantis  dans  la  guerre 
ou  périt  le  Bashaba,  qu'ils  défendirent  avec  une  grande  va- 
leur- Leur  courage  était  proverbial  :  wawénock  signifiait 
«  très-^brafve ,  ne  craignant  rien  ».  En  1747,  réduits  qu'ils 
étaient  à  un  petit  nombre  de  familles  ,  ils  s'expatrièrent  et 
«lièrent  se  fixer  à  Saint-François  et  à  Bétancourt. 
.  Les  Etéchémins  ,  qui  possédaient  tout  le  pays  9  depuis  le 
FénoiMcot  jusqu'au  Saint-Jean ,  se  composaient  de  trois  tribus, 
savoir  :  les  Tarraâints*  les  Qpéïiangos  ou  Quoddys*  et  les 
Maréchites  o\k  Almouchiquois. 

Les  Tarratines  habitaient  sur  les  deux  rives  du  Pénobscot, 
depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer.  C'était  un  peuple  nombremx, 
puissant  et  belliqueux  ,  qui  fut  long-tems  la  terreur  des  sa- 
gamores ,  résidant  à  l'ouest  de  leur  pays.  Seuls ,  ils  triom- 
phèrent du  Bashaba  et  de  ses  alliés,  mais  ils  durent  en  grande 
partie  leur  suooès  aux  armes  à  feu  dont  les  Français  leur 
avaient  enseigné  l'usage.  Ces  Indiens  furent  toujours  sincère- 
ment attachés  aux  Français  y  et  les  fortifications  que  ceux-ci  ék» 
vèrentdao6  la  presqu'île  de  Majorbiguydvce  et  aux^enviroDS^ 
M  leur  causèrent:  jamais  le  moindre  ombrage  (  1  ). 


(1)  «  Pourquoi,  »  leur  disaient  les  Anglais  à  Fépoqoe  de  Ja  qna-t 
trieme  guerre,  «  êtes- vous  si  fortement  attachés  *ux  Français,  qui 
ne  peuvent  vous  être  d'un  aussi  grand  secours  que  les  Anglais?  »  — 
«  Cest,  »  répondit  gravement  un  sachem,  «  parce  que  les  Français 
prennent  toujours  fait  et  ca^use  pour  nous;  qu'ils  nous  nourrissant  de 


Bonnes  choses  dont  nous  ayons  besoin,  et  qu'ils  nous  traitent  arec 
bienveillance  et  générosité.  Ils  ne  nous  dérobent  jamais  nos  terres  Lors- 

Sue  f  horizon  s'obscurcit  de  nuages;  nos  frères  les  Français  nous  donnent 
es  conseils.  Dans  nos  relations  avec  eux,  ils  nous  Tendent  de  bons  ar- 
ticles ,  et  ne  nous  trompent  ni  sur  le  poids ,  ni  sur  la  mesure  Les  In- 
diens et  lès  blancs  ont  un  père  commun.  Il  a  départi  à  chaque  tribu 
Une  belle  rivière,  qui  lui  fournit  abondamment  d  excellent  saumon  et 
d'autres  poissons,  et  sur  les  bordé  de  laquelle  les  Indiens  ont  de  tenu 
iinantoprikt  classé  l'ours,  le  cerf  et  le  castor.  C*b*  notre  pays,  Jà,  «é 
soaVnorts  nos  p^res,€t  où  nos  enfants  et  nous  nous  sommes  nés.  Nous 
ne  p  uvons  nous  résoudre  à  l'abandonner.  L'Indien  a  des  droits  et  aime 
le  bien  autant  que  F  Anglais.  Oui,  nous  aussi  nous  avons  le  sentiment  de 
ce  qui  est  bon  et  grand  Quand  vous  êtes  arrives  la  première  tes  dff 
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Peu  après  le  traite  de  Breda  (^667),  le  baron  Vincent  de 
Saint-Castin  se  fixa:  dans  le  pajs  des  Tarratines ,  sur  (a  Pér 
ninsule,  qui  porte  encore  son  nom.  Il  y  construisit  une  fac-r 
torerie  et  une  habitation,  étudia  et  apprit  bientôt  la  langue 
des  naturels,  et ,  s  étant  pourvu  d'une  quantité  d'armes ,  de 
munitions ,  de  couvertures ,  de  pièges  a  acier,  de  babioles  efc 
divers  autres  articles  au  goût  des  indigènes,  il  ouvrit  un  com- 
merce lucratif  avec  eux,  échangeant  ces  objets  contre  des  four? 
rures  et  des  pelleteries,  qu'il  obtenait  ainsi  à  bas  prix.  Il  leur 
montra  à  se  servir  du  fusil,  et,  par  ses  manières  engageantes, 
il  sut  si  bien  captiver  leur  affection  et  prit  un  tel  ascendant 
sur  la  tribu  entière,  qu'au  dite  d'un  historien,  elle  le  regar-* 
dait  comme  son  ange' tutélaire.  Voulant  s'assurer  son  attar. 
çbement  par  des  liens  indissolubles ,  Il  épousa  quatre  ou  cinq 
femmes  tarratines,  dont  Tune  était  fille  de  Maaockawando± 
gagamore  de  la  nation.  Il  eut  d'elle  plusieurs  filles  et  un  fils, 
qui  fut  un  homme  distingué  sous  tous  les  rapports.  Saint* 
Castin  se  conforma  en  tous  points  aux  mœurs  et  aux  usages 
des  indigènes ,  durant  les  trente  années  qu'il  séjourna  dans 
leur  pays,  et  il  y  amassa  une  fortune  de  3oo,opo  écus. 

Les  Tarratines  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'établissements, 
fixes.  Champlain,  qui  les  visita  en  1604,  dit  :  «  Ce  sont  des 
geft  qui  n'ont  point  de  retraite  arrêtée ,  à  ce  que  j'ai  reconnu 
et  appris  d'eux,;  car  ils  hivernent  tantôt  dans  .un  lieu  et  tan- 
tôt dans  un  autre ,  où  ils  voyent  que  la  chasse  des  bêtes,  est 
meilleure,  dont  ils  vivent  quand  la  nécessité  les  presse,  sans 
mettre  rien  en  réserve  pour  subvenir  aux  disettes  qui  sont 

Sandes  quelquefois  ».  Au  confluent  dej&eqdusjkeag,  cepen- 
nt,  ils  avaient,  à  l'arrivée  des  Européens,  un  camp,  qui 
Aait le  rendez- vous  général  de  la  tribu.  A  une  lieue  plus  haut, 
et  sur  la  rive  droite  du  Pénobscot,  on  voit  encore  les,  ruines 
d'un  village,  qu'on  croit  être  celui  de  Négas>  et  auquel  les 
Anglais  ont  donné  le  nom  de  Fort-HilL  On  ignore  à  quelle 
époque  il  a  été  détruit,  mais  tout  fait  présumer  qu'il  a  été 
nabité  depuis  la  formation  des  premiers  établissements  euro* 


4m— 
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eaux  du  matin,  nous  vous  avons  reçus  à  bras  ouverts,  nous  vousregar- 
dioti»  comme  dies  enfants  du  soleil  Nous  vous  servîmes  nos  meilleures 
wimpdea.  Jamais  btano  n'est  sorti  ayant  froid  on  faim  de  la  cabane  d'à» 
Àndien.  N'est-ce  pas  là  la  vérité?  Eh  bien!  vous  nous  avez  rendu  le 
mal  pour  le  bien.  Vous  avez  porté  la  coupe  embrasée  à  nos  lèvres;  elle 
a  ietopli  nos  veines  de  poison;  elle  a  tari  la  source  de  notre  force  Oui  ! 
41  quand  la  crise  s'emparait  de  nous,  fous  en  profitiez  à  notre  détri* 
9*CAt>  9:  .        ■-■•>..         -   I  ■'•■!    ■  <■'■' 
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péens  dans  le  pays.  A  l'époque  de  la  révolution,  ils  avaient 
un  village,  appelé  Indian  Old-Town  (vieille  ville  indienne), 
dans  une  île  au  Pénobscot,  située  à  12  milles  au-dessus  du 
confluent  du  Kenduskeag.  Il  -se  composait  alors  d'une  cin- 
quantaine de  cabanes  et  d'une  chapelle.  En  18 16,  il  ne  restait 
plus  que  vingt-cinq  cabanes,  et,  en  1823,  de  quinze  à  seize. 

Les  Tarratines  observèrent  une  stricte  neutralité  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance.  Le  Massachusetts  les  prit  sous 
sa  protection,  et  défendit  tout  empiétement  sur  leurs  terres, 

Îui  s'étendaient  l'espace  de  6  milles  de  large,  de  chaque  coté 
u  Pénobscot,  à  partir  du  point  où  la  marée  cesse  de  se  faire 
sentir,  jusqu'à  sa  source.  Depuis,  le  gouvernement  a  acquis 
la  majeure  partie  de  leur  territoire,  dont  ils  n'ont  conservé 

?ae  quatre  districts,  quelques  arpents  sur  la'  rive  gauche  du 
énobscot,  vis-à-vis  le  confluent  du  Kenduskeag,  et  vingt- 
huit  îles  d'une  superficie  de  2,670  acres,  entre  Old-Town  et 
Pàssadumkeag. 

Une  autre  grande  tribu  des  Étéchémins  résidait  sur  les 
bords  de  la  baie  de  Passamaquoddy  et  de  la  rivière  de  Schqo- 
dic.  Oh  ignore  le  nom  générique  de  ces  Indiens.  On  les  ap- 
pelait quelquefois  Opénangos  ,  mais  plus  communément 
Quoddy.  La  Hbntan  dit  que  c'était  un  peuple  nomade,  oui 
parcourait  l'Àcadie  et  la  Nouvelle- Angleterre.  Les  Quoaays 
furent  les  alités  constants  des  Tarratines,  dont  une  tradition 
les  fait  descendre.  Le  chef-lieu  de  la  tribu  est  à  Phasant- 
Poinij,  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  Passamaquoddy, 
à  déuxîliéues  au-dessus  d'Eastport.  Il  se  compose  de  trentê- 
cinq  à 'quarante  cabanes,  une  école,  une  chapelle,  et  de  trois 
maisons  occupées  par  le  fils  du  sagamore ,  Soc  Basin,  un 
interprète  et  le  pasteur  catholique. 

La  troisième  tribu  des  Étéchémins,  dite  des  Maréchites, 
Malécites  ou  Almouchiduùisj  habite  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière dé  St-Jean,  partie  dans  le  Nouveau-Brunswick,  et  partie 
dans  le  Maine.  Ils  ont  un  village  à  Meductiç-Poi ht,  sorle 
St-Jean,  à  i25  milles  delà  mer,  et  un  autre,  Indian- Pillage, 
à  100  milles  plus  haut,  près  des  petites  chutes,  lequel  se  trouve 
compris  dans  les  limites  du  Maine.  Cette  tribu,  autrefois  po- 
puleuse et  puissante,  était  renommée  par  sa  bravoure  et  son 
intelligence.  Purchas  prétend  qu'elle  avait  fait  des  progrès 
dans  *  l'art  de  peindre  et  de  sculpter  sur  bois  et  sur  pierre 
des  figures  d'hommes,  de  bêtes  et  d'oiseau*  ».  Lors  de  là  p» 
mière  guerre  indienne,  elle  hésita  à  se  déclarer  contre  les  A* 
glais  ;  mais,  voyant  les  Tarratines  et  les  Opénangos  décidés  4 
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prendre  vies  armés,  elle  soi  vît  son  exemple,  et,  dans  la  suite, 

elle  fit  toujours  cause  commune  avec  eux. 

M.  Williamson,  dans  son  Histoire  du  Maine,  estime  la 

population  indigène  de  ce  pays,  en  i6i5,  à  36  ou  37,00b  âmes, 

et  le  nombre  de  guerriers,  qu'elle  pouvait  mettre  sur  pied,  à 

environ  1 1 ,000,  savoir  : 
Les  Ahénaquis  * 

Les  Sokokis. 900  guerriers. 

Les  Anasagunticooks i,5oo 

Les  Ganibas i,5oo 

Les  Wawénocks 1,100 

5,ooo 

Les  Étéchémins  :  1 

Les  Tarratines ......  a,4oo 

Les  Opénangos 1,400 

Les  Malachites   ..,...,..,,  a ,200 

6,000. 

Total.  ,  .  .  .  .  .  11,000. 

Les  Abénaquis  sont  aujourd'hui  entièrement  éteints.  Lés 
Sokokis  avaient  cessé  d'exister  avant  la  prise  de  Québec  ;  il  ne 
restait  des  Anasagunticooks  qu'une  quarantaine  d'individus, 
au  commencement  de  la  révolution  ;  les  Ganibas  étaient  ré- 
duits à  six  ou  sept  familles,  en  1795  ;  et  les  Wawénocks  ne 
comptaient  pas  quarante  combattants  en  1749* 

Les  Étéchémins,  moins  épuisés  par  la  guerre,  les  maladies 
et  la  dissipation  que  les  Abénaquis,  habitent  encore  le  pays  de 
leurs  pères,  mais  n'en  sont  pas  moins  condamnés  à  s'éteindre 
à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée.  En  1756,  les  trois 
tribus  avaient  encore  i,5oo  guerriers.  En  1820,  leur  popu- 
lation réunie  ne  s'élevait  plus  qu'à  1  ,a35  individus,  savoir  : 
390  Tarratines,  379  Opénangos,  et  466  Maréchites. 

Les  Indiens  du  Maine  sont  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne.  Ils  sont  fortement  constitués,  ont  les  traits  régu- 
liers et  prononcés,  la  figure  large,  les  yeux  noirs  et  brillants, 
le  teint  olivâtre,  les  dents  d'un  blanc  d'ivoire,  et  les  cheveux 
noirs,  longs  et  plats.  Leurs  vêtements  consistaient  autrefois 
en  peaux  de  bêtes,  ornées  et  peintes  de  diverses  couleurs; 
mais  aujourd'hui  ils  ont  adopté,  sinon  les  coutumes,  du  moins 
les  étoffes  et  les  articles  de  parure  à  l'usage  des  blancs. 

Ges  Indiens  se  distinguaient  par  un  caractère  tout  particu- 
lier. L'étranger,  arrivant  parmi  eux  désarmé,  qui  leur  de- 
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mandait  aide  et  prc*ectton,  étail  s4r  de  l'dbtettirv  SU  «*& 
froid,  ils  le  réchauffaient  ;  s'il  était  nu,  ils  lui  damaient  des 
vêtements;  et,  s'il  avait  faim,  les  meilleurs  aliments  de  la 
tribu  étaient  mis  à  sa  disposition.  Entr'eux,  les  droits  et  là 
propriété  étaient  scrupuleusement  respectes  :  jamais  ils  ne 
cherchaient  à  se  .tromper  les  ans  les  autres.  Amis  sincères  et 
dévoués,  ils  conservaient  toujours  le  souvenir  de  services 
rendus»  Ils  poussaient  le  patriotisme  à  l'extrême,  et  aucun 
sacrifice  ne  leur  coûtait,  s'il  devait  en  résulter  quelque  avan- 
tage pour  la  tribu.  .... 

L'Indien  est  an  être  grave  et  taciturne.  Rarement  on  le  voit 
rire  ;  il  aime  mieux  écouter  que  parler  ;  mais  quand  il  prend 
la  parole,  c'est  toujours  pour  dire  des  choses  sensées  et  à  pro- 
pos. Il  est  extrêmement  adonné  à  l'oisiveté.  Pendant  la 
paix,  rien  ne  le  porte  au  travail  ;  la  richesse  n'a  aucun  attrait 
pour  lui,  et,  en  guerre,  l'agitation  cesse  du  moment  que  la 
crise  est  passée.  La  jalousie,1  la  vengeance  et  la  cruauté  sont 
ses  défauts  dominants.  S'il  se  rappelle  toujours  un  bienfait, 
il  n'oublie  jamais  un  affront;  il  ne  conçoit  pas  qu'on  ne  rende 
pas  le  mal  pour  le  niai,  qu'on  ne  torture  pas  les  vaincus, 
«u-on  puisse  garder  foi  à  un  ennemi,  et,  enfin,  qu'on  luipar- 
dontoet 

Les  Indiens  mènent  une  vie  toùt-à-fait  misérable.  Leurs  ca- 
banes,  ou  wi%wamsj  ont  de  20  à  4o  pieds  de  long,  sur  i5à 
a5  de  large,  et  n'ont  m  portes,  ni  fenêtres,  ni  cheminées; 
un  trou,  pratiqué  au  toit,  laisse  échapper  la  fumée.  Là, 
homibes,  femmes  et  enfants  se  tiennent  accroupis  pêle-mêle, 
prennent  leurs  repas,  et  couchent  sur  des  peaux  d'ours, 
n'ayant  pour  se  garantir  du  froid  que  quelques  méchantes 
Couvertures.  Quatre  familles  occupent  le  plus  souvent  k 
même  cabane,  où  il  n'y  a  ni  chaises,  ni  escabeau,  ni  tablé. 
Les  seuls  ustensiles  de  ménage  qu'on  y  remarqué  sont  des 
vases  en  bois  ou  en  fer,  des  couteaux  et  des  paniers» 

Les  femmes  ont  un  physique  fort  agréable.  Ayant  le  ma- 
riage, elles  sont  modestes  et  réservées  ;  épouses,  elles  prau^ 
quent  la  chasteté  et  les  autres  vertus  domestiques.  Les  tra- 
vaux manuels,  dédaignés  par  les  hommes,  sont  le  partage  des 
femmes.  Ce  sont  elles  qui  cultivent  les  champs,  qui  rentrent 
les  récoltes,  prennent  soin  du  gibier  et  du  poisson,  et  qui  ap- 
prêtent les  aliment»  de  la  famille.  L'ivrognerie,  si  commune 
chez  les  hommes,  est  un  vice  inconnu  aux  femmes.  Leurs  no* 
tonna  religieuses  sontgrossières  et  empreintes  de  superstitions» 
D*  cooyaient  autrefois  à  un  gratad  esprit,  que  les  Abeuaqtds 
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Sppehîènt  Tatitô  ou  Tantum j  et  les  Etéchémins, Smoos;  k 
l'immortalité  de  l'âme  et  à  l'existence  d'un  paradis,  situé  bien 
loin  vers  l'ouest,  où  résidait  le  grand  esprit,  et  où  les  bons 
étaient  recueillis  après  leur  mort.  Ils  croyaient  aussi  à  un 
mauvais  esprit,  nommé  Mojuhondo,  à  des  génies  tutélaires, 
ou  bons  anges ,  appelés  Manitous  >  et  témoignaient  une 
grande  vénération  à  leurs  powowsj  ou  prêtres,  qu'ils  con- 
sultaient également  comme  médecins.  Un  vieil  arbre,  situé 
dans  la  Nouvelle-f Ecosse,  était  devenu  l'objet  d'un  culte  tout 
particulier.  Ils  lui  faisaient  des  offrandes  et  s'imaginaient  que 
c'était  la  demeure  de  quelque  grand  et  bon  esprit.    ' 

Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne  heure  parmi  les 
naturels  du  Maine ,  par  les  missionnaires  catholiques  Biard  , 
Masse,  Dreuillettes, Vincent,  Jacques  Bigot  (i)  et  autres.  Les 
powows  perdirent  dès  lors  toute  leur  influence;  mais  bien 

Sue  les  Indiens  se  fussent  convertis  au  catholicisme,  ils  n'en 
emeurèrent  pas  moins,  sous  tous  les  autres  rapports,  de  vrais 
enfants  des  forêts. 

Toutes  les  tribus  de  l'est ,  à  partir  du  Kennebeck  jusqu'à 
Saint-Georges  et  Agamenticus,  et  probablement  au-delà,  re- 
connaissaient l'autorité  duBashaba,  dont  il  a  été  déjà  question. 
La  chute  de  ce  chef,  arrivée  en  i6i5  ou  1616 ,  mit  fin  à  sa 
race  et  à  cette  dignité.  Chaque  tribu  obéissait  a  un  magistrat 
suprême,  nommé  sagamore*  dont  les  conseillers,  ou  hommes 
sages \,  s'appelèrent  d'abord sachemsj  et  plus  tard,  capitaines» 
Les  fonctions  de  sagamore  étaient  à  vie ,  et  à  son  décès , 
la  tribu  choisissait  de  préférence ,  pour  le  remplacer,  son  fils 
ou  un  de  ses  proches  parents.  Les  trois  tribus  des  Etéché- 
mins ont ,  de  tout  tems,  élu  séparément  leurs  sagamores  et 
leurs  sachems ,  dans  une  assemblée  générale ,  mais  ces  fonc- 
tionnaires devaient  être  installés  dans  leurs  charges  r  en  pré* 
sence  d'une  délégation  de  chacune  des  autres  tribus. 

Les  anciennes  armes  de  guerre  des  naturels  du  Maine 
étaient  la  massue,  le  bâton ,  la  lance ,  lare  et  les  flèches ,  et 
le  bouclier.  Le  tomahawk  et  lé  couteau  qui  leur  sert  à  en- 
lever la  chevelure  d'un  ennemi  Vaincu ,  sont  des  instruments 
en  fer  et  en  acier,  qu'ils  ont  adoptés  depuis  que  les  Européens 
se  sont  établis  dans  le  pays  (2). 

mm—mm        il.  11  1       ■     1  1  1  1  ,11  1  1  — — — mmmmmn 

(1)  Vincent  Bigot  s'établit  à  Pentagoet,  en  1688,  et  Jacques  Bigot  a 
Kennebeck,  en  1699» 

(a)  The  history  of  the State  of  Maine  from  its  fir$tdxècoverf,A.'&i\ 
160a,  to  the  séparation*  A,  D.  18*0*  incltaire,  byWUUmm  J)ï  WH- 
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1 5<)8,  12  janvier.  Premières  explorations  de  la  cofr,  — « 
Voyage  du  marquis  de  La  Roche.  Un  gentilhomme  breton, 
nommé  de  La  Roche y  obtint  de  Henri  IV  des  lettres  pa- 
tentes ,  en  date  du  11  janvier,  portant  que ,  conformément  à 
la  volonté  de  Henri  III,  qui  lui  avait  déjà  accordé  une  com- 
mission et  des  pouvoirs  dont  il  n'avait  pu  faire  usage,  sa.ma- 
jesté  le  créait  son  lieutenant-général  au  pays  de  Norimbegue* 
Hochelaga,  Labrador ^Terres-N euv  es  ,  Rivière  de  la  grande 
baie  (fleuve  de  Saint-Laurent),  Canada  *  et  autres  terres 
adjacentes j  avec  mission  de  travailler  à  la  conversion  des  in- 
digènes >  et  de  disposer  des  terres  comprises  dans  les  limites 
de  son  gouvernement,  comme  il  le  jugerait  convenable.  Muni 
de  cette  commission  ,  La  Roche  se  hâta  d'armer  un  vaisseau 
sur  lequel  il  s'embarqua  avec  un  habile  pilote  normand, 
nommé  Chédotel*  pour  l'Amérique.  Il  toucha  d'abord  à  l'île 
de  Sable j  y  débarqua  4°  individus  (  1  ) ,  et  alla  de  là  recon- 
naître les  côtes  voisines  du  continent  (Acadie),  mais  s'y  arrêta 
peu ,  et  repartit  pour  la  France ,  après  avoir  recueilli  les 
notions  qu'il  désirait  obtenir  sur  le  pays.  Des  obstacles  qu'il 
rencontra  à  son  retour,  l'empêchèrent  de  donner  suite  à  ses 
projets,  et  il  mourut  peu  de  tems  après  (2). 

1602.  Voyage  de  Gosnold.  Le  navigateur  anglais,  Bar- 
tholemew  Gosnold*  qui  avait  déjà  traversé  plusieurs  fois 
l'Atlantique,  par  la  route  ordinaire  des  Canaries  et  des  Indes 
occidentales ,  pensa  qu'il  devait  exister  une  voie  plus  directe 
pour  se  rendre  d'Angleterre  en  Amérique.  Décidé  à  tenter 
l'expérience  ,  il  équipa  une  barque ,  montée  de  trente-deux 
personnes,  dont  huit  seulement  étaient  des  marins,  et  mita  la 
voile  de  Falmouth,  le  26  mars  1602.  Ayant  navigué  aussi  di- 
rectement à  l'ouest  que  le  vent  le  lui  permit,  il  aborda, 
le  4  niai  suivant,  vers  le  43°  de  latitude  nord.  On  ignore  au 
juste  le  point  où  il  toucha ,  mais  on  croit  que  le  mont  Aga- 
menticusest  la  première  terre  qu'il  aperçut.  Gosnold  rencontra 
dans  ces  parages  une  chaloupe  de  construction  européenne , 
conduite  par  huit  sauvages.  Un  de  ces  derniers  étant  vêtu 
d'habillements  européens  ,  il  en  conclut  que  de  malheureux 
pêcheurs  basques  ou  bas-bretons  avaient  dû  faire  naufrage 

liamson,  a  vol.  8°,  Hallowell,  î83a.  Natives  of  Maint,  vol.  I,chap.  18. 

(1)  «  Quarante  misérables,  dit  Cbarlevoix,  qu'il  avait  tirés  des  prisons 
de  France,  et  qui  s'y  trouvèrent  bientôt  plus  mal  à  leur  aise  que  dans 
leur»  cachots  mêmes  ». 

(a)  Cbarlevoix,  Nouvelle-France,  1. 1,  liv.  3. 
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^  c^tte  ^tei  Giôsnôld  cingla  de  là  vers  un  pbiût  sitaé  au 
sud  du  cap  Cod,  et  né  rembarqaa  ,  le  1 8  juin  ,  pour  l'Angle-, 
terre^ôù  ti  âmva  le  a3  juillet  (t): 

i6o3.  Voyage  de  Martin  Pring<  L'année  suivante,  des  ne- 

Sociants  de  Bristol,  Richard  Hackluyt,  prébendaire  de  l'église 
è  Saint-Augustin,  et  autres,  ayant  souscrit  une  somme  de 
mille  livres  sterling,  achetèrent  deux  navires^  qu'ils  armèrent 
et  approvisionnèrent  pour  un  voyage  à  l'ouest,  de  huit  moisi 
Le  opeeàwell,  un  de  ces  navires,  était  monté  de  3o  hommes, 
et  commandé  par  Martin  Pring.  Le  second,  le  Discoverer, 
laïque  de  26  tonneaux,  portant  1 4  hommes,  était  aux  ordres 
de  PVïtliam  Brown*  et  Robert  Salters*  qui  avait  déjà  na- 
vigué avec  Gosnold ,  fut  nommé  subrécargue,  ou  agent  prin- 
cipal de  l'expédition.  On  embarqua  à  bord  des  vêtements, 
delà  quincaillerie  et  des  objets  de  peu  de  valeur,  pour  échanger 
avec  les  naturels,  contre  du  sassafras  et  des  fourrures. 

L'expédition  mit  à  la  voile  de  Milford  ,  le  10  avril  160  3, 
et  aborda  à  là  côte  d'Amérique,  le  7  juin,  entre  les  43°  et  44* 
de  latitude  nord  ,  dans  la  baie  qui  a  depuis  reçu  le  nom  de 
Pénobscot.  J?rïii$  et  ses  compagnons  furent  enchantés  de 
l'aspect  du  pays,  qui  était  élevé  et  bien  boisé,  et  dont  la  côte, 
parsemée  d'îles  ,  était  extrêmement  poissonneuse.  De  là ,  il 
côtoya  vers  le  sud,  doubla  les  îles  de  la  baie  de  CascOj  et 
pénétra  dans  une  rivière,  qui  était  probablement  le  Saco*  et 
qu'il  remonta  l'espace  de  deux  lieues.  Il  explora  ensuite  les 
embouchures  de  deux  rivières,  l£^^  &  eu 

reconnut  une  troisième  (\kPiscâtaquà)y  située  plus  à  l'ouest, 
et  la  plus  considérable  des  quatre ,  qu'une  partie  de  ses  gens 
remonta  sur  une  distance  de  trois  à  quatre  lieues.  Toutefois, 
ne  pouvant  se  procurer  du  sassafras,  et  ne  rencontrant  point 
d'indigènes  avec  lesquels  ils  pussent  trafiquer,  Pring  et  Brown 
passèrent  plus  au  sud,  et  quittèrent  la  côte  pour  s'en  retourner 
en  Angleterre,  au  mois  d'août  (2). 

i6o3-4»  Voyage  du  sieur  cfo  Mous.  Henri  ÏY,  roi  de 
France,  accorda  à  Pierre  du  Guastj  sieur  de  Morts j  par 
lettres  patentes  du  &  novembre  (3),  tout  le  territoire  de  1 A- 
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(l)  Parchas,  vol.  IV,  chaj>.  II,  Gosnold  mourut,  le  aa  août  1607, 
membre  du  conseil  de  la  Virginie  1  Voyez  ^article  Massachusetts,  voyage 
de  Gosnold,  page  177  de  ce  volume. 

(a)  Purchas9  his,tPilgrùnes,  vol.  IV,  chap.  la. 

Smiths*  Virginia,  book  I,  p.  18.  . 

(3)  Mémoires  des  commissaires  du  roi,  t.  II,  pièce  X.  Lettres  patentes 

t.  xvu.  39 


45p  CHROîp,ftpp&i>II|S'W^IOUE 

mettque*  comçjis  çntrele  $o0  çl;  4§?  j^^U^ja^^el;  fe 
nomma  vice-amiral  et  Ueutenan^générai  de  £E$tpjaj(£F  ré- 
gion, arec  mission  de  la  <xdoni|se$  et  gquyernsr  suivant  son 
plaisir,  et  d'en  soumettre  et  copvertir  les  habitants.  Ce  pays, 
appelé  Acadie  dans  les  lettres  patentes,  n'avait  a  autres  li- 
mites que  les  degrés  de  latitude  ci-dessus  mentionnes,  et  em- 
brassait par  conséquent  toute  la  côte  américaine,  depuis  l'île 
eu  cap  Breton  jusques  et  au-delà  du  fleuve  d'Hudson. 

De  Mons ,  ayant  équipé  deux  navires  (i)}  partît  de  Biepge 
le  7  mars  1604.  H  emmena  avec  lui  un  sièûr  âe  PoutrinA 
court;  et  Samuel  Champlairi,  qui  avait  exploré  le  St-Lau- 
rent  l'année  précédente!,  l'accompagna  en  qualité  de  pilote. 

De  Mons  avait  suivi  le  sieur  de  St-Chauvin  dans  son 
voyage  au  St-Laurent,  en  1599,  mais  «  ce  qu'il  avait  vu  du 
pays,  »  dît€hamplain,  «  lui  avait  fait ;  perdre  la  volonté  d'aller 
dans  le  grand  fleuve  St-Laurent,  n'ayant  vu  en  ce  voyage 
yi'un  fâcheux  pays,  lui  qui  désirait  aller  plus  au  midi,  pour 
jouir  d'un  air  plus  doux  et  plus  agréable  (2)  ». 

Le  6  mai,  de  Mons  arriva  au  cap  de  la/Hève,  par  la  latitude 
44°  5  Vil  doubla  ensuite  le  cap  Sable,  visita  la  baie  de  Fundy, 
et  jeta  l'ancre  dans  un  vaste  bassin,  entouré  de  collines  et  de 

Îrairies,  où  s'arrêta  de  Poutrincourt,  qui  nomma  l'endroit 
*ort*Royal.  Die  là,  de  Mons  se  rendit  dans  la  baie  de  Passa- 
maquoddy^  et  remonta  la  rivière  de  Schàoâic  jusqu'à  une 
petite  île  qu'il  jugea  «  d'assiette  forte*  et  le  territoire  d'alen- 
tour très-bon,  la  température  douce,  sur  la  hauteur  de  45* 
1/2  de  latitude  (3)  ».It  là  nomma  SàinU-Çroix / 

La  saison  étant  fort  avancée,  il  résolut  d'y  passer  l'hiver, 
fit  venir  seê  vaisseaux,  et  les  ayant  déchargés,  liés  envoya  aux 
ordres  du  sieur  àe  Poutrincoûrt.  Cependant,  il  ne  fût  pas 
long-tems  à  s'apercevoir  qu'il'  aurait  pu  choisir  une  meilleure 
position.  lié  manque  de  hpïs  et  d'eau  se  fit  bientôt  sentir;  le 
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qui  accordent  au  sieur  de  Mon  s  et  à  ses,  associés  la  traite  exclusive  des 
pelleteries  dansfàcadie  et  lé  fco)fè  Salm-Lauferit  et  des  deux  côtés  d* 
tfeuite  du.Canaclav  du^tS  décetwbre  >6o3.  •  • 

Hazaixlsî  Collection*.  1, 4£-4§*  0Ù1CO  tettaen  sont  publiées  en  françuf. 

(1)  L'armement  du  sieur  de  Mons  se  composait  de  quatre  navires. 
L'un  était  deettaé-à  faire4a  traite  des*,  pelleteries  3  Tadousac  5  un  se- 
cond, aux  ordres,  du  sieur  de  l'ontgray^,  devajt  se  rendre  à  tymceaox» 
pour  croiser  de  là  le  long  des  côtes  e>en  chasser  les  b£Wepts  qui  vou- 
draient y  faire  le  commerce  avec  les^sauvages  au  préjudice  des  droits 
de  de  Mons.  •      ; 

(a)  Voyage  du  sieur  de  Champlain,  io-4»,  <p,  &»►  Paw.iÇfc. 
^)Chanipla«i,p1jge44,         _  \J,,.'ÙZ  "*' 
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firpi^  ^vit  avep  une  rigueur  extrême,  durant  tout  l'hiver;  la 
terçe resta couverte,  pendant  pinq  mpisr  de  trois  pieds  de 
neige,,  et,  pour  surcroît  de  malheui,  le  scorbut  se  déclara 
parmi  ses;  gens  ;  tous  en  furent  atteints,  et  trente*six  sot 
soixante-dix  en  moururent  avant  le  printeras, 

^or#qu£  la  saison  le  permit,  de  Mous  rappela  de  Poutrin- 
court,  avec  le  reste  de  «on  monde,  prit  sa  route  au  sud, 
rangea  la  cote  depuis  la  rivière  Sainte-Croix  jusqu'au  Kïni-< 
behi,  et  poussa  ensuite  jusqu'au-delà  d'un  port  situe  parla 
latitude  4* °  i/3,  que  Champlain  nomma  Fortuné.  Se  Mons 
ne  trouvant,  dans  cet  espace,  aucun  lien  qui  lui  convint,  s'en 
retourna  à  l'île  Sainte^Croix.  Mais  rétablissement  qu'il  y 
avait  formé  était  dans  un  si  triste  état^  qu'il  prit  la  résolution 
de  l'abandonner  et  de  le  transporter  à  Port-Royal  (  i  ) . 

Exploration  de  la  côte  par  Champlain.  Dans  son 
«  Voyage  de  la  Nouvelle-France  »,  Samuel  Champlain  a  publié 
un  journal  de  cette  exploration  de  la  côte  dn  Maine,  qu*il 
exéeuta  de  concert  avec  le  sieur  de  Mons. 

Après  avoir  rangé  tout  le  littoral  de  i'Acadie,  depuis  le  cap 
de  la  JHève,  il  arriva  à  l'île  de  Minant  qu'il  visita,  ainsi  que 
plusieurs  autres  auxquelles  il  donna  le  nom  d'îles  aux  Mar* 
gaujc(i)rk  cause  de  la  grande  quantité  d'oiseaux  de  cette  espèce 
qu'il,  y  remarqua.  De  là,  il  se  rendit  à  la  rivière  des  Étécké* 
rninsj,  ainsi  appelée  des  sauvages  qui  habitaient  sur  ses  bords, 
et  passa  par  un  grand  nombre  d'îles  assez  belles  qu'il  ne  put 
compter.  Elles  étaient  toutes  dans  un  cul*de-sac,  dont  il  évalua 
le  circuit  à  plus  de  quinze  lieues.  Faisant  à  l'ouest-nord-ouest 
trpis  lieues  par  les  îles,  il  entra  dans  une  rivière  qui  avait  près 
d'une  déiuKdieue  de  large,  et  l'ayant  remontée  une  ou  deux 
lieues,  il  arriva  à  deux  îles,  l'une  fort  petite,  proche  de  la  terre 
de  l'ouest,  et  l'autre,  au  milieu,  qui  pouvait  avoir  de  8  à  900 
pas  de  circonférence,  et  qui  eHait  garnie  de  tous  cotes  de  ro- 
chers élevés  de  trois  à  quatre  toises ,  à  l'exception  d'un  en- 
droit, où  il  y  avait  une  pointe  de  sable  et  de  terre  grasse.  Il 
y  existait  un  autre  lieu  à  couvert ,  pour  mettre  dçs  navires 
de  80  X 100  tonneaux ,  mais  qui  restait  à  sec  à  mer  basse. 
*  «  De  soi,  »  dit  Champlain  (3) ,  «  cette  île  est  en  fort  bonne 
situation,  et  n'y  a  qu'un  côté  où  elle  baisse  d'environ  40  pas1, 
qui  e;st  aisé  à  fortifier.  Les  cotes  de  la  terre  ferme  en  étanj 


■>  lit  ■  r 
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,(1 1 ^«K^ribot^Dfouveller France,  Ub*  I,ch.  r. 
(flfyFow  ou  cormoran*.  Hydroeént*,  vieille 
(3)  Page  39  de  ses  Voyages. 
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des  deux  cotes  éloignées  d'environ  900  à  1,000  pas,  les  vais- 
seaux ne  pourraient  passer  sur  la  rivière  qu'à  la  merci  du 
canon,  d'icelle,  qui  est  le  lieu  qu'on  jugea  le  meilleur,  tant 
pour  la  situation,  bon  pays, -que  pour  la  communication  que 
l'on  prétendait  arec  les  sauvages  de  ces  côtes  et  du  dedans  des 
terres,  étant  au  milieu  d'eux,  lesquels  avec  le  tems  on  espé- 
rait pacifier  et  amortir  les  guerres  qu'ils  ont  les  uns  contre  les 
autres,  pour  en  tirer  à  l'avenir  du  service,  et  les  réduire  à  la 
foi  chrétienne.  Ce  lieu  fut  nommé,  par  le  sieur  de  Mons, 
l'île  Sainte-Croix.  » 

;  Poussant  plus  avant,  on  entrait  dans  une  grande  baie,  oui)  j 
avait  deux  îles,  l'une  haute,  et  l'autre  plate,  et  trois  rivières, 
deux  médiocres,  dont  l'une  tirait  vers  l'orient,  et  l'autre  an 
nord,  et  la  troisième,  grande,  qui  allait  vers  l'occident;  c'était 
celle  des  Étéchémins.  Champlain  la  remonta  l'espace  de  deux 
lieues,  jusqu'à  un  saut,  hérissé  de  rochers,  que  les  sauvages 
ne  pouvaient  franchir  avec  leurs  canots.  Le  terroir  y  était 
des  plus  beaux  ;  il  y  avait  de  i5  à  20  arpents  défrichés,  et 
tout  le  reste  du  pays  était  couvert  d'épaisses  forêts. 

.-  Sortant  de  la  rivière  de  Ste-Croix  (1),  Champlain  navigua 
le  long  des  côtes,  pendant  25  lieues,  passa  près  d'un  grand 
nombre  d  îles,  bancs,  battures  et  rochers,  qui  se  projetaient 
sur  différents  points  à  plus  de  4  lieues  en  mer,  et  auxquels  il 
donna  le  nom  d'îles  Rangées.  Parmi  ces  îles  se  trouvaient 
plusieurs  beaux  et  bons  ports.  L'une  d'elles,  qui  pouvait  avoir 
de  4  à  "5  lieues  de  long,  était  fort  rapprochée  de  la  terre 
ferme.  Elle  était  haute  et  coupée  par  endroits  de  manière  à 
présenter,  du  côté  de  la  mer,  l'apparence  de  sept  ou  boit 
montagnes,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  dont  les  aoro- 


(  1  )  D'après  le  traité  de  1 783,  le  rivière  de  Ste-Croix  devait  faire  partie 
4e  la.  ligne  de  démarcation  entre  les  Etats-Unis  et  les  possessions  an- 

Î;laises.  Plus  tard,  il  s'éleva  une  contestation  au  sujet  de  cette  rivière, 
es  uns  soutenant  que  c'était  le  Schoodic,  et  les  autres  le  Magaguadorick 
ou  Magadavi,  qui  tous  deux  se  déchargent  dans  la  baie  de  Passamaquod- 
dy,  à  3  ou  4  lieues  l'un  de  l'autre.  Les  deys  gouvernements,  dési- 
reux de  résoudre  cette  question,  nommèrent  de*  commissaires»  qni  se 


passé  l'hiver  de  1604 
supérieure  gisaient  encore  les  ruines  d'anciennes  fortifications,  couverte* 
de  grands  arbres,  et  dont  on  reconnut  les  fondations  en  pierres  sur  une 
étendue  considérable.  Cette  découverte  ne  laissa  atoéonwtlte  dans  Yet- 
prit  des  commissaires  4ue   le  Schoodic  ne  fût  la  rivière  de  Ssjnte- 
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mets  étaient  dépourvus  de  verdure.  Champlam  l'appela  l'île 
des  Monts^DistrtSj  et  détermina  sa  latitude  par  44°  lfo* 

Les  sauvages,  ayant  fait  alliance  avec  les  Français,  les  con- 
duisirent à  la  rivière  de  Pémétégoit,  sur  lés  Bords  de  la- 
quelle ils  leur  dirent  que  leur  chef  Bessabe  avait  sa  rési- 
dence. Champlain  jugea  que  cette  rivière  devait  être  celle  de 
ATorembègue*  sur  le  compte  de  laquelle  les  pilotes  et  les  his- 
toriens du  tems  avaient  publié  les  notions  les  plus  erronées. 
On  prétendait,  entr'autres  choses,  qu'il  y  avait  sur  ses  bords 
«  vue  grande  ville,  peuplée  de  sauvages  adroits  et  habiles, 
ayant  du  fil  dé  coton  ».  Champlain  explora  son  cours  sur  une 
étendue  considérable.  À  son  entrée,  se  trouvaient  plusieurs 
îles,  éloignées  de  i  o  à  1 2  lieues  de  là  terre,  et  situées  par  44° 
de  latitude.  L'île  dés  Monts-Déserts  formait  la  pointe  orien- 
tale de  son  embouchure,  et  la  pointe  occidentale,  appelée  par 
les  sauvages  Bédabéckc,  était  une  terre  basse,  distante  de 
l'autre  de  9  à  10  lieues.  Vers  le  milieu,  il  y  avait  une  île  re- 
marquable par  son  élévation,  que  Champlain  nomma  l'île 
Saut».  A  deux  ou  trois  lieues  de  la  pointe  de  Bédâbédec,  le 
pays  était  très-*élevé. 

Champlain,  toujours  guidé  par  les  sauvages,  entra  dans  la 
rivière,  paâàa  près  d'un  grand  nombre  d'îles,  s'arrêta  à  i5 
lieues  de  l'île  Haute,  dans  un  endroit  où  la  rivière  n'avait  plus 
qu'un  demi-quart  de  lieue  de  large,  puis,  continuant  sa  route 
Fespaee  de  7  à>  8  lieues,  il  jeta  1  ancre  pVès  d?une  petite  ri- 
vière, et  à  une  demi-lieu^  d'un  saut  qui  barrait  le  passage. 
Champlain  le  visita  dans  urt  caùôt  des  s&uvtfges,  et  mit  pied 
à  terre  pour  voir  le  pays,  qui  lui  parut  fort  agréable,  étant 
couvert  de  lieaux  chênes  et  peuplé  de  gibier.  Dans  toute  cette 
distance  d'environ  2Î  lieues,  il  ne  rencontra  ni  ville  ni  vil- 
lage, «  ni  apparence  d'y  en  avoir  eu  » ,  mais  seulement  une  ou 
deux  cabanes  inhabiteW. 

Les  sauvages,  qui  avaient  conduit  Champlain  au  saut  delà 
rivière  de  Norembèg ne,  allèrent  annoncer  son  arrivée  àBes-f 
sabe^  et  d'autre*  se  rendirent  à  une  pet^e  rivièrevpour  en 
avertir  également  le  chef ,  nommé  <Cab&his.  Le  16  août, 
trente  sauvages  s*î  p^sem%ent)  et^  bientôt  après,  on  vit  ar- 
river Bessabe»  et  sa  suite,  moirté^dans  six  canots.  Cabahis  les- 
«uWit^uprèsi  aveo  vingt  oui»*tttede  ses  compagnons,  qui 
*  se  réjouirent  fort  de  voir  les  français,  d'autant  que  citait 
M prettttère  fois<mils?v6yaietrtid^  chrétiens  *..  Cbamplann 
désoetidit  alors  a  tarife,  avec  dêu*  de  see  ç«xis  et  deux  sau- 
vages, et  ordonna  aux  bomjtteé  qui  restaient  dans  la  bar- 
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que,  de  tenir  leurs  armes  prêtes  à  faire  feu,  Vils  s'aperce- 
vaient  que  les  indigènes  eussent  des  intentions  hostiles  à.  leur 
égard.  Bessabe  les  reçut  très-bien ,  les  fit  asseoir  auprès  de 
lui  et  leur  présenta  de  la  venaison  et  du  gibier.  Tout  le  reste 
du  jour  et  la  nuit  suivante  se  passèrent  en  chants ,  en  danses 
et  en  festins  :  le  lendemain  matin,  on  se  sépara. 

Le  17,  Chant plain  ayant  pris  la  latitude  de  cet  endroit, 
qu'il  reconnut  être  de  4&°  ^5',  il  en  partit  pour  continuer  son 
exploration  des  cotes.  Le  18,  il  passa  près  d'une  petite  rivière, 
où  il  revit  Cabanis,  qui  le  pria  de  le  prendre  à>n$  sa  Jbargoe, 
et  il  raccompagna  l'espace  d'environ  1  %  lieues*  Ce  cbef  lui  dit 
qu'en  remontant  la,  rivière  de  Norembègue,  au-dessus  dn 
saut,  on  entrait  dans,  un  lac,  d'où  on  gagnait  par  terr?  la  ri- 
vière de  Sainte-Croix ,  et  par  celle-ci  la  rivière  des  Etéché- 
mins* 

Rangeant  la  cote  de  l'ouest,  Champlain  visita  plusieurs  îles, 
et  une  entr'autres  qu'il  appela  la  Tortue.  Cette  île  était 
située  devant  l'entrée  de  la  rivière  dé  Quinibéquy ,  par  le 
44°  de  latitude,  à  i5  lieues  environ  de  Bédabédec.  II  pénétré 
dans  la  rivière,  et,  l'ayant  remontée  durant  quehxftes  ticues, 
il  rencontra  deux  canote,  conduits  par  des  sauvais  »  q^ûile 
menèrent  à  leur  cxfiteinç  ManthQumer&tr JCe.dai^îpr,vejNa* 
s'avancer  la  barque,  vint  au  devant  d'elfe*  dansùn^anot,  suivi 
de  dix  autres,  et  adressa  aux  Français  une  harangue  r  ou  il 
lei*r  témoignait  le  plaisir  «m'il  avait  de  les;  voir,  et  leur  {1er 
mandait  leur  alliance.  I^|endeinai«^  Chamnlain  «e  pend** 
uto  lac  de  trois  ou  quatre  iligue#de  Aongy  o#;il  de^aWit  deux 
rivières,  celle  de  Quimbequ^,  qui  vient  du  iiQrdr nord-est,  et 
l'autre  du  nord-^ouest,  sur  tes  bords  dç  Ja^ialle>ies^aâftf #g* 
lui  avaient  annoncé  qu'il  trouverait;  deux^befr  ■edigènerf, 
l'un  nommé  Marchim  et  L'autre  Sq&inouy  cbef  de  lia  riviéffc 
de  Quinibéquy.  Le  pays  avoisinant  ét^  presque  stérile  et  pot 
babitév    -,  -  :,   '  .  r  

Après  avoir  côtoyé  quelque  tean^ ,  Clianiplaiuiii^uJHl^  prés 
d'un  îlot,  non  loi*  de  1*  grande  ten#-,  où  4  vit  plus  de  Mû 
sauvages*  qui  aocoururent^n  dansant  et  <ett&is*nfe^  signes 
de  réjouissance  de  La  satisfaction  qçte  leur  causait  J^  présence 
des  Français.  Chanqdam  alladejà  reconnajtreHtoe  Ile  fort 
belle,  eu  ilr^mairqna  des-champs  défriobés,  deJgtajsd»ghcjMtj 
des  noyers,  et  force  vignes  produisant  fie  bea***  #%*shm>  les 
seuls  qu'il  eût  vos  depuis  son  'départ  du  cajfde  la  fini*.  U  1* 
nomma  Ut  d*  Bucekus*  A*d*ux  lieues  4e  là,  U^entr*  danait 
ririôra  de  Chauaoouét^  o*  iljKçtô  la, visita  de,  oon&bj*.  *t 
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sauvage*  et  de  leur  chef  Hbnéméchin.  Gesj  naturels  étaient 
agriculteurs  et  se  servaient*  pour  remuer  la  terre,  d'un  instru- 
ment de  bois  très-dur,  de  la  forme  d'une  bêche.  Ils  cultivaient 
du  maïs ,  des  courges  ,  d^s  oitrouilks  et  des  fèves.  Le  pays 
produisait  aussi  beaucoup  de  vignes.  Les  sauvages  avaient 
une  vaste  cabane  palissades  >  où  ils  se  retiraient  à  l'approche 
d'un  ennemi.  \ 

Le  ;ia  septembre ,  Ghampbuo  quitta  la  rivière  de  Chou*^- 
couet;  mais,  lorsqu'il  «eut  fait  six  ou  sept  lieues  le  long  de  la 
o&ey  il  s'éleva  un  vent  contraire ,  qui  lé  força  dé  rétrograder 
de  deux  ou  trois  lieues  ,  et  débâcher  à  un  cap  situé  par  43° 
a5'  de  hrtjtude,  qu'iiiîomiBâ  Port  aux  liëàj  parce  quil  était 
formé  par  toéis  îlete.     > 

Côtoyant  dé  là  vers  lé  Stfd,  pendant  quatre  lieues,  Cham- 
plftin  reconnut  trois  ou  quatre1  îles  assez  hautes  ,  et  à  l'est  de 
cettés^ci,un  grand  ctd»de-sate,  qui  pouvait  pénétrer  d'environ 
quatre  lieues  dans  léfr  terreis,  et  avait 'deux  lieues  de  large  du 
nord  au  sud,  et  trois  lieues  à  «on  entrée.  Le  lendemain  ,  il 
arriva  à  trn  cap,  c&  ft y  avait  trois  îles* ,  et qu'iï nomma  pour 
cette  raison  cap  du de  Iles.  Il  y  débarqua  et'sef  mit  en  com- 
munication avec  les  indigènes,  auxquels  il  fit  cadeau  de  cou- 
teaux et  de  biscuits.  Ces  sauVàgës  cultivaient  la  terre.  Dou- 
blante lé  cap ,  if  entra  dans  une  anse  où  il  y  avait  beaucoup 
de  vignes,  des  pois  ,  dés  Icottrges ,  dés  citrouilles  et  des 
racines  ayant  le  goût  de  'cardes.  Cette  partie  de  la  cote 
était  extrêmerifènt  peuplée:  A  sept  ou  huit  lieues  de  là  ,  il 
mouilla  près  d'une  île  babiteV  adssi  par  deS  sauvages  agri- 
culteurs. Le;  17,  il  passa  augfiès  dé  plusieurs  îles  bien  boisées, 
et  explora  une  vaste  baie,  sur  les  bords*  de  laquelle  résidaient 
six  peuplades ,  obélseattfrà  kitâht  de  chefs  dmérents.  Pour- 
suivant sa  rotose,  il  aléa  ancrer  à' Utee  lieue  drun  câp ,  qu'il 
nomma  Saint^Lcuis y  et  Dfrsa'bartjtté  faillit  se  perdre  sur 
dœ  rochers.  MA* ,  H  reçut  la  vwite  d'une  foule  dlndiens ,  ac- 
com^àgné»  èeï^^k^MèinubeGk^j  à  ^fài ée  Mons  fît  divers 
présenta  Ilyaffait  eu  ceiUê%  eu  tenait  se  jeter  la  rivière  du 
âdr^  im*jgrarà>0efi^  environnées 

de  champs  de  blé  dinde.  ._ 

Champlain,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  continua  sa/Oa- 
v%*tbn  jusqu'au  4'i^  Op? M  làtttu^e,  et  retourna  ensuite  à 
Sainte->Croix. 

Peu  de  tems  après,  de  Mons  et  de  Pcrotrioeourt  firent  voilé 
de  Port-Royal  pou*4«.Erafte«i,  leitemnt^  Papotit,  qui  venait 
d'arriver  avec  an  renfort  de  quarte  hontmes',  à  Champlain 
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et  à  Chauvin  le  soin  d'explorer  le  pays  et  de  continuer  les 
établissements  (  i  ). 

i6o5.  Une  compagnie  anglaise,  qui  se  forma  sans  les  aus- 
pices du  comte  de  Southampton,  de  lord  Thomas  Arundel  et 
autres,  résolut  d'envoyer  George  Weymouth  à  la  découverte 
d'un  passage  par  le  nord-ouest.  Ce  capitaine  mit  à  la  voile  dés 
Dunes,  le  3i  mars,  et  aborda,  le  18  mai,  à  une  île  située  à 
3  milles  des  cotes,  qu'il  appela  St^Geàrge,  et  qu'on  a  su  de- 
puis être  celle  de  Monahigan.il  en  partit  le  19,  et  entra  dans 
un  port  spacieux,  profond  et  bien  abrité,  placé  à  l'emboo- 
chure  de  la  rivière  de  StrOeioange^  qu-'ii  nomma  port  de  la 
Pentecôte.  Ses  gens  s'y  reposèrent  plusieurs  jours,  que  Wey- 
mouth  employa  à  reconnaître  les  îles  et  les  côte*  iwrisines: 
le  22,  il  planta  un  jardin,  et  senia  -de  l'orge  et  différentes 
graines  oléagineuses.  Le  10  ou  11  ?juin,  il  sortit  d&ce  port,cô- 
toya  vers  le  nord  l'espace  de  60  milles,  et^  remontant  la  baie 

de  Pénobscot,  jeta  l'ancre,  le  12,  près  de  terre,  à  la  hauteur 
des  collines  de  pénobscot  ou  de  Çamden .  Le  lendemain,  il  se 
dirigea  vers  l'ouest,  entra  dans  la  baie  dje  Belfort,  où  il  des- 
cendit à  terre,  et,  y  ayant clevé  plusieurs  croix,  s'en  retourna 
à  Saint-George.  ,  '       . 

Les  Anglais,  voulant  Rétablir  dans  le  pays,  traitèrent  les 
naturels  avec  bonté.  Mais,,  un  différend^  tant  élevé  entr'eux, 
Weymouth  retinttrois  jsanvage^^  qui  se  rendirent  à  son  bord, 
et,  dans  une  descente*  qnUl hi  à  terre,  il  en  enleva  deux  au- 
tres avec  lesquels  il  partit pour ,1' Angleterre,  un  peu  après  1* 
mi-juin  (2),  A  son  arrivée à Plymqutfr,  il  remit  lis  trofâ  pre- 
miers à  sir  Ferdinando  (Wge^s,  gp^^erneur  de  çe:  port,  «pu 
les  conserva  trois  an^dans  sa  fainyie  (3)-  , 

1606.  LprdtiPopba*n,  sir  FerdinaJado  Gorges  et  d'autres 
membres  de  ; la, Compagnie  de  Ply  moût  h  '  ayant  obtenu  une 
patente,  signée  de  Jacques  P%  le  ioravril,  laquelle  les  auto- 
risait à  fonder  des  ^blis#ewènts;star?l*»cole,  d'Amérique,  et 
à  en  convertir  les  naturels  au  chriféiànkme,  e*pédièreotdans 
ce  but  Jïenry;  Chalon[fj.qai  paprtîi!l*>  ra>  aô«l;8ttÎTan^  dans 
un  navipe  monte  de  trtfnta-un; hommes  ** d^daux^das  captifs 


-     1 


(1)  les  voyages  de  ïa  Nouvelle-Krance  occidentale,,  àXté  Canada, 
faite  par  lé  siettr  de'i^ainpfoin:  rais;V63Sji.  ''-.:',*.-\    [ '"'■■  ■' 

(a)  Voici  les  noms  des  quatre  de  ces  captifs  :  Tisquantum.  Manèitfa t 
Jssecomet  et  Shetwaivws.  r  ;.,/■•*•"»  1 


:   .  *, 
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de  Weymontb,  Maneda  et  Assecemet.  Peu  de  tems  après, 
la  Compagnie,  envoya  des  renforts  soos  la  conduite  de  Tho- 
mas Hanam  et  de  Martin  Pring.  Mais  Chalons  ayant  été 
E ris  par  les  Espagnols,  le  12  novembre,  ne  put  former  Téta- 
lissement  projeté,  et  Hanam.,  manquant  des  moyens  né- 
cessaires pour  en  entreprendre,  retourna  en  Angleterre, 
émerveillé  de  la  beauté  du  pays  (1). 

1607.  Hanam  fit  à  la  Compagnie  de  PlymoutHun  récit  si 
séduisant  de  son  voyage,  qu'elle  conçut  le  >  projet  d'une  nou- 
velle expédition,  qui  devait  d'abord  se  composer  de  trois  na- 
vires. Une  centaine  d'émigrants  se  présentèrent  pour  en  faire 
partie,  et  on  les  pourvut  de  toutes  les  choses  indispensables 
au  succès  de  l'entreprise.  On  alla  jusqu'à  rédiger  un  pkn  de 
gouvernement,  dont  tous  les  officiers,  choisis  parmi -les  co- 
lons, furent  désignés  à  l'avance.  La  Compagnie,  cependant,  ne 
put  se  procurer  que  deux  navires,  dont  le  commandement  fut 
confié  à  George  Popham j  frère  de  lord  Popham,  et  à  Ra- 
leigk  Gilbert x  neveu  de  sir  Walter  Raleigh.  L'expédition 
mit  à  la  voile  de  Plymouth,  le  3 1  mai,  et  arriva,  après  une 
heureuse  traversée*  à  l'île  dei  Monhaiganj  le  8  acrât  suivant. 
De  là,  elle  se  dirigea  vers  l'embouchure  d'une  belle  rivière 
navigable,  nommée  Sagadahock,,  et  mouilla  auprès  d'une 
petite  île,  que  Popham  jugea  bien  placée  pour  trafiquer  avec 
les  indigènes.  Les  colons  descendirent  à  terre,  le  1  i  août,  et 
après  qu'ils  eurent  rendu  des  actions  de  grâce  à  Dieu,  on  leur 
donna^communkation  -de  la  patente,  et  les  ordonnances,'  lois 
et  règlements  de  la  colonie  furent  solennellement  promul- 
gués, v  •  •"       •■'■■- 

Le  Conseil  colonial  se  composait  de  huit  membres,  dont 
George  Popham  fût 'élu  président  (2)  ;rLès  Anglais  constrùisK 
rentres  cabanes  dans  l'île,  creusèrent  deux  ott  tr*ris  puits,  et 
se  mirent  en  rapport  avec  les  Indiens.  Bs  hètardèpent^ûen- i 
daht  point  à  se  convaincre  que  les  puits,  attendu  leà^prox^-. 
mité  de  la  mer,  ne  fourniraient  jamais  d'eau  potable,  et  que 
d'ailleurs  l?île,  qui< n'avait  guère  que  huit  à  dix  arpent^ dé- 
tendue, était  trop  petite  pour  songe?  â  y  fonder  un  étafebase- 


ïfpY  Pwchas,  vofc  IV;  book  X,  db.  à. 


j)jl,ës  autres  membres  du  Contât  étaient  :  Raleigk  Qflbèrt;  noiri^ 
me  amiral  delà  colonie;  Edward  Harlow ,  mà^edèYàHitliMe; 
Robert  Davis,  sergent-major  et  commamlarH  delà  w^àe^,  Sliîs  Hest9 
maréchal;  John  Scammond,  secrétaire;  /««*r /^JfW/gew^BfUr  4U 
fort,  et  GomeCarew ,  explorateur»  r   j-^   .;,,(,  j  .  ,'i    I  7  {;  .î  ;    i 
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ment  permanent  (  i  ).  fte  résolurent  donc  de  se  transporter 
sur  un  a&tre  point.  Traversant  la  rivière,  ils  c4oimt*entun 
site  agréable  et  commode  sur  le  bord  sud-est  d'une  cri- 
que,  située  à  10  milles  de  l'embouchure  du  Sagadahoek,  et 
y  formèrent,  pendant  l'automne,  rétablissement  qui  a  depuis 
reeti  le1  nom  de  colonie  de  Sagaddhock.  Les  colons  y  cons- 
truisirent une  maison  assez  vaste,  une  gràtfge,  quelques  ca- 
ban^s,  et-»i^  fort,  quHls  nommèrent  fort  Si- George  (a)*  en 
rbonneur  du  président.  Us  y  élevèrent  aus&i  UBrbtockhouse^ 
ay§©  On.  magasin,  pour  y  garder  leurs  provisions ,  et  leur 
sery^r  de  retraite  en  «as  die  danger. 

Toutes  ces  dispositions  étant  prises  pour  passer  l'hiver,  le 
5  déc^fc^e,  les  deux  navires  firent  voile  pour  l'Angleterre. 
Grâce  au*  bons  offices,  de  deux  autres  indigènes^  enlevés  par 
"Wîeymoltifch*  qui  aeoompagnait  l'expédition,  les  colons,  dont 
le  iltowbre  n'excédait  pas  quarante-cinq,  reçurent  l'accueil  le 
plus  atnical.<ies  sagamoresy  qui  s'offrirent  de  conduire  Po- 
phahi  à  Pénlaquid,  résidence  de  leur  £rand  chef  Bashabt. 
Le  îpréêifî^nt  se  mit  en  route  pou*  y  aller;  mais  aya«téprouvé 
de$ii^e4its  oftntraires,  il  retourna  sur  se$ .pas.  Le  Bashabe  loi 
députa  alors  son;  propre  61s,  avec  lequel  il  entra  en  marché 
pooj?  ta  t&iwniU&ê  «l'une  quantité  considérable  de  fourrures 
et  oe  peâletefîties* 

.1  Durant  J'bivejFyles  gplons  passèrent  par  de  rude*eprettves. 
Le  froii  aévft  avec  une  rigueur  extrême  ;  des  «deinéïés  avef 
le^  Indieas  leur  aliénèrent  kur  amitié,  et,  pou*  comble  te 
m*ifasur^  feur  nlàgasin  de  vivres  prit  feu,  et  futireduit  e*> 
cendres  avec  une  partie  de  ce  qu'il  contenait.  Un  coup  plu* 
sensible  le^  frappa  encore  aupriqtems,  Gçeorge  Po^bam  mou- 
rut, et  ils,  apprirent^  par  le  retour  des  deu%  navires,  la  mort 
^  l^  îPopbana  et  de  air  John, Gilbert,  les  deux  fwnciyau* 
prpmq^r^  de  l'entreprise.  Il  n?en  fallut  pa$  davantage  pour 
I^7Wïf>Wag«;  re|i|ièr^pai5i^t,  et  ils  se  rembarquèrent  pour 

'i6oo,i(3eUey année»,  sir  Ferdmarido  <k>rges  équipa'  à '-m> 
frawrufr  navire,  d^  il 

^—^— —*——*■    i  i  '  i— te— — ^Man— — i h— Mi^J8J**«»M— ■— i M— — — — — — — — * 

(i)  C'était  nie  de  Stage  {St*ito§tf^)ricàrrc*\WQ&imÈÊNlt* 
TWfôh  4!^$$'  *  ÀÇ*  <¥brif  te  «Bemio&s  <m  brigue*  angJawi  et  ies 

Purchas,  vol.  IV,  book  X,  ch.  !•'  »'>•'«"•  'i(:-**->  -.    r y  ^  '  ma  tj  j-. 


Vint&j,  et  qa'il  expédia  k  la  côte  du  Maine  ponr  y  pocher  et 
tra6qu^*  avec  lesindigè!}fs{f  )• 

1 6  i«.  Le  capitaine  Sumiitl  Argal,  pousse  par  latent 
pète ,  relâcha ,  te  28  juillet ,  à  une  petite  flerocheufee  de  te 
baie  de  Pénobscot,  qu'il  appela  &eàl-faiand,  îtes  de4  Pho- 
ques, à  cause  dm  grand  nontbre» de  cies  ^wripHbies  qu'il  y  re- 
marqua. "  •  k'   ■'  i-  '■'■'• 

Au  mtàs  de  septembre  suiyant,  àir  Georges  Somers  débar- 
cftia  A  Sagadahock. 

161 1.  Quelaue  tems  après,  le  capitaine  Edward  Harlow 
aborda  à  l'île  de  Rfonahigan,  qui  avait  déjààc^ufé  uae  certaine 
importance^  *efc  raison  du  grand  commercé  tju'oti  y  ewtrèfcnâîfc 
avtefc  fesïwliens.  Trois  décès  dèrhfcrS',5 Wôntntés  Pècknwj  Mo- 
riopet  mPthiniikntj  s'ëtàtft  rèrfduià  bord  pour  tràîter  d?tiii 
éSfcâhgè1,  ltario#  leur  débliara  qii'itë  ét&ënt  séi  ffrfcofcmèré. 
Pécknàfr  s&uta%  ht  mer,  et ,  regagnant  le  rivage^  avertit  &s 
compatriotes ,  qdi  assaillîrent  lë^Atîglais  â  eocqte  a^'flèebéS 
éTèn  blessèrent  trois  gtfèvemênti'llaHdw1^  dètr* 

captifs  au  capCèd,  où  il  eft  enleva  trois  mtt^^'Séékcwëston^ 
Cbtâwhaïiï&Èptno&jtâ  Angleterre  (2). 

161 1.  La  marquise  de  Guercheville *  épouse  de  M,é  dé 
LiancàùrtyM'îçmvaG  vertueuse  ^pieuse  et  fort  affectionnée  k 
là  conversion  d^es  sauyâges  »,  signa  ,  avec  de  Poutrincourt ^ 
un  contrat  par  lequel  elles  engageait  à  transporter  des  j^suitçs 
en  Àcadie,  et  à  fournir  mille  eçus  «  pour  la  cargaison'  < dû 
vaisseau,  moyennant  quoi,  elle  entrerait  au. partage  des  prpjjits, 
que  ce  navire  rapporterait,  et  des. terrep  que  lé  ?Pl  ^a&  don- 
nées au  sieur  de  Poutrinoourt  ».-T^utpfois ,  se  méfiant  de  ce 
^ériiier,  elle  traita  avec  de  Mdps,  cniï  lui  «^r^^pqé^ |tp^ 
i~«  droits  .actions  et  prétentions  au*!  avait  Jamais  eus  enta^ 

•uvelle-Fi-ance  »  ;  et  elle  obtint  des  lettres  de  Louis  "iSUi%t 


aui  s'embarqqèrent  !$!?(>  janyicçr  j^i,  av#ç  âçfîfypçourts 
fils  du  sieur  de ^  Poùtrlucourt,  ^arrivèrent,  le,  1  3  jùin^  ^Port*, 
Royal.  '     fV"  .   ."J  .  ■■■<    '   '      •-       V  :■'".-"',/.■'     V-  ' 

i^iji-ii.j   Mliig  ;ii.i!-fnlshkiL:.i.,i>-,    -  »!    :î,    »,: ,  »  ;  fT:1  ai  f  .  S.»  Ut./  ^q 

"■■•.•  •  ■  '.  •:i:-.vt-.""^  ::       ..     •  si   .■»••    ••:'-■    ■  ,  '  =i    'r:.;  ••■■*     .rm 

(1)  Pendant  plusieurs  années  *  pajgç*  envoya  régulier çmeçk*^  n^n 
vire  dans  ces  parages,  et  obtint  ainsi  une  connaissance  exaété  de  tô,ute' 
l^côtèv  d«p«ft  la  PUttttaqùa  ji^i^at*  Pi«iàjia*t%k>ddy .  -'O"      r  '  ■'  • 

-  (9)^1^^?  (3inMu^<>^  yeari 6(11  ^         •    ,/■•'•!  ?ntk;  ri  cA\iVi  \ 
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L'année  suivante ,  de  Biencourt  et  le  père  Kart  partirent 
pour  visiter  tonte  la  côte,  jusqu'au  Rimbéqtai ,  qu'ils  remon- 
tèrent &pata  .loin-  Us  y  furent  bien  accueillis  des  Canibas  et  eu 
vécurent  de$ vivres, dont  le  Port-Royalcommencait  à  manquer. 
LeipèrclBiaut ,  à  laide  d'ito  sauvage  qui  entendait  le  fran- 
çais ,le^  prêcha  l'Évangile}  et  en  convertit  un  bon  nombre. 

Un  autre  navire ,  équipé  en  partie  aux  frais  de  madame  de 
Guercbeville ,  et  commandé  par  Simon- Imbert  Sandritr, 
mit  à  la  voile  de  Dieppe,  le  3i  décembre  161 1 ,  et  aborda  au 
Port-Royal,  le  n5  janvier  suivant. 

i6i3.  Vers  le  même  tems ,  on  prépara  en  France  une  se- 
conde expédition,  qui  devait  aller  retirer  les  jésuites  du  Port- 
Royal  et  fonder  une  nouvelle  colonie.  La  reine  fournit  des 
armes,,  des  poudres  et  autres  munitions,  et  la  Saussayt,  en 
ayant,  pris  le  commandement^  partit  de  Honneur,  le  ia  mars 
x&j  3.  Il  arriva ,  le  6  mai,  à  la  Hève,  et  y  érigea  ,  en  signe  de 

Sossession,  les  armes  de  madame  de  Guercbe ville.  Il  se  rendit 
elà  à  Port-Royal  ?  où  il  ne  trouva  que  cinq  personnes ,  les 
deux  père?  jésuites,  un  nommé  Hébert,  apothicaire,  qui  rem- 
plaçait de  biencourt,  et  deux  autres  individus.  Ce  fut  à  Hébert 
que  la  Saussaye  présenta  les  lettres  de  la  reine  ,  qui  enjoi- 
gnaient à  de  Biencourt  de  relâcher  les  jésuites  qu'il  retenait 
prisonniers.  Ceux-ci  ayant  recouvré  la  liberté,  la  Saussaye 
fit  voile1  a^ec  eux  pour  l'île  dès  Monts-Déserts ,  à  Centrée  de 
la  rivière  de  Pémetegoet.  Il  aborda  à  la  cote  orientale  de  l'île, 
du.  les  pères  élevèrent  une  croix,  et  célébrèrent  le  sacrifice  de 
la  messe.  Ils  résolurent  de  se  fixer  dans  ce  lieu ,  qui  reçut  le 
nom  de  St-Sauveur*  et  était  situé  par  44°  </3  "e  latitude. 

'  Cependant ,  ils  y  étaient  à  peiné  installés ,  que  les  Anglais 
stu-vinrent  et  rainèrent  rétablissement.  Ceux-ci ,  montés  sur 
onze  riavii^es ,  aux  ordres  de  Samuel  Ârgal ,  ayant  soixante 
soldats  et  quatorze  pièces  de  canon ,  attaquèrent;  Saint-Sau- 
veur j,  et'$  eti  emparèrent,  après*  une  vive  résistance,  dans  la- 
quelle périt  'fô^it>'^,''^^;:9P'>des'  jésuites  qui  avaient 
«iibttt|iag^  la  Saussaye.1  ;    r 

*  .te  premier  soin  des  Anelaife  fut  de  dérober  la  commission 
delà  Saussaie,  et,  le  lendemain ,  quand  celui-ci  se  présenta 
à  eux ,  ils  lui  demandèrent  cette  pièce.  Comme  il  ne  put  la 
produire, .ils  traitèrent  Jes  Français  de  forbans  et.de  pirates, 
qui,  disaient-ils ,  méritaient  la  mort;  ils  se  saisirent  de  leurs 
prdpjriétës,  et  se  les  partagèrent  entre  eux.  \:a"r 

Argal  conduisit  en  Virginie  le  lieutenant  :'tôb;  la  Motte  h 
Filin,  le  père  Biart ,  et  treize  autres  Français.  Quinze  s'é» 


tatot  Gnfais  dans  les  bois  avec  lepttote  Zdtwwte,  et  les  quinze 
autres  ,  parap  lesquels  se  trouvaient  la  -  Saussaye  et  4e  pare 
.Masse ,  s'embarquèrent  dafcs  une  chaloupe ,  qpe  le  capitaine 
Àrgal  leur  avait  donnée  pour  s'en  retourner  en  France.  Ces 
derniers,  n'ayant  aucun  maria  à  bord,  étaient  hors  d'état  de 
manœuvrer  leur  embarcation  ;  mais ,  heureusement  pour 
eux ,  le  pilote  les  rejoignit  et  les  mena  à  Sésembre ,  au  nord 
de  la  Hève .,.  où  ils  rencontrèrent  deux  navires  français  sur 
lesquels  Us  prirent  passage  pour  Saint-Malo. 

A  leur  arrivée  en  Virginie,  le  père  Biart  et  ses  compagnons 
furent  présentés ,  par  Argal,  au  maréchal  commandant  de 
la  colonie ,  qui  menaça  de  les  mettre  tous  à  mort.  Argal  s'y 
opposa,: disant  qu'il  leur  avait  donné  sa  parole;  mais,. voyant 
qu  il  ne  pouvait  les  sauver  autrement,  il  se  décida  à  exhiber  la 
commission  que  la  Saussaye  avait  reçue  du  roi,  ce  qui  apaisa 
le  maréchal.  Néanmoins ,  sur  l'avis  de  son  Conseil,  il  résolut 
d'envoyer  une  expédition  à  la  côte  d'Acadie,  pour  raser,  toutes 
les  habitations  et  forteresses  qui  y  existaient,  jusqu'au  46°  de 
latitude,  prétendant  que  tout  ce  pays  appartenait  aux  Anglais^ 

Argal ,  ayant  été  chargé  de  cette  mission  ,  reprit  la  me*, 
avec  trois  vaisseaux,  à  bord  desquels  il  répartit  les  Français, 
et  retourna  à  Saint-Sauveur,  où  il  s'attendait  encore  à  trouver 
la  Saussaye  et  ses  compagnons  ,  et  à  capturer  un  navire  ré- 
cemment arrivé  de  France.  Ceux-ci ,  toutefois  ,  avaient  déjà 
quitté  ces  parages.  Les  Anglais  détruisirent  alors  la  croix  que 
les  jésuites  y  avaient  plantée  et  en  dressèrent  une  autre  à  sa 
place,  sur  laquelle  ils  inscrivirent  le  nom  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Delà,  ils  se  rendirent  à  Sainte-Croix,  qu'ils  incen- 
dièrent et  firent  disparaître  toutes  les  marques  qui  rappelaient 
son  occupation  par  les  Français.  Ils  en  agirent  de-  même  à 
Port-Royal ,  et  se  remirent  en  route  pour  la  Virginie ,  le 
g  novembre  i6i3. 

Pendant  la  traversée,  les  trois  navires  de  l'expédition  furent 
séparés  par  Une  violente  tempête,  et  celui  que  montait  le  père 
Biart  fut  poussé  vers  les  Açores.  De  là  ,  il  gagna  le  port  de 
Milford,  dans  le  pays  de  Galles,  où  ce  religieux  recouvra  peu 
de  tems  après  sa  liberté.  De  la  Motte  arriva  aussi,  vers  la 
même  époque,  en  Angleterre.  Trois  Français  moururent  à  la 
Virginie ,  et  quatre  s'y  fixèrent.  Le  navire  de  la  Saussaye  lui 
fut  plus  tard  restitue  par  le  gouvernement  anglais  ;  mais œ 
fut  là  toute  la  satisfaction  qu  on  put  en  obtenir  (i). 


■■«;■»>■ 


fi)  Voyages  du  sieur  Champlaki,  livre  III,  chap.  i.      .îi;^.i  (r) 
Charlevoix ,  Nouvelle-France,  tam.  I ,  liv.  III.      ,  ->r     ,-    -, 
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a*ec  ita  nariEe  etctmè  baŒijuev»ibnté^de  qttira*i*e^nqhem- 
mes,  Ijb  3  mars^  1 6t4>  etarrôa  à  Monahtgan  vettj  la  fin  d  avril* 
Ayant  fris tence  à  l'embouchure  de  la  rivière1  èe  Sagadahocl, 
il  y  comtmiait  jepfc  grande  bateaax  qai  ltu  servirent  à  explo- 
ser Jajcàte,  à  l'est  et  à  l'ouest,  jusqu'à  Pénobscot  efc  au  cap 
Cad,  et  à  trafiquer  avec  les  indigènes.  Son  voyage  fut  exfe^- 
me  ment  productif,  c  A  vingt  lieues  de  Monahigan?»ditSmitk 
«  nous  obtînmes  en  échange  de  bagatelles ,  m  ,000  peaux  de 
castors*  roo  de  martres  et  autant  de  loutres,  et  nous  prîmes  et 
salÀmes .  4*0*000  poisson»,  secs-  et  7,000  morues»  Le  ■  profit»  net 
qu'en  retirèrent  les  intéressés  fut  d'environ  i>5oo  livres 
sterling.  *  «  Néanmoins  .,  »  ajoute-t-il ,  »  à  l'est ,  et  vers  le 
Pérabécot,  nos  marchandises  notaient  point  aussi  estimées , 
parce  que  les  trafiquants  français  cédaient  le$  leurs  à  plus 
Bas  prit.  »  i 

Smith  prétend  àroir  compté  quarante  villàgesr  indiens , 
depuis  le  Pénobsco^ 'jusqu'au  cap  Cod  ;  et  il  cite  les  noms  de 
doujjB  tribus  indigènes  qui  résidaient  à  l'est  de  la  Piscataqua. 
It  rôparlit  pour  l'An^éterre,  lie  8  juillet  f  1  ). : 

Cette  même  année  ^a59oo'b  peaux  furent  importées  de  ce 
pays*  en  France. 

i6i5,  Gprges  et  ses  ainis  équipèrent  deux  navires,  qui  mi* 
rent  à  la  voile  au  mois  de  mars,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Smith.  Xl  y  avait  à  bord  seize  planteurs  qui  Rêvaient  former 
le.  rçoyau  djin  établissement  sur  la  çpte.  Saiit!*  ayant  été 
feitjprispniuer  par  les  Français ,  l'expédition  écbqna  (3).  Il 
en  fut  de  ïÀéme  dç  ceï|e  du  chevalier  'M<^rAJi&y?kwsj  cpi 
yisita  le  pays  au  mois  d'octobre  saiyant ,  et  ne  crut  point 
devoir  s'^y  arrêter  \  parce  que  les  naturels  étaient  en  guerre, 
lies  hostilités  ,  qui  avaient  commencé  au  pnatem^9  tjwpwççt 
J^WPg,  &;,deçup  taffs-  ^  Tarra#nes ,.  avec  4e  ^eoours  des 
Français;  triomphèrent  enfin  de  leurs  ennemis,  se  saisirent 
du  Bashabe,  qu  ils  tuèrent,  ainsi  que  ses  adhérera,  et  <em- 
menèrent  ses  feminesen captivité  ;(£) -.  :.,  . 
^  A  cette  guerre  accéda  une  cruelle  épidémie,,  qui  ëten- 
mt ses  ravages.,  en  -1*617  et  i6i9  ,  des  frontières  da  pays  des 
Tarratinqs,  ju^qu?à  c^^i  des  J£*nâgansetts^  Richard  Vines, 


(.1)  Smiths'  Virginia ,  book  VI.  Smith  dressa  une  carte  de  la  côte, 
et  publia  à  Londres,  en  1616 ,  une  histoire  du  "pays.  "" 

(a)  Idem.  •■  •*  (:  -  »  );  -  '■•'  •  ;■  ■  -y  '■'■■'   ■  "\  ■"■-,  \ 

(3)  Prince?  Chrehotog/,  ytan0i5.       .  z'  ' 


compte  de  Gorges,  passa  l'hiver  près  de  Saco,  au  fort  ^e  l'é- 

Eidémie  ;  mais  nj  lui  ni  aucun  de  ses  gens  n'en  furent  atteints, 
iert  qu^îls  couchassent  dans  les  cabanes  des  malades,  (  i). 

En  161 8,  la  Compagnie  de  Plymputb,  à  la  recommandation 
.de  Çôrges  ,r  envoya  Edward  Aocroft  à  ^ei^-JNsWev  Jtenr 
dant  la  traversée,  ce  capitaine  découvrit  un  complot ,  tramé 
contre  sa  rie ,  par  une  partie  de  l'équipage,  débarqua  les*  in*> 
dividus  les  plus  compromis  à  Saco,  et  fit  ensuite,  yoile  pour 
la  Virginie,  où  il  fut  tué.  Les  marins  délaissés  ayant  entendu 
dire  que  l'île  de  Monhégan  ou  Monahigan,  située  à  i5  lieues 
de  là,  était  très-fréquentée  par  les  trafiquants  et  pécheurs 
anglais ,  trouvèrent  moyen  de  s'y  transporter,  et  y  passèrent 
l*hiver  (s). 

1619.  Au  mois  de  février  de  l'année  suivante,  Thçmds 
Dermer  fut  expédié  de  Plymouth  poqr  amener  des  secours,  à 
Rocroft ,  et  travailler  à  réconcilier:  les.  sauvages  avec  le»  Am- 
glais.  Ayant  appris,  à  Monahigan,  que  ce  capitaine  était  parti 
six  mois  auparavant  pour  la  Virginie  ,  il  alla  reconnaître  le 
pays  voisin,  et  y  mit  à  terre  plusieurs  Indiens,  qui  en  avaient 
été  enlevés  et  conduits  en  Angleterre.  Dermer  revint  ensuite 
à  Monahigan,  qu'il  quitta  le  s3  juin  pour  se  renôVe  à  la  Vir- 
ginie. Sur  sa  route ,  il  relâcha  à  Marthas-Vineyard,  où  il  fut 
assailli  par  les  naturels ,  qui  tuèrent  plusieurs  de  ses  gêna  set 
le  blessèrent  mortellement.  Il  mourut  à  la  Virginie,  au  mois 
de  septembre  suivant  (3) . 

1622.  Le  10  août,  sir  Ferdinando  Gorges  et  le  capitaine 
John  Mason  ,  ancien  gouverneur  de  Terre-Neuve,  obtinrent 
du  Conseil  de  Plymouth  la  cession  de  tout  le  pays  situé  entre 
le  Merrimaok  et  le  Sagadahook ,  auquel  on  donna  le  nom  de 
Proyinw  d^IfÇLcani**  Il  se  forma  en  même  tems ,  en  Angle- 
terre ,  une  Compagnie  de  la  Laconie^  qui  envoya  dans  la 
province  plusieurs, expéditions  pour  en  explorer  les  cotes  ,  et 
p'j  livrer  au  commerce  ou  à  la,  pêche.  Sous  les  auspices  de 
ces  deux  propriétaires  ,  des  établissements  se  formèrent  sur 
les  bords  de  la  Piscataqua,  et  sur  divers  autres-  points  ;-  Mona«- 
higan  fut  définitivement  occupé  et  peuplé  ,  et  la  Compagnie 
de  la  Laconiç  fit  construire  ça  et  là  des  habitations  pour 


(1)  Voyez  l'article  Massachusetts»  ,  .-,■, ..  . 

(a)  Princes*  New-England  Chro^ology,  yw  jl6iS« 
(3)  Voyez  l'article  Massachusetts* 
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abrite»  les  pêehettrs ,  entre  les  rivières  dé!  Saco  et  de  Saint- 
George  (i).  -• -:        -  "vv 

1623.  Xes  premiers  établissements,  à  l'embouchure  du 
Saco,  furent  commences,  en  1623,  par  Richard  Fines  et 
John  Oldham,  dans  le  voisinage  d'un  port,  qu'ils  nommè- 
rent Winter-Harbour.SvL  ans  après,  les  planteurs  obtinrent 
des  lettres  patentes,  et  se  donnèrent  une  espèce  de  gouverne- 
ment. •  - 

Vers  la  même  époque,  l'île  X  Arrowsick,  Sàgadahoch 
Sheepscot'j  Damariscotta*  Pémaquid  et  Saint-George  vi- 
rent arriver  leurs  premiers  habitants. 

1624*  Gorges,  ayant  reçu  des  renseignements  sur  une  petite 
rivière  d'eau  salée,  nommée  Agamenticus  (York),  à  l'entrée 
de  laquelle  il  y  avait  un  bon  port  et  un  ancrage  sûr,  résolut 
d'y  établir  une  colonie  à  ses  frais.  Le  Conseil  de  Plymouth 
lui  accorda  à  cet  effet  un  territoire  de  24,000  acres  d'étendue, 
1 2,060  dechaque  côté  de  la  rivière.  Parmi  les  émigrânts  qu'A 
y  transporta,  se  trouvaient  plusieurs  ouvriers  ou  artisans,  qui 
devaient  y  construire  dés  navires  et  des  moulins  à  scie.  l>es 
autres  étaient  des  agriculteurs,  qu'il  pourvut  de  bœufs  et  des 
instruments  nécessaires  potir  défricher  et  cultiver  la  terre; 
mais  le  principal  but  dé  rexpédition  était  de  se  procurer  du 
bois  de  différentes  espèces.  Gorges  plaça  la  colonie  sous  la 
direction  immédiate  ae  son  petit-fils  Ferdinando  Gorges  et 
du  lieutenant-Colonel  Francis  Norton  (2). 

En  1626,  la  crainte  d'une  guerre  contre  la  France  décida 
les  négociants  de.Piymouthy  propriétaires  die  la  plantation  de 
Monbégan,àla  vendre,  moyennant  5o  livres  sterling,  à  Giles 
Elbridge  et  à  Robert  Alasworth.  Ils  cédèrent  pareillement 
aux  colons  de  Plymouth  et  4^  Pisëataqua,:  tous  les  immeu- 
bles qu'ils  possédaient  dans  le  pays,  pour  une  somme  de 
900  livres  (J). 

Cette  année,  les  colons  de,  New-Ply mouth  ouvrirent  un 
commerce  lucratif  avec  les  Tarratmer  et  autres  naturels  des 
bords  du  Kennebeck,  et  fondèrent  deux  établissements  dé 
commerce,  \  l'an,  sur  le&ennebecb,  près  de  Merry-Meeting- 
Bay ,  et  l'autre  sur  le  Pénobscot.  AÙerten,  leur  agent,  vou- 
lant leur  assurer  le  commerce  exclusif  de  cette  contrée,  de* 


(1)  Belknaps  New-Jfampshire  f  I,  ch.  !.  Boston,  179a. 

(2)  JV.  TV  Mi  aimons'  Maine,  I,  ch.  3. 

(3)  Idem» 
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manda  et  obtint  pour  eux  une  patente  du  Conseil  de  Ply- 
uiouth,  le  6  novembre  1627  (1). 

1629.  Le  i3  janvier,  une  nouvelle  cession  de  i,5oo,ooo 
acres  rut  faite  à  New-Plymouth,  sous  le  nom  de  «  patente 
de  Kennebeck  ou  de  Plymouth  ».  La  cbarte  assurait  aux  ces- 
sionnaires  le  droit  exclusif  du  commerce,  le  passage  libre,  en 
tout  teras,  entre  le  territoire  cédé  et  la  mer,  et  tous  les  pou- 
voirs que  le  Conseil  de  Plymouth  pouvait  leur  accorder. 
Pour  faciliter  leur  trafic  le  long  du  Kennebeck,  ils  établirent 
des  comptoirs  au  fort  de  Popham,  k  Richmonds'-Landing, 
-et  à  Cushnoc  (2). 

Le  12  février  1629  ,  le  même  Conseil  accorda  deux 
autres  patentes,  Tune  comprenant  4  milles  d'étendue,  le  long 
de  la  mer,  et  l'autre,  8  milles,  sur  chaque  bord  duSaco,  fu- 
rent accordées  à  Richard  Vines  et  à  John  Oldham,  et  à 
Thomas  Lewis  et  John  Bonython.  Cette  cession  leur  fut 
faite  en  considération  de  services  passés,  et  à  la  condition  de 
payer  une  légère  redevance  et  de  transporter  cinquante  habi- 
tants dans  la  plantation,  dans  l'espace  de  sept  années  (3). 

John  Parker  s'établit,  en  1629,  dans  l'île  KÊraskohigan, 
aujourd'hui  Parkers' -Islande  et  passa  l'hiver  de  l'année  sui- 
vante sur  sa  cote  méridionale,  dans  un  endroit  où  l'on  voit  en- 
core les  vestiges  d'anciennes  habitations.  Pendant  les  guerres 
contre  les  Indiens,  cette  île  resta  déserte;  mais,  en  i643, 
Parker  l'acheta  à  un  sagamore,  et  y  retourna. 

i63o.  L'année  suivante,  une  patente  plus  considérable  et 
plus  importante,  connue  sous  le  nom  de  Ligonie^  fut  accor- 
dée à  quatre  particuliers  de  Londres  (4)-  Elle  embrassait  4<> 
milles  carrés  de  superficie,  et  s'étendait  du  cap  Porpoise  à 
Casco.  Au  printems,  les  propriétaires  conclurent  un  arrange- 
ment avec  dix  fermiers  auxquels  ils  fournirent,  pour  les  con- 
duire dans  le  pays,  un  petit  navire  de  60  tonneaux,  qu'ils  ap- 
pelèrent the  Plough  {la  Charrue  ).' Etant  arrivés  à  Saga- 
dahock,  en  juillet,  ils  se  fixèrent  sur  le  bord  méridional  de  la 
rivière,  dans  la  baie  de  Casco.  Bien  qu'abondamment  pourvus 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  ils  ne  purent  s'habi* 


(1)  Princes'  New- En  gland  chronology,  year  1627. 
(?)  Hazards9  Collections,  I,  208 -3o3. 
Patentjor  the  old  colony  of  Plymouth, 

(3)  W.  Williamson$y  hîsL  of  Maine,  I,  ch.  3. 

(4)  John  Dye,  Thomas  Impe,  Grâce  Harding  et  John  Boach. 

t.  xvii.  3o 
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tuer  au  pays,  et  la  plupart  d'entr'eux  s'embarquèrent,  en 
juillet  io3i,  pour  le  Massachusetts  (1). 

162g.  Le  i3  mars,  le  Conseil  de  Plymouth  céda  à  John 
Beauchamp,  de  Londres,  et  à  Thomas  Lwerett*  de  Boston, 
en  Angleterre,  un  territoire  de  3o  milles  d'étendue,  borné 
par  la  mer  et  les  rivières  de  Pénobscotet  de  Muscongus  (2). 

ï63i.  La  huitième  et  dernière  cession  de  terres,  faite  par 
le  Conseil  de  Plymouth,  dans  le  Maine,  fut  celle  de  Péma- 
quid. Elle  eut  lieu  en  faveur  de  Robert  Aldworth  et  de 
Giles  Elbridgej  le  29  février,  et  se  composait  de  12,000 
acres,  situés  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Pémaquid.  On  leur 

Sromit,  en  outre,  100  acres  par  chaque  individu  qu'ils  intro- 
uiraient  dans  le  pays  dans  l'espace  de  sept  ans.  L'année 
d'avant,  on  y  avait  construit  un  fort  qui  fut  détruit  par  des 
pirates  en  novembre  i632,  et  ce  fut  seulement  le  27  mai 
i633,  que  les  propriétaires  en  prirent  formellement  pos- 
session. 

Ces  patentes  du  Conseil  de  Plymouth  comprenaient  tout 
le  littoral,  depuis  la  Piscataqua  jusqu'au  Pénobscot,  à  l'excep- 
tion seulement  de  la  partie  située  entre  le  Sagadahock  etDa- 
mariscotta  (3). 

i633.  Cette  année,  le  cardinal  de  Richelieu  chargea  de  Ra- 
zilly  du  gouvernement  de  «  tous  les  points  occupés  par  les 
Anglais  dans  la  Nouvelle-France,  en  Acadie,  et  au  Canada,  1 
que  Charles  Ier  avait  restitués  à  la  France  par  le  traité  conclu 
à  St-Germain,  le  29  mars  i632.  Louis  XIII  céda  en  même 
tems  à  Razilly,  sur  les  bords  de  la  rivière  et  de  la  baie  de 
Sainte-Croix,  un  vaste  territoire  ,  qui  s'étendait  l'espace  de 
12  lieues  le  long  des  côtes,  et  de  20  lieues  dans  l'intérieur. 

i633.  Cette  année,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France 
rentra  dans  ses  droits,  et  F  Acadie  fut  concédée,  par  le  roi,  au 
commandeur  de  Razilly,  l'un  de  ses  membres,  à  condition 
d'y  faire  un  établissement  (4)-  Ce  gouverneur  formait  des 
prétentions  sur  tout  le  pays  jusqu'à  Pémaquid  ;  et,  l'année 


(1)  Hubbards9  New-England,  ch.  44* 

{1)  Hazards'  hist»  Collections,  I,3<>4-5.  The  Muscongus  or  Lincoln 
granL 

(3)  Hazards*  hist.  Collections,  I,  3i5-3i7.  An  abstract  ofthe  Péma- 
quid grant. 

W,  IVMiamsons*  hist,  oj  Maine,  I,  ch.  3. 

(4)  Charlevoix,  Nouvelle-France,  I,  k>.  V. 
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suivante,  Claude  de  fa  Tour,  son  lieutenant,  fit  détruire  le 
<x>mptoir  que  les  habitants  de  New-Plymouth  avaient  établi 
à  Machias  (  1  ). 

Un  concours  de  circonstances  malheureuses  arrêta,  à  cette 
époque,  le  développement  de  ces  colonies.  Les  Indiens  se  fai- 
saient une  guerre  cruelle  et  la  côte  était  infestée  de  pirates. 
Le  découragement  avait  gagné  les  négociants  et  aventuriers 
anglais  ;  Gorges  et  Mason  eux-mêmes  perdirent  courage,  et 
le  Conseil  de  Plymouth  prit  la  résolution  de  se  dissoudre.'  Ce 
dernier  se  décida  à  répartir  sa  patente  en  douze  provinces 
royales >  et  à  les  tirer  au  sort  entre  ses  membres  ;  ce  qui  eut 
lieu,  en  présence  du  roi,  le  3  février  i635. 

La  première  province  comprenait  le  pays  situé  entre  les  ri- 
vières de  Sainte-Croix,  Pémaquid  et  de  Rennebeck,  et  s'é- 
tendait au  nord  jusqu'au  48°  de  latitude.  Elle  fut  appelée 
Comté  de  Canada*  et  échut  à  sir  fVUliam  Alexander* 
comte  de  Sterling.  La  seconde  allait  du  Pémaquid  au  Saga- 
dahoek  ;  et  une  grande  partie  en  fut  cédée  au  marquis  de 
Hamilton.  La  troisième  embrassait  le  territoire  entre  le 
Rennebeck  et  rAndroscoggtn  ;  et  la  quatrième  commençait 
au  Sagadahock  et  se  terminait  à  la  Piscataqua.  Ces  deux  der- 
nières furent  assignées  à  sir  Ferdinando  Gorges,  et  reçurent 
le  nom  de  New-Somersetshire.  Les  huit  autres  provinces 
étaient  situées  au  sud  de  la  Piscataqua  (2). 

En  i635,  le  commandeur  de  Razilly  envoya  le  comman- 
dant d'Àulney*  avec  un  bâtiment  de  guerre,  dans  le  Pé- 
nobscot,  où  U  s'empara  de  l'établissement  anglais  de  Bi- 
guyduce  (Pénobscot).  Les  colons  de  New-Plymouth,  voulant 
chasser  les  Français  de  cette  rivière,  y  expédièrent  à  leur 
tour  un  gros  navire,  nommé  Hope*  et  une  barque,  aux  or- 
dres du  capitaine  Girling*  pour  reprendre  cette  position. 
Mais  dix-huit  Français  s'y  étaient  si  fortement  retranchés 
que  Girlipg  ne  put  les  réduire  (3). 

En  i635,  William  Gorges*  nommé  gouverneur  de  New- 


(1)  ffubbards9  New-England,  ch.  27. 

(a)  Hazards9  Collections,  I,  393-4 •  The  act  of  surrender  of  the 
great  Charter  of  New-England. 

Ifutchinsons  Massachusetts ,1,  ch.  1. 

Voir  l'article  Massachusetts. 

(3)  Les  Français  restèrent  maîtres  de  Biguyduce  jusqu'en  1664.  Le 
Pénobscot  forma  long-tems  la  ligne  de  séparation  entre  eux  et  les 
Anglais. 
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Somersetshire,  par  son  oncle,  fut  installé;  en  cette  qualité,  à 
Saco.  Cet  établissement  était  devenu,  sons  les  auspices  de 
Vines  et  de  Bonythori,  le  plus  important  de  la  colonie.  On  y 
leva,  cette  année,  une  contribution  de  3o  livres  sterling,  et  sa 
population  pouvait  être  de  i5o  à  160  habitants. 

Le  28  mars  i636,  ce  gouverneur  tint  une  Cour  de  justice, 
et  prononça  'des  arrêts  dans  différentes  affaires.  Il  se  mit  en- 
suite en  route  pour  visiter  les  autres  plantations,  qui  étaient 
au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Agamenticus*  Piscataqua, 
Black-Point,  et  la  plantation  Ligonienne.  Il  y  avait,  indé- 
pendamment de  celles-ci,  plusieurs  établissements  moins 
considérables,  et  la  population  blanche,  comprise  entre  4a 
Piscataqua  et  le  Pénobscot,  pouvait  alors  s'élever  à  i,5oo 
âmes. 


lier 

que  m 

cnusetts  reçurent  une  commission  de  sir  Ferdinando,  qui 

chargeait  six  particuliers  de  ce  pays  du  gouvernement  de  la 

province.  Mais  ceux-ci  n'acceptèrent  point  cette  mission. 

1639.  ^  3  avril,  sir  Ferdinando  Gorges  obtint  une  pœ~ 
tente  royale  qui  lui  confirmait  la  possession  du  Somer- 
setshire,  et  étendait  de  100  millçs,  dans  une  direction  sud* 
ouest,  les  limites  de  sa  concession. 

Par  cette  charte,  le  pays  et  les  habitants  furent  constitua 
en  corps  politique,  sous  le  nom  de, province  ou  comté  du 
Maine,  Sir  Ferdinando,  ses  héritiers  et  ayant-droit  furent 
déclarés  lords-propriétaires  absolus  de  la  province,  relevant 
seulement  de  la  couronne,  qui  se  réservait  tous  les  ans  une 
redevance  d'un  quart  de  froment,  et  le  cinquième  des  profits 
de  la  pêche  des  perles,  et  des  mines  d*or  et  d'argent.  Lelord- 
propriétaire  jouissait  des  pouvoirs  les  plus  étendus  ;  il  nom- 
mait à  tous  les  emplois  civils,  judiciaires,  militaires,  et  ec- 
clésiastiques ;  et,  de  concert  avec  la  majorité  des  francs-te- 
nanciers, ou  de  leurs  représentants,  il  pouvait  rendre  toutes 
les  lois  et  promulguer  toutes  les  mesures  qu'il  croyait  d'uti- 
lité publique,  ou  nécessaires  à  la  défense  du  pays.  La  pro- 
vince se  prolongeait  au  nord  jusqu'à  la  rivière  Morte  (Dead 
River),  et,  au  nord-ouest,  elle  confinait  au  lac  Umbagog; 
sa  superficie  représentait  le  sixième  environ  de  l'Etat  actuel 
du  Maine  (ï). 


(0  W.  Williatmonf  Maint,  I,  ch.  5. 
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Gorges  fit  faire  une  copie  exacte  de  la  charte  (i),et  rédigea, 
le  a  septembre,  une  commission,  pour  sept  conseillers  (a), 
revêtue  de  sa  signature  et  de  son  sceau,  qu'il  transmit  au 
Conseil  avec  les  ordonnances  et  instructions  nécessaires,  eu 
lui  recommandant,  lors  de  sa  première  session*  d'en  donner 
connaissance  aux  colons  «  pour  que  le  peuple  de  la  province 
sût  comment  il  serait  gouverné  ».  Il  nomma  ensuite  Thomas 
Gorges  *  «  son  fidèle  et  bien-aimé  cousin  »,  lieutenant-gou- 
verneur de  la  province. 

Indépendamment  des  sept  conseillers,  lesquels  consti- 
tuaient aussi  la  Cour  suprême  de  justice j  buit  députés  de- 
vaient être  élus  par  les  francs-tenanciers  des  comtés,  et  siéger 
dans  le  Conseil  général,  en  qualité  de  membres  assistants. 
Cette  assemblée  de  quinze  formait  la  législature  de  la  pro- 
vince. 

1640.  La  première  Cour  générale  s/ouvrlt,  à  Saco,  le  i5 

i'uin.  Quatre  conseillers  seulement  y  prirent  place.  C'étaient 
lichard  Vines,  Richard  Bonython,  Henry  Joscelyn^et  Edward 
Godfrey,  qui  s'intitulèrent  «  conseillers  de  sir  Ferdinando 
Gorges,  chargés  de  rendre  la  justice  dans  sa  province  » .  Cette 
Cour  nomma  divers-  officiers  et  jugea  dix-huit  actions  civiles 
et  huit  plaintes  (3) . 

Thomas  Gorges  arriva,  pendant  l'été,  dans  la  province,  et 
y  trouva  les  affaires  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  pro- 
priétés de  sir  Ferdinando  étaient  dilapidées,  et  la  direction 
politique  de  la  colonie  livrée  à  un  turbulent  ministre  nommé 
Georges  Burdet.  Le  premier  soin  du  lieutenant-gouverneur 
fut  de  faire  arrêter  ce  dernier,  qui,  traduit  le  7  septembre 
devant  la  Cour  siégeant  à  Saco,  fut  condamné  pour  adultère 
et  diffamation,  à  35  livres  d'amende.  Burdet  voulut  appeler 
de  la  sentence  aux  tribunaux  anglais,  mais  Gorges  vendit 
ses  propriétés  pour  recouvrer  l'amende,  ce  qui  le  força  de 
s'embarquer  pour  l'Angleterre. 

Les  habitants  de  la  rive  septentrionale  de  la  Piscataqua, 
mécontents  de  l'administration  de  Gorges,  et  refusant  de  re- 
connaître la  charte  de  sir  Ferdinando,  s'assemblèrent,  le  »a 


(1)  ITazards'  Collections ,  I,  fâi-fâ,  où  se  trouve  l'acte  de  con- 
cession. 

Hubbards*  New-England,  ch.  i5. 

(2)  Les  conseillers  étaient  Thomas  Gorges  >  Rickard  Vines ,  Henry 
Joscelyn,  Francis  Champernoon,  Richard  Bonython ,  William»  Hook  et 
Edward  Godfrey. 

(3)  Suilivans'  hist.  of  Maine ,  $081 
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octobre  ;  Richard  et  William  JValdron,  Thomas  Larkham 
et  trente-huit  autres  signèrent  une  convention  en  vertu  de 
laquelle  «  ils  se  constituaient  en  corps  politique  pour  le  libre 
exercice  et  la  conservation  de  leurs  droits  ». 

i64i*  Sir  Ferdinando  Gorges,  dans  sa  sollicitude  toute 
particulière  pour  Agamenticns  (York),  l'érigea  en  ville  ou 
bourg,  par  une  charte  datée  du  10  avril  164*  •  Sa  juridiction 
comprenait  un  rayon  de  3  milles,  autour  de  la  chapelle  ou 
oratoire  de  la  plantation,  et  les  bourgeois  ou  habitants  de- 
vaient jouir  du  droit  d'élire  annuellement  un  maire  et  huit 
aldermen,  et  de  posséder  des  propriétés  pour  une  valeur  in» 
déterminée  (i). 

1642.  Le  ieT  mars,  Gorges  éleva  ce  bourg  au  rang  àecité, 
sous  le  nom  de  Gorgeana,  et  y  attacha  un  territoire  de  21 
milles  carrés,  qui  s'étendait  sur  le  bord  septentrional  de  l'A- 
gamenticus  jusqu'à  7  milles  de  son  embouchure,  et  avait  une 
lieue  de  large  le  long  de  la  côte.  La  municipalité  devait  être 
composée  d  un  maire,  de  douze  aldermen,  de  vingt-quatre 
conseillers,  et  d'un  greffier,  élus  tous  les  ans  par  les  citoyens, 
ou  francs-tenanciers,  et  jouissant  des  libertés  et  privilèges 
possédés  par  le  corps  municipal  de  la  ville  de  Bristol,  en 
Angleterre  (2). 

Après  la  réunion  du  New-Hampshire  au  Massachusetts,  la 
Cour  générale  relégua  plusieurs  ministres  (3)  dans  la  pro- 
vince du  Maine.  John  JVheelrighte&ses  disciples,  qui  avaient 
cherché  un  asile  contre  la  persécution  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, sç  virent  encore  dans  la  nécessité  de  fuir  l'oppres- 
sion ;  et,  franchissant  la  Piscataqua,  se  fixèrent  dans  le  Maine. 
Wheelright  acheta  au  gouverneur  Gorges,  le  17  avril  1643, 
une  étendue  de  terres,  située  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Négunket,  où  il  attira  bientôt  une  congrégation  dont  il  de- 
vint le  pasteur.  Ces  émigrants  ne  tardèrent  pas  à  être  suivis 
d'autres  malheureux,  qui,  encouragés  par  les  avantages  de  la 
pèche  et  du  commerce  de  fourrures  et  de  bois  de  construc- 
tion, s'établirent  le  long  de  la  côte  de  la  baie  de  Piscataqua 
jusqu'au  Kennebeck,  sur  une  distance  de  60  milles,  et  y  je- 
tèrent les  fondements  des  villes  de  Kittery,  York,  TVtlU, 
Cape-Porpoise,  Kennebeck,  etc.  (4) 

(1)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  1. 

(a)  Hazardt'  Collections,  I,  480-6.  Second  Charter  of  Gorgeana, 
now  York. 

(3)  Moody,  Cotton,  Reyner  et  autres. 

(4)  Voyez  note  A  à  la  fin  de  l'article. 
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Le  gouverneur,  mécontent  de  la  tournure  que  prenaient 
les  affaires  de  la  province,  résolut  de  retourner  en  Angle- 
terre à  l'expiration  des  trois  années  que  devait  durer  sa  com- 
mission. 0 

Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  Rigby*  qui  venait  d'ache- 
ter la  patente  de  la  Ligonie ,  laquelle  dépendait  du  territoire 
de  sir  Ferdinando  Gorges,  chargea  Georges  Cleaves  de  ses 
intérêts  dans  le  pays.  Ce  dernier,  à  son  arrivée  à  Boston,  en 
i644?  invoqua  inutilement  l'intervention  des  magistrats  du 
Massachusetts.  Il  s'adressa  ensuite  au  Conseil  de  sir  Ferdi- 
nando avec  aussi  peu  de  succès.  Enfin,  cependant,  on  con- 
vint, de  part  et  d'autre,  de  soumettre  la  question  à  l'arbi- 
trage du  gouverneur  du  Massachusetts  et  de  ses  assistants 
qui,  le  3  juin  i645,  tinrent  une  Cour  spéciale  pour  juger  '.« 
différend.  Les  parties,  toutefois,  n'ayant  pu  justifier  leurs- 
prétentions  réciproques,  les  arbitres  les  exhortèrent  à  vivre 
en  paix,  jusqu'à  ce  qu'une  autorité  compétente  prononçât  sur 
leur  validité  (1). 

Sir  Ferdinando,  ayant  été  emprisonné  par  le  parti  du  par- 
lement, ne  put  s'occuper  de  la  colonie,  après  le  retour  de  soi* 
cousin,  que  Richard  Yines  remplaça  dans  le  poste  de  lieute- 
nant-gouverneur, en  1644*  Vires  fut  réélu  le  21  octobre 
i645,  et  durant  la  session  que  la  Cour  tint,  à  Saco,  à  la 
même  époque,  elle  imposa  à  la  province  une  contribution  de 
de  4  livres  sterling  1 1  schellings,  qui  furent  répartis  ainsi 
qu'il  suit  : 

Plantations  de  la  Piscataqua» al.  lo.tich» 

Gorgeana x         » 

Saco »      11 

Casco.  .  . »      10 

"4  "  (») 
1646.  Le  père  Gabriel  DreuillettSj  le  premier  mission- 
naire catholique  envoyé  parmi  les  Indiens  Canîbas,  fixa  sa 
résidence  dans  le  pays  de  Kennebeck,  en  1646.  Les  capucins, 
établirent,  la  même  année,  une  factorerie  et  une  chapelle  à 
Pentagoet  (3). 

Au  mois  de  mars,  le  gouverneur-général  et  les  commis- 
saires des  Plantations  américaines,  au  jugement  desquels  la 


(1)  Hubbards1  New-England,  I,  ch,  44* 

(2)  Collections  of  Massachusetts'  hist.  society,  I,  101-10*2. 

(3)  Charlevoix,  Nouvelle -France,  t.  I,  liv.  VI. 
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question  de  propriété  de  la  Ligonie  fut  soumise,  la  décidè- 
rent en  faveur  d'Alexandre  Bigby  (i). 

Ce  territoire,  de  4°  milles  de  long,  sur  autant  de  large,  si- 
tué au  sud  du  Sagadahock,  fut  en  conséquence  distrait  de», 
possessions  de  sir  Ferdinando  Gorges,  et  la  rivière  de  Ren- 
nebeck  servit  de  ligne  de  démarcation  entre  les  deux,  pro- 
vinces. Gorges  ne  conserva  que  les  établissements  de  Wells, 
Gorgeana,  Piscataqna,  et  les  îles  septentrionales  de  l'Archi- 

El  de  Shoals.  Trois  de  ses  conseillers,  Vines,  Joscelyn  et 
tnython,  et  divers  autres  officiers  se  trouvèrent  compris 
dans  la  juridiction  de  la  Ligonie  ,  et  durent  prêter  serment 
au  nouveau  propriétaire  ou  quitter  le  pays. 

Gleaves.  se  bâta  de  tenir  une  Cour  à  Saco,  au  nom  d'X- 
lexandre  Rigby,  et  organisa  un  gouvernement,  dont  il  fut 
nommé  vice-président.  Cette  Cour  prit  le  titre  de  «  Assem- 
blée générale  de  la  province  de  Ligonie  *,  et  se  composa  de 
cinq  ou  six  assistants  et  de  députés  élus  par  le  peuple. 


vince 

nistration  et  tint  plusieurs  Cours  à  Wells  et  à  Gorge 
Dans  celle  qui  s'assembla  le  20  octobre»  les  plantations  de 
Piscataqua  furent  érigées  en  ville,  sous  le  nom  de  Kittery. 

1649*  Sur  ces  entrefaites,  sir  Ferdinando  Gorges  mourut, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  aîné  John*  homme  sans  ca- 
ractère, qui  négligea  tellement  les  intérêts  de  la  province  que 
les  habitants  furent  obligés  de  faire  des  règlements  et  de 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sûreté.  John  suivit  de  près  son 
père  au  tombeau,  laissant  un  fils,  nommé  Ferdinando,  qui 
hérita  des  titres  et  d'un  peu  de  l'énergie  de  son  aïeul  (2). 

1 649- 1 66 1 .  Colonie  fondée  par  la  Nouvelle-Plymouth, 
à  Kennebeck.  Cette  colonie  était  située  à  une  trop  grande  dis- 
tance de  la  Nouvelle-Plymouth,  et  celle-ci  disposait  de  trop 
faihles  moyens  pour  lui  être  d'aucun,  secours.  Les  proprié- 
taires résolurent  donc  d'affermer  son  commerce,  durant  trois 
années,  moyennant  5o  livres  sterling  par  an,  à  cinq  colons, 
savoir  :  le  gouverneur  Bradford*  John  JVinslow*  Thomas 
Prince*  Millet  et  Paddy.  Le  8  juin  i65a  ,  leur  bail  étant 
expiré,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Plymouth  le  prolon- 
gea pour  trois  ans.  Le  7  juin  i653,  la  Cour  générale  chargea 


(1)  Hubbards9  New-En gland,  ch.  55. 

(2)  Belknaps,  bivgraphy,  art.  Gorges. 
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Thomas  Prince)  enqualité  de  commissaire,  de  convoquer  une 
assemblée  des  habitants  sur  un  point  convenable  du  Kenne- 
beck,  d'exiger  d'eux  le  serment  de  fidélité  à  rAngleterre  et  à 
la  colonie  de  la  Nouvelle-Plymouth,  et  d'y  établir  un  gou- 
vernement civil.  Cette  prestation  de  serment,  toutefois,  n'eut 
lieu  que  le  23  mai  de  l'année  suivante.  Prince  leur  donna  des 
lois  et  une  forme  de  gouvernement,  et,  au  mois  de  février 
?655,  les  habitants  furent  de  nouveau  réunis  en  assemblée 
générale,  pour  faire  connaître  leur  avis  sur  la  marche  suivie 
jusqu'alors  à  l'égard  de  la  colonie,  et  sur  l'opportunité  d'af- 
fermer plus  long-tems  le  pays.  Après  quelque  discussion,  il 
fut  convenu  de  renouveler  le  bail  pour  sept  autres  années,, 
moyennant  une  redevance  de  35  livres  par  an,  payables  en. 
espèces,,  en  peaux  de  cerf,  ou  de  castor,  au  prix  courant. 

La  colonie,  constamment  en  butte  aux  hostilités  des  In- 
diens, ne  prospéra  point.  La  chasse  devint  de  jour  en  jour, 
inoins  productive,  et  le  commerce  des  pelleteries  et  des  four* 
rures  était  tellement  déchu  que  les  fermiers  ne  pouvant  rem- 
plir leurs  engagements,  on  fut  obligé,  en  i65g,  de  réduire  la 
redevance  de  35  à  io  livres.  L'année  suivante,  ils  renoncè- 
rent au  bail,  et  retirèrent  du  pays  leurs  agents  et  leurs  em- 
ployés. Le  27  octobre  1 661,  la  Cour  générale  vendit  la  pa- 
tente, pour  une  somme  de  400  livres  sterling,  à  Artepas 
B.oisj  Edward  Tyng^  Thomas  Brattle  et  John  FFïnsl&Wé 
La  patente  comprenait  700  mille  carrés  de  superficie,  mais  ne 
renfermait  guère  que  3oo  personnes  (  1  ). 

Le  jugement  rendu  par  le  Conseil  des  plantations,  en  fa- 
veur de  Rigby,  causa  un  grand  trouble  dans  la  province.  Ne 
recevant  aucune  réponse  du  lord-propriétaire ,  auquel  ils 
avaient  écrit,  en  juin  1647,  les  magistrats  s'assemblèrent  en 
Cour  générale,  à  Wells,  au  mois  d'octobre  1648,  réélurent 
Edward  Godfrey  gouverneur,  et  confirmèrent  dans  leurs 
fonctions  les  quatre  membres  du  Conseil  qui  y  avaient  siégé 
depuis  deux  ans. 

Les  habitants  de  Wells,  Gorgeana,  Kittery,  et  des  îles  de 
Shoals,  en  apprenant  la  mort  de  Gorges,  se  réunirent  à  Gor- 
geana ,  en  juillet  1649*  Après  avoir  discuté  leurs  droits  et 
leurs  devoirs,  et  reconnu  les  difficultés  de  leur  position,  ils 
se  constituèrent  en  corps  politique,  et  résolurent  de  se  régir 
par  des  lois  et  des  officiers  de  leur  choix  (2). 


(1)  Sullwans>\  hist.  of  Maine,  p.  117-304. 

(2)  W*  IVilliamsons,  Hist.  of  Maine,  I,  ch.  8  et  11. 
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Sir  Alexandre  Rigby,  propriétaire  de  la  province  de  Lige- 
nie,  mourut  au  mois  d'août  i65o. 

i65i.  La  Cour  générale  de  Massachusetts,  voulant  sou- 
mettre le  Maine  à  son  autorité,  adressa,  dans  sa  session  d'oc- 
tobre, une  proclamation  dans  ce  sens  à  Godfrey  et  à  son  Con- 
seil ;  elle  députa  trois  commissaires  pour  recevoir  la  soumis- 
sion des  habitants.  Godfrey  convoqua  une  Cour  provinciale, 
2 ai  s'assembla  le  i*r  décembre,  et  rédigea  une  pétition  au 
'arlement,  où,  après  avoir  exposé  leur  situation,  les  signa» 
taires  demandaient  que  leur  union  fédérale  fût  confirmée, 
qu'on  les  déclarât  membres  de  la  république  d'Angleterre,  et 

Îu'à  ce  titre  ils  fussent  appelés,  eux  et  leur  postérité,  à  jouir 
es  immunités  et  privilèges  de  citoyens  anglais.  Godfrey  et 
Cleaves,  qui  jusqu'alors  avaient  été  des  ennemis  invétérés,  se 
rapprochèrent  dans  un  intérêt  commun,  et  Cleaves  fut  chargé 
de  porter  la  pétition  en  Angleterre,  et  de  l'appuyer  à  la  Cour. 
Les  agents  du  Massachusetts,  toutefois,  la  dénoncèrent  comme 
l'œuvre  des  royalistes  américains,  et  le  Parlement  n'y  eut 
aucun  égard  (i). 

1 65s ,  ii  nov.  Réunion  du  Maine  au  Massachusetts.  Le  Mas- 
sachusetts persistant  dans  ses  prétentions,  une  correspondance 
des  plus  vives  s'engagea  entre  Godfrey  et  Edward  Rawson, 
secrétaire  de  la  Cour  générale.  Après  bien  des  pourparlers, 
il  fut  enfin  convenu,  pour  mettre  un  terme  à  la  contestation 
que  Godfrey  et  son  Conseil  s'aboucheraient,  à  Kittery-Point, 
avec  trois  commissaires  de  Boston.  L'entrevue  eut  lieu  le  1 1 
juillet  ;  mais,  après  des  débats  très-animés,  on  se  sépara  sans 
pouvoir  s'entendre.  Les  commissaires,  trouvant  leurs  adver- 
saires inflexibles,  prirent  le  parti  de  proclamer  le  droit  du 
Massachusetts  au  gouvernement  du  Maine.  Us  promirent  aux 
habitants  qui  se  soumettraient ,  protection  pour  leurs  per- 
sonnes et  leurs  propriétés,  et  la  jouissance  de  tous  leurs  droits 
civils  et  politiques,  et  déclarèrent  la  province  déliée  de  son 
allégeance  à  Godfrey  et  à  ses  associés,  à  partir  du  io  octobre 
suivant  (2). 

Godfrey  et  ses  collègues  du  Conseil  protestèrent  vainement 
contre  l'usurpation  du  Massachusetts  :  il  fallut  céder  à  la 
force.  La  Ligonie  était  dans  une  condition  plus  favorable 


(1)  Hazards'  Collections,  I,  559-60.  Province  oj  Maines*  pétition  to 
the  council  0/  state  in  En  gland. 

(1)  Hubbards'  New-E ngland,  ch.  59. 
Hutchihsons*  Massachusetts,  I,  ch.  1. 
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encore  aux  projets  ambitieux  du  Massachusetts.  Edward 
Rigby,  héritier  ae  sir  Alexandre,  venait  de  déclarer  c  nuls  et 
non  avenus  tous  les  actes  officiels,  soit  du  vice-président,  des 
six  assistants,  ou  des  juges,  soit  de  tout  autre  fonctionnaire, 
quelconque,  nommés  dans  la  commission  de  son  père,  qui 
auraient  été  rendus  postérieurement  à  sa  mort,  arrivée  en. 
août  i65o  ».  Cette  protestation  datée  de  Londres,  le  19 

I'uillet  i65iy  mit- fin  au  gouvernement  de  cette  province,  et  les 
lahitants  de  Saco  et  des  autres  plantations  se  virent  ainsi 
complètement  livrés  à  eux-mêmes. 

En  mai  i65a,  les  agents,  que  la  Cour  générale  avait  en- 
voyés dans  le  Maine,  pour  déterminer  la  limite  septentrionale 
de  sa  patente,  lui  adressèrent  un  rapport  suivant  lequel  cette* 
ligne  devait  partir  d'un  point  situé  à  3  milles  au  nord  de  la 
source  du  Merrimack,  par  latitude  43°  43 '>  s'étendre  directe- 
ment à  l'est,  le  Ions  de  ce  parallèle,  passer  au-dessus  de  la 
source  septentrionale  de  la  Piscataqua,  ou  la  rivière  de  Sal- 
mon-Falls,  traverser  le  Saco,  vers  le  confluent  du  Petit-Os- 
sipee,  à  20  milles  de  la  mer,  toucher  le  détour  le  plus  méri- 
dional de  la  rivière  de  Présumpscot,  et  aboutir  à  l'île  de 
Clapboard,  à  3  milles  à  l'est  de  la  presqu'île  de  Casco  (  1). 

La  Cour,  sans  perdre  de  tems,  résolut  de  prendre  posses- 
sion du  pays  placé  au  sud  de  cette  ligne,  et  d'y  établir  un 
gouvernement;  elle  nomma,  à  cet  effet  (23  octobre),  six 
hommes  recommandables,  dont  quatre  seulement  acceptè- 
rent la  mission,  savoir  :  Simon  Bradstreet,  et  Samuel  Si- 
mondsj  de  Boston,  le  capitaine  Thomas  PViggine^  du  New- 
Uampshire,  et  Bryan  Pendleton^  du  Maine. 

Ces  commissaires  se  rendirent  à  Kittery,  convoquèrent , 

5our  le  i5  novembre,  une  assemblée  des  habitants,  où,  après 
e  vives  discussions ,  qui  durèrent  quatre  jours ,  le  20 , 
quarante-et-un  signèrent  une  déclaration  par  laquelle  ils 
reconnaissaient  l'autorité  du  Massachusetts.  Les  commis- 
saires, de  leur  côté,  garantirent  les  droits  et  privilèges  du 
peuple,  et  proclamèrent  les  signataires  hommes  libres  de  la 
colonie,  sans  même  exiger  d'eux  le  serment  d'usage.  Brads- 
treet  et  ses  collègues  partirent  de  là  pour  Agamenticus  (2), 

(1  )  HubbarcU'  New-England,  ch.  5g. 

Razards'  Collections,  1,591-2.  Return  0/  Swvejr  oj  Massachusetts 
North  Une. 

(a)  Les  commissaires  nomment  cet  endroit  Accomenticus  ou  Gor- 
geana  dans  leur  rapport» 

Hazardî  Collections,  I,  5;5-6.  Privilèges  of  the  Town  oj  Aga- 
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où-,  le  22  novembre,  se  tint  une  assemblée  des  habitants.  Là, 
aussi,  les  débats  forent  animés  et  l'opposition  opiniâtre.  Le 
gouverneur  Godfrey  résista  jusqu'au  dernier  moment;  mais, 
une  grande  majorité  s'étant  prononcée  pour  la  soumission,  il 
finit  par  céder,  et  prêta,  avec  cinquante  autres,  le  serment  de 
fidélité  au  Massachusetts. 

Les  lies  de  Shoata,  et  tout  le  territoire  situé  au  nord  de  la 
Ptscataqua,  qui  appartenait  au  Massachusetts,  furent  alors 
formés  en  un  comte,  sous  le  nom  de  Yorkshire.  Une  Gourde 
comté  y  fut  instituée,  laquelle  devait  siéger  alternativement  à 
Kittery.  et  à  Agamenticus,  deux  fois  par  an,  et  se  composer  de 
tels,  magistrats  ou  assistants  qu'il  plairait  à  la  Cour  générale 
de  désigner.  Kittery  fut  créée  ville  municipale*  et  Agamen- 
ticus prit  le  nom  de  Fork  (i).  Chacune  de  ces  deux  villes  de- 
vait élire  annuellement  un  ou  deux  représentants  à  la  Coor 
générale,  et  les  droits,  privilèges  et  propriétés,  dont  avaient 
joui  ses  habitants,  leur  furent  de  nouveau  garantis. 

Après  avoir  arrêté  diverses  dispositions  administratives,  le* 
commissaires  s'en  retournèrent  à  Boston. 

La  Cour  générale  admit  dans  son  sein  les  deux  premiers 
représentants  du  Maine,  John  Wincoln,  de  Kittery,  et 
Edward  Rishworth_,  de  York,  au  mois  de  mai  i653. 

i653.  Richard  Bellingham  *  lieutenant-gouverneur  du 
Massachusetts,  accompagné  de  plusieurs  commissaires,  s'é- 
tant rendu  à  Wells,  y  reçut,  les  4  et  5  juillet,  la  soumission 
de  la  majeure  partie  des  habitants  de  ce  district,  ainsi  que 
celle  des  colons  de  Saco  ,  principal  établissement  de  la  Ligo- 
nie,  et  du  cap  Porpoise,  qui  furent  tous  les  deux  ériges  en 
villes  et  annexés  au  Yorkshire. 

La  plupart  des  établissements  du  Maine  étant  dépourvus 
de  ministres  de  l'Évangile,  et  obligés  d'écouter  des  prédica- 
teurs peu  orthodoxes,  s'ils  ne  préféraient  se  passer  de  tonte 
instruction  religieuse,  la  Cour  générale  prononça  une  peine 
sévère  contre  tout  individu  qui  se  permettrait  de  prêcher  ou 
de  «  prophétiser  »,  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  l'au- 
torisation des  pasteurs  de  quatre  églises  voisines,  et  invita 
chaque  ville  à  fournir  à  l'entretien  d'un  ministre  (2). 

menticus ,  ainsi  nommée  d'après  la  montagne  voisine  située  par  la  la- 
titude de  4a»  16*  nord. 

(1)  Voy.  Hist.  Collections  of  Massacliusetts ,  III,  p;  8.  Le  5  février 
1692,  York,  fut  détruite  par  les  Indiens,  qui  massacrèrent  environ  j5 
habitants  et  en  lirent  autant  captifs. 

(2)  7f^.  miliarnsons'  Maine ,  I,  ch.  9. 
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Une  étroite  union  politique  subsista,  à  partir  de  cette  épo- 
que, entre  le  Maine  et  le  Massachusetts,  et  tous  deux  furent 
long-tems  régis  par  les  mêmes  lois  et  la  même  forme  de  gou- 
vernement (i). 

En  r654,  une  expédition,  envoyée  par  Cromweil  contre 
les  Hollandais,  envahit  les  établissements  français  de  Pé- 
nobscot  et  du  reste  de  l'Acadie,  bien  que  la  France  et  l'An- 
gleterre fussent  alors  en  paix  (2). 

i655.  Cependant,  une  partie  des  habitants  de  la  Ligonie 
refusait  de  reconnaître  l'autorité  du  Massachusetts.  Le  chef 
de  cette  opposition,  Georges  Cleaves,  produisit  des  cartes  et 
d'autres  titres  pour  prouver  que  cette,  province  était  indépen- 
dante du  Massachusetts.  Celui-ci,  de  son  côté,  se  fondait  sur 
les  rapports  des  géomètres  et  des  arpenteurs  et  sur  les  termes 
de  sa  patente.  Gorges,  Rigby,  et  John  Bonython,  de  Saco, 
accusèrent  ce  gouvernement  d'usurpation.  Les  deux  premiers 
portèrent  même  leurs  plaintes  devant  Cromweil  ;  mais  la 
Cour  générale  réussit,  par  l'entremise  de  son  agent  John 
'Leverettj  à  confirmer  le  Protecteur  dans  l'opinion  favorable 
qu'il  avait  conçue  des  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
à  déjouer  les  prétentions  de  ses  adversaires. 

Jusqu'alors,  le  Massachusetts  avait  employé  la  voie  de  la 
persuasion  pour  soumettre  les  réfractaires  à  l'obéissance.  Il 
résolut  maintenant  d'avoir  recours  à  la  force,  et  organisa,  à 
cet  effet,  des  compagnies  de  milices  à  Kittery,  York,  Wells, 
et  à  Cape-Porpoise,  qui  formaient  un  régiment,  commandé 
par  Nicolas  Shapleigh. 

Le  9  août  i656,  après  que  la  France  eut  cédé  l'Acadie  et 
ses  dépendances  à  l'Angleterre,  Cromweil  accorda  à  Etienne 
de  la  Tour  (3)  ,  à  sir  Thomas  Temple  et  à  William 
Crown,,  «  le  territoire  appelé  quelquefois  Acadie  et  la  partie 
du  pays  nommée  Nouvelle-Ecosse,  depuis  Merliquash  {Lu- 
nenburg)  jusqu'au  Pénobscot,  à  la  rivière  Saint-Georges  et 
au  Muscongus,  sur  les  confins  de  la  Nouvelle-Angleterre  ». 
Au  mois  de  septembre,  Cromweil  ordonna  au  capitaine  Le- 
verett,  commandant  à  Pénobscot  et  à  Saint-Jean,  de  remettre 


(1)  Cette  union  dura,  avec  quelque  interruption,  l'espace  de  167  ans. 
(a)  Hubbards'  flfew-E n gland ,  ch.  60. 
Mémoires  des  commissaires  du  roi,  t.  II,  Art.  29. 
Capitulation  de  Port-Royal,  du  16  août  i654- 
(S)  C'était  un  Français ,  fils  de  l'ancien  propriétaire  d'une  grande 
partie  du  pays. 
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le  pays  à  sir  Thomas  Temple,  qui  y  arriva  en  1667,  et  en 
resta  propriétaire  durant  dix  ans  (  1  ) . 

La  Cour  générale ,  ne  pouvant  triompher  de  la  résistance 
des  habitants  de  plusieurs  dictricts  de  la  Ligonie  ,  fit  arrêter  $ 
et  conduire  devant  elle,  Jordan  et  Joscelyn,  deux  de  ses  plus 
fougueux  adversaires,  en  déclara  un  troisième,  Bonython, 
«  hors  la  loi ,  et  rebelle,  et  ennemi  commun  du  genre  hu- 
main »,  et  offrit  une  récompense  de  20  livres  pour  son  ap- 
préhension. L'année  suivante,  ce  dernier  comparut  volontai- 
rement devant  la  commission  législative,  séant  à  Casco,  et 
signa  sa  soumission.  Les  autres  opposants  suivirent  son 
exemple,  et,  le  i3  juillet  i658,  Cleaves,  Jordan,  Joscelyn, 
et  près  de  3o  autres  prêtèrent  serment  au  Massachusetts.  Les 
commissaires  ordonnèrent  alors  que  le  territoire  de  Black- 
point  et  Bluepoînt,  et  les  îles  adjacentes,  depuis  Saco  jusqu'à 
la  rivière  de  Spurwink,  fussent  réunis  en  un  district,  ou 
yille ,  sous  le  nom  de  Scarborough  (2),  et  que  le  pays  coin- 
ris  entre  cette  rivière  et  les  îles  de  Glapboard,  dans  la  baie 
e  Casco,  en  formassent  un  autre,  nommé  Falmouth  (3).  Ces 
deux  villes  furent  incorporées  au  Yorkshire,  et  élurent,  en 
1659,  un  député  à  la  Cour  générale.  Scarborough  fat  la 
sixième  et  Falmouth  la  septième  yille  établies  dans  l'État. 

En  1660,  après  la  restauration  de  Charles  II,  Robert 
Tu/ton*  Mason  et  Ferdinando  Gorges  *  petits-fils  des  pre- 
miers propriétaires,  firent  valoir  leurs  prétentions  sur  le 
Maine,  lesquelles  furent  soutenues  par  l'avocat-général  Pal- 
mer  et  reconnues  par  le  roi,  en  166 1.  Edward  Rigby,  fils  de 
sir  Alexandre,  ayant  toujours  été  attaché  au  parti  républi- 
cain, n'osa  point  se  présenter  devant  le  trône,  pour  revendi- 
quer ses  droits  sur  la  Ligonie ,  qui  fut  perdue  à  jamais  pour 
lui  et  ses  héritiers. 

Au  mois  de  mai  1661,  les  îles  de  Shoals,  appartenant  en 
partie  au  Maine  et  en  partie  au  New-Hampshire ,  furent 
constituées  en  un  district  par  la  Cour  générale,  sous  le  nom 
d'Appledore  (4),  et  investies  des  mêmes  droits  et  privilèges 

(1)  Mémoires  des  commissaires ,  etc. ,  II,  p.  5u . 
Hazards*  Collections,  I,  p.  616-19. 

(a)  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Cumberland.  Population 
en  i83o,  a,  106  habitants. 

(i)  Cette  ville,  située  dans  le  même  comté,  avait  une  population,  l* 
même  année,  de  1,966  habitants. 

(4)  Nommé  depuis  Gosport.  Cette  ville  est  située  dans  Ptle  de  Star. 
Hi$t.  Collection*  qf  Massachusetts,  vol.  VIF,  p.  344  et  246. 
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municipaux  que  les  autres  districts.  Elles  étaient  alors  habi- 
tées par  quarante  familles. 

1662.  Des  simptômes  de  défection  ,  à  l'égard  du  Massa- 
chusetts, se  manifestèrent  à  cette  époque  dans  le  Maine,  qui 
refusa  de  nommer  des  députés  à  la  Cour  générale.  Gorges  y 
envoya  un  agent,  appelé  Archdale,  avec  des  commissions 
pour  plusieurs  officiers.  La  Cour  générale,  néanmoins,  prit 
des  mesures  pour  maintenir  le  pays  sous  sa  dépendance.  Elle 
retira  à  Shapleigh  le  commandement  de  la  milice  provinciale, 

Î>our  le  confier  à  Williams  Phillips,  de  Saco  ;  elle  chargea 
e  capitaine  Richard  Waldron  de  présider  la  Cour  du  comté 
du  Yorkshire,  et  adressa,  en  i663,  aux  habitants  de  ce  der- 
nier, l'invitation  de  lui  rendre  foi  et  hommage  jusqu'à  ce 
que  le  roi  eût  fait  connaître  ses  intentions.  L'esprit  de  sédition 
s'était  alors  un  peu  apaisé,  et  la  province  consentit  à  élire 
trois  députés  à  la  Cour  générale. 

.  1664*  Le  1 1  janvier,  Gorees  obtint  du  roi  un  ordre  pour 
le  gouverneur  et  le  Conseil  de  la  colonie,  leur  enjoignant  de 
le  mettre  sur-le-champ  en  possession  de  sa  province  (1). 

Peu  de  temps  après,  le  12  mars,  le  roi  Charles  II  concéda 
à  son  frère  Jacques,  duc  d'York  et  d'Albany,  tout  le  terri- 
toire occupé  par  les  Hollandais,  sur  les  bords  du  fleuve 
d'Hudson,  ainsi  que  le  pays  situé  entre  la  Sainte-Croix  et  le 
Pémaquid,  dont  la  propriété  ne  donnait  lieu  à  aucune  con- 
testation. Ce  dernier  fut  tantôt  appelé  territoire  de  Sagada- 
hockj  ou  de  New-Castle,  et  tantôt  comté  de  Cornwall.  Les 
commissaires  royaux  (2),  envoyés  à  Boston,  ne  purent,  toute- 
fois, persuader  à  la  Cour  générale  de  reconnaître  les  titres  de 
ce  prince. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva,  dans  la  province,  John  Arch- 
dale,  agent  de  Gorges,  porteur  d'une  nouvelle  lettre  du  roi, 
datée  du  1 1  juin  1064,  et  adressée  aux  habitants  du  Maine, 
où  les  droits  de  sir  Ferdinando  étaient  clairement  définis. 
Archdale  visita  toutes  les  parties  du  pays  et  délivra  des 
commissions  à  quatre  des  principaux  habitants,  qui  consti- 


(1)  Minois'  Massachusetts,  I,  117. 
Holmes'  Annals,  year  1664. 

(1)  Le  colonel  Richard  Nichols,  sir  Robert  Carr,  Georges  Gartwright 
et  Samuel  Maverick.  Hazards*  Collections,  vol.  HyP*  638-o.  Hutchin- 
sonsy  Massachusetts,  vol.  I,  appcndix  ,  n°  XV.  Copjr  ofa  commis- 
sion, etc.,  ?5  april  1664. 
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tuèrent  un  gouvernement  et  signifièrent  aux  habitants  ta 
volonté  du  roi. 

La  Cour  générale  crut  devoir  alors  rédiger  une  justification 
de  sa  conduite  ;  elle  refusa  d'accéder  aux  désirs  du  roi  et  de 
reconnaître  ses  commissaires,  et  répondit  dans  le  même  sens 
(3o  novembre)  à  la  lettre  de  l'agent  de  Ferdinando  Gorges. 

i665.  Les  commissaires  royaux  visitèrent  successivement 
Kittery  et  York,  et,  sans  égard  pour  les  droits  de  Gorges,  ou 
ceux  du  Massachusetts,  ils  organisèrent,  le  a3  juin,  dans 
cette  dernière  ville,  un  gouvernement  central  pour  la  pro- 
vince. 

Le  ier  août,  Georges  Gleaves  et  d'autres  habitants  de  la 
Ligonie  adressèrent  au  roi  une  pétition  où  ils  protestaient 
à  la  fois  contre  l'autorité  des  commissaires  et  celle  de  Fer- 
dinando Gorges  ;  ils  demandaient  à  rester  unis  au  Massa- 
chusetts. 

Les  commissaires  se  rendirent  de  York  à  Scarborough  et  à 
Falmouth,  et,  le  5  septembre,  ils  tinrent  une  Cour  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Sneepscot  ;  ils  érigèrent  en  comté,  sous 
le  nom  de  Cornwallj  tout  le  pays  situé  au  nord  et  à  l'est  du 
Sagadahock,  jusqu'à  la  Nouvelle-Ecosse,  donnèrent  à  la 
plantation  de  Sheepscot  le  nom  de  Dartmouthj  ou  iVew- 
Dartmouthj  déterminèrent  la  ligne  qui  la  séparait  de  Pé- 
maquid,  organisèrent  un  gouvernement  pour  le  comté,  si- 
gnèrent un  traité  avec  les  Indiens,  et  retournèrent  à  York,  au 
mois  d'octobre.  Les  commissaires  furent  rappelés  par  le  roi, 
le  10  avril  1666,  et  quittèrent  la  colonie. 

1667.  L'Angleterre  ,  ayant  rendu  la  Nouvelle-Ecosse  à  la 
France,  par  le  traité  de  Bréda  (1)  (3i  juillet),  celle-ci  en  re- 
prit possession  jusques  et  y  compris  Pentagoet,  ou  Pénobscot. 

1668.  La  Cour  générale ,  voulant  mettre  un  terme  à  l'es- 
pèce d'anarchie  qui  régnait  alors  dans  le  Maine ,  chargea ,  le 
20  mai,  quatre  commissaires,  John  Leverettj  Edward  Tyngj 
Richard  TValdron  et  Robert  Pike,  d'aller  tenir  une  Cour 
à  York ,  et  de  prendre  les  mesures  qu'ils  jugeraient  conve- 
nables pour  y  rétablir  l'ordre  et  en  ramener  les  habitants  à 
l'obéissance  (2). 

Le  gouverneur  de  New- York,  Nichols,  eut  beau  protester 

(1)  Mémoires  des  commissaires ,  H,  3a-39,  où  se  trouve  ce  traité. 
(a)  Chalmers'  J finals,  I,ch.  16. 

Hutchïnsons'  Massachusetts,  I,  ch.  2,  où  se  trouve  la  déclaration  de 
la  Cour. 
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(f  2  juin)  contre  cette  résolution  de  la  Cour,  les  commissaires 
ne  s'en  rendirent  pas  moins  à  York,  le  6  juillet,  sous  l'escorte 
d'un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Là ,  ils  éprouvèrent  une 
opposition  violente  de  là  part  de  Joscelyn  et  des  autres  ma- 
gistrats ,  nommés  par  les  commissaires  royaux  ;  mais ,  ayant 
déployé  une  grande  fermeté ,  ils  finirent  par  en  triompher. 
Ils  choisirent  de  nouveaux  magistrats  ,  organisèrent  une  mi- 
lice, et  se  retirèrent  après  avoir  accompli  leur  mission  (i)> 

1669.  Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante ,  trois  députés 
du  Maine  (2)  arrivèrent  à  Boston,  et  prirent  leur  siège  dans  la 
Cour  générale.  Le  Massachusetts  avait  alors  établi  son  au-, 
torité  dans  tout  le  pays ,  et  durant  plusieurs  années,  il  ne  s'y 
passa  rien  d'important. 

1670.  La  restitution  à  la  France  des  pays  que  les  Anglais 
avaient  conquis  sur  elle  dans  l'Amérique  septentrionale , 
convenue  par  le  traité  de  Bréda,  n'eut  lieu  qu'en  1670. 
Le  7  juillet  de  cette  année ,  le  chevalier  Temple,  muni  des 
pouvoirs  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  Hubert  d'Ân- 
digny*  chevalier  de  Grand-Fontaine >  le  plénipotentiaire 
français ,  signèrent  à  Boston  ,  un  règlement  qui  assurait  à  la 
France  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  Pentagoet  jusqu'à  l'île 
du  cap  Breton  inclusivement  (3). 

1673.  La  Cour  générale,  dans  sa  session  d'octobre  ,  cons- 
titua en  comté  tout  le  territoire  compris  entre  les  rivières  de 
Sagadahock  et  de  Georges ,  et  les  commissaires,  envoyés  à 
Pémaquid,  en  mai  1674,  pour  recevoir  le  serment  de  ses  ha- 
bitants, lui  donnèrent  le  nom  de  Dêvonshire. 

1674*  Après  la  conclusion  du  traité  du  9  février,  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  le  duc  d'York  obtint  du  roi,  une 
nouvelle  patente ,  en  date  du  22  juin  ,  laquelle  embrassait 
les  mêmes,  limites  que  celles  de  1064,  et,  par  conséquent,  le 
territoire  de  Sagadahock  (4). 

1675- 1678.  Première  guerre  indienne.  En  1675,  lorsque 
éclata  la  guerre  entre  le  roi  Philippe*  de  Narragansett,  et 
les  colonies  unies ,  le  dénombrement  des  hommes  en  état 


(1)  Hubbards'  New-England,  eh.  69. 

(a)  Charles  Frost,  de  Kittery  ,  Peter  Wyer,  de  York ,  et  Richard 
Colicott,  de  Falmouth  et  de  Scarborough. 

(3)  Charlevoix,  Histoire  générale ,  1. 1,  Hv.  IX. 

(4)  Voyez  l'article  Massachusetts. 

T.  XVH.  3l 
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de  porter  les  armes,  dans  le  Maine  ,  donna  le  résultat  sui- 
vant : 

Dans  le  Yorksbire 700  hommes. 

Dans  le  Dévonshire i5o 

Dans  le  territoire  du  Duc 1 5o 

En  tout. . . .  lyooo  combattants. 

Il  est  donc  à  présumer  que  la  population  blanche,  résidant 
alors  entre  la  Piscataqua  et  le  Pénobscot,  pouvait  être  de  5  à 
6,000  âmes. 

La  province  contribua  aux  frais  de  la  guerre  pour  une 
somme  de  167  livres  1.0  schellings.  C'était  le  premier  impôt 
qu'elle  versait  dans  le  trésor  colonial. 

Cette  guerre  ,  qui  rie  se  termina  pas  à  la  mort  du  roi  Phi- 
lippe ,  arrivée  le  11  août  1676,  mais  se  prolongea  jusqu'au 
12  avril  1678,  que  la  paix  fut  conclue  à  Casco,  eut  des  consé- 
quences extrêmement  Funestes  pour  le  pays  situé  à  Test  de  la 
Piscataqua.  Environ  260  colons  furent  ou  tués  ou  emmenés 
en  captivité.  Un  grand  nombre  fut  blessé  et  estropié,  et  plus 
de  i5o  faits  prisonniers  par  les  Indiens  ,  recouvrèrent  leur 
liberté.  Les  habitations  de  Cape-Neddock,  Scarborough,Casco, 
Arrowsick  ,  Pémaquid  et  de  plusieurs  autres  établissements 
furent  réduites  en  cendres  ;  les  propriétés  furent  dévastées,  et 
il  y  eut  aussi  une  grande  destruction  d'animaux  domestiques. 
La  guerre ,  dans  le  Maine  ,  coûta  au  gouvernement  colonial 
environ  8,000  livres  sterling  (  1  )* 

1677.  Le  Massachusetts,  voulant  faire  taire  les  clameurs  et 
éteindre  les  prétentions  de  Gorges  et  de  Mason  ,  sur  le  Maine, 
chargea  John  Usher,  négociant  de  Boston  ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Londres ,  de  leur  acheter  leur  titre  ;  ce  qu'il  fit ,  le 
G  mai  1 677 ,  moyennant  une  somme  de  1  ,^5o  livres  sterling  (2). 

La  Cour  générale  établit,  dans  la  province,  une  adminis- 
tration civile,  basée  sur  les  dispositions  de  la  charte  royale , 
accordée  à  sir  Ferdinando  Gorges.  Elle  se  composait  d'un 
président  provincial*  de  deux  Conseils  législatifs ,  savoir  : 


(1)  Hutchinson  évalue  ainsi  les  pertes  souffertes  par  les  colonies, 
durant  la  guerre  du  roi  Philippe  :  Perte  en  hommes,  600  ;  en  maisons. 
1,200;  en  bestiaux  ,  8,000  têtes;  frais  de  la  guerre,  i5o,ooo  liv.  st.  Ii 
périt  du  côté  des  Indiens,  3, 000  hommes. 

Penhallows'  Indian  wars. 

(2)  Chalmers'  An  nais,  I,  ch.  16. 
Hubbards*  New- En  gland,  ch.  70. 

H utcli  insons'  Ifist.  of  Massachusetts,  ch.  2. 
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un  Conseil  permanent  de  huit  membres  ,  et  l'autre  formé  de 
députes  ,  élus  par  le  peuple.  La  présidence  était  annuelle  ,  et 
la  législature  devait  se  réunir  au  moins  une  fois  par  an. 

Thomas  Danforth,  sous-gouverneur  du  Massachusetts, 
nommé  président  du  Maine,  s  embarqua  (août)  à  Boston,  avec 
4o  soldats ,  et  prit  terre  au  Fort-Loyal >  qui  avait  été  bâti , 
quatre  ans  auparavant,  sur  le  bord  méridional  de  Casco-Neck, 
Là,  il  eut  une  conférence  avec  les  habitants,  s'enquit  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  désirs,  et  convoqua  une  assemblée  géné- 
rale des  députés  provinciaux,  à  York ,  au  printems  suivant. 

NorthrYarmouth  (i),  la  huitième  ville  de  la  province,  fat 
établie  le  2 a  septembre  1680. 

1681 .  En  juin ,  le  président  et  le  Conseil  tinrent  une  as- 
semblée générale  ,  où  siégèrent  les  députés  ou  représentants 
des  villes.  On  y  arrêta  un  système  d'imposition  pour  la  pro- 
vince, qui  devait  pourvoir  dorénavant  à  ses  propres  charges, 
et  entretenir,  à  Fort-Loyal,  une  garnison  suffisante  pour  sa 
défense.  La  charte  attribuait  au  président  la  nomination  du 
commandant  de  ce  fort ,  et  celle  de  tous  les  officiers  de  la 
milice,  du  maréchal  et  des  juges  de  paix.  Il  présidait  le 
Conseil,  et  aucune  loi  n'était  valide  sans  sa  sanction  (2). 

i685.  Charles  II  étant  mort,  le  16  février,  Jacques  II,  son 
successeur,  fut  proclamé  à  York ,  au  mois  d'avril  suivant. 
L'assemblée  provinciale  se  composait  alors  du  président,  du 
vice-président,  de  six  conseillers,  et  de  douze  députés. 

L'année  précédente,  le  Massachusetts  avait  été  dépouillé  de 
sa  charte  par  la  couronne,  et  les  liens  qui  attachaient  le  Maine 
à  cette  colonie  en  éprouvèrent  quelque  relâchement. 

Le  8  septembre  1  o85,  un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  conclu 
entre  les  Anglais  et  les  Indiens. 

1686.  En  mai  1686  ,  arriva  ,  à  Boston  ,  une  commission 
royale,  qui  abolissait  l'autorité  de  la  Cour  générale ,  et  nom- 
mait Joseph  Dudley  président  du  Massachusetts ,  du  New- 
Hampshire  ,  du  Maine  et  de  Rhode-Island.  L'administration 
de  ce  gouverneur  fut  de  courte  durée,  ayant  été  remplacé,  au 
mois  de  décembre  suivant,  par  sir  Edniund  Andros*  qui  ar- 
riva à  Boston  le  20  de  ce  mois  (3).  * 

1688.  Andros,  voulant  chasser  les  Français  de  Pénobscot, 

(1)  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Cumberland. 
Population  en  i83o,  a ,666  habitants, 
(a)  W.  Williamsons'  Hist.  of  Maine ,  I,  ch.  ai. 
(3)  Chalmers*  Annals,  ï,  ch.  f6. 
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s'y  présenta,  au  mois  de  mars  ou  d'avril,  avec  une  frégate  et 
deux  autres  navires  ;  il  invita  le  baron  de  Saint-  Castin  à  se 
rendre  à  son  bord.  Celui-ci,  craignant  une  trahison,  se  retira 
dans  les  bois  avec  sa  famille.  Andros  descendit  alors  à  terre, 
et  s'empara  des  meubles  ,  armes  ,  munitions  et  autres  objets 
qu'il  y  trouva  :  jugeant  le  fort  en  trop  mauvais  état  pour 
recevoir  une  garnison,  il  retourna  à  Pémaquid. 

1689.  Un  mouvement  populaire,  qui  éclata  à  Boston  *  mit 
fin  à  l'administration  d' Andros.  Le  Massachusetts  reprit  sa 
charte  ;  le  «  Conseil  de  salut  »  nomma  des  autorités  pour  le 
Maine ,  et,  le  24  mai,  Danforth  fut  réintégré  dans  la  prési- 
dence provinciale. 

1688-1699.  Seconde  giierte  indienne  j  appelée  communé- 
ment «  guerre  du  roi  Guillaume  » .  Les  indigènes  n'avaient 
cessé  de  nourrir  des  projets  de  vengeance  contre  les  colons  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  depuis  l'enlèvement  de  4<>o  de  leurs 
compatriotes ,  qui  avait  eu  lieu  douze  ans  auparavant,  à  Co- 
chéco,  dans  le  New-Hampshire.  D'un  autre  côté,  Castin,  qui 
avait  à  se  venger  des  déprédations  des  Anglais,  contribua  pour 
beaucoup  à  mettre  les  armes  aux  mains  des  naturels.  Les 
hostilités  commencèrent  au  mois  de  septembre  1688,  par  la 
destruction  de  New-Dartmouth  et  de  Sbéepscot. 

Andros  réunit  800  hommes,  avec  lesquels  il  entra  en  cam- 
pagne à  la  fin  de  novembre.  Les  Indiens,  suivant  leur  habi- 
tude ,  s'étaient  éloignés  des  cotes ,  pour  passer  l'hiver  dans 
l'intérieur ,  et  il  n'en  rencontra  pas  un  seul  dans  sa  marche. 
L'expédition  n'eut  donc  aucun  résultat.  Andros  ayant  laissé 
des  garnisons  sur  onze  points  différents,  revint  à  Boston  avec 
le  reste  de  son  monde  (1). 

1689.  I-e  wrt  <Iue  *es  Anglais  avaient  construit  à  Pé- 
maquid ,  incommodait  beaucoup  les  Indiens  des  environs ,  et 
causait  aussi  de  l'inquiétude  au  gouverneur,  qui  craignait 
avec  raison  l'effet  de  leurs  intrigues  pour  détacher  ces  peuples 
de  l'alliance  française.  Enfin,  un  parti  de  cent  guerriers  ca- 
nibas  se  mit  en  campagne ,  le  9  août ,  pour  détruire  ce  fort 
important.  Ces  Indiens  étaient  d'un  village,  voisin  dePen- 
tagœt ,  où  un  ecclésiastique  français ,  nommé  Thury,  gou* 
vernait  une  assez  nombreuse  mission.  Ils  firent  le  voyage  par 
mer,  en  suivant  la  côte,  débarquèrent,  le  i4j  à  deux  lieues  de 


(1)  Chalmers'  Annah,  I,  ch.  16. 
Jlutchinsons'  Massachusetts,  I,  cU.  3. 
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Pémaquid,  et  marchèrent  de  là  avec  tant  de  précaution  qu'ils 
arrivèrent  aux  premières  habitations  sans  avoir  été  aperçus. 
Ayant  fait  trois  prisonniers  ,  de  qui  ils  apprirent  qu'il  y  avait 
une  centaine  d'hommes  dans  le  fort  et  dans  le  village,  ils  ré- 
solurent d'attaquer  d'abord  les  habitations  au  nombre  de 
dix  à  douze,  qu'ils  enlevèrent  presque  sans  résistance.  S'çtant 
ensuite  retranchés  dans  la  maison  la  plus  proche  du  fort ,  et 
derrière  un  rocher  situé  près  de  la  mer,  ils  firent  delà  un 
feu  si  bien  nourri  sur  la  garnison  ,  que  depuis  midi  jusqu'à 
6  heures  du  soir,  personne  n'osa  y  paraître  à  découvert.  Le 
lendemain,  le  feu  recommença,  mais  le  commandant  anglais 
ayant  demandé  à  capituler,  les  assiégeans  y  consentirent,  à  la 
condition  que  les  Anglais  quitteraient  sur-le-champ  la  place 
et  le  pays.  Le  commandant  sortit  un  moment  après,  à  la  tête 
de  i4  hommes,  les  seuls  qui  lui  restaient ,  et  de  quelques 
femmes,  tous  portant  un  paquet  sur  le  dos,  et  que  les  Canibas 
baissèrent  passer  sans  toucher  à  rien.  Ils  entrèrent  ensuite  dans 
le  fort,  y  prirent  tout  ce  qui  était  à  leur  bienséance,  rasèrent 
les  remparts  et  les  maisons,  et  s'en  retournèrent  à  Pentagoet, 
sur  deux  chaloupes  ,  qu'ils  avaient  capturées  ,  après  en  avoir 
tué  les  équipages  (i).  r 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pémaquid  ,  les  habitants  de 
tout  le  pays,  situé  à  Test  de  Falmouth,  se  retirèrent  dans  cette 
ville  ;  les  forts  furent;  abandonnés,  et  une  immense  contrée  , 
naguère  couverte  d'établissements,  de  troupeaux  et  île  champs 
cultivés,  redevint  en  peu  de  tems  Un  désert. 

Cependant ,  le  président  Ifenforth  avait  pris  des  mesures 
efficaces  pour  là  défense  du  pays  ;  et  le  Massachusetts  y  en- 
voya 600  hommes,  aux  ordres  du  major  Swaine^  qui  furent 
peu  après  suivis  de  a5o  volontaires,  sous  la  conduite  de  Ben- 
jamin Church*  Ce  dernier,  nommé  (6  septembre  )  au  com- 
mandement en  chef  de  toutes  les  troupes,  arriva  à  tems  pour 
délivrer  le  fort  Loyal,  que  menaçaient  700  sauvages.  Dans 
un  combat  qu'il  leur  livra,  iL  perdit  21  ou  11  hommes. 
Church  se  rendit  de  là  à  la  rivière  de  Ken nebeck ,  qu'il 
remonta  l'espace  de  plusieurs  lieues  :  ayant  parcouru  une 
partie  de  la  cote,  inspecté  les  forts,  et  laissé  60  soldats,  coin- 


(0  Charlevoix ,  Hist.  générale ,  1. 1,  liv.  XII.  Charlevoix  appelle  ce 
fort  Pemkuit.  «  La  garnison  ,  dit-il ,  prétendit  n'avoir  perdu  que  sent 
hommes;  mais 'on  trouva  une  fosse  assez  profonde  toute  remplie  de 
cadavres,  et  le  commandant  dit  aux  sauvages,  en  sortant  de  la  place* 
qu'ils  avaient  de  bonne  poudre  et  que  leurs  fusils  tiraient  bien  juste.  » 
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mandes  par  le  capitaine  Hall,,  dans  le  fort  Loyal,  il  fit  voile 
pour  Boston. 

1690.  En  mai  1690  ,  le  fort  Loyal  fut  attaqué ,  ainsi  que 
Falmouth,  par  4  ou  5oo  Français  et  Indiens ,  aux  ordres  de 
Burneffe.  Falmouth  n'opposa  qu'une  faible  résistance ,  et  le 
fort  capitula,  le  20  mai,  après  quatre  jours  de  siège.  La  prise 
de  fort  Loyal  répandit  le  découragement  dans  toute  la  pro- 
vince :  les  garnisons  de  Purpooduck ,  Spurwink ,  Black- 
point ,  et  Bluepoint  évacuèrent  tous  ces  points  sans  attendre 
l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaites ,  Benjamin  Church  débarqua  à  Ma- 
quoit ,  avec 3oo  hommes, et  remonta l'Androscoggin  jusqu'à 
un  fort  indien  qu'il  enleva  d'assaut  et  qu'il  livra  aux  flammes. 
Ueut  ensuite  deux  rencontres  meurtrières  à  Winter-Harbonr 
et  à  Purpooduck  ;  puis,  ayant  eu  avis  que  les  indigènes  se 
réunissaient  en  grand  nombre  à  Pé  jepscot,  pour  aller  attaquer 
Wells,  il  marcha  au  secours  de  la  place,  y  mit  une  garnison 
de  cent  hommes ,  aux  ordres  du  capitaine  Conversé,  et  re- 
tourna à  Boston  (1). 

1690.  Le  29  novembre,  une  suspension  d'armes  de  cinq 
mois  fut  signée,  à  Sagadabock,  avec  six  sagamores,  au  nom  de 
toutes  les  tribus  abénaquis.  Elle  devait  expirer  au  Ier  mai. 
Mais  les  Indiens  s'étaient  engagés  à  se  rendre  ce  jour  là  à 
Wells,  pour  y  conclure  un  traite  définitif.  Le  président  Dan- 
forth  s^  trouva  au  jour  indiqué  dans  l'espoir  de  rencontrer 
les  sagamores,  mais  aucun  ne  s'y  présenta  et  les  hostilités  re- 
commencèrent. Le  9  juin  i6qi  ,  Wells  fut  attaqué  par  le  chef 
indien  Moxus,  qui ,  ayant  ete  repoussé,  se  vengea  de  sa  défaite 
sur  l'établissement  de  Cape-Neddock,  qu'il  réduisit  en  cendres. 

1690.  Réduction  de  VAcadie  jusques  et  y  compris  Pénobs- 
cot ,  par  sir  Williani  Phips  (2). 

1691.  Octroi  au  gouvernement  de  Massachusetts  de  la 
charte  dite  de  Guillaume  et  de  Marie,  ou  charte  pro- 
vinciale, signée  par  le  roi ,  le  7  octobre ,  laquelle  a  servi  de- 
puis ,  dorant  89  ans  >  de  base  à  l'administration  civile  des 
territoires  et  peuples  réunis  de  Massachusetts  ,  Plymouth , 
Maine  et  Sagadahock ,  sous  le  nom  collectif  de  «  Provinct 
royale  de  la  baie  de  Massachusetts.  D'après  cette  charte, 

(0  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  3. 
(a)  Hutchinsons'  Massachusetts,  I,  ch.  3. 

L'expédition,  composée  de  huit  petits  navires, "ayant  à  bord  7  à  800 
hommes,  partit  le  20  avril  et  revint  le  20  mai. 
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le  Maine  comprenait  les  possessions  de  sir  Ferdinando  Gorges, 
le  pays  situé  entre  le  Sagadahock  ou  Kennebeck,  et  la  rivière 
de  Canada  ,  ou  le  4&e  degré  de  latitude  ,  le  territoire  borne 
d'un  côté  par  le  Kennebeck^  et,  de  l'autre,  par  le  Pémaquid, 
et  la  province  ducale  de  Jacques  II,  qui  s'étendait  du  Ken- 
nebeck à  la  Sainte-Croix,  le  Schoodic  et  la  Nouvelle-Ecosse. 
En  vertu  de  cette  ebarte ,  le  Maine  devait  nommer  trois 
membres  du  Conseil  ou  comité  des  assistants,  et  Sagadahock 
en  choisissait  un  quatrième.  En  1692,  la  province  envoyait 
huit  membres  à  la  Chambre  des  représentants  (1). 

..  1692.  Le  5  février  1692,  un  corps  de  2  à  3oo  Indiens, 
commandés  par  ejes  Canadiens  français  ,  surprit  la  ville  de 
York,  et  égorgea  y5  de  ses  habitants.  Une  partie  de  la  po- 
pulation n'eut  que  le  tems  de  se  réfugier  dans  trois  maisons 
fortifiées,  où  elle  se  défendit,  vaillamment.  Les  Indiens,  crai- 
gnant qu'il,  n'arrivât  des  secp:urs ,  battirent  en  retraite  après 
avoir  mis  le  feu  à  la  ville ,  e  ni  menant  avec  eux  une  centaine 
de  captifs. 

Les  Indiens  tournèrent  alors  leurs  efforts  contre  Wells,  qui 
fut  investie,  le  10 Juin ,  par  5oo  Français  et  indigènes ,  aux 
ordres  de  Éurneffé.  Converse  n'avait  à  leur  opposer  que 
1 5  soldats ,  avec  lesquels  il  .s'enferma  dans  le  fort.  Les  as- 
siégeants,, après  avoir  tenté  inutilement  plusieurs  assauts,  se 
retirèrent  le  12  juin. 

Au  mois  d'août,  sir  TVilliam  PhipSj  gouverneur  du  Massa- 
chusetts, accompagné  de  Churchet  de45o  hommes  de  troupes, 
débarqua  à  Pémaquid ,  où  il  construisit  le  fort  de  TVilliam 
Henry. . 

Deux  bâtiments  français,  V Envieux  et  le  Polij  partirent 
peu  après  de  Québec  ,  aux  ordres  de  dlberville ,  pour  aller 
détruire  le  fort  de  Pémaquid.  Le  commandant  s'étant  abouché 
en  Acadie,  avec  le  chevalier  de  Villebon^  il  fut  convenu  entre 
eux  que  les  deux  navires  feraient  le  siège  par  mer,  tandis  que 
le  chevalier  attaquerait  la  place  par  terre ,  à  la  tête  des  sau- 
vages. D'Iberville,  toutefois ,  ayant  trouvé  un  vaisseau  anglais 
mouillé  sous  le  canon  du  fort,  et  n'ayant  pas  eu  la  précaution 
d'embarquer  un  pilote }  ne  jugea  pas  qu'il  fut  pruaent  d'en- 
gager le  combat  sur  une  cote  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  s'en 
retourna  sans  rien  entreprendre ,  au  grand  mécontentement 
des  sauvages,  qui  étaient  accourus  en  foule,  dans  l'espérance 


(0  Hulchitisons  Massachusetts,  lf  ch.  3. 


V 


488  CHRONOLOGIE    HISTORIQUE 

d'être  délivrés  d'un  voisinage  qui  les  incommodait  beau* 

coup(i). 

i6g3.  Au  printems  suivant ,  le  major  Converse ,  nommé 
commandant  en  chef  des  troupes  de  l'est,  ayant  reçu  un  ren- 
fort de  35o  recrues,  entra  en  campagne,  visita  successivement 
Piscataqua,  Wells,  Shéepsoot,  Pémaquid  et  Te'connet  ou 
Taconick,  sans  rencontrer  d'ennemi,  et  s'arrêta  quelque  tems 
sur  le  bord  occidental  du  Saco  ,  où  il  bâtit  an  bon  fort  en 
pierres. 

Les  Indiens,  découragés,  ne  recevant  plus  que  de  faibles 

secours  des  Français  ,  envoyèrent  des  commissaires  à  Pé- 

'  maquid,  lesquels  signèrent  (le  1 1  août)  un  traité  de  paix  avec 

les  Anglais  ,  au  nom  de  toutes  les  tribus  qui  résidaient  entre 

le  Saco  et  le  Passamaquoddy  {i): 

1694*  Cette  paix,  toutefois,  rie  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
gouverneur  Phips  s'était  rendu  en  personne  à  Pémaquid, 
pour  s'assurer  par  lui-même  de  la  pacification  du  pays,  et  il 
serait  probablement  parvenu  à  ses  fins ,  sans  la  vigilance  du 
sieur  de  Villiers ,  qui  commandait  alors  une  compagnie  en 
Acadie.  Cet  officier,  secondé  du  père  Thùry,  missionnaire 
de  Pentagoet ,  parvint  à  regagner  un  chef  malécite  nommé 
Mataouandoj  qui  s'était  déjà  déclaré  pour  la  paix,  leva  un 
parti  de  a5o  sauvages  de  Pentagoet  et  de  Saint-Jean  ,  se  fit 
joindre  par  les  Abénaquis  de  la  mission  du  père  Bigot ,  aux 
ordres  de  Taxousy  et  s'avança  avec  eux  jusqu'à  douze  lieues 
de  Boston.  Chemin  faisant ,  ils  emportèrent  d'assaut  deas. 
forts,  où  ils  passèrent  i5q  Anglais  au  fil  de  l'épée  ;  et  Taxous, 
ayant  pris  avec  lui  4°  des  plus  lestes  de  sa  troupe,  en  enleva 
un  troisième,  situé  près  de  Boston.  A  la  nouvelle  de  ces  évé- 
nements, le  peuple  de  cette  ville  se  souleva  contre  le  gouver- 
neur Phips,  qui ,  autant  pour  se  soustraire  à  sa  fureur  que 
pour  tirer  vengeance  des  Indiens,  s'embarqua  pour  Pé- 
maquid. 

A  son  arrivée,  Phips  envoya  dire  aux  Indiens,  avec  lesquels 
il  avait  traité  ,  qu'ils  eussent  à  lui  livrer  deux  des  leurs  ,  qui 
s'étaient  trouvés  à  l'attaque  du  premier  fort,  les  menaçant, 
s'ils  s'y  refusaient ,  de  se  venger  de  leur  perfidie.  Les  sau- 
vages ,  qui  avaient  des  parents  prisonniers  à  Boston  ,  furent 
intimidés  de  ces  menaces.  Ils  tinrent  conseil ,  et ,  après  avoir 
long-tems  balancé  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  la 


(1)  Char  le  voix,  Nouvelle-France,  II,  liv.  i5. 

(2)  H utchi usons'  Massachusetts,  II,  chap.  1. 
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majorité  fut  d*avis  d'envoyer  faire  des  excuses  au  gouverneur. 
Mais  de  Thury  et  de  Villiers  s'interposèrent  encore  à  tems 

Îjour  empêcher  cette  démarche ,  et  retenir  les  naturels  dans 
'alliance  française  (  r  ). 

1695.  Plusieurs  chefs  influents,  Robin  Doney],  B ornas een 
et  autres  tombèrent  à  cette  époque  entre  les  mains  des  An- 
glais. Shéepscot  JohnA  un  des  otages  donnés  à  ceux-ci ,  lors 
de  la  signature  du  traité ,.  ayant  été  député  auprès  des  tribus 
de  l'Est r  pour  négocier  leur  échange,  le  20  mai  1695,  on 
conclut ,  près  du  fort  de  William-Henry,  un  armistice  de 
3o  jours,  qui  devait  être  suivi  d'un  traité  définitif;  mais  le 
19  juin  ?  jour  fixé  pour  la  conférence  ,  les  Indiens  ne  voyant 
pas  arriver  Bomaseen  ,  et  Robin  Doney,  qui  avaient  été  con- 
duits à  Boston,  ne  voulurent  entendre  à  rien,  et  rompirent  la 
négociation. 

1 696.  Les  Français  avaient  extrêmement  à  cœur  de  déloger 
les  Anglais  de  leur  position  de  Pémaquid.  D'Iberville  partit 
à  cet  effet  de  Plaisance,  avec  deux  vaisseaux.  Dans  la  tra- 
versés,  il  rencontra  trois  navires  ennemis  ,  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  Saint- Jean ,  en  prit  un,  nommé  le  Newpçrt,  de 
a4  canons ,  et ,  après  avoir  embarqué  un  renfort  d'Indiens 
Mïckniacks,  il  alla  mouiller,  le  7  août,  à  Pentagpet,  où  le 
baron  de  Saint-Castin  l'attendait  avec  200  Canibas  et  Ma- 
lécites.  Ces  derniers  montèrent  dans  leurs  canots  avec  le  baron 
de  Villiers  et  a5  soldats.  Le  i3,  ils  arrivèrent  en  vue  de  Pé- 
maquid ,  et,  le  14  j  ils  investirent  ïa  place.  Le  même  jour, 
d'Iberville  jeta  l'ancre  à  une  lieue  de  là,  et,  ayant  appris  que 
Saint-Castin  avait  déjà  établi  une  batterie  de  deux  mortiers 
et  d'un  canon ,  dans  la  soirée,  il  envoya  sommer  le  comman- 
dant anglais  Chubb  de  lui  rendre  la  place.  Cet  officier  ré- 
pondit qu'il  la  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Sur 
cette  réponse  ,  les  sauvages  ouvrirent  le  feu,  auquel  la  gar- 
nison riposta  vigoureusement.  A  trois  heures  de  l'après-midi 
du  i5,  d'Iberville  ayant  dressé  toutes  ses  batteries ,  on  tira 
cinq  bombes,  qui  mirent  l'alarme  dans  la  garnison.  Saint- 
Castin,  qui  s'en  aperçut,  menaça  les  assiégés  de  la  fureur  des 
sauvages.  Les  Anglais,  sachant  qu'ils  n'avaient  aucun  quartier 
à  espérer  d'eux,  se  révoltèrent  contre  le  gouverneur  et  le  for- 
cèrent de  capituler.  D'Iberville  lui  accorda  les  conditions  qu'il 
demanda  et  fit  transporter  sa  troupe,  au  nombre  de  92  hom- 


(1)  Charleyoix,  Nouvelle-France,  t.  II,  liv.  XV. 
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dans  les  établissements  abandonnés ,  réparèrent  leurs  habi- 
tations, et  en  construisirent  dé  nouvelles.  En  1700,  cependant, 
on  eut  quelques  craintes  d'un  troisième  soulèvement. parmi 
les  Indiens,  et ,  comme  on  en  attribuait  la  cause  aux  prédi- 
cations des  missionnaires  catholiques  ,  la  Cour  générale,  or- 
donna à  ceux-ci  de  sortir  de  la  province,  avant  le  1  o  septembre, 
sous  peine  de  mort  (1). 

1702,  4  mai.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  celle-ci  chargea  le  gouverneur  de  Mas- 
sachusetts, Joseph  Dudley,  de  rebâtir  le  fort  de  Pémaquid  ; 
mais  la  Cour  générale,  enrayée  de  la  dépense,  ne  voulut  point 
y  consentir.  Dudley  donna  alors  ses  soins  à  détacher  les  In- 
diens de  l'alliance  française ,  et  leur  ayant  demandé  une  con- 
férence ,  ils  convinrent  d'un  rendez-vous,  le  20  juin  1.703,  à 
la  presqu'île  de  Casco.  Le  gouverneur  s'y  présenta. ,  accom- 
pagné de  plusieurs  membres  de  la  législature  de  Massachu- 
setts, et  y  rencontra  de  nombreuses  députations  de  Pénacôoks, 
de  Sokokis,  de  Canibas,  de.Tarratiries  et  d'Ariasaguntiçooks. 
Les  envoyés  de  ces  derniers,  au  nombre  de  45o,  y  arrivèrent 
dans  une  flottille  dé  65  eandts, ;  Après  d«5  pourparlers:,  qui 
durèrent  deux  ou  trois  jours,  un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut 
conclu.  Les  Anglais  s'engagèrent  à  établir  des  factoreries  dans 
le  pays,  à  fixer  d'avance  le  prix  de  leurs  denrées  et  marchan- 
dises, et  à  entretenir  un  armurier  aux  frais  du  trésor  pro-r 
vinciàl. 

Cette  paix ,  toutefois ,  fut  presque  aussitôt  rompue  que 
signée.  Les  Français,  qui  avaient  toujours  traité  les  naturels 
avec  humanité ,  n'eurent  point  de  peine  à  conserver  leur 
amitié;  et  leur  influence  sur  eux  était  si  grande  ,  qu'ils  per- 
suadèrent aux  Wawénocks,  aux  Sokokis,  auxÀnasagunticooks 
et  aux  Algonquins  des  Trbis-Rivières ,  de  venir  se  fixer  à 
Bekancourt  et  à  Saint-François,  au  Canada. 

1703.  Guerre  de  la  reine  Anne.  La  troisième  guerre  in- 
dienne*  dite  de  la  reine  Anne,  commença  par  des  dépréda- 
tions, commises,  de  part  et. d'autre,  sur  les  nords  du  Renne- 
beck,  et  qui  furent  peu  après  suivies  d'une  attaque  ,  faite  par 
un  corps  de  5oo  indigènes,  aux  ordres  d'officiers  français  , 
contre  les  établissements  de  la  frontière  de  l'Est  (  août  ). 
Wells ,  Cape-Porpoise,  Saco  ,  Scarborough ,  Spurwink,  Pur- 
pooduck  et  Casco,  qui  avaient  à  peine  eu  le  tems  de  se  relever 
de  leurs  ruines,  furent  successivement  assaillis  par  les  enva- 

(1)  Voyez  l'article  Massachusetts. 
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hisseurs.  Les  Anglais  perdirent  an  moins  i55  hommes  tués 
ou  pris,  dans  diverses  rencontres.  Les  Indiens  portèrent  ensuite 
la  désolation  le  long  des  côtes,  tuèrent  ou  firent  prisonniers  20 
colons  et  soldats  à  Black-Point ,  et  incendièrent  le  fort.  Ils 
furent  moins  heureux  à  Berwick  et  à  Gasco.  Repoussés  sur  ces 
deux  points ,  le  major  March  les  poursuivit  jusqu'à  Pecwag- 
ket,  avec  3oo  hommes,  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  revint 
à  Casco  chargé  de  butin  (  1  ). 

1704*  La  reprise  des  hostilités  s'annonça,  au  printems, 
par  de  nouveaux  massacres.  L'impossibilité  de  défendre  une 
frontière ,  ouverte  de  toutes  parts  ,  décida  le  Massachusetts  à 
porter  la  guerre  dans  le  Canada  et  la  Nouvelle-Ecosse ,  dans 
le  but  d'opérer  une  diversion  favorable  au  Maine.  Le  colonel 
Benjamin  Ghurch  fut  choisi  pour  commander  cette  expédition. 
On  lui  donna  55o  hommes,  et,  le  2 1  mai,  il  mit  à  la  voile  de 
Boston,  avec  14  transports  ,  et  36  bateaux  baleiniers  ,  sous 
l'escorte  de  trois  bâtiments  de  guerre.  Church  parcourut  la 
côte,  depuis  l'embouchure  du  Pénobscot  jusqu'à  Port-Royal, 
emmenant  ou  tuant  tous  les  Français  qu'il  rencontrait.  Le 
gouverneur  exposa ,  dâ*ns  son  message  à  la  Cour  générale , 
que  Church  avait  détruit  tous  les  établissements  voisins  de 
Port-Royal,  et  enlevé  une  centaine  de  prisonniers  ,  et  qu'il 
s'était  emparé  d'un  butin  considérable,  avec  perte  seulement 
de  six  hommes  (2). 

1 704-1 7i3.  Pendant  plusieurs  années,  les  opérations  prin- 
cipales de  la  guerre  eurent  lieu  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ,  où 
les  Anglais  entreprirent  diverses  expéditions  infructueuses 
contre  Port-Royal ,  qui  finit  cependant  par  succomber,  le 
2  octobre  1710.  Dans  cet  intervalle,  des  bandes  indiennes 
continuèrent  à  infester  le  Maine ,  mais  ne  tentèrent  aucune 
attaque  contre  les  villes,  où  s'étaient  réfugiés  les  colons  ,  qui 
n'avaient  point  abandonné  la  province.  Les  campagnes  n'of- 
fraient plus  de  sûreté  ;  les  champs  restèrent  incultes,  le  com- 
merce et  les  pêcheries  furent  entièrement  délaissés,  et  la  po- 
pulation, obligée  de  tirer  ses  approvisionnements  du  dehors , 
en  manqua  fréquemment. 

Dans  cette  troisième  guerre  de  dix  ans  ,  il  périt  de  280  à 
3oo  colons  ;  et ,  par  suite  des  émigrations  ,  la  population  se 


(1)  Penhallows'  wars  of  New-England  with  the  Eastern  Indians, 
Boston,  1726. 

W.  Williamsons*  Maine,  II,  ch.  1. 


(a)  Hutckinsons'  Massachusetts,  II,  ch.  ?. 
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trouva  réduite ,  en  17 13  7  de  près  du  tiers  de  ce  qu'elle  était 
en  170*3. 

17 10.  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Canada,  nomma 
le  baron  de  Saint-Castin,  qui  commandait  à  Pentagoet,  son 
lieutenant  en  Acadie.  Ayant  appris,  en  même  tems  -,  que  les 
Anglais  employaient  tous  les  moyens  pour  refroidir  les  sauvages 
à  l'égard  des  Français ,  il  écrivit  aux  missionnaires  de  re- 
doubler de  zèle  pour  retenir  leurs  néophytes  dans  l'alliance 
française. 

Le  traité  d'Utrecht ,  conclu  le  3o  mars  1 7 1 3  ,  mit  fin  aux 
hostilités.  Toute  la  Nouvelle-Ecosse  >  ou  Acadie  ,  ayant  été 
cédée  à  l'Angleterre  ,  par  l'article  12  de  ce  traité ,  celle-ci  en 

S  rit  formellement  possession  au  mois  de  mai  suivant.  Les  In- 
iens,  las  de  la  guerre,  demandèrent  à  faire  la  paix  ;  et ,  le 
i3  juillet,  il  fut  signé  avec  eux  une  convention  ,  par  laquelle 
ils  cédaient  aux  Anglais  leurs  propriétés  territoriales  et  leurs 
droits  sur  les  pays  de  l'Est  ,  à  la  seule  condition  de  conserver 
les  terres  qui  leur  appartenaient  en  propre  et  de  jouir  du 
droit  de  pèche  et  de  chasse  et  des  autres  libertés  et  privilèges 
qui  leur  avaient  été  garantis  par  le  traité  du  1 1  août  1693  (1). 
Un  avenir  plus  heureux  semblait  alors  s'offrir  aux  habitants 
de  cette  province.  Les  naturels  avaient  beaucoup  souffert  de 
la  guerre  ;  plus  du  tiers  de  leurs  guerriers  avaient  péri,  et  il 
était  mort  autant  de  femmes  et  d  enfants.  En  17 13  ,  les  Eté- 
chemins  et  les  Ahénaquis  ne  comptaient  pas  trois  cents  com- 
battants. Trois  tribus ,  les  Wawénocks  ,  les  Sokokis  et  les 
Anasagunticooks,  s'étaient  dénationalisées  par  leur  émigration 
au  Saint-François ,  et  leur  association  avec  les  Algonquins 
et  autres ,  et  ne  furent  même  pas  mentionnés  dans  le  dernier 
traité. 

Les  établissements  au  nord  de  Rittery,  appelés  Plantation 


(3). 

17 13.  Les  cotes,  sur  une  étendue  de  plus  de  100  milles, 
avaient  été  dépeuplées,  et  les  titres  des  propriétaires,  pour  la 
plupart,  ou  perdus  ou  brûlés.  La  Cour  établit  un  a  comité 

(1)  Samuel  Penhallows*  wars  ofNew-England  with  the  E as  terri 
Indians ,  p.  80. 

(2)  Située  sur  la  rive  de  la  rivière  de  Salmenfall.  Population  en  i83o, 
3, 168  habitants. 

(3)  W.  Williamsom'  Maine,  II,  ch.  3. 
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des  réclamatîonts  et  e'tablissemens  de  l'Est  »,  qui  fut  chargé 
d'examiner  les  droits  des  réclamants.  Ce  dernier  recommanda 
aux  colons,  qui  retournaient  sur  leurs  propriétés,  de  se  réunir 
toujours,  au  nombre  dé  vingt  à  trente  familles,  sur  un  point, 
et  de  se  fixer  de  préférence  près  du  bord  de  la  mer.  Chaque 
famille  ne  devait  conserver  que  trois  ou  quatre  acres  de  terre 
dans  le  voisinage  de  son  habitation,  et  le  village  devait  être 
exposé  de  telle  sorte  que  les  habitants  pussent  se  porter  mu- 
tuellement secours  et  se  défendre.  Les  terres,  destinées  à  la 
culture,  devaient  être  en  dehors  du  massif  des  habitations. 
Ce  fut  ainsi  qu'on  procéda  au  rétablissement  des  six  villes  de 
Saco  ou  Biadeford  (î),  Scarborough  (2),  Falmouth  (3), 
Norih-Yarmouth  (4),  Arrowsick  (5) ,  et  Cape-Porpoise^ 
aujourd'hui  Anindel  (6). 

Au  printems  de  17 i4>  plusieurs  familles  s'étant  établies 
sur  les  îles  de  Parker  et  d'Arrowsick,  à  l'embouchure  du 
Sagadahock,  y  attirèrent  la  population,  et,  le  i3  juin  17 16, 
ces  deux  îles  furent  érigées  en  ville,  ou  corporation  munici- 
pale, sous  le  nom  de  George-T&wn. 

En  17 15,  le  fort  Georges  fut  rebâti  près  des  chutes  infé- 
rieures de  l'Androscoggin. 

En  1 7 16,  le  comté  de  Yorkshire,  qui  n'avait  été  formé  jus- 
qu'alors que  du  Maine  proprement  dit,  reçut  une  grande  ex- 
tension, la  Cour  générale  ayant  décrété  que  «  toutes  les  terres, 
familles  et  plantations  situées  à  l'est  du  Sagadahock,  jus- 
qu'à la  Sainte-Croix,  fussent  annexées  au  Yorkshire  »,  dont 
York  resta  le  chef-lieu. 

Vers  cette  époque,  les  indigènes  commencèrent  à  inspirer 
de  nouvelles  inquiétudes  aux  colons.  La  Cour  générale  crut 
que  le  plus  sûr  moyen  de  les  pacifier  était  de  les  convertir  au 
protestantisme.  Le  gouverneur  Shute  leur  proposa,  dans  ce 


(1)  Saco  prit,  en  17 18,  le  nom  de  Biddeford ,  qui  est  située  dans  le 
comté  d'York.  Population  en  i83o,  1,995  habitants. 

(2)  Cette  ville  est  située  dans  le  comté  de  Cumberland.  Population 
en  i83o,  3, 002  habitants. 

(3)  Falmouth  est  située  dans  le  même  comté.  Population  en  i83o  , 
1,966  habitants. 

(4)  North-Yarmouth  est  située  dans  le  même  comté.  Population  en 
i83o ,  a, 666  habitants. 

(5)  Cette  ville  est  située  par  la  latitude  de  4a0  5'  nord. 

(6)  Nommée  depuis  Port  de  Kennebunk.  Population  en  i83o,  3,233 
habitants. 

W.  Williaimon?  Maine ,  vol.  II,  ch.  3. 
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but,  une  conférence,  qui  fut  acceptée,  et  eut  lieu  à  Àfroir- 
sick,  au  mois  d'août  17 17.  Le  gouverneur  leur  ayant  pré- 
senté une  bible  en  anglais  et  en  indien,  leur  disant  qu'elle 
contenait  la  vraie  religion,  qu'un  ministre,  nommé  Baxter, 
qui  l'accompagnait,  leur  expliquerait,  les  chefs  refusèrent  de 
la  prendre,  et  Shute,  s'apercevant  qu'il  ne  serait  point  facile 
de  les  détacher  de  la  foi  catholique,  renonça  à  leur  conver- 
sion, et  se  contenta  de  renouveler  le  traité  de  1 713. 

En  17 19,  les  Anglais  construisirent,  à  l'est  du  Kennebecly 
les  deux  forts  de  Saint- Georges  et  de  Richmonct. 

Les  craintes  d'un  soulèvement  parmi  les  indigènes  arrêtè- 
rent de  nouveau  les  progrès  de  la  colonisation.  Beaucoup  de 
familles  quittèrent  le  pays,  en  1720,  et  l'émigration  devint 
bientôt  si  considérable  que  le  gouverneur  Shute  se  vit  obligé, 
pendant  l'été,  de  publier  une  proclamation,  où  il  enjoignait 
aux  habitants  «  de  rester  sur  leurs  propriétés  et  de  ne  point 
abandonner  le  pays  » . 

En  1 72 1 ,  les  Indiens  tinrent  une  grande  assemblée  à  Nor- 
ridgewock,  pour  donner  un  successeur  à  leur  chef  Tqxus  > 
qui  venait  de  mourir.  Les  vieillards  et  le  parti  opposé  à  la 
guerre  choisirent  Oui-kou-i-rou-menitj  contre  l'avis  du  jé- 
suite Rasle,  et  du  marquis  de  Vaudreuil,  gouverneur  du  Ca- 
nada, qui,  cette  fois,  employèrent  inutilement  leur  influence 
sur  les  Indiens  pour  les  décider  à  s'opposer  aux  envahisse- 
ments des  Anglais. 

Plusieurs  Anglais  s'étant  établis ,  en  1 7 1 9,  sur  les  bords  du 
Kennebeck,  les  Indiens  ne  parurent  pas  d'abord  s'en  forma- 
liser. Mais,  à  la  fin,  se  voyant  environnés  d'habitations  an- 
glaises, ils  ouvrirent  les  yeax,  et  demandèrent  aux  Anglais 
de  quel  droit  ils  se  fixaient  ainsi  sur  leur  territoire  et  y  bâtis- 
saient même  des  forts.?  Ceux-ci  répondirent  que  le  roi  de 
France  avait  cédé  leur  pays  à  la  couronne  d'Angleterre.  Les 
Abénaquis  ne  répliquèrent  point,  mais  ils  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  au  marquis  de  Vaudreuil  pour  savoir  s'il 
était  vrai  que  la  France  eût  disposé,  en  faveur  de  l'Angle- 
terre, d'un  pays  dont  ils  étaient  les  seuls  maîtres  ?  De  Vau- 
dreuil les  assura  que  le  traité  d'Utrecht  ne  faisait  aucune 
mention  de  leur  pays,  et  ils  s'en  retournèrent  satisfaits. 

Les  Indiens,  cependant,  ne  songèrent  point  à  inquiéter  les 
colons,  qui  résidaient  aux  environs  du  Kennebeck,  et  conti- 
nuèrent même  à  entretenir  avec  eux  des  rapports  de  bon  voi- 
sinage, lorsque  l'arrestation  de  quatre  de  leurs  dépotés, 
qu'ils  avaient  envoyés  à  Boston,  pour  se  plaindre  de  quelque 
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outrage,  vint  mettre  fin  à  cet  accord.  Les  Abénaquis  deman- 
dèrent raison  d'un  procédé  si  étrange.  On  leur  répondit  que 
leurs  députés  n'avaient  pas  été  retenus  comme  prisonniers, 
mais  simplement  comme  otages,  jusqu'à  ce  que  la  nation  eût 
indemnisé  les  Anglais  de  la  perte  de  quelques  bestiaux  que 
des  Indiens  avaient  tués,  et  dont  on  estimait  la  valeur  à  200 
livres  de  castor.  Les  Abénaquis  ne  convinrent  point  du  fait  ; 
néanmoins,  ils  ne  voulurent  point  prolonger  la  captivité  de 
leurs  frères  pour  si  peu  de  chose,  et  donnèrent  ce  qu'on  leur 
demandait.   Ils  n'en  furent  pas  plus  avancés,  car  on  garda, 
leurs  députés  prisonniers  sous  divers  prétextes.    Dans  leur 
indignation,  les  sauvages  résolurent  de  s'adresser  directe- 
ment au  gouverneur,  et  le  père  de  la  Chasse ,  supérieur  des 
missions,  lui  écrivit  une  lettre,  où  il  était  dit  :   i°  que  les 
Abénaquis  ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  on  retenait 
leurs  députés  dans  les  fers,  après  la  parole  qu'on  leur  avait 
donnée  de  les  délivrer  dès  que  les  deux  cents  livres  de  castor 
auraient  été  payées  ;  20  qu'ils  n'étaient  pas  moins  surpris  de 
voir  qu'on  disposât  de  leur  pays,  et  qu'on  s'y  établît  sans  leur 
agrément  ;  qu'il  fallait  que  tous  les  Anglais  eussent  à  en  sortir 
au  plus  tôt,  et  à  élargir  les  prisonniers  qu'ils  retenaient  contre 
le  droit  des  gens  ;  4°  que  SS  dans  deux  mois ,  on  n'avait  point 
de  réponse  satisfaisante  à  cette  lettre,  la  nation  saurait  bien 
se  faire  justice. 

Cette  lettre,  portée  à  Boston,  au  mois  de  juillet  1721, 
n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendait ,  les  Abénaquis 
se  mirent  en  mesure  d'exécuter  leurs  menaces,  lorsque  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  s'interposa  et  parvint  momentanément  à 
apaiser  leur  courroux.  Mais  deux  entreprises  des  Anglais, 
l'enlèvement  du  baron  de  Saint-Castin,  et  une  tentative  pour 
s'emparer  du  père  Rasle,  excitèrent  au  dernier  point  la  colère 
et  le  ressentiment  des  Abénaquis,  et  ils  coururent  aux 
armes  (1). 

La  quatrième  guerre  indienne^  dite  de  trois  ans  ou  de 
Lovewell*  commença  en  1722.  Le  i3  juin  ,  un  parti  de  Ca- 
nibas  surprit  neuf  familles  près  de  la  baie  de  Merry-M  eeting, 
mais  ne  garda  que  cinq  personnes  prisonnières,  pour  répondre 
de  la  sûreté  des  quatre  otages  qui  se  trouvaient  à  Boston.  Ils 
tentèrent  ensuite  un  coup  de  main  contre  le  fort  de  Saint- 
Georges  ;  mais ,  après  en  avoir  fait  vainement  le  siège  du- 


(1)  Charlévoix,  Nouvelle-France,  II,  liv.  XIX. 
voyez  l'article  Massachusetts  » 
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et  s'avança  avec  le  reste  contre  le  village.  La  surprise  fut 
complète.  Les  habitants  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions. 
Ceux  qui  cherchèrent  à  traverser  larivière  à  la  nage  ,  furent 
ou  noyés  ou  tués  par  les  soldats  ,  laissés  en  embuscade ,  et 
160  seulement  purent  gagner  les  bois.  On  compta,  dans  le 
Norridgewock  ,  3o  cadavres ,  parmi  lesquels  on  trouva  celui 
du  père  Rasle  gisant  au  pied  aune  croix  qu'il  avait  élevée  au 
milieu  de  la  bourgade.  Sept  des  naturels  ,  qui  voulurent  lui 
faire  un  rempart  de  leurs  corps  ,  furent  immolés  à  ses  cotés. 
Les  Anglais  pillèrent  alors  le  village,  s'emparèrent  des  vases 
sacrés  de  l'église;  et,  le  23,  avant  de  se  retirer,  mirent  le  feu 
à  l'édifice  et  aux  habitations.  On  évalue  à  80  le  nombre  des 
Indiens  tués  dans  cette  expédition,  qui  ne  coûta  pas  la  vie  à 
un  seul  Anglais  (1). 

Deux  excursions  ',  faites  durant  l'automne  ,  par  le  colonel 
Westbrook  et  le  capitaine  Heath^  dans  le  pays  arrosé  par  le 
Kennebeck  et  le  Pénobscot,  n'amenèrent  aucun  résultat. 

1725-1726.  Pendant  l'hiver  et  le  printems  suivant,  eurent 
lieu  les  trois  expéditions  du  capitaine  John  Lovewellj  dont 
une  seule  dans  le  Maine  ,  où  cet  officier  périt  à  la  bataille  de 
Pegwacketj  qu'il  livra  aux  Sokokis,  le  8  mai  1725  (2). 

La  Cour  générale,  décidée  à  pousser  la  guerre  avec  vigueur, 
pourvut  de  vivres  et  de  munitions  toutes  les  garnisons  de 
l'Est,  encouragea,  par  des  primes,  les  engagements  volontaires, 
enrôla  un  grand  nombre  d'Indiens  amis  et  chrétiens  ,  et  ré- 
solut d'envoyer  une  seconde  expédition  à  Pénobscot. 
-  Au  mois  de  mai,  le  capitaine  Heath  partit  du  fort  de  Rich- 
mond ,  et  réduisit  en  cendres  un  village  indien  ,  composé  de 
cinquante  habitations  et  d'une  chapelle  ,  qui  venait  d'être 
établi  sur  le  Pénobscot,  à  une  lieue  du  confluent  du  Ken- 
duskeag. 

Cependant,  les  naturels ,  fatigués  de  la  guerre,  proposèrent 
des  conditions  de  paix,  qui  furent  débattues  à  une  conférence 
tenue  au  fort  Saint-Georges  le  2  juillet.  Au  mois  de  novembre, 
quatre  des  principaux  saga  mores ,  députés  par  les  Indiens  de 
1  Est,  se  rendirent  à  Boston,  où,  après  de  longues  discussions, 
ils  signèrent,  le  i5  décembre  1725,  un  traite  de  paix  et  d'a- 
mitié ,  qui  fut  ratifié  à  Falmouth ,  le  6  août  1 726,  par  le  Heu- 


(1)  Char  le  voix,  Nouvelle-France,  II,  liv.  XX. 
Voyez  l'article  Massachusetts.    - 

(a)  Voyez  l'article  Massachusetts. 
fy>  WilUamsons'  Maine ,  IL  ch.  4. 
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tenant-gouverneur  William  Dummer ^  John  tVentworthj 
Paul  mascartnt;  et  plusieurs  conseillers  provinciaux,  et  par 
TVmemovetj  principal  sache  m,  et  vingt-cinq  autres  chefs.  Ce 
traite  porta  depuis  le  nom  de  traité  de  Dummer  (1). 

Là  paix  une  fois  assurée,  Dummer  établit  deux  factoreries, 
abondamment  fournies  d'articles  à  l'usage  des  Indiens  ,  aux 
forts  de  Saint- Georges  et  de  Richmond ,  et ,  deux  ans  après, 
il  en  fonda  une  autre  au  fort  Mary,  près  de  Winter- 
Harbour.  Les  directeurs  en  étaient  choisis  annuellement  par 
la  Cour  générale.  Ils  vendaient  aux  indigènes  leurs  denrées  et 
marchandises  au  prix  coûtant ,  et  quelquefois  même  avec 
perte,  leur  donnaient  un  bon  prix  de  leurs  fourrures  et  de  leurs 
pelleteries ,  leur  faisaient  même  fréquemment  des  présents  ; 
et  quand  les  commandants  des  forts  les  chargeaient  de  re- 
cueillir des  renseignements,  ou  de  porter  des  messages,  ils  les 
récompensaient  généreusement  de  leurs  peines. 

Ces  factoreries  étaient  une  charge  pour  la  province  ,  mais 
elle  la  supportait  d'autant  plus  volontiers,  qu'elles  produisaient 
les  plus  heureux  résultats  pour  la  paix  du  pays.  Les  naturels, 
pouvant  s'y  procurer  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  de  meil- 
leure qualité  et  à  plus  bas  prix  qu'au  Canada,  restèrent  dans 
la  province  ;  et  ceux  qui  s'en  étaient  éloignés,  les  Canibàs  , 
les  Wawenocks  et  les  Ànàsagunticooks  s'empressèrent  d'y 
rentrer,  et  accédèrent  au  traité  de  Dummer,  le  i  r  juillet  1 727.. 

1727.  Le  29  octobre ,  à  dix  heures  quarante  minutes  du 
soir,  il  y  eut  un  violent  tremblement  de  terre,  qui  dura  deux 
minutes ,  et  se  fit  sentir  depuis  le  Kennebeck  jusqu'à  la  De- 
laware(a). 

Cette  année,  le  gouvernement  chargea  un  comité  de  tracer 
les  limites  d'une  ligne  de  townshipsj  ou  districts,  qui  devait  s'é- 
tendre derrière  les  anciens,  depuis Berwick  jusqu'à  Presumps- 
00t.  Ile  devaient  avoir  chacun  six  milles  carrés  et  le  comité  avait 
ordre ,  pour  y  attirer  la  population  ,  de  disposer  des  terres  en 
-  faveur  de  vieux  soldats  ou  de  leurs  familles  et  des  personnes 
'qui  avaient  souffert  dans  les  dernières  guerres ,  à  dVs  condi- 
tions avantageuses.  York  et  Falmouth  étaient  alors  les  deux 
-villes  les  plus  florissantes  de  la  province.  York  en  était 
le  chef-lieu  politique,  et  Falmouth  l'entrepôt  commercial.  En 

(1)  PenhaUows*  wars  ofJNew-Englànd,  p.  122-7.  ThtiUÛmimtn 

and  agreement  ofthe  Delegales  of  the  P aster n  Jndians.  } 

(2)  Rutchinsons'  Massachusetts ,  vol.  II,  ch.  3* 
voyez  article  Massaehusetts. 
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1727,  on  compta  à  la  fois ,  dans  ce  dernier  port ,  trente  bâti* 
ments  marchands ,  et  sa  population  se  composait  de  plus  de 
cent  familles.  La  colonisation  des  autres  parties  du  Maine 
marcha  fort  lentement ,  attendu  qu'on  trouvait  difficilement 
des  individus  qui  voulussent  s'établir  dans  le  désert,  loin  des 
centres  de  population  ,  même  lorsqu'on  leur  abandonnait  les 
terres  pour  rien.  La  législature,  d'un  autre  côté,  mit  des  res- 
trictions à  l'introduction  des  étrangers  dans  le  pays  ,  de  sorte 
que  les  établissements  ne  se  peuplèrent  point  avec  la  rapidité 
qu'on  avait  d'abord  espérée. 

1729.  David  Dunbar*  colonel  retiré  de  l'armée  anglaise, 
fut  nommé  inspecteur  des  bois  royaux  dans  le  Maine.  Ayant 
donné  à  entendre  au  ministère  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
testants irlandais  et  allemands  étaient  disposés  à  s'y  trans- 
porter sous  ses  auspices,  il  obtint  un  ordre  du  roi,  qui  met- 
tait à  sa  disposition  toute  la  province  de  Sagadahock,  qu'il 
devait  coloniser,  diriger  et  gouverner,  à  la  seule  condition  de 
réserver  3oo,ooo  acres  des  meilleurs  pins  et  chênes  pour  les 
besoins  de  la  couronne.  Dunbar  y  arriva  au  printems,  et  s'é- 
tablit au  fort  de  Pémaquid,  qu'il  répara,  et  dont  il  changea 
le  nom  en  celui  de  Frederick >  en  l'honneur  du  nouveau 
prince  de  Galles.  Il  partagea  en  trois  districts,   savoir  : 
Toonshend  (aujourd'hui  Boothbay),  Harrington  et  Wal- 
pole  (Nobleborough) ,  le  territoire  situé  entre  le  Shéepscot 
et  le  Muscongus ,  et  traça  le  plan  d'une  ville  à  Pémaquid. 
Dunbar  offrit  alors  cent  acres  de  terre  à  quiconque  viendrait 
s'y  établir,  et  s'engageait,  eu  outre,  a  pourvoir  les  émigrants 
d  une  année  de  vivres.  Son  but  étant  de  soustraire  le  pays  à 
la  juridiction  du  Massachusetts,  et  de  le  réunir  à  la  Nouvelle- 
Ecosse,  s'il  ne  pouvait  le  rendre  entièrement  indépendant  des 
deux ,  il  chercha  à  se  rendre  favorable  Philips  ,  gouverneur 
de  cette  dernière  colonie  ;  il  lui  demanda  trente  hommes  et 
un  officier,  pour  tenir  garnison  dans  le  fort  de  Frederick. 
Dunbar,  toutefois,  voulant  être  maître  absolu  dans  le  Saga- 
dahock, froissa  les  intérêts  de  beaucoup  de  propriétaires,  dont 
il  refusa  de  reconnaître  les  titres  ;  et  il  s'éleva  bientôt  contre 
lui  un  tel  concert  de  plaintes,  que  la  Cour  générale  crut  de- 
voir les  déférer  à  un  comité,  qui,  le  27  janvier  1731,  pré- 
senta un  rapport,  où  la  conduite  et  les  prétentions  de  Dunbar 
étaient  énergiquement  condamnées.  Le  gouverneur  du  Mas- 
sachusetts, Jonathan  Belcher,  néanmoins,  n'osa  point  avoir 
recours  à  la  force  pour  déposer  un  agent  muni  aune  com- 
mission royale,  et  porta  l'affaire  devant  les  lords  du  corn- 
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mercé  d'Angleterre,  lesquels,  après  avoir  entendu  (août)  les 
conclusions  du  procureur  et  de  1  avocat-général,  reconnurent 
les  droits  du  Massachusetts  à  la  possession  du  territoire,  corn- 

Î>ris  entre  le  Kennebeck  et  la  Sainte-Croix,  et  déclarèrent  que 
a  couronne  n'avait  point  le  pouvoir  de  nommer  un  gouver- 
neur pour  ce  territoire,  ni  de  faire  aucune  cession  de  terres 
dans  ses  limites. 

17 3s.  Au  mois  de  juillet,  le  gouverneur  Belcher  se  rendit 
à  Casco,  où,  le  20,  il  eut  une  entrevue  avec  un  nombre  con- 
sidérable d'Indiens,  auxquels  il  distribua  des  présents.  Il  vi- 
sita ensuite  les  établissements  situés  sur  les  rivières  de  Saint- 
Georges,  Kennebeck  et  de  Saco,  et,  à  son  retour  à  Boston,  il 
recommanda  à  la  législature  de  pourvoir  à  la  réparation  des 
forts,  qui  tombaient  en  ruines,  et  de  faire  dresser  une  carte 
du  pays. 

Le  10  août,  le  roi  révoqua  la  commission  qu'il  avait  donnée 
à  Dunbar,  et  le  détachement  de  troupes,  qui  formait  la  gar- 
nison du  fort  Frederick,  fut  rappelé  (  1). 

1733.  Le  s5  août,  la  Cour  générale  décida  que  les  habi- 
tants du  territoire  de  Sagadahock  seraient  traités  à  l'égal  des 
autres  citoyens  de  la  province  ;  qu'ils  jouiraient  des  mêmes 
droits,  et  ressortiraient,  pour  l'administration  de  la  justice, 
des  tribunaux  du  Yorkshire. 

Le  6  novembre,  on  démantela  le  fort  de  Mary,  à  Winter- 
Harjiour,  et  on  en  transporta  la  garnison,  l'artillerie  et  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  à  celui  de  Frederick. 

Dunbar  séjourna  encore  deux  ans  à  Pémaquid,  en  qualité 
d'inspecteur  des  forets  royales.  Il  possédait  des  propriétés  à 
Bel  videra  Point,  sur  lesquelles  il  avait  bâti  une  belle  maison, 
une  ferme ,  des  écuries ,  etc.  C'était  un  homme  extrêmement 
actif  et  entreprenant.  Pendant  sa  courte  administration,  il  ré- 
para le  fort  de  Pémaquid  ,  construsit  une  caserne,  et  intro- 
duisit dans  le  pays  quelques-uns  de  ses  plus  utiles  habitants. 

1733.  Le  20  avril,  la  législature  décréta  l'établissement 
d'un  nouveau  district,  ayant  6  milles  carrés,  sur  le  bord 
oriental  de  la  rivière  de  Salmon-Fall,  au-dessus  de  Berwick. 
Il  fut  long-tems  connu  sous  son  nom  indien  de  Tow-wohj 
et  reçut  plus  tard  celui  de  Lebanon  (1). 


h)  Hutchinsons'  Massachusetts,  vol.  II,  c h.  4- 
W .  JVilliamsons'  Maine,  II,  ch.  5. 


h)  Située  sur  la  rive  de  la  Piscataqua.  Population  en  i83o,  a,3gx 
habitants. 
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Cette  même  année,  deux  autres  districts  furent  établis,  et 
des  lots  de  ioo  acres  chacun  furent  distribues  aux  soldats 
qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  du  roi  Philippe,  et  aux  fa- 
milles de  ceux  qui  y  avaient  péri.  L'un  de  ces  districts  s'ap- 
pela Narraganset-Number-Ont  (aujourd'hui  Eux  ton)  ^  et 
l'autre  Narraganset-Number-Severij,  ou  Gorham  (i). 

Au  printems  de  1734?  les  habitants  de  Marblehead  ayant 
obtenu  la  cession  de  25, 600  acres  de  terre ,  sur  le  nord 
oriental  du  Présumpscot,  fondèrent  la  plantation  de  JVew- 
Marblehead;  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  TVindham  (2). 
Une  autre  s'établit  en  même  tems,  près  de  Berwick  et  de 
Tow-woh,  sous  le  nom  de  Phillipstowrij  aujourd'hui  Sand- 
ford. 

En  1735,  on  dressa  un  état  des  propriétés  imposables,  et 
on  fit  un  dénombrement  de  tous  les  habitants  mâles  de  seize 
ans  et  au-dessus.  Neuf  villes  (3)  ou  districts  du  Yorkshîre 
payaient  alors  au  fisc,  savoir  ; 

York: 81. 14s.   9p. 

Kittery .  .   11       5      4 

Berwick • 5     17       8 

Wells 4     r9      p 

Falmouth 5     12      9 

Biddeford 2       4      * 

Arundel 2        1       3 

Scarborough 4       2     I0 

North-Yarmouth 1       9      4 

Total 461.    7s.   ap. 

La  population  de  ces  villes  s'élevait  alors  à  environ  7,000 
individus ,  celle  des  plantations  et  des  nouveaux  districts  à 
5oo  ,  et  celle  de  Sagadahock  à  1 ,5oo  ;  en  tout,  9,000  indi- 
vidus (4). 

Cette  année,  et  les  deux  suivantes,  la  population  du  Maine 
fut  décimée  par  une  épidémie  qui  se  manifesta  d'abord  à 
Kingston,  dans  le  New-Hampshire,  et  étendit  de  1^  ses  rava- 
ges sur  toute  la  Nouvelle-Angleterre.  C'était  un  Thaï  de  gorge 
qui  attaquait  surtout  les  enfants  et  les  adultes,  et  enleva  plus 
de  5oo  personnes  dans  la  province. 


(1)  Il  y  eut  en  tout  sept  districts,  dont  cinq  étaient  situés  dans  le 
Massachusetts. 

(2)  Population  en  i83o,  2,182  habitants. 

(3)  George-Town,  la  dixième  ville  de  la  province,  ne  fat  pas  imposée. 

(4)  TV.  Williamsons9  Maine ,  II,  ch.  6.  :  .» 
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1736.  Le  27  mai,  la  législature  céda  un  district,  ou 
townshipj  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Royall,  aux  habi- 
tants de  Gloucester  (Massachusetts),  qui  y  fondèrent  la  colo- 
nie de  New-Gloucester. 

Les  indigènes  commençaient  à  prendre  ombrage  de  ces 
établissements,  et  l'on  eut  un  moment  des  craintes  pour  la 
tranquillité  de  la  province.  Mais  un  acte  de  justice  de  la 
Cour  générale,  qui,  sur  la  plainte  des  Tarratines,  défendit 
aux  Anglais  tout  empiétement  sur  le  territoire  de  cette  tribu, 
au-delà  de  la  rivière  de  Georges,  désarma  leur  colère,  et  toute 
appréhension  de  guerre  s'évanouit.  Le  gouvernement  était 
même  tellement  rassuré  sur  les  dispositions  des  naturels, 
qu'il  fit  démanteler,  en  1737,  les  forts  de  Georges,  à  Bruns- 
wick, et  de  Frederick,  à  Pémaquid,  et  réduisit  les  garnisons 
des  forts  <  de  Saint-Georges  et  de  Richmond  à  dix  hommes  et 
un  officier. 

1737.  Le  24  juin,  la  législature  accorda  à  Brunswick  les 
droits  et  privilèges  municipaux,  dont  jouissaient  les  dix  au- 
tres villes  de  la  colonie. 

-  1737- 1739.  Des  différends  étant  survenus  entre  le  Massa- 
chusetts et  le  New-  Hampshire ,  relativement  à  la  ligne  de 
démarcation  des  deux  colonies,  le  roi  publia,  le  9  avril,  une 
commission,  revêtue  du  grand  sceau  d'Angleterre,  par  laquelle 
il  chargeait  cinq  des  plus  anciens  conseillers  de  chacune  des 
provinces  voisines  de  New- York,  New- Jersey,  de  la  Nou- 
velle-Ecosse et  de  Rhode-Island,  de  décider  le  point  en  litige. 
Leur  jugement,  toutefois,  devait  être  sujet  à  appel  au  roi,  en 
son  Conseil.  Les  commissaires  se  réunirent  au  mois  d'août. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  la  ligne  des  limites  entre  le  Maine  et 
le  New-Hampshire  devait  passser  par  le  centre  de  la  Piscata- 
<jua>  ou  suivre  son  bord  nord-est,  et  si,  à  partir  de  la  source 
de  cette  rivière,  la  ligne,  destinée  à  compléter  la  distance  de 
I20  milles  de  la  mer,  aux  termes  de  la  charte  de  Gorges,  de- 
vait être  tirée  dans  une  direction  nord-ouest,  ou  nord  moins 
un  quart  ouest.  Les  commissaires  et  les  législatures  des  deux 
provinces  n'ayant  pu  s'entendre,  l'affaire  fut  portée  devant  le 
Conseil  du  roi.  Des  agents  du  Massachusetts  et  du  New- 
Hampshire  furent  envoyés  à  Londres,  pour  le  suivre.  Là,  les 
contestations  et  les  récriminations  se  reproduisirent,  et  durè- 
rent jusqu'au  5  mars  1739,  que  le  roi  définit  ainsi  la  ligne  du 
Maine  :  «  Cette  ligne  devra  passer  par  l'entrée  du  port  de 
*»  Piscataqua,  suivre  le  milieu  du  cours  de  cette  rivière  et  du 
»  Newichawannock,  jusqu'à  la  source  la  plus  éloignée  du 
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»  Salmon-Falls,  et  de  là  s'étendre  au  nord,  deux  degrés 
»  ouest,  jusqu'à  la  distance  de  120  milles  de  son  point  de 
»  départ  ». 
Le  gouverneur  Belcber  veillait  avec  une  sollicitude  toute 

Îarticulière  aux  intérêts  et  à  la  sûreté  des  habitants  du  Maine. 
L  les  visitait  tous  les  ans,  et  avait  de  fréquentes  entrevues 
avec  les  indigènes,  qu'il  concilia  par  des  présents  et  par  la 
justice  de  son  administration.  En  1739,  on  conçut  quelques 
inquiétudes  à  leur  égard,  et  Belcber  obtint  de  la  Cour  géné- 
rale les  fonds  nécessaires  à  la  construction  d'un  fort,  à  York, 
où  l'on  déposa  les  archives,  et  qui  fut  armé  de  trois  ou  quatre 
couleuvrines.  En  1740,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne,  le  gouverneur  remit  en  état  de  défense 
les  forts  de  Frederick,  Saint-Georges,  Richinond  et  Mary,  en 
bâtit  un  autre  à  Falmouth,  et  équipa  un  navire  pour  réprimer 
les  incursions  des  corsaires  espagnols,  le  long  des  côtes.  Aussi, 
son  remplacement  par  William  Shirley*  qui  eut  lieu  en 
1741,  causa-t-il  une  véritable  affliction  dans  le  Maine  (1). 

1742.  Au  mois  d'août,  le  nouveau  gouverneur  visita  la  co- 
lonie ,  et  eut,  à  Saint-Georges,  une  entrevue  avec  les  saga- 
mores  étéchemins  ;  il  écouta  et  redressa  leurs  griefs  ,  assura 
aux  chefs  des  tribus  les  gratifications  et  les  pensions  dont  ils 
jouissaient  depuis  plusieurs  années,  et  leur  donna  la  poudre, 
le  plomb  et  d  autres  articles  dont  ils  avaient  besoin.  Shirley 
inspecta  ensuite  les  forts  de  l'Est,  les  factoreries,  et  les  ou- 
vrages de  défense  qui  s'élevaient  à  Falmouth,  et  à  son  retour 
à  Boston,  il  exposa  à  la  législature  toute  l'importance  de  cette 
contrée  ,  et  obtint  d'elle  une  somme  de  700  livres  pour  l'a- 
chèvement des  forts  de  Frederick,  Saint-Georges  et  de  Saco. 
Le  gouverneur  recommanda  aussi,  pour  encourager  la  colo- 
nisation, d'offrir  des  terres  à  des  protestants  étrangers,  à  des 
conditions  qui  les  décideraient  à  se  fixer,  avec  leurs  familles, 
dans  les  provinces  de  l'Est,  et  à  y  entreprendre  de  nouveaux 
établissements. 

1743.  En  janvier  174 3,  il  y  avait  dans  le  Maine  et  le  Sa- 
gadahock,  2, 3oo  contribuables  et  12,000  habitants,  et  les 
villes  à  corporation  nommaient  huit  représentants  à  la  législa- 
ture. 

La  guerre  devenant  alors  imminente  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  la  législature  mit  1,280  livres  sterling  à  la  dis- 


(1)  Hulchinsons'  Massachusetts ,  vol.  II,  th.  4* 
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position  du  gouvernement  et  des  représentants  du  Maine, 
pour  être  employées  à  construire  des  forts  palissades,  des 
nlockhouse  et  d'autres  retranchements,  et  à  fortifier  les  mat- 
sons  susceptibles  de  défense.  On  prit  aussi  diverses  autres 
mesures  de  précaution,  et  5oo  hommes  furent  levés  dans  la 
province.  La  milice  se  composait  alors  de  2, 855  hommes,  ré- 
partis en  deux  corps,  commandés,  l'un  par  sir  William 
Pepperell;  et  l'autre  par  le  colonel  Samuel  Waldo.  Le  pre- 
mier était  fort  de  1 ,565  hommes,  fournis,  savoir  :  45o  par  le 
district  de  Rittery,  35o  par  celui  de  York,  5oo  par  Wells, 
95  par  Arundel,  120  par  Biddeford,  i5o  par  Berwick,  et  i5o 
par  Philiptown.  Le  régiment  de  Waldo  comptait  1,290 
nommes,  savoir  :  160  de  Scarborough,  5oo  de  Falmouth, 
1 5o  de  New-Yarmouth,  5o  de  Brunswick,  20  de  Narraganset, 
et  40  de  New-Marblehead. 

La  France  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre,  le  3 1  mars 
1744?  la  Nouvelle-Ecosse  devint  le  théâtre  des  premières  hos- 
tilités. Les  Indiens  de  cette  province  s'étant  réunis  aux  Fran- 
çais, le  gouverneur  du  Massachusetts  proclama  rebelles  toutes 
les  tribus  habitant  à  l'est  du  Passamaquoddy,  et  défendit  à 
tous  les  naturels,  résidant  à  l'ouest  d'une  ligne,  commençant 
à  trois  milles  est  de  cette  rivière,  et  allant  de  là  au  nord, 
jusqu'au  Saint-Laurent,  d'entretenir  aucune  relation  avec  les 
rebelles. 

L'expédition,  qui  se  termina  par  la  réduction  de  Louis- 
bourg,  le  1.6  juin  1 745,  fut  commandée  en  chef  par  sir  Wil- 
liam Pepperell  (1). 

1745-1749-  Cinquième  guerre  indienne.  Le  gouverneur 
Shirley  n'avait  rien  épargné  pour  se  concilier  l'amitié  des  In- 
diens. Promesses,  présents,  il  mit  tout  en  œuvre,  mais  en 
pure  perte,  pour  les  détacher  de  l'alliance  française.  En  jan- 
vier 1745,  les  Tarratines  refusèrent  formellement  aux  An- 
glais le  contingent  de  guerriers  qu'ils  s'étaient  engagés  à  leur 
fournir  par  le  traité  de  Dumraer  ;  et,  au  mois  de  juillet,  les 
hostilités  commencèrent  par  une  attaque  contre  les  forts  de 
Saint-Georges  et  de  Pémaquid.  Les  Indiens  se  portèrent  de 
là  sur  les  établissements  que  les  émigrants  irlandais  avaient 
fondés,  en  1735,  le  long  de  la  rivière  de  Saint-Georges,  sous 
les  auspices  de  Samuel  Waldo,  et  massacrèrent  plusieurs  ha- 
bitants. Le  comité  de  sûreté,  institué  pour  la  défense  du  pays, 

— — m— — — ^ a— — — — — — — —    n    ■  1  1   —————  — — — — .— wmm 

(1)  Hutchinsons*  Massachusetts,  IT,  ch.  i* 
W.  WdliamsQns'  Maine,  II,  ch.  8. 
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décréta  alors  une  levée  de  45o  hommes,  qui  furent  répartis 
dans  des  maisons  palissadées  et  dans  les  forts,  avec  mission 
de  parcourir  constamment  la  ligne  de  frontières,  depuis  Ber- 
■wick  jusqu'à  Saint-Georges. 

Les  autres  Indiens  de  la  province  ayant  suivi  l'exemple  des 
Tarratines,  et  refusé  d'exécuter  les  conditions  du  traité  de 
Du  m  mer,  le  gouverneur  déclara  la  guerre  à  toutes  les  tribus 
orientales,  sans  exception. 

1 746.  Tendant  l'hiver,  les  colons  reçurent  de  Boston  quatre 
petites  pièces  de  campagne  et  une  couleuvrine,  avec  un  corps 
de  troupes  spécialement  destiné  à  couvrir  le  territoire  situé  à 
l'est  de  l'Androscoggin.  Les  garnisons  de  Saint- Georges, 
Brunswick  et  Saco  furent  aussi  considérablement  augmentées. 

Les  indigènes,  désespérant  de  chasser  les  Anglais  du  pays, 
ne  songèrent  qu'à  se  venger  sur  des  familles  et  des  individus 
isolés,  à  enlever  des  prisonniers,  qu'ils  allaient  vendre  au  Ca- 
nada, à  piller  les  habitations  et  à  détruire  le  bétail.  Partages 
en  petites  bandes,  ils  ravagèrent,  durant  l'été,  les  environs  de 
Gorhamtown,  Pémaquid,  Shéepscot,  Wiscasset,  et  Saint- 
Georges,  et  détruisirent  entièrement  la  plantation  allemande 
de  Broad  Bafj  ou  WaldoborougJi. 

Un  nouveau  comité  de  salut  et  de  défense, fut  organisé  en 
1747,  et  le  gouvernement  eut  recours   à  tous  les  moyens 

Eur  rassurer  les  colons  et  les  empêcher  d'abandonner  leurs 
bitations.  Il  offrit  une  prime  de  4°  livres  ;  sterling  par 
prisonnier  français  ou  indien  ,  et  une  autre  de  38  par  che- 
velure d'ennemi  tué  dans  les  combats;  plus  tard,  cette  prime 
fat  portée  à  25o  livres  par  chevelure  d'indien ,  résidant 
à  l'ouest  du  Passamaquoddy,  et  à  100  ,  s'il  provenait  d'autre 
part. 

Au  mois  d'avril ,  les  indigènes  recommencèrent  leurs  dé- 
prédations et  leurs  massacres,  et,  le  26  mai,  une  centaine  de 
ces  sauvages ,  pénétrant  sur  le  territoire  de  Sagadahock,  as- 
saillirent le  fort  de  Pémaquid  et  tuèrent  dix  hommes  de  sa 
garnison.  Quelque  tems  après,  ils  tentèrent  de  surprendre  les 
forts  de  Frederick  et  de  Saint-Georges ,  mais  ils  échouèrent 
pareillement. 

La  disette  se  fit  cruellement  sentir  durant  l'hiver  ;  la  récolte 
avait  été  insuffisante  pour  la  consommation  intérieure ,  et  il 
devenait  impossible  de  se  produrer  des  vivres  du  dehors.  Les 
denrées  étaient  par  conséquent  hors  de  prix,  et  les  malheureux 
soldats,  dont  la  solde  était  payée  en  un  papier-monnaie  sans 
valeur ,  furent  en  proie  à  de  grandes  privations.  Bien  que  le 


DE   L* AMÉRIQUE  #  509 

Maine  et  le  Sagadahock  renfermassent  alors  quatre  on  cinq 
forts,  26  blockhouse  et  de  i5  à  20  plantations  qui  avaient  sur- 
vécu à  la  guerre ,  il  ne  restait ,  pour  le  service  de  tant  de 
places,  qu'environ  3oo  hommes. 

Cependant ,  les  sagamores  ne  manifestant  aucun  désir  de 
voir  cesser  les  hostilités  ,  le  gouvernement  songea  à  adopter 
des  mesures  plus  efficaces,  pour  mettre  les  habitants  de  1  Est 
à  l'abri  des  incursions  des  sauvages.  Il  résolut  d'employer, 
à  cet  effet,  une  force  de  733  hommes  ,  et  de  bâtir  une  forte- 
resse sur  les  bords  du  Pénobscot.  Toutefois ,  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  conclu  le  7  octobre  1 748,  termina  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  et ,  presque  aussitôt ,  les  Indiens 
discontinuèrent  leurs  brigandages.  Au  printems  suivant ,  des 
chefs  de  ces  derniers  se  rendirent  à  Boston  ,  se  disant  envoyés 
par  les  tribus  de  Pénobscot  et  de  Norridgewock ,  et  décla- 
rèrent au  gouverneur  Shirley  que  tous  les  naturels,  habitant 
entre  les  rivières  de  Saint-Jean  et  de  Saint-François  désiraient 
la  paix,  et  que  leurs  sachems  demandaient  qu'on  leur  envoyât 
des  commissaires  avec  lesquels  ils  pussent  traiter.  On  leur 
donna  rendez-vous  à  Falmouth,  où  sir  William  Pepperell  et 
quatre  autres  délégués  s'abouchèrent,  le  14  octobre  1749  > 
avec  les  chefs  des  tribus  de  Pénobscot,  Norridgewock  et  Saint- 
François,  et  conclurent  avec  eux ,  le  16  ,  un  traité,  basé  sur 
celui  de  Dummer ,  qui  fut  signé  par  dix-neuf  sagamores  et 
capitaines  (1). 

Une  rixe  ,  qui  eut  lieu  à  Wiscasset ,  au  mois  de  décembre 
suivant ,  entre  des  colons  et  des  Indiens ,  et  dans  laquelle  un 
de  ces  derniers  succomba  et  deux  furent  blessés,  faillit  amener 
une  nouvelle  rupture.  Les  Indiens  de  Saint-François  et  de 
Bétancourt  jurèrent  de  venger  la  mort  de  leur  compatriote. 
Quatre-vingts  d'entre  eux  partirent  à  cet  effet  pour  Pénobscot 
et  Norridgewock ,  et ,  ayant  été  joints  par  une  centaine  de 
jeunes  guerriers  canibas,  ils  fondirent  à  l'improviste  sur  le 
fort  de  Richmond  ,  qui  reçut  à  tems  du  renfort ,  et  repoussa 
leur  attaque.  Ils  se  partagèrent  alors  en  plusieurs  bandes,  et 
commirent  toutes  sortes  d'atrocités  sur  les  bords  du  Kenne- 
beck,  à  Frankfort,  à  Wiscasset,  Shéepscot,  George-Town  et 
New-Gloucester.  Ces  Indiens  étant  rentrés  dans  leur  pays,  les 
tribus  de  Pénobscot ,  Passamaquoddy  et  de  Saint-Jean  de- 
mandèrent à  reprendre  leur  commerce  et  leurs  anciennes  re- 
lations avec  les  Anglais,  et,  le  3  août  1 75 1 ,  ils  renouvelèrent, 

'  ''■■■-  1  ■  - .  ■    1  11  ,1  *m«a«a0«Mah«w^wvMH«aW 

(1)  ffutchinsons9  Massachusetts ,  II,  ch.  4* 
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au  fort  de  Saint-Georges ,  le  traité  qu'ils  avaient  signé  deux 
ans  auparavant. 

La  colonisation  et  la  sûreté  du  Maine  fixèrent  alors  l'at- 
tention toute  particulière  du  gouvernement  anglais.  Pendant 
l'automne  de  1750,  Richard  Hazen  leva ,  aux  frais  publics, 
une  carte  de  la  côte  ,  entre  le  Merrimack  et  la  Sainte-Croix. 
Deux  nouveaux  townships  (  1  )  furent  accordés  aux  capitaines 
Pierson  et  Hobbs>  et  aux  militaires  qui  les  avaient  suivis  à  la 
prise  de  Louisbourg  ;  les  îles  du  Pénobscot  furent  peuplées, 
et  la  législation  vota  l'établissement  de  quatre  autres  town- 
ships,  destinés  à  recevoir  des  protestants  étrangers,  et  surtout 
des  Allemauds  ,  auxquels  on  offrit  de  grands  avantages  pour 
les  encourager  à  venir  s'y  fixer.  On  répara  et  on  agrandit  les 
fortifications  ,  et  celles  de  Saint-Georges  ,  Broad-Bay  et  de 
Médumcook  furent  mises  sur  un  pied  respectable  de  dé- 
fense (2). 

La  guerre,  les  maladies  et  la  petite  vérole  avaient  tellement 
ralenti  les  progrès  de  la  population,  que,  durant  les  sept  der- 
nières années,  elle  ne  s'était  accrue  ,  dans  toute  l'étendue  du 
Massachusetts,  que  de  5oo  individus. 

Le  18  décembre  1752,  les  propriétaires  de  la  patente  de 
Plymouth  et  un  grand  nombre  de  ses  bahitants  adressèrent  à 
la  Cour  générale  une  pétition  ,  dans  laquelle  ils  exposaient 
les  inconvénients  qui  résultaient  pour  eux  de  leur  éloignement 
du  cbef-lieu  et  du  siège  de  la  justice  ,  et  demandaient  qu'il 
fut  formé  un  second  comté.  Un  projet  de  loi  fut  soumis  à  cet 
effet  à  la  législature,  en  décembre  17 53,  mais  la  crainte 
d'une  nouvelle  guerre  ne  permit  pas  de  le  convertir  en  loi. 

Florentius  Vassal  j  de  la  Jamaïque,  sollicita  de  la  Cour 
générale  la  cession  du  territoire  situé  entre  le  Pénobscot  et  la 
Sainte-Croix,  s'engageant,  dans  un  tems  donné,  d'y  transporter 
un  nombre  de  colons  suffisant  pour  établir  une  barrière  contre 
les  Français  et  tenir  les  Indiens  en  échec.  Cette  assemblée  lui 
accorda  sa  demande,  et  promit  que  si,  en  mai  1 758  ,  il  avait 
introduit  5,ooo  personnes  dans  le  pays,  avec  un  certain  nombre 
de  ministres  protestants ,  et  satisfait  aux  réclamations  des 
indigènes,  les  émigrants  seraient  propriétaires  des  terres  qu'ils 
auraient  défrichées,  et  de  toutes  les  îles  qui  bordaient  la  côte 
à  trois  milles  de  distance  (3). 

(1)  Formant  aujourd'hui  le  district  de  Standish. 
(a)  W,  JViMamsons'  Massachusetts,  II,  ch.  10. 
(3)  Idem,  ch.  11. 
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Le  19  juin  1753,  la  plantation  de  Shéepscot  fat  érigée  en 
ville,  sous  le  nom  de  New-Castle  (1). 

1754»  Cependant  les  Indiens  commençaient  à  remuer  et  à 
donner  de  nouvelles  inquiétudes.  L'espoir  de  recevoir  du 
secours  des  Français,  alors  maîtres  de  la  Nouvelle-Ecosse,  les 
enhardit  à  tenter  un  dernier  effort  pour  expulser  les  Anglais 
de  leur  pays.  Un  parti  d'une  soixantaine  d'entre  eux  s'etant 
présente  auprès  du  fort  de  Richmond  ,  leur  chef,  s'adressant 
au  capitaine  Lithgow^  lui  dit  :  «  Les  Anglais  feraient  bien  de 
quitter  ces  parages,  autrement  les  Français,  nos  frères,  qui  sont 
vêtus  comme  nous ,  viendront ,  aussitôt  après  la  fonte  des 
glaces,  nous  aider  à  vous  en  chasser  tous.  Ils  descendront  bien 
certainement  du  Canada ,  au  printems  ,  et  nous  apporteront 
des  fusils  et  de  la  poudre ,  car  un  bon  prêtre  ,  qui  ne  saurait 
mentir,  nous  l'a  dit.  Et  les  Hurons  aussi  viendront  à  notre 
secours  » . 

Ces  symptômes  de  désaffection  alarmèrent  le  gouvernement, 
et  la  Cour  générale,  considérant  qu'il  était  urgent  de  s'opposer 
à  ce  que  les  Français  s'établissent  sur  les  bords  du  Kennebeck, 
sur  ceux  de  ses  tributaires,  ou  aux  portages  situés  à  la  source 
de  cette  rivière,  vota  des  fonds,  le  9  avril  1754,  pour  la  cons- 
truction d'un  nouveau  fort  sur  le  Kennebeck,  à  37  milles  au- 
dessus  de  celui  de  Richmond,  qui  tombait  en  raines  :  800 
hommes  furent  enrôlés  pour  la  défense  de  la  province  et  2,5oo 
fusils  expédiés,  sur  différents  points  ,  pour  en  armer  les  ha- 
bitants. 

Le  28  juin  ,  le  gouverneur  Shirley  eut  une  conférence,  à 
Falmouth,  avec  fyi  des  principaux  Indiens  Norridgewock,  qui 
signèrent  un  traité  semblable  à  celui  de  Du  m  mer  ;  et ,  le  6 
juillet  suivant ,  quinze  envoyés  de  Pénobscot  y  adhérèrent 
au  nom  de  leur  tribu.  Le  gouverneur  fit  alors  reconnaître , 

Eir  un  corps  de  5oo  hommes,  le  pays  a  voisinant  les  sources  du 
ennebeck  et  les  portages  qui  existaient  entre  cette  rivière  et 
la  Chaudière  ,  et  employa  les  autres  à  construire  le  fort ,  au 
confluent  du  Kennebeck  et  du  Sébasticook.  Il  fut  achevé 
le  3  septembre,  et  reçut  le  nom  de  fart  Halifax  (2). 

Les  propriétaires  de  la  patente  de  Plymouth,  ou  de  Kenne- 
beck, bâtirent ,  à  la  même  époque ,  deux  autres  forts  sur  le 
bord  oriental  de  cette  rivière;   l'un  à  seize  milles  au  sud  , 


(1)  Voy.  Hist.  Coll.  qf  Massachusetts ,  vol.  VII,  163-171. 

En  i83o,  la  population  de  cette  ville  s'élevait  à  1,544  nabttants. 

(?)  Holmes*  Armais ,  II,  year  1754* 
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dans  un  endroit  nommé  Ct^A/ioCj  qai  fut  appelé  fort  Wes- 
tern* et  l'autre  à  seize  milles  de  celui-ci,  à  Frankfori  (Dres- 
den),  qui  prit  le  nom  de./brr  Shirley. 

Cependant,  le  dernier  traité  n'empêchait  pas  les  Indiens  de 
se  porter  à  des  actes  de  violence  contre  les  colons  et  les  soldats 
isolés.  Ces  attentats  ayant  toujours  été  les  ayant-coureurs 
d'une  rupture ,  le  gouverneur  crut  devoir  renforcer  la  gar- 
nison de  Halifax ,  qui  était  spécialement  menacée ,  et  mit  les 
frontières  dans  le  meilleur  état  possible  de  défense  pendant 
l'hiver.  Les  indigènes  de  Saint-François  étaient  les  insti- 
gateurs de  ces  hostilités ,  et  la  Cour  générale  ,  sentant  la  né- 
cessité de  les  exterminer,*  pour  assurer  le  repos  de  la  colonie, 
offrit  une  prime  de  ioo  livres  par  chevelure  de  ces  Indiens, 
et  de  10  livres  pour  chaque  captif.  Le  trésor,  néanmoins, 
était  dans  une  extrême  pénurie ,  et  le  gouvernement  provincial, 
se  vit  obligé  d'exposer  au  roi  sa  détresse  et  de  lui  demander 
de  prompts  secours. 

Sixième  guerre  indienne»  Les  hostilités,  commises  en  1754, 
par  les  indigènes ,  sur  les  frontières  du  Maine,  donnèrent  lieu 
a  ce  qu'on  appela  la  guerre  française  *  ou  la  sixième  guerre 
indienne. 

Le  1 1  juin  1755,  le  gouverneur  déclara  la  guerre  aux  Ana- 
sagunticooks  et  aux  autres  tribus  résidant  à  l'Est  du  Pé- 
nobscot ,  dont  il  exceptait  seulement  les  riverains  du  fleuve. 
Il  prit  ensuite  diverses  mesures  pour  la  sûreté  des  habitants, 
organisa  des  compagnies  de  volontaires ,  et  porta  les  primes, 
par  chevelure  d'Indiens ,  à  200  livres  et  à  a5o  par  captif. 
L'appât  du  gain  décida  un  grand  nombre  d'individus  à  s  en- 
rôler, et  des  compagnies  franches  se  mirent  partout  en  cam- 
pagne, tuant  et  arrêtant  tous  les  naturels  indistinctement,  sans 
s'inquiéter  s'ils  étaient  amis  ou  ennemis.  Un  fait  de  ce  genre 
eut  pour  les  Anglais  de  funestes  conséquences.  En  juillet,  le 
capitaine  James  Cargill*  ayant  rencontré ,  sur  les  bords  de 
la  baie  de  Pénobscot,  un  parti  de  Tarratines  qui  se  livraient 
paisiblement  à  la  chasse,  fondit  sur  eux  et  en  tua  douze,  dont 
ses  gens  enlevèrent  les  chevelures.  A  son  retour,  il  fit  subir 
le  même  sort  à  une  femme  nommée  Margaretj  qui  avait  ren- 
du maint  service  à  la  garnison  du  fort  St-Georges,  ainsi  qua 
un  enfant ,  qu'elle  portait  dans  ses  bras.  Cet  acte  révoltant  de 
barbarie  excita  l'indignation  et  le  courroux  des  Tarratines, 
qui  jusqu'alors  étaient  restés  neutres,  et  les  décida  à  s'armer 
contre  les  Anglais.  Le  5  novembre  ,  le  gouverneur  leur  dé- 
clara la  guerre. 
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hostiKteV  entre  là  France  et  l'Angleterre  commenéèrerit 
att  mois  de  juin  17S6.  Le  Maine,  toutefois,  he  fat  pas  le  théâtre 
d'OpeVàtions  importantes.  Tout  se  borna  à  des  incursions  sur 
te  territoire  des  établissements,  à  des  déprédations,  des  assas- 
sinats et  des  surprises  ;  mais  aucune  attaque  sérieuse  ne  fut 
tentée  contre  lès  villes  ou  les  forts. 

Thomas  Powrial  succéda  à  Shirïey,  dans  le  gouvernement 
dtt  Massachusetts,  en  août  1757. 

Le  district  de  Hàrp$*mll  fut  détaché  de  North-yarmtôuth, 
et  érigé  e»  viHe,  le  «5  janvier  1 758. 

Vers  la  fin  de  1758 ,  un  corps  de  4oo  Français  et  Indiens 
attaqua  ,  sans  succès ,  les  forts  de  Saint-Georges  et  de  Mé- 
duncook  ;  après  quoi,  l'histoire  ne  fait  mention  d'aucun  autre 
acte  d'hostilité  commis  par  lés  indigènes.  : 

1759.  La  Cour  générale,  sur  la  recommandation  du;gour 
verneur!Pownal,  ayant  résolu,  le  23  mars,  de  prendre  pos- 
session du  pays  arrosé  par  le  Pénobscot,  et  d'y  construire  up 
fort,  destine  à  empêcher  les  français  de  recevoir  des,  secours 

r  cette  rivière,  mît,  à  cet  effet,  400  hommes  à  la  disposition 
gouverneur.  Celui-ci  s'embarqua  à  Boston,  toucha  a  FaL- 
mouth,  le  4  mai,  et  ayant  pris  terre  un  peu  au-dessous  de 
I*île  de  YOrphelin*  sur  le  bord  occidental  du  ÏMnobscpt,  il 
construisit  un  fort  sur  une  petite  élévation,  située  à  25  perches 
du  bord  de  l'eau.  Le  28  juillet,  tous  les  travaux  furent  ache- 
vés, et  on  le  nomma  fort  Pownal  (  1). 

Sir  William  Pepperell  mourut,  le  6  juillet  ij$ghk  l'$$e 
de  6(3  ans.  ',,.'       :  , 

Après  la  prise  de  Ticondéroga,  le  général  Àmhérst  détsù- 
cha  200  hommes,  aux  ordres  du  major  Robert  Roger&,fow 
aller  détruire  le  village  de  Saint-François.  Après  une  marche 
de  ai  jours,  cet  officier  arriva,  le  3  octobre,  en  vue  de  ce  vil- 
lage, auquel  il  donna  l'assaut,  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  tandis  que  ses  habitants  étaient  encore  plongés  dans  Je 
sommeil.  Aussi,  presque  tous  furent  passés  au  fil  de  lfépee. 

1759.  Le  20  octobre,  la  plantation  de  Ffequasset^  ou  de 
Nmseagj  fut  érigée  en  ville  sous  le  n6m  de  FF'polwick  (2). 

1760.  Les  Indiens,  épuisés  par  la  guerre,  la  famine,  les 
privations,  les  maladies,  et  surtout  paria  petite  vérole,  et  ne 
pouyant ,  depuis  la  réduction  $e ,  Louisbpurg, ,  Québec  et  de 
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(1)  W.  Williamsons'  Maine ,  II,  ch.  la. 
(a)  Population,  en  i83o  „  MfeS-lufciUmU. 
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Ticonderoga,  recevoir  aucun  secours  des  Français,  imploré* 
rent  enfin  la  paix.  Les  premiers  à  la  demander  forent  les  na- 
turels de.  Saint- Jean  et  de  Passamaquoddy,  <jui  avaient  aussi 
été  les  premiers  à  prendre  les  armes.  Le  a3  février,  leurs 
délégués  signèrent,  a  Halifax,  un  traité,  qu'ils  s'engagèrent 
à  faire  ratifier,  avant  le  20  mai,,  par  les  sagamores  et  les 
chefs  de  leur  tribu.  Les  Tarratines,  de  leur  coté,  en  conclu- 
rent  un  à  Boston,  le  29  avril,  par  lequel  ils  se  mettaient  en- 
tièrement à  la  discrétion  des,  Anglais,  La  tribu  se  trouvait 
alors  réduite  à  5  sachems.  et  5oo  individus,  dont  ,73  guer- 
riers (1).  Les  Abénaquis  étaient  pour  ainsi  dire  anéantis,  et 
aucune  de  leurs  tribus,,  pas  même  celle  des  Canibas,  ne  par- 
ticipa à  la  conclusion  de  ce  traité. 

Après  la  paix,  la  colonie  eut  bientôt  réparé  ses  pertes,  qui, 
du  reste,  n'avaient  point  été  considérables  durant  cette  guer- 
re. Tous  les  fugitifs  rentrèrent  dans  le  pays ,  où  ils  ne  tardé- 
rehtpas  à  être  suivis  de  nouveaux  émigrés ,  et  les  construc- 
tions navales  et  le  commerce  reprirent  en  peu  de  tems  leur 
ancienne  activité. . 

1760.  La  plantation  de  Franhfort  fut  érigée  en  ville,  le  1 3 
février,  sous  le  nom  de  Pownalborough. 

La  Cour  générale,  sentant  la  justice  des  plaintes  réitérées 
des  habitants  de  Fâlmoutn  et  de  Plymoutb,  décréta,  le  19 
jùin;  l'établissement  de  deux  nouveaux  comtés,  qui  furent 
nommés  Cumberland  et  Lincoln  (2). 

Pownal  se  démit  du  gouvernement ,  au  grand  regret  des 
nabitànts  de  l'Est,  parmi  lesquels  il  jouissait  d'une  popularité 
justement  méritée,  et,  le  3  juin,  il  s'embarqua  pour  1  Angle- 
terre. Son  successeur,  sir  Francis  Bernard,  entra  en  fonc- 
tions le  4  ^bût  suivant. 


il}  Holmeê  Annals ,11,  year  1760. 
<e  traité  fut  signé  par.  les  chefs  Kéhowret,  Joseph  Marie,  Zëchetien 
et  Zachébésen. 

(a)  Le  comté  de  Cumberland  confinait  à  celui  d'York,  et  était  borné 
au  sud-est  par  l'Atlantique  «et  la  haie  de  Casco ,  et  au  nord-est  par  la 
rivière  de  New-Meadow,  jusqu'au  portage  de  Stevens ,  situé  vers  ta 
source,  et  de  là  par  la  baie  de  Merry-Mèeting  et  l'Androscoggin,  l'es- 

£ace  de  3o  milles ,  et  ensuite ,  par  une  ligne  tirée  au  nord ,  jusqu'aux 
mites  les  plus  septentrionales  de,  la  .province.  Falmouth.  en  fut  le 
chef-lieu. 

Ce  comte  d»:  Lincoln  comprenait  le  reste  de  l'Etat  actuel  du  Bibine 
et  des  îles  qui  bordaient  la  côte,,  et  s'étendait  à  l'est  jusqu'à  la  Nou- 
velle-Ecosse ,  et  au  nord  jnsqu'à  l'extrémité  de  la  province.  Pownal- 
borough en  devint' le  chef -lieu. 
Historical  Collections  of  MtiêOchuseUs ,  yoL  VII,  167.        - 
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Le  goltVéniett&ent  de  Massachusetts  ,•  décidé  à'  concentra: 
ses  mains  tout  le  commerce  indien,  établit  à  cet  effet 
deux  factoreries,  l'une  au  fort  de  Halifax,  et  l'autre  au  fort 
de  Fôwnal,  et  les  pour  rat  abondamment  des  articles  dont  les 
indigènes  pouvaient  avoir  besoin.  Sir  Francis  Bernard  ne  né- 
gligea rien  pour  se  ménager  leur  attachement,  et,  dans  un 
message  qu'il  adressa  à  la  Cour  générale,  le  1 7  décembre,  il 
recommanda,  entr'autres  amendements  aux  lois  qui  régissaient 
les  Indiens,  «  de  les  empêcher  de  contracter  inutilement  des 
dettes  considérables,  qu'ils  n'avaient  d'autre  moyen  d'acquit- 
ter qu'en  aliénant  leur  liberté  ;  de  défendre  aux  pères  et  mères 
de  vendre  leurs  enfants,. ou  de  les  rendre  passibles  du  paie- 
ment de  leurs  dettes,  et  de  condamner  les  Indiens,  coupables 
de  délits,  à  des  châtiments  corporels,  au  lieu  d'amendes,  qu'ils 
pouvaient  rarement  acquitter  ». 

D'après  une  estimation  faite  en  1761,  dix-neuf  villes  ;  et 
plantations  furent  déclarées  aptes  à  contribuer  à  la  taxe  pro- 
vinciale de  1,000  livres  sterling.  La  part  du  Maine  ne  s  éle- 
vait qu'à  74  livres  61  schellings,  savoir  : 
1    J  liv.    schel. 

Le  comté  d'York  .  .  . 38     i5 

Id.       de  Cumberland  .  .  ....     26     17 

Id.       de  Lincoln 8     i3 

La  population  de  la  province  pouvait  alors  s'élever  à  1 7  ^5oo 
habitants,  et  Falmouth  en  était  la  ville  la  plus  importante  (  1  ). 

La  législature  montra  beaucoup  de  sollicitude  pour  les  in- 
térêts du  Maine,  pendant  la  session  de  1762.  Les  habitants, 
qui  avaient  formé  des  établissements  épars  dans,  le  pays-  ioToéé 

Cir  le  Pénobscot,  ayant  adressé  une  pétition  à  l'assemblée^  il 
ur  fut  accordé  douze  districts.  Six,  situés  entre  le  Pénobscot 
et  la  rivière  d'Union,  forent  cédés  à  David  Marsh  et  à  35g 
autres.  Chaque  district  devait,  avoir  six  milles  carres',  et  les 
concessionnaires  s'engageaient  à  réunir  60  familles  dans  chaque 
dans  l'espace  de  six  ans,  à  y  bâtir. autant  d'habitations,  à  dé- 
fricher 3oo  acres  de  terrée,  à  construire  une  chapeUeyou  mais** 
d'assemblée,  et  à  y  entretenir  un  ministre.  Les  six  autres  dis- 
tricts cédés  à  412  pétitionnaires  $  aux  mêmes  conditions,  s'é- 
tendaient de  la  rivière  d'Union  à  la  Sainte-Croix  (2),  La  Cour 

(1)  W.  JVilliamsonS  Maine,  II,  ch.  i3.  :       r     .. 

(a)  Les  premiers  s'appelaient  Bucksport,  Orland,  PénçJfcçot,  Seég~ 
wickt  Bluehill  et  Surrey,  et  les  six  autres,  Trenton,  Sullivan,  Mount* 
Duert,  Stoubtn,  ffarrington  et  Âddiïçn.% 
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générale  6t  don  en  même  teins  au  gottvwqwr  Bennard,  de 
Xîie  4es  ^nts-Déserts^en  considération  de  $ea;Ws^erfweg. 
Z^(^ar^neraieq^gea, cette ^i^e,  trois  çon^is*ai«s 
de  ^  r^a>^  a  la  ri vière  de  Saipte^WjÇt  de  détorwiaer  la 
Jigne  de  démarcation  entre  le  ^lain^pt  la  iNouveUerEcoa^e.  Au 
f mois  4e  février  1 763,  Us  œmmisaake*  soumirent  leur  iteaiiatl 
à  la  législature,  qui  l'approuva  et  Je  fit  imprimer. 

E»  1762,  trois  autres  plantations  furent  érigées  en  districts 
et  Vittes,  savoir  :  Windham{i\  le  12  jum  ;  Buœton  fi),, le 
14  juillet,  et  j?(MVfiowiAaw{3)?  le  t8jseptentbre. 


possessions  dans  le  nord  de  l' Amérique 

Suivant  une  proclamation  du  roi  de  la  GrandeTBrçtagne, 
en  date  du  7  octobre,  une  partie  de  la-  ligne  des  Frontières  tmé- 
ridionales  de  la  province  de  Québec  partait  du  point , où  Je 
43^  de1  ^""  * -    -        *    e-s-^.    --—_*.   -  f^  -v  m   1 


le  latitude  coupe  le  Saint^aurent,  suivait  ce  jpajnailj^e^ 
l'est  /traversait  le  Richelieu  à  l'endroit \oik  cette  jTvière  j^ 
du  lac  Champlain,  et  s'étendait  de  là  le  long  des  hautes  terres 
qui  séparent  les  rivières  tributaires  du  Sain]t-Laur^n|,  de  celles 
qui  versent' leurs  eaux  dans  TOcéari,  jusqu %\& Jpaie  4^s  Cha- 
leurs, lignerque  l'on  suppose  former  la  {ropli^rejSepte^irionale 
et  les  limites  du  Maine. 

Le  meurtre  d'un  Indien,  commis  àouélq^  irirllestcrafort 
iPomud,  par  un  parti  de  quatre  <îlias*ews  anglais,  faillit  ame- 
-ner,  ^n  1763,  une  nouvelle  prise  d?arrae^  des*  tribus  cVAst. 
fl&fgfàyàvœ\Kr$*>ur  les  pacifier,  publia,  le  19  juillet,  «ne 
.jWelaiçatîoA^  soi- 

I«n^wfem«at4é; tout  acte  d'bosttUtécoiMTe/lw 
id^nj^ail  lesireehcrobes  les  «ms  actives  pour  arriver  à  h  Séte* 
pRfte  iks  coupables,  ^législature,  de  son  coté,  défendit  aux 
gâjngtatedfeiohraw 

r¥éns  cette  époque  >  trois  cbefs  tarratines  se  rendirent  à 
^ston,>et  la  paixfut  -de  nouveau  cimentée  entré  éçtte^fl^ 
*là&ipmvQrémfrent «du  Massachusetts 


v  ■      *  V 


(1)  Population  en  i83o,i,i  84  individus.         v 
m    •  BitPr  "   'dMo,-y3W     ïd. '" 


de  €tttafcéri*rà  V4?^7  dans  celui  de  Llriooln,  ef  33*  *<>ifs. ! 
Dans  l'estimation  de  la  population  îiiuienne ,  que  le  {tettvèr- 
neur  présenta  la  même  année ,  à  la  Cour  générale,  il  es^tlit 
que 'ka  tribus  de  Norridgewock  et  de  PasSaniaquoddy  nei 
comptaient  chacune  que  3o  guerriers,  et  celle  des  P^e^bscots, , 
uoe-soUautame  (  i  ).  •  : 

- 1  y64*!774-  Érection  ek  plusieurs  districts  et mtim\M\ 
vtties  instituées  en  ^764,  furent  Topsham  (3),  le  3i  janviè*  -, 
Gbrtiam  (3) ,  le  3o  oetobre ,  et  Boothhay  (4 ) ,  le  3  novembre. 
L'année  suivante,  il  Venait  dVu*  autres,  savoir:  ^rf*W^(5); 
le  ^9  juin,  et  Cape-i'/^a^/fe  (6) ,1e  ieT  novembre.       *' » 

Lé  ^5  juin  1767,  là  plantation  de  Tow-wôk fut  ^rigife  en 
ville  sôùs  le  nom  dé  Lebariori  (7)  ,  et,  l'année  d'après,  le 
a3  février,  Phillipstown  (8)  obtint  également  des  franchises 
municipales  et  fut  appelée  iSVrn^/br^.  '  : 

Xe  26  avril  1 7  7 1 , quatre  autres  plantations,  situées  sur  les, 
bords  (du,  Kenn^beçk,  furent  élevées  au  rang  (  de  villes^sayoir,  y 
Hallpwelt  (9},  Passalborouçh  (10),  PPmslow  (  1 1  )?  ^ï^r 
*^r(7?  Cf2)*  ïç  9;iu¥1  *773>  il  en  fut  établi  une  cinquième* 
sous  V  nom  de,  Pepperefborough^  qu'elle  échangea,  trçnj£r 
sejpt  ans  plus  tard,  contre  celui  de  Saco .(  1$) . .  ,        „  , 

-iBii  1773^  4éuot  nouvetteë vîUes,  Belfast  {\%)*l  fVaidabo^ 
roU&ié&%faetâ  le^x,  «tia  seoande, 


\V.r  !1J     :    H 
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^VTQpaJ5^JW,4an5^e  comté  de  Lincoln.  Population  en  >$3e,  i,#^ 

'3)  ^hato ,  (tatîs  ië  comt^  d^Cumberlànct.  Popul.'  en  i&o, .2^88^.' 
t4VGoottipay,  dariale  comté  de'Liûcoïh.  Popul.  en  iB3o,  2,286  hal). 
'(5) Bristol-  datte  ié!'conttë*d%1fchtedlhi.  Pot^U.  en  i&ti ,  i^d'hàb: 

•  (6)  Cipe-Étfsabeth,  dana'lefcon^é  dëCnttib^iand.  Population  en  i^o, 

^fegôhabitasrtsi   >  ?  .-.«v  .-■>? 

47)  iièfamoi»?  dui*  èe  <xÉnfefc«*!¥df kj  Poptfatkm  en  1 83*Va/*$r  >te|b; 

^fr*d£»*l,  dan*  lejcwiitéî^ïofkt.  Pofw|«flrou  m  188a,  a^yiwrfb 

.  (&  XMoWeUitavB  le  xoiri  tf  4*JM*nnel*xk.  Pop***  «rfjMoj^gftr?  fe 

(lo)Vassalborough,  dans  le  comté  de  Kcnnebeck. Population  en  i83o, 

tt^êf  habitants.         -  -    •       -     • 

,'fci)  ^Yin?low^a^an^Jiecpm^  de  Ktenne>eç^f  Popul.  e»  i83o,i,»G?h. 
(1  a)  Winthrop,  dans  lé  comté  de  Kennebeck.  Popul.  en  i83o,  i*8tttki 
(i^SwiN  èrw*#&mtà#V**ki  Pop»*,  en  i35o ,  3,ai&  faabiim**. 
(14)  Belfast ,  dans  le  comté  de  Waldo.  Popul.  ea  t*3»l  1974s  liâiftt 

3,1 13  habitants.       ..:,,;  il  •    •■■«,•. 


>;■: 


5*8-  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

le  29  juin  ;  et  les  5  et  8!màrs  tfffoU  y  en  3ntfd«lx 
EdgfiGomb(\)el  N&w-Glou4t8ter{7). _■:■:,  ;■<■♦;;* 

f  Époque  révolutionnaire.  Le  Mâiue  ,  vu  son  peu  d'impor- 
tance, n'eut  qu'une  faible  part  aux  événements  politiques, 
dont  le  Massachusetts  fut  le  théâtre.  Il  envoya  des  délégués  à  * 
la  Convention ,  qui  se  réunit  à  Boston ,  le  22  septembre  1768 
lorsque  le  gouverneur  Bernard  ne  voulut  point  convoquer  la 
législature  sans  un  ordre  du  roi  (3).  Les  hantants  refusèrent 
de  payer  tous  les  impôts  qu'on  exigea  d'eux,  au  nom  de  la 
couronne ,  à  qui  ils  dénièrent  .le  droit  de  taxer  les .  colonie* , 
et,  le  i3  novembre,  177 1,  le  contrôleur  des  douanes  deFal- 
tnouth  faillit  périr  victime  de  la  fureur  populaire^ jpour  aTQÛ* 
ordonné  de,  saisir,  clans  le  port,  une  goélette  qui  n  avait  point 
satisfait  aux  droits  du  fisc. 

La  population  du  Maine  partageait  l'enthousiasme fe&. 
autres  colonies  ,  et .  comme  elles  ,  était  fermement  décidée  à 
résister  à.  l'oppression.  Les  émigrés  irlandais  et  allemande , . 
que  la  persécution  avait  chassés  de  leur  pays,  ne  se  montrè- 
rent pas  les  partisans  les  moins  ardents  dé  la  cause  dé  la' li- 
berté civile  et  religieuse.  Lés  ministres  du  culte  se  .ran- 
gèrent partout  du  coté  du  peuple,  et  lé  barreau  contribua  de 
toutes  ses  forces  au  triomphe  delà  révolution.  Lés  citoyens 
tinrent  des  assemblées  dans  les  ditfeVentes  vittes ,  ~et  ieb- 
coimgôreot  mutuellement  à  la  résistance.  Ou*  «te  f  âltnoath, 
après  avoir  longuement  discuté  leurs  griefs  et  les  moyens 
cFen  poursuivre  la  réparation,  déclarèrent  unanimement  que 
«  ni  le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne,  ni  aùctnf  aubtrpdu- 
foir!8Ur  la  terre  ,  n'avait  le  droit  de  les  imposée  sans  leur 
consentement ,  ou  celui  des  mandatajres  d!e  leur  ç^io^?,  j  que 
c'était  là  un  des  droits  les  plus  importants  hnej^^rmie 
charte  conférait  aux  citoyens  anglais;  qu'ils  n  étaient  point 
représentés  dans  le  Parlement,  et,qne  l'immense  Ooéan  ,  qui 
les  séparait  dé  la  Grande-Bretagne,  rendait ,  du  natte  ,  tonte 


tion  impossible  ;  qu^tls-pesdédaient  en  revanche  irae 
cfeart^  provinciale ,  acquise  par  féars  '  ancêtres,  et  'sanctionnée 
parle  gouvernement  de  la  mère^patrie,  en  vertu' de  laquelle 


.♦4. 


•ii)  EUg ecomb/  dans  le  côrotétfé îSn^W.1  VbpnHttoii  en  ift3&  i  ,i58 

béHltets."'        «.i't'tp  >    A'j  '  J  •:'  i'  'A  il- •  ''(n-).)  >i  riii  L  /'joifî  ira  N   ci  • 


.j#>New^Glouc«stfcr;  dans  le  comté  dé  Oumterlatt&i^opiÈttfâW  'en 

,  (3>B«fiianl  rtrofcirqi&pûur  i'Aiiglelerreiilé  i.^âaoâtc^%//et  frt 
remplacé  par  le  lieutenant-gouverneur  Hutchinson.     ..t.^j.a-  ■« 


M'  l'àMÊMÔTIE.  5ig 

ils  avaientétabli  un  Parlement  à  eux,  on  plutôt  une  législature 
provinciale  suprême,  où  ils  étaient  également  représentés,  et 
à  laquelle  seule  ils  devaient  obéissance  ».  «  Si  nous  cédions,  » 
ajoutaient-ils,  «  ce  serait  reconnaître  un  pouvoir  oppresseur  et 
noos  soumettre  à  jamais  à  son  joug  despotique  ;  nous  nous 
détacherions  du  grand  corps  de  nos  compatriotes  et  nous  en- 
eourrerions  leurs  justes  et  sévères  reproches  ;  il  nous  faudrait 
sabir  tous  les  maux  qu'une  soumission  servi  le  nous  attirerait, 
ainsi  qu'à  notre  postérité,  dans  les  générations  futures.  Si  nous 
résistons,  nous  aidons  à  briser  un  empire  puissant;  nous  sou- 
levons le  courroux  d'un  grand  peuple  ;  nous  compromettons 
notre  propre  sûreté  et  tout  ce  qui  nous  est  le  plus  cher.  Mais' 
nous  avons  mûrement  pesé  ces  deux  alternatives;  et  nous* 
nous  sentons  entraînés  par  les  obligations  sacrées  du  patrio- 
tisme et  de  notre  propre  conservation  ,  et  par  les  doux  liens 
de  l'affection  fiHale ,  à  faire  cause  commune  avec  nos  frères 
des  autres  villesdueontinent,  dans  leur  résistance  à  rexécuticfn 
de  mesures  iniques.' La  voix  de  la  nature ,  dé  la  raison  et  de, 
la  Conscience  nous  appelle  et  nous  porte  à  combattre  pour 
notre  liberté;  notre  bonheur  politique  à  venir  en  dépend. 
Kotre  cause  est  juste,  et  nous  avons  confiance  en  Dieu.  Si  nous 
faisons  notre  devoir,  il  nous  aidera  à  transmettre  à'  nos1  neveux 
cette  sainte  liberté,  dont  nous  avons  hérité  de  nos  pères ,  qui 
l'ont  scellée  et  achetée  au  prix  du  plus  pur  de  leur  sang.  '» 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  dé  l'assemblée  prirent 
l'engagement  de  ne  point  faire  Usage  dû  thé  ,  provenant  de 
l'Inde,  jusqu'à  ce  que  l'impôt  dont  il  était  grevé  tut  supprimé^ 
et  de  soutenir  leurs  frères  de  Boston  dans  la  lutte  qu'ils  avaient 
entreprise  pour  le  maintien  des  droits  et  des  libertés  du  pays. 
Ils  résolurent  en  même  tems  de  retirer  les  licences  aux  au- 
beretstes  et  débiteurs  qui  se  permettraient  d'acheter  du  the 
ou  d'en  vendre,  et,  à  l'instar  des  autres  viîles,  dé  charger  un 
comité  de  s'informer  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  cet  ar- 
ticle ,  qui  existait  à  Falmôuth  ;  dans  quelles  mains  il  se  trou- 
vait, quand  il  avait  été  importé,  et  de  soumettre  sbn  rapport 
à  la  première  assemblée  du  peuplé.  . '" 

*  La  fermeture  du  port  de  Boston  mit  lé  comblé  à  Findigna- 
tion  générale.  Des  adresses,  des  offres  de  secours  lui  furent  en- 
voyées de  toutes  parts.  À  Falmôuth,  on  sonna  les  cloches,  en 
signe  de  deuil,  durant  une  joiiWiéé  entière  ;  il  j  eut  un  jeûne 
et  des  prières  publiques  dans  toute  la  province  ,  l'autorité 
royale  cessa  d*ét*e  reeonnue  partout,  et,  d  une  commîine  voix, 
il  fut  résolu  de  ne  plus  entretenir  *ueun  rapport  avec  la  mé- 
tropole, et  de  convoquer  l*n  congrès  provincial.       u        '  • 


5ao  CHRONGfcOeïB  mSffûftJQEE 

Vf^Conymticriyco^i^osée  de  tj*inte-ne^dé%ué<H  AmM 
par  neuf  villes  du  comte  de  Cumberland ,  se. -réunit  à  Fal^ 
moutb  ,  le  ai  septembre  1.774  #  sous  la  présidence  d'£n*ek 
Ffeernan.  Le  premier  soin  de  rassemblée  fut  d'appeler  de- 
vant elle  le  schér'if  PVilliam  Tyng*  auquel  elle  demanda: 
s'il  prétendait  exécuter  Tacte  4u  Parlement,  qui  attribuait 
aux,  ;scbérifs  le  droit  de  choisir  les  jures.  Sur:  sa  réponse  né- 
gative, elle,  le  congédia  et  lui  laissa  sa  commission»  Elle  entra 
alors  en  délibération,  et  rédigea  un  manifeste ,  ocelle;  pres- 
crivait *  une  fer  me  et  persévérante  résistance  à  tout  projet 
avoué  ou  cacfré,  avant  pour  but  d'empiéter  sur  les  libertés  des* 
colçraies,  »  et-  invitait  en conséquence  les  députés  des  villes  i 
se  trouver  exactement  au  Heu  indiqué  pou»  i*  session  dv 
congrès  provincial.  D'après  l'acte  de  la  convention,  Les  juges 
des  plaids-fcommuns  et  des  sessions,  les magistrats  et  autres 
fonctionnaires  publics  devaient  continuer  fc  rempli*  Jeura 
cbîu]ges,  sans  s'inquiéter  des  actes  du  Parlement ,  et  les  eont- 
seiUers  exécutifs,  choisis  Tannée  précédente;,  gonservèoeafe 
Içurf  sièges  dam  te  conseil .  Jl  était  enjoint  au*  collecteurs  des 
impôts  de  verser  les  fonds,  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains? 
$wfcti$wfa^  g^ofesnenttnt 

fjft  r^mpjac^danssoo  état  constitutionnel  normal,;  ou  que  le 
congrès  provincial  en  eût  décidé  autrement.  Tout  marchand 
qui  ren^rJujsaLt  ses  denrées  pu  marchandises^  pau  suite  de 
îft/^JWîffi  4U  commerce,  #ve#rAng}eteçre,  était  regardé  et 
^i,E!fflP  un  «Ppp^^ur,  ^se^.cpncitoy^n^,^,  La  Con- 
veiityôo  recommanda  d'employer  tous  les  moyens  pjouracH 
croître  et  améliorer  la  race  de  moutons ,  encpfira jrar  la  cul- 
twe  du  lin  et  1  industrie  indigène,  j, et, f  commp  ja  ^orovvace 
ét$tyen'  p^ièjpccapçepar  des  forces  étrangères,  ^qo^ le* 
frpnUeres  pouvaient  être  à  chaque  instant  ex>v*bies  ducojéjfà 
Çap^^a ,  elle  invita  instamment  les  habitants  à  se  pousyqfc 
d^r^çt dg  munitJBi^  ;  à  se  former .  en  compagnies  milU 

tÇflîM  f  «<#**T  ^ maniewnt  ;te  .  W»e$  eM  empêcher,  et 
réprimer(Tf«out  désordre  ou  tumulte  dans  leurs  Jocaiités  ses* 

pectives,  etc. "'    '       .'.•   -..,,.;';..  „  v.  ■ ,,-.  .H  ,  fi;.,,  , 

^^s^çt  d^^tefs^  ])I^Yuf^|(.fn9Ç|ti.^jae  re^mlr^aa 


(0  /P.  miUaàmnri  hnt,  ef  Maine,  II,  d* --vfc. 
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le%na|  4'we  ^nsurrectioQ  générale.  La  nouvelle  eu  parvint , 
à  York,  dans  la  soirée,  et,  le  lendemain t  un?  compagnie  de  > 
glus  de  soixante  hommes ,  armés  ef  équipés  à  leurs  frais , 
marcha  au  Recours  de  Boston,  Le  ai ,  Falmoutt  $  envoya  aussi, 
son  contingent ,  et ,  peu,  de  teins  après ,  le  colonel  Ta/nef, 
Scammon,  de  Biddeford,  conduisit  à  Cambridgç  un  régiment 
entier,  de  valontaires.Toutes  les  autres  villes  suivirent  le  même 
exepip^v  et  ,ea moins  de  quelques  semaines,  une  force  doc 
i5,pç»o  hommes  fut  concentrée  aux  environs  4e  Boston. 

Le  5  mai  ,  le  congrès  provincial  déclara  le  général  Gagqx 
gQuverneur-rgénéral  4&  Massachusetts,  «  enneqcu*  dénaturé  et>   . 
acharné  de  la  colonie  »  et, comme  tel,  mhabile  ^  U  g#uye*nerv 
Cet  officier  s'embarqua  peu  après  pcHjr  l'Angleterre  ^  laissant 
à,  sir  PP'îlliam  Howé  le  commandement  de  l'armée. 

Ainsi,  finit  la  domination  anglaise  dans  lés,  provinces  dçy 
Massachusetts  et  de  Maine,  après  y  avoir  subsisté  pendant 
83  ans!  Lé  Maine  resta  depuis  attaché  au  Massachusetts,  «oùs, 
le  nom  de  district  du  Mftinfa  jui^^au^mar*  i^oi  o^'il 
fut  admis ,.  par  le  congres ,  au  nombre  des  Etats  4e  \  rpnïoi^ 
fédérale*  ,  » 

s  v  „  •    I        ■  i  F.  ê  >  .  * 

t 

€^&&Kt^:<fojlf/^^  de»  droite.* 

'Borné  4é8  hoiries  sont  libres  et  [indépendants  vil*  paseèdent» 
certains  droits  naturels,  essentiels  et  inaltérables ,  parmi  les^ 

ris  it  f^t^mpter  cettx  de^omir  deli  vie,  de  la,  liberté,  et 
pouvoir  k»  èéteaèm;  de  chercher  et  oModk  ia  sûseté  et 
tei**ih€*r  d'acqriéri*  des  propriété,  de  W  pw*sé*r  et  lé» 
protéger.  .   '  !  ^> 

'  Toi»  fa*f  gouwi-nement»  >  itères  «ont  créé»  par  V intérêt  du 
peuple /^Ipothrsoii  aYarfta^;^rtc<)fl»éqùefto^  il  possède  le> 
droit  d;eflétabttrf  et?  d?y  ^^  d<»^hahgeiiiwits  ou'deg  Tttow 
èificârtioiW  tersqaW  lès  j«ge  néo««aiipes  poiir  sa  sûfieèé  et  so* 
boahetir.  .>>-:r.- 

Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel  et  inatiéftabkl  éë 
rendre  dnf  cdh&àj  Diefrd'après  leqr  cbnsokoee  %  ils  né  dbivènt 
être  ni  sénés,  ni  molestés,  ni  contraints  dans  leorapëraMÉta? 
\ew&  liberté*?,  lëuTrj  biens,  >n*<dau*  les  opînkms  r^igieàbes 
qv'ibip^ifasseét,  poiir^^  tran- 

quillité publique,  et  n'apportent  aucun  empêchenèeafcanemlte 
màfttaÉfer  ■...>  .;  ^^■••'■•j1.' 

r  Awoniié)Sëetepi  cnipmjBnwpac  wa^yonArf  dtafcheipapzteà 
toi*  tA/jW^mrtaîkîtml  zieuta  Mw  c^g^  leyfapctieMi'wi 
publics  ne  seront  point  tenus  à  prêter  serment  touchaa&leinw 
opbwfts  M&jpwmi* 
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Toute  société  religieuse  a  le  droit  de  choisir  ses  pasteurs, 
et  de  pourvoir  à  leur  entretien. 

Le  peuple  sera  garanti  contré  toutes  recherches  relatives  à 
ses  opinions.  Chaque  citoyen  pourra  librement  parler,  écrire 
et  publier  ses  sentiments  sur  tous  les  sujets,  étant  responsable 
pour  l'abus  de  cette  liberté. 

Aucune  loi  ne  sera  passée  pour  régler  ou  restreindre  la  li- 
berté de  la  presse;  et  dans  toutes  les  poursuites  contre  des 
écrits  concernant  la  conduite  officielle  des  hommes  publics, 
ou  la  qualification  des  candidats  pour  les  suffrages  du  peuple, 
ou  quand  l'accusation  peut  devenir  publique  ,  la  vérité  doit 
être  déclarée  ou  affirmée  par  témoins. 

Le  peuple  sera  à  l'abri  de  toutes  recherches  ,  de  toutes 
saisies  dans  ses  papiers ,  sa  maison  et  ses  possessions.  Aucun 
ordre  ne  sera  rendu  pour  faire  des  perquisitions  sans  une  dé- 
signation et  une  description  spéciale  du  lieu,  de  la  personne , 
ou  objet  à  rechercher  ou  à  saisir. 

Dans  toutes  poursuites  criminelles ,  l'accusé  aura  le  droit 
d'être  entendu  par  lui-même,  ou  par  son  conseil,  de  demander 
la  cause  de  l'accusation,  et  d'en  avoir  une  copie ,  d'être  con- 
fronté avec  les  témoins  ,  d'obliger  dés  personnes  de  déposer 
en  sa  faveur,  et  d'avoir,  par  jury,  un  jugement  prompt  et  im- 
partial. ,         (       r 

Dans  le  procès  par  loi  martiale  et  accusation  par  >ury,  il  ne 
sera  pas  forcé  4e  fournir  témoignage  contre  lui ,  ni  privé  de  la 
vie,  liberté,  privilèges  et  propriétés,  excepté  par  le  jugement 
de  ses  pairs  et  les  lois  du  pays. 

Personne  ne  sera  tenu  de  répondre  pour  un  «rime  capital, 


ou  à  la  milice  en  service  actif,  en  tems  de  guerre,  ou  de  dan- 
ger puWic.  ;  ^ 

La  législature  pourvoira  par  un  mode  impartial  à  la  for- 
mation d'au  jury .  .    /-• 

Personne  ne  sera  deux  fois  en  danger  de  perdre  la  vie, 
ni  un  membre  pour  le  même  délit.  Aucune  loi  sanguinaire 
ne  sera  passée. 

Toutes  les  punitions  ou  peines  seront  proportionnées  à  l'of- 
fense ;  une  garantie  excessive  ne  setiapasrequise,  ulctf énormes 
amendes  imposées,  ni  de  cruelles  et  extraordinaires  panUions 

Toute  personne  pourra ,  avant  la  condamnation,  fournir 
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garantie  j  exoej^të  pour  une  offense  capitale  ,  ou  la  preuve  de 
forteé  présomptions  de la  culpabilité. 

Le  privilège  de  l'haètas  corpus  ne  pourra  pas  être  sus- 
pendu,  à  moins  que  ce' soit  dans  ie  cas  d'invasion,  ou  dé 
réVofete  kvsque  la  sûreté  l'exige. 

>  La  législation  ne  passera  aucune  loi  rétroactive,  ou  expost  . 
facto  j,  pour  invalider  Pobligationd'uw  contrat; 

La  trahison  envers  le  pays  ne  consistera  qu'en  faisant  la 
guerve  contré  lui,  où  en  donnant  assistance  à  ses*  ennemis.  » 

Nul  ne  sera  convaincu  de  trahison  qne  suc  la  déposition  de 
dè^  témoins.  Les  lois  ne  seront  suspendues  que  par  M  légts- 
lgfam ,;  ou  par  son  autorité. 

Personne  ne  seta  sujet  à  des  punitions  corporelles  sous  les 
l«fr 'mitttaiçes,  excepté  les  marins  et  les  miliciens  en  service 
actif,  on  pendant  un  danger  public. 

JOaùsiteus  tes  tëros ,  le  peuple  aura  le  4  wt  de  se  réunir 
paisiblement/ et  de  délibérer  sur  ce  qui  concerne  le  bien  <x>m- 
in^n^fie^dqnner  des  instructions  à  ses  représentants  ,  et  de 
demander  j  par  la  voie  d'adresses  et  de  pétitions,  le  redresse- 
ment d^s  torts  qui  lui  on^  été  faits. 

Chaque  cjtajen  peut  avoir  des ,  armes.  Aucune  armée  ne  t 
sera  maintenue  sur  pied  sans  Je  consentement  de  la  législa- 
ture^ et  les  militaires,  seront  strictement,  subordonnés  au  pou- 

vpirçjvil.,         ..".,.,.'••:.  .       ..'■;.,  .,,,;,,     r, 

^ucun  soldat  ne  pourra,  en  tems  de  pa'pt,  être  logé  dans^u- 
cune  maison  sans  le  consentement  du  propriétaire,  oi*  en  tems 
degaerre,  à  moins  que  ce  soit  4e  la  manière  prescrite  par  la  Joj. 

Chaque  individu  injurié  dans  sa,  personne,  réputation  ou  « 
pf^priété,  ppurra  en  avoir  réparati,pp  par  la  loi ,  et  la  jn^|Jofîf 
sera,admimstrée  librement  et  sans  rétribution ..., ;  .....'<  f  „ , ?< .  t . . . 

Dans  les  procédures  civiles  et  controverses  concernant  lçs 
propriétés*  les  ¥ffi$e$  auront,  dçoit  d^tere,  jugées , par  ,uji  Jury, 
excepté  4*»$  les,  cas  .ou  il  aura  été  autr^inept  ordonné.  , 
^j^j)i;anriéJ^  prises  pour  Va- 1 

tiim  pnJk^que  ,,sana  une  compensation  raisonnable,  ^ucune t 
ta^^se^a  imposée  sans,  Je  çpnsej^enj^nt  du  peuple  ou^oje 

s^jçenré^ntants.-   ;     .       £    v  ,..     #  -.  *.\  ..    :     ;  ,,  .....  ,.  ,J?... r 
Aucun  titre  de  noblesse,  distinction  héréditaire  ou  priyi- 

li^^seï^  don^^^  ;   ..,.'  _, ,.■/,  { 

JE  lecteurs.  Chaque  citoyen  mâle  des  États-Unis,,  ig^  de 
Tvngt^u&àntfToa  au^deaans  Çe*wpt&  1»  pnnvres,  les  minetlrs 
et  ries  {indiens*  non  itasés}^  ayant  résidé  «dans^et  Etat  les  fo&é 
mois  qui  pvecèdWni)  «ne  élection;*  pourra  i&n&êUecteor  pourt 
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ne&raer«reg<fcmriieuty«éiMt^  kfrièk 

ou  plantation  où  il  réside  ;  etl'iélebtioa  $ér  a  otite  pwr  sera  t«H 
mai*  les  •  personnes  employées  /dans  ltatafè  fcmhU  olàrttte  <dès 
Età£s»Unu,  o*  dads  le  service  de  cet  Etat*  n^ohtiendfont  jpa* 
ce  droit  pour  avoir  stationné  dans  les  garnisodSy^asemeHx» 
places  militaires.  La  .rcsidetK»'diunéfcydient?dea  collège*  du 
écoles  ne  pourra  t note  plue  lai  deiiaer  c^dreilldan«4a  villewi 
pktot&tion  où  lès  écoles  sont  établies* 

Dansitese  les- oas ,  exoepté ûcm& «dfe trahison  >de félonie  4ti 
de'trottUea  de  l'ordre  public ,  les:  électeurs  ne  pe«rro«t!étre 
arcâfefc  lé  jour-dé  l'ékotion  ,  ni  en  y  aUaet ,  ni  êa  rctorànnaafc' 
chez  eux;  ils  seront  exempts  du  service  militaire*  le  >  joue  4» 
l'élection,  e&  teoos  de  guerre  excepté,  o^de  danç^>p*Mic.i 

L'élection  du  gouveitteur*  xkflsériatearsvei  rephéaentaiiU' 
aura  lieu  le  second  lundi  de  septembre  de  ghJMptoaqnée..  ;•*  , 

Distribution  xhvpctovêi**  Le  pouvoir  légtdatf  ^era^dMié 
en  trois  àépâtijsmotiX^^é^M^tif^  ejcéthtifie\}jûditvairel  • ;  ■  r' 

Pàivoi*  tigislàttp  Lier  potovtoh*  ïe^fe^ 
déutr  branches  distinctes ,  savoir  :  tine  Chanibïèldës "  Hf>W* 
sentants  et  un  sénat.  Chacune  de  ces  Gbambre^  peut 
îùJé  voit  rtëgativie  sur  Pautre  ;  et1  tonte*  deu*  lieront  a 
Imslàthrt  de  ta  ptôWnbè  du  Maine.  »«^ 

iSèb  ChtiinBH  éwi  ^présentants  hë  sera  pas  thbiii^^  cè|K 
membres,  et  pas  de  plus  de  deux  cents.  Ils  seront  élutf  pal*  lëèy 
élèbtelirV  pour  tih  atiy  du  jour  qui  pre^e  T&a^l^'aii- 
nttêttè^SeilïcxW^  ï5  aoùtd^Pàttiié^  iSifl1    '     5 

Ctaqu^ ville  ayant  i,56o  habitants  $è$tl*9fre  HàvëùtéÉè^' 
tint  S  èti  ayant  3#5o,  dèû*  ;  6,j5o,  tHofc*  rôjSëb,*         l 
i5;&*H  Cinq  ;  *b^5bV  *&  >  et*  cbâtjtfé  *îi;të  "ëtffpî 
26,25o,peut  en  riomttièfsépti  mai$  aûèttne  né pétrt-ttâ^ç^t» 

Pëtedàne  nejfôÉrrà ,^metnlïret6Vlà<^Wïl^  <té* 
sentants,  à  Wffls>gm<ïit Vfcé  cintf a^$rèi%ek  0%*  Etat* 
tfètrVàggl  de  vii^t-W  att*  y  d'agir;  yèâaM'Wm, 
dàW^£fetï'^  petii1 

dànflë^trUb:  m6W<|ut  pàBSffètft  èbtf<«ecti6W  èf  WÉ(*d«HÉP 
tems  pour  lequel,  il  est  élu,  avoir  résidé  dantf  la*'  VfrWëtfJIB^' 
trfét^^  représenté. !  ;  :  :,(  •^';'1"- ":,!V|'!l  ,îî-"j/- 

La  Chambre  des  représentait  déii*^^ 
née  anéugaÉiàdr  h  J  i   ,-.;'•.  ;;./<>*:.         ■■•  ».>•..,  ..*,   .*à\ 

toffa^isefeOQMfif  un  il  dèrrâgt  meinl>r«*aii<mok>ayjet  j»r 
deop)u*jAé^iftB-el>dnMIfe  fuiront  ehis  rétame  le*>rbpéeetn* 
tantsf,  po^toaômetems étant  ménwe  cbndifctoas.  i.- •  . 


i 


*_» 


(Les  eAfeleoiw  doîventiaToir vingt-cinq  ans. 

Au  sénat  seul  appartiendra  le  droit  de  jugeâtes  oa*  âVaccti- 
ja&ion  f  *t  nul  ne  sera  ccmdamfié  que  par  tas  vo^xte*  trois 
qiuurU  des  cambres  présents. 

•  La  légtsta^eser&mira  le  premier  mercredi  de  fenyièr 
annuellement,  et  aura  plein  pouvoir  de  faire  et  d  établir 
toutes  les  lois  raisonnables,  règlements  pour  la  défense  et  l'in- 
térêt du  peuple  de  eet  Etat  ,  qui  ne  seront  contraires  ni  à  $a 
co^^âtionniàcelledesËtats^Ums. 

>  Les  sénateurs  et  représentaiits  recevront  h  compensation 
q»i  sera  établie  par  la  loi.  ' 

Aucun  sénateur,  ni  veprësen^tne  pourra  iétreiiommé  à 
aucun  emploi  lucratif  de  cet  Etat  pendant  le  tems  de  son  ser- 
vice. 

Nul  membre  du  congrès ,  ni  fonctionnaire  des  Etats-Unis 
(le  juge  de  paix,  notaire,  coroner  et  officiers  de  milice  exceptes) 
i^peutêlre<ieembi^de,k^ 

Lte  p<wroir  eséo«Wfeftuonfie  aa^x^titn^ryq^esiwNnnié 
par  les  électeurs  pour  un  an  seulement.  Il  doit  avoir,  ttotttean*, 
être  çitpjftn  dos,  etatsTUnfsr  avoir  résidé  cinq  ans  dtf*  lfEtat, 
ou  depuis s  1,'adqption  de  sa  cpp^ution  résidant,  de  -,  VJStat^  *  t 
au  .tems  de  s^nél^on^fet  pendant  q»  ile^t  nafoi^p^pç^étre 
un  résident  duait  Etat.  .     ...       ...t%  {       ,., A         ,      , 

Aucun  fonctionnaire  des  États-Unis  où  de  cet  Etat  ou  autre 
ne  peut  être  gouverneur.  Le  gouverneur  est  commandant  en 
chef  de  la  marine  et  de  la  milice  de  l'Etat ,  excepté  quand  ils 
sont  employés  au  service  des  Etats-Unis.  Aucun  citoyen  ne 
peut  être  forcé  de  servir  Lors  de  l'Etat  sans  son  consente- 
ment, ou  celui  de  la  législature. 

Avec  l'avis  et  le  consentement  de  son  Conseil ,  le  gouver- 
neur a  le  droit  de  nommer  tous  les  officiers  de  justice ,  ainsi 
que  les  officiers  civils  et  iriiiltaires*dorit  la  nomination  n'est 
prévue  ni  par  la  constitution ,  ni  par  les  lois. 

Le  Conseil  sera  composé  de  sept  citoyens  des  Etats- 
Unis  ,  résidant  dans  cet  Etat.  Le  gouverneur  aura  le  pou- 
voir de  l'assembler,  et  ils  seront  choisis  annuellement  par  les 
sénateurs  et  les  représentants  conjointement ,  par  le  suffrage 
réuni  de  deux  sénateurs  et  de  deux  représentants. 

Le  secrétaire  d'état  sera  choisi  annuellement  par  le  suffrage 
réuni  des  sénateurs  et  des  représentants  ;  le  trésorier  de  la 
même  manière  et  pour  le  même  tems ,  et  ne  sera  pas  réélu 
pour  plus  de  cinq  ans. 

Le  pouvoir  judiciaire  sera  confie  k  une  Cour  suprême  et  à 
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d'autres  Cours  qui ,  de  teins  en  teins ,  pourront  être  établies 
par  la  législature., 

Les  capitaines  et  sous -officiers de  la  milice  seront»  élus 
par  leurs  compagnies  respectives  ;  les  officier?  des  régiments 
par  les  capitaines  et  sous-officiers  ;  le  brigadier^géiréral  fsk  les 
officiers  de  brigade. 

Tout  individu,  depuis  l'âge  de  18  ans  jusqu'à  45,  sera  force 
de  servir,  excepté  les  quakers  et  les  shakers  ou-  trembleursj 
les  juges  de  la  Cour  suprême,  et  les  ministres:  de  l'Evangile. 

La  législature  aura  le  pouvoir  d'établir  et  de  maintenir  des 
écoles  publiques  dans  les  différents  districts  et  à  leurs  frais. 

Fait  en  Convention,  le  29  octobre  1819. 


Note  A.  LavilledeAi«ery  est  située  danslecomté  de  York, 
à  l'embouchure  de  la  Piscataqua.  Population  en  i83o,  2,202 
habitants. 

La  ville  àe  York  est  située  sur  la  rivière  et  dans  le  comté 
du  même  nom .  Population  en  1 83o ,  3 ,485  habitants. 

La  ville  de  Wtlls  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le 
comté  de  York.  Population  en  i83o,  2,978  habitants. 
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Avis, 


AVIS. 

L'Art  de  vérifier  les  dates,  pour  lequel  on  souscrit  chez  l'édi- 
teur, rue  de  la  Rochefoucauld,  n°  12,  et  chez  M.  Arthus  Bertrand, 
rue  Hautefeuille,  n°  23,  chez  lesquels  on  trouvera  les  volumes 
qui  ont  déjà  paru,  se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

première  partie.  Tems  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  cinq  vo- 
lumes in-8°  formant  un  volume.  in-4°  <*■  un  volume  in-folio  pour 
ceux  qui  ont  l'ancien|)|  édition  des  Bénédictins. 

seconde  partie.  Depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'année  1770, 
dix -huit  volumes  in-8°  avec  un  volume  de  tables,  ou  cinq  volumes 
in-4*. 

TRqMtàhfE  partie.  De  17^0  à  18*7,  huit  volumes  in^8°  avec 
un  volume  de  tables,  formant  deux  volumes  in-4°  ou  deux  V0- 
es  in-folio,  y  compris  la  table. 

atkiémI  partie.  Tableau  chronologique  de  l'histoire  d'A- 
iquè,  douze  volumes  in-8°  ou  trois  volumes  in-4°  et  in-folio. 
Ce  volume  est  le  neuvième  in- 8°.  Il  en  a  paru  neuf  volumes,  et 
l'impression  de  la  table  des  quatre  premiers  volumes  est  terminée 
dans  les  trois  formats.  On  a  cru  qu'il  serait  agréable  aux  sous- 
cripteurs de  ne  faire  qu'une  seule  table  pour  les  huit  derniers  vo- 
lumes 5  elle  paraîtra  quand  ils  auront  été  publiés.  Ce  volume  con- 
tient quatre  États  unis  $  les  neuf  autres  seront  contenus  dans  les 
deux  volumes  suivants.  Le  dernier  contiendra  le  Canada  et  la 
table. 

On  sait  que  le  premier  volume  de  cette  quatrième  partie  con- 
tient l'introduction ,  la  Floride ,  le  Mexique,  le  Guatimala  et  la 
Californie  ;  le  second,  la  continuation  de  la  Californie,  le  Pérou, 
Bolivar  et  le  Chili  ;  le  troisième,  la  fin  du  Chili  et  la  République 
Argentine  ;  le  quatrième,  la  Colombie  ;  les  cinq  et  sixième,  le 
Brésil  5  le  septième,  la  Guiane,  et  le  huitième,  les  Antilles. 
L'Art  de  vérifier  les  dates,  en  y  comprenant  ce  volume,  se  compose 
de  quarante  volumes  de  texte  et  de  trois  volumes  de  tables  in-8°. 
C'est  certainement  la  bibliothèque  historique  la  plus  complète  qui 
existe.  On  peut  ajouter  qu'elle  est  la  plus  exacte  et  la  mieux  or- 
ganisée. 

Paris,  a5  novembre  i84i* 

Le  marquis  de  Foetîa* 
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